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INTRODUCTION
II exista un grand nombre d'ouvrages consacrés aux diverses armes , et il en est beaucoup dont le mérite est aussi réputé qu'incontestable. Nous n'avons nullement songé à faire la moindre concurrence à ces livres adoptés pour les enseignements spéciaux.
Voici ce que nous nous sommes proposé :
Nous avons désiré que notre Dictionnaire fût également utile, nécessaire même aux militaires de chaque arme, c'est-à-dire que chacun d'eux pût, au besoin, connaître immédiatement , quoique dépourvu d'étude préalable, quelle est l'histoire de son arme et des armes étrangères à la sienne, leur vocabulaire, leur technologie. Les encyclopédies fournissent, il est vrai, uoo partie de ces renseignements; mais alors ceux-ci ne se trouvent point agglomérés, ils sont le plus communément incomplets, et ces sortes de rec^ilssont d'ailleurs d'un prix élevé et d'un transport embarrassant.
Un dictionnaire destiné à l'armée de terre a été publié aussi par le général Bardin, mais, cette fois encore, notre cadre est tout différent, et pour s'en convaincre, il sufGt de jeter les yeux sur le sommaire qui suit le titre de notre œuvre. L'étendue de ce cadre est telle, et nos recherches ont été si multipliées , qu'un militaire , quelle que soit déjà son instruction, ou spéciale, ou encyclopédique, trouvera néanmoins, sans aucun doute, beaucoup à butiner dans ce que nous avons rassemblé.
Nous avons apporté, autant qu'il a été en notre pouvoir, une attention particulière à rectifier les dates des sièges, des batailles, de tous les faits de guerre ; nous avons joint à nos articles des indications géographiques et scientifiques qui dispenseront, presque toujours, de recourir à d'autres sources, ainsi que l'on y est obligé avec la plupart des dictionnaires; enfin nous avons rétabli la vérité sur certains événements dont le récit erroné s'était transmis de siècle en siècle chez un grand nombre d^historiens.
Nous avons reproduit des termes surannés que Ton a fait disparaître généralement des dictionnaires, parce que, selon nous, la connaissance de ces termes est indispensable pour la lecture des anciens chroniqueurs, de nos vieux historiens.
Il nous a semblé aussi que c'était compléter l'instruction du marin, que lui donner la terminologie de la navigation fluviale et de la pèche; et, toujours dans le but
d'épargner à nos lecteurs des recherches ailleurs que dans notre propre ouvrage, nous avons inséré dans celui-ci quelques notions d'astronomie , de physique , de niétéorologie, etc.
Aucun esprit de parti n'a dicté ce que nous avons écrit : toute action louable, éclatante, héroïque d'un Français, dans quelque cas que ce fût, a été gloriOée par nous avec le même sentiment patriotique. Nous regardons en effet comme un mauvais citoyen, et celui qui ne trouve de grandeur militaire dans la nation qu'avant 1789, et celui qui ne date la célébrité de nos armes qu'à partir de la République : en tout temps et malgré les convulsions politiques, la France a tenu haut et ferme son drapeau.
Sans croire altérer en rien non plus notre amour national, nous avons évité avec scrupule, en faisant l'éloge des succès obtenus par nos phalanges, de blesser Jamais la susceptibilité légitime des adversaires qu elles ont eu à combattre. De même, nous n'avons point cherché à dissimuler, à atténuer nos revers Une défaite, de quelque part qu'elle ait lieu, est rarement le résultat de la lâcheté : le soldat, mû par l'honneur, par le dévouement à la patrie, est toujours brave quand il est bien conduit. La victoire s'achète le plus communément par de puissants efforts, elle ne s'obtient pas sans rencontrer un^ résistance opiniâtre. Plus on cherche, après cela, à ternir le courage du vaincu, moins on rehausse le triomphe du vainqueur.
Notre publication est donc une histoire militaire qui peut servir aussi d'annales à tous les peuples.
Voulant donner un dictionnaire facile à transporter, et offrir en même temps une nomenclature considérable, nous nous sommes trouvé dans Tobligatiôn de renfermer beaucoup de nos articles dans d'étroites limites; mais tous les sujets qui, par leur importance, réclamaient du développement, ont reçu ce qu'ils devaient comporter.
Notre t&che était fort laborieuse , nous l'avons accomplie de notre mieux. Quelle que soit ensuite celle que s'imposera la critique, les militaires, nous nous plaisons à l'espérer, nous sauront toujours gré de notre bon vouloir, et de ce qu'en définitive nous aurons placé entre leurs mains, pour en user dans les loisirs que laissent constamment les garnisons et les voyages de long cours, un enseignement duquel ils pourront retirer profit pour le métier.
ABATI
m. Anla ou Arula. Rivière de Suisse qui, ■près avoir traversé les lacs de Brieitz et du liiun, va se jeter dans le Rhin. Le prince duHes, ayant tenté de la traverser le 17 août 1799, fut repoussé avec perte par les généraux ItiDciis Ney et Heudelet.
UU (Vor.). Nom que porte le matelot qu'on lè»e dans l'empire ottoman, lorsque les esclaves nunqaent pour le service de la marine.
Uim ou iBirnS. Moyen de défense éUbU à l'iide d'arbres abattus. Ce genre de fortiQcation, doDl oD fait usage dans une circonstance prèssinle, se prépare avec des arbres qu'on dispose de manière à ce que les branches soient tournéH du cAté de l'ennemi, les troncs servant tlors de rempart aux assiégés. On dépouille, lorsque le temps le permet, les branches de leurs Teuilles et on lesafClei enfin, on laisse DDe partie de sa souche à l'arbre abattu, pour rendre son déplacement plus diflicile. On peut tracer plusieurs rangs d'abatis pour prolonger la dérense ; mais alors on place les rangs & 4 mètres lie distance les uns des autres, précautiim qui l'oppose i ce que l'ennemi puisse les incendier t la fois. I.eB anciens avaient fréquemment rewirs aux abalis. A Marathon, Miltiade, ayant ■dnsé «oa année II une montagne, couvrit sa
ABAHAGE.
droite d'un abatis, ayant déjà sa gauche protéine par un marais. On rapporte également que Camille, venant au secours de l'armée assiégée par les Latins et lesiVoIsques, trouva ces derniers fortement retranchés derrière des abatis. Les Gaulois surtout se FortiGaient de cette manière avec une grande habileté, et voici de que dit César t ce sujet : « Les Nerviens, de tout temps faibles en cavalerie, ont l'habitude, pour se garantir contre les incursions de la cavalerie et des maraudeurs voisins, de tailler et de courber de jeunes arbres dont les branches, entrelacées d'épines et de ronces, forment uns espèce de mur impénétrable i l'œil même. »
d'amener au-dessus de Tenu la moitié de sa carène ou une partie de cette moitié. L'abattage
ABDEL-UELGC-BEN-OUAR
1 lieu pour Ica réparations qui deviennent nécessaires. (Voir ci-deMOus : Adattbe.)
lUTTÉE (Mar.). HouTement en vertu duquel nn navire qui n'est animé d'aucune vitesse tourne autour de son axe verliciil. Ce mouvement se produit lurs de l'appureiJlage, de la mise en panne, etc. — Le mot abaltée désigna également tout l'espace parcouru durant le mouvement.
UtTTOlK. De mime qUc la cimetière, l'abattoir d'un camp doit être placé aussi loin que possible de celui-ci, aiiu que la troupe n'ait rien à redouter du rayonnement délétère, ot il faut également y répandre de la cliaux vive et des chlorures.
AUTTBE {Mot.]. On dit du mât que l'on, déplante, pour le placer sur les bancs d'une embarcation, qu'on va l'oftoWre.— L'action d'abattre en carène un navire, est d'incliner celui-ci d'un cAlé ou de l'autre, pour mettre à découvert la partie qu'on veut visiter ou réparer. L'opération do l'abattage nécessite l'emploi de divers appareils. {Voir ei-dessus: Adattace.)
AUTUCCl (Jacques-Pierbe). Général corse, né en 1736, mort en ISI2. Quoique antagoniste du célèbre Paoli, il se réunit k lui pour s'opposer à l'envaliissement des Français ; mais après la conquête de ceux-ci, il fit sa soumission. Louis XVI 1o créa maréchal de camp, et, en 1793, le gouvernement républicain le chargea do défendre la Corse contra Paoli et les Anglais.
tBATUCCI (Cbarlks). Fils du précédent, né en Corse, en 1771. Cet oflicier, maréchal de camp avant la révolution, avait été la dernier chef commandant en Corse, et, commo son père, s'était signalé par son énei^que opposition à l'envat hissement des Anglais. Après avoir été aide de camp de Pichegru,enf794, ,^_^*i"'"«i ("■'"'' ^ , '1 «levint général . de division, et
futtué, le 2 décembre 1706, dans une sorlie qu'il lit de la place d'Huningue , dont il avait le commandement.
tWIATEGRASSO. Ville de la délégation de Pavie, en Italie. C'est, près de ce lieu que Bayard fut tué, en 152*.
JBDEL-NÊLEC-BE.)i-01IAIt. Gént^ral musulman du huitième siècle, et viiir d'Abdërame I", califj (le Cordoue. Après avoir défait les enne'iii'^ de ce prince, il devint successivement gnimineur
asIhe,
de Séville en 759, puis de toute l'Espagno orientale en 772. C'est le MarsiUe des chroniqueurs et des romans de chevalerie. On raconte da lui qu'ayant vu faiblir un de ses fil* au momenl d'une bataille, il lui perça le cceur avec sa lance.
IBDÉRAHE ou ABD-EL-RAIIIAN. Vice-roi d'Espagne sous le califat d'Hescham, en 72S. Apot pénétré en France à la tète d'une armée formidable, il s'empara d'abord de toute l'Aquilainu; mais il rencontra ensuite Charles-Martel, qui tailla ses troupes en pièces h la célèbre bataille de Poitiers, en 732, et l'on croit qu'il périt dans ce combat, car il n'en fut plus parlé dès tors. On évalue à 300 000 les Maures qui furent tués ou faits prisonniers A cette bataille.
ABDÉBAHB II. Calife ommiade d'Espagne, de 822 à SSO. Il eut occasion de battra fréquemment les princes clfrétiens de la Péninsule, ainsi que Tes pirates normands qui infestaient les côtes do ses États, et fut surnommé le Victorieux. Sa cour acquit une grande célébrité, comme l'une des plus brillantes de L'Europe à cette époque.
ABDIOTES. Peuplade candiote qui habitait au sud de rida, et se rendit longtemps redoutable par l'exercice de la piraterie. Elle de.<;oendait des Sarrasins qui s'emparèrent de Candie en 82!!.
ABÉAUSSIA (Mar.). Changement favorable dans l'état de l'atmosphère. On dit alors que le temps abéaussit.
ABENCÉRAGES. L'une des tribus maures qui occupaient le royaume de Grenade, en Espagne. Ce royaume fut ébranlé, de <4Sll à 1492, par les querelles incessantes de cette tribu avec celle des Zégris. Les Abencérages furent enlin exterminés par Abou-Abdoullah ou Boabdil, le dernier roi maure de Grenade, c'est-à-dire celui que Ferdinand la Catholique et Isabelle, sa femme, délrûnèrent en 1492.
ABE!fSBERG. Aventinum ou Abusitia. Villa située sur l'Abens, dans le cercle de la Regen, en Bavière. Napoléon !" y délit le prince Cliarles, en 1807.
ABER [3far.). Mot celtique qu'on employait autrefois, et qui signifia havre, pelit port, embouchure de rivière.
ABEBCONWAV ou COinVAV. Ville maritime du pays de Galles, en Angleterre. Fortifiée par Guillaume le Conquérant, elle fut prise par Croinwell en 164à.
ABGERSATE. Forteresse de l'Osrhoëne, dans la Mésopotamie. Les Perses la prirent d'assaut en l'an 531.
ABIBNS. Abu. Nation scyllie qui habitait sur les bords de l'taxarte, au nord-est de la Sogdiane. Elle fut vaincue par Alexandre.
ABint {Mot.]. Du grec <i privatif, et ^ûaiia, couvercle. On désigne p.ir ce mot, soit les pro- ' fondeurs de l'Océan, soit les immenses cavités qui se rencontrent au sein do la terre, soitencore
desgouiïres diins lesquels viennent s'engloulir des rivières pour ne plus reparaître, ou quelqnelbis pour se remontrer h la surface du sol à UK distance plus ou moins considérable. On a «les exemplits assez nombreux de ce dernier phénomène. Ainsi le BJiône, peu après son entrée en France, an bas de l'écluse du ponl de Brezain, se perd dans un goulTre; la LesM se perd aussi dans la grotte de Han, prùs de Dinanl, en Belgique; il en est de mËmc de la rivière de la Loue, en Fra nclte -Comté ; du Loiret et du TouTre, dans la Cliarenle; de la Guadiane, en Espagne. Tels sont encore quelques fleuves de la Grèce, de l'Asie et de l'Afrique. I.e Fleuve Erasino, sortant du lac Stymphale en Arcidie, se dérobe sous terre durant un cours de io milles, et en ressort ensuite avec impétuosité. Le Tigre, en Arménie; le Lyco, dans l'Anatolie ; leNiger, en Afrique, elle Nil,en Ethiopie, coulent également sous terre pendant un certain temps, et reparaissent dans des lieux plus ou moins éloignés. L'historien Josëpbe croit que le Jourdain prend sa source de la fontaine Piiiala, dans la Traclionitide, aujourd'hui Bocas, l'une des provinces de la Palestine, et que cette fontaine lui communique ses eaux par un canal souterrain, quoiqu'elle en soit éloignée de 120 stades ou (5 milles. Les lits desséchés des rivières souterraines forment aussi de Tasles excavations, et on en rencontre fréquemment en Horée, où elles portent le nom de iatoBotrois.
ULERBT {Pèche). Sorte de lilet carré, Tixé au bout d'une perche, dont on fait usiige particulièrement pour pécher les abics et autres petits pissons.
UMlâ. Vêtement militaire de parade qui était en usage chez les Romains. Il ressemblait un peu, par son ampleur, an follvim que portaient les Grecs ; mais sa coupe était toulerois dilTérenle. Comme les soldats, les philosophes se couvraient de ce manteau. Il en était de mSme > des sénateurs, mais seulement lorsque ces derniers s'éloignaient de Rome, parce que la coutume ne leur permettait pas de se servir de l'abolla dans la ville, et
. ,. _ la coutume, chez les
r«hj< mtii il i-iMiE anciens, était toujours fftfT'tuHiaMnii.ri.rtrt obscrvée rigourcuse- <iis,pHMtSrttrij. _ nient. Les membres de nos assemblées lé^iislalives firent entrer l'abolla diiis leur costume et le portèrent jusqu'au IS brumaire.
HOU [Mar.). Mettre une chose en abord, c'est
ABORDER
la ranger le plus près passible de la muraille du vaisseau.
UORDiGE [Uar.). Manœuvre de guerre par
laquelle on s'approche assez d'un bSliment ennemi pour permettre aux hommes de passer d'un bord à l'autre. On dit abordage en belle, lorsqu'on aborde l'éperon dans le flanc ; abwdage de frane-ilable, quand on aborde par devant, en droiture. — Lorsque deux bAtiments s'accostent dans un dessein hostile, l'abordage a lieu au moyen de grappins ou forts crochets de fer à plusieurs branches, attachés â une chaîne que retient u)i gros cordage, et suspendus au bout des
grosses vert^es. Alors l'équipage atlaqqanl et colui qui se défend sont armés de haclies, de piques, de poignards, de pistolets, etc. Parmi nos combats d'abordage qui ont eu le plus de retentissement, on cite surtout celui de la frégate la Belle-Poule, dans la guerre de l'indépendance américaine, et celui de la corvette la Bayonnaise contre la frégate anglaise l'Ambuscade.
ABORDER {War.]. C'est toucher un corps quel* conque, une côte, une île, un rocher. Aborder un vaisseau, c'est l'atteindre, l'accrocher pour le combattre et en devenir maître; s'aborder en bout au eorps ou en belle, c'est frapper par le cûté le bâtiment abordé; aborder du long en long, c'est joindre cùte l côte ; aèorder par l'avant, par la luinclie, par rariiére, etc., c'est heurter par l'avant, par la hanche, par l'arrière, etc. ; aborder en travers, c'est couler un vaisseau à fond en l'abordant; aborder au vent, c'est se placer sur la hanche de son adversairu et l'allonger vivement sur son travers ou do l'arrière, quand on a l'avantage de la marche, et en se plaçant au vent; aborder par sous le vent, c'est allonger le bJLtiment ennemi par derrière et sous le vent, en s'approchant jusqu'à avoir le gaillard d'avant par le travers du granit màt de son adversaire, en venant au vent avec vivacité pour aborder de long en long; abvrdcr à Fancre, c'est se mettre en panne, au vent du navire qu'on veut aborder, et se laisser dériver sur lui en lui pré^iitunt toujours le côté, en
ABRITER
ACCASTILUGE.
manœuvrant ses voiles de manière à ne le point dépasser^ et en mouillant une ancre avant de raccrocher.
ABOV-GIRGEH. Ville de la haute Egypte, sur la rive gauche du Nil. En 4799, les Français y vainquirent les Arabes.
ABOUKIR. Canopus, Rade et fort sur la côte septentrionale d*Égypte. La bataille navale de ce nom fut livrée le !•* août 1798, entre la flotte anglaise, composée de quatorze vaisseaux et commandée par Nelson, et la flotte française, ayant treize vaisseaux sous les ordres de Tamiral Brueys. Le combat, engagé à six heures du soir, dura une partie de la nuit, recommença au lever du soleil, et se termina à midi, après la ruine de la flotte française. La veille, le vaisseau rOrient avait sauté en Tair.
Sur terre, au même lieu, et le 25 juillet 1799, Napoléon Bonaparte livra bataille aux Turcs et les tailla en pièces; mais, le 21 mars 1801, le général Menou y fut défait par les forces angloottomanes, que conduisait Âbercromby. C'est après la victoire du 25 juillet 1799, et au souvenir de celle des Pyramides, que Kléber dit à Bonaparte : (c Général, vous êtes grand comme le monde. »
ABOCMAHA. Village situé près du Nil, dans la haute Egypte. Les Français y livrèrent un combat aux Arabes en 1799.
ABOUT (Afar.). Se dit de l'extrémité des fortes planches qui recouvrent le pont des navires ou qui servent à le revêtir entièrement. — Se dit aussi de certaine longueur de bois pour remplir l'espace qui se trouve dans une virure de bordage, ou pour faire joindre des pièces qui ne sont pas assez longues.
ABOUTEMENT ou ABODEHENT {Mar.). Point où se rapprochent deux pièces de bois placées près à près.
ABOULIE (François-Mabie, comte d')^ Général d'artillerie, né à Brest en 1730, mort en 1817.
ABRAHAM. La bataille de ce nom, ainsi appelée d'une hauteur qui domine la ville de Québec, au Canada, et dont le^ Anglais s'étaient emparés, fut gagnée par eux sur les Français en 1759. La place fut ensuite emportée, et la France perdit cette colonie. Le général français Montcalm et lé général anglais Wolf furent au nombre des morts.
ABRANTÈS (Duc d ). Voy. Junot.
ABRAUUER. Voy, Embraquer.
ABREUVER (Mar,), Opération qui consiste à introduire de l'eau dans un bâtiment, avant de le lancer, afin de s'assurer s'il est bien joint, ou encore pour faire gonfler le bois, afln de rendre le navire étanche.
ABRI (Mar.). Se dit d'une terre, d'un rocher, d'un édifice ou de tout autre objet qui intercepte le vent, ou qui coupe la force de la lame dans le lieu où l'on se trouve.
ABRITER ou ABRISR [Mar.), La mot abrUr
s'emploie lorsqu'on se trouve sous voiles et qu'il s'agit de corps interceptant le vent; mais on dit abriter, quand le vaisseau est garanti du mau* vais temps, dans un port ou dans une rade.
ABROLHOS (Mar.), Ce mot, qui est portugais, et signifie ouvre les yeiLx, désigne des écneils qui occupent un espace de plus de 200 kilomètres, entre les Iles de FernandivNehoura et celle de Rio-Grande, sur la côte du Brésil.
ABUTER (Mar.). Deux pièces de bois sont abutées, lorsqu'elle se servent réciproquement d'appui par leurs extrémités, comme les allonges d'un couple.
AB^DOS. Ville de la Mysie, dans l'Asie Mineure. Elle est située à l'endroit le plus resserré de l'Hellespont ou détroit des Dardanelles. Xerxès y fit jeter un pont de bateaux pour passer d'Asie en Europe. — Ses habitants se distinguèrent, l'an 201 avant J.-C, par la résistance qu'ils opposèrent à Philippe, père de Persée. Ils renfermèrent dans le temple les enfants, les femmes et les vieillards, et firent jurer à quelques citoyens qu'en cas de prise de la place, ils donneraient la mort à tous ces êtres faibles. Après cela ils coururent aux brèches et s'y firent tuer. Au moment où Philippe allait pénétrer dans Abydos, il apprit que l'horrible pacte recevait son exécution; mais, au lieu de tenter d'y mettre obstacle, il se retira durant trois jours, afin de laisser aux bourreaux le temps d'égorger leurs victimes.
ACADÉMIE MILITAIRE. Nom que porteAt, darts divers États du nord de l'Europe, des établisse* ments analogues à' nos écoles militaires.
ACATIUM (Mar.). âxàrtov. Petit navire à voiles employé par les anciens Grecs et particulièrement par les pirates. Il était armé d'un bec, et sa poupe se trouvait arrondie et courbée en de-
Acaliom (draprét une médaiUe antifuej.
dans. On désignait aussi par ce nom, soit le gréement d'une nef, soit un m&t avec sa voile ; dans les deux cas, Vacatnim servait à naviguer avec rapidité.
ACCALMÉE ou ACCALMIE (Mar.). Cessation ou diminution sensible et momentanée du vent de la mer. On dit^ en termes de commandement : nage ou vogve à raccalmée, vire à Vaccalmée,
ACCASTILUGE (Ifar.]. Du gallois casteU, ch&teau. Partie de l'œuvre-morte d'un vaisseau, qui s'élève au-dessus de la lisse de plat-bord. On disait autrefois château de poupe ou (Tar» riéreg château de proue ou (Taoantt aujour*
ACCORE
AGERRÂ.
d'haï , on nomme cette partie gaillard d'arrière tiqmllard cPavmU Anciennement, Taccastillage était un double retranchement dans lequel se barricadaient les soldats et les matelots d'un raisseau abordé; actuellement, ce n'est plus qa'an ornement bordé en bois de sapin.
ACCASTILLER {Mar.). Travailler à la construction de l'accastillage.
ACCÉLÉRATION {Mar. à vapJ). Cette expression s'applique au piston d'une machine à vapeur. Dire qu'il y a accélération dans la marche d'une machine, locomotive ou locomobile, c'est exprimer l'accroissement du mouvement que le piston reçoit à chaque impulsion de la vapeursmouvement qui se manifeste quand le piston est arrivé à l'extrémité de sa course.
ACCKNSES. Sorte d'adjoints aux décurions des milices romaines et byzantines.
ACCïïmS. Mot qui signifiait, chez les anciens, l'annement complet dont un soldat se trouvait ceint, muni.
ACCLAKPER. Voy. Jgmeler.
ACCOURE. Du lat. ad coUum, au cou. Cérémonie par laquelle on conférait autrefois la cheraierie, et qui était ainsi appelée parce que la principale formalité consistait à embrasser le
Réception d'an cbetalier.
nouveau chevalier, en lui passant les bras autoardu cou. L'accolade était précédée d'un coup de plat d'épée, frappé en forme de croix sur les deux épaules, et qu'accompagnaient quelques paroles sacramentelles.
ACCOUIRE (Nav, fluv.). Assemblage des premières mises de bûches d'un train à flotter ou radeau.
ACCORAGE {Mar.). Ensemble des pièces de bois qui servent à maintenir d'aplomb un navire ou nne embarcation, pour qu'on les répare.
ACCORE {Mar.). Poutre qui fait partie d'un système d'accorage, ou qut sert seule à appuyer ou maintenir un objet. — Les accores sont des élançons ou fortea pièces do bois qui servent h
étayer un vaisseau en construction ou eri réparation. — Le mot accûre désigne aussi une côte élevée, inclinée et coupée verticalement à la surface de la mer; ou enfin, la lisière, le contour d'un banc ou d'un écueil, h partir du point où la profondeur de l'eau n'est plus appréciable au moyen de plombs attachés à des cordages.
AGGORER [Mar.). Appuyer, maintenir par des accores.
ACCOSTER {Mar.). Approcher, toucher par le côté. On accoste la terre, l'embarcadère, etc.
ACCOTAR (Mar.). On nommait ainsi, dans l'ancienne marine, une pièce de bordage que Von chassait entre les couples, à la hauteur des varangues, pour arrêter lès ordures qui pouvaient passer dans les mailles. Aujourd'hui, on remplace les accotars par des clefs introduites entre les membres et le plat- bord d'un vaisseau, et cette méthode est préférable, parce qu'elle laisse circuler plus d'air entre les couples.
ACCOIJRGIE ou ACCOURSE (Mar.). Passage ménagé dans le fond de cale et des deux côtés, pour aller de la poupe à la proue, le long d'un bâtiment.
ACCROCHER (Mar.). Aborder un vaisseau en jetant à son bord des grappins d'abordage.
ACCUEIUIR (Mar.). Se dit de l'action de sauver des naufragés en les recevant à bord.
ACCDL (Mar.). Petite crique bien fermée.
ACCULÉ (Mar.). Se dit en parlant de la courbure des varangues. Il y a des varangues acculées, demi-accu lées, très-acculées, par opposition aux varangues aplaties, droites, etc.
ACCULÉE (Mar.). Espace que parcourt un na-' vire qui va de l'arrière, ou bien qui marche dans le sens de la poupe.
AGCULEXENT (Mar.). Courbure des varangues ou premières pièces de bois qui composent le squelette d'un bâtiment. L'acculement détermine le plus ou le moins de fmesse des fonds d'un navire.
ACCULER (Mar.). Plonger par l'arrière. Loi*squ'il y a de forts mouvements de tangage, un navire qui a ses fonds très-évidés, trop lins, enfonce alors beaucoup l'arrière dans la mer, et reçoit des secousses plus ou moins sensibles. C'est ce qu'on appelle acculer,
ACCUMULATION (Mar. à vap.). L'accumulation de la vapeur dans une machine est le résultai soit d'une augmentation de feu, soit d'une consommation inégale de vapeur, soit entin d'un abaissement et d'une élévation successifs de 'l'eau dans la chaudière. On prévient cet inconvénient en alimentant le feu peu à peu, et en veillant au manomètre; en fermant le cendrier; puis en donnant, à l'aide d'un robinet, une issue suffisante à la vapeur. Il faut se garder de compter entièrement sur l'oflice des soupapes de sûreté, qui sont bien loin de remplir toujours l'effet qu'on attend d'elles.
ACERRA. Ville de la terre de Labour, dans U
roïDiime de Naples. C'était l'une des principales cités de la Campanie. Prise et incendiée par Anniltal, durant la deuxième guerre punique, elle fut rcbbtie par les Runiaitis, qui, plus tard, l'an 90 av. J.-C, battirent sou3 ses murs les alliés rebelles que commandait PapiuB. Cette ville fut détruite une seconde fois par un duc de Naples, après la cliute de l'empire, et relevée dcrcclier.
ACEBRfi. Aujourd'hui PtEitgheflone. Celait une ville de la Gaule cisalpine, dans la Transpadane, au pays dus Insubres. Elle fut prise par Harcellus, l'an 222 av. J.-C.
itCHERIf. Ville du grand-duché de Bade, en Allemagne. Les entraiilea de Turenne y furent déposées dans l'église Saint-Nicolas.
KHÉBON. Petit fleuve de l'ancien Brutium. Il porle aujuurd'liui le nom de Crisaora. L'an 330 av. J.-C, Alexandre, roi d'Épire, fut tué -au passage de ce fleuve.
ACHILUS. Général de Ptolémée-Denys, roi d'Egypte. Cet oflicier conseilla au prince le meurtre de Pompée, et le fil exécuter par l'eunuque Pottin. Mais Achillas n'en fui pas moins mb a mort par César, l'an 40 av. J.-C.
ACINACK, ICINACÊS. à»v»>;{. Poignard droit et courï dont faisaient usage les Perses, les
(fnprH un hu-rtUr^ ilr PtritpoUi).
valent sur une quille de bois pour représenter le dieu Uars, et lui immolaient tous les ans des chcvau.i.
ACUDE, ACLIS on ACLÏS. Arme massive qu'employaient les anciens et particulièrement les Osques. Elle était composée d'un bùton court
et gros, hérissé de pointes et attaché à une corde, ce qui permettait de le retirer à soi après l'avoir lancé contre l'ennemi.
IGOlOirraoS. Nom que portait anciennement, & Constanlinople, un officier de haut rang, chargé de commander la garde particulière du
iCOn (Slar.). Sorte de petit chaland, de bac ou
de barque plaie, de figure carrée, qui, ù l'aidu
d'un va-et-vient, sert h se rendre de terre it un navire, ou à l'autre bord d'une rivière.
AGONIT. Acmitum. Plusieurs peuples de l'antiquilé empoisonnaient leurs llèclies avec l'aconil napel, acontfum tiapellvs, plante vénéneuse, que les poètes grecs et latins prétendaient avoir pris naissance de Cerbère, lorsque Hercule l'é- Ireignit dans les enfers.
1-COYTBE (Afar.). Un navire abat d-contre, lorsque les dispositions étant prises pour abattre sur un bord, il vient au cnnlroire abatire sur l'autre. — Une voile est à-contre, quand elle est disposée de manière It produire un effet contraire à celui des autres voiles.
ACOTEB. Voy. Accorer.
ACQUÏUDX. Hachinede guciTC qu'on employait au moyen ige, pour lancer des boulets de pierre.
ACaW. Ville située sur la Borméda, dans la division d'Alexandrie, du ci>devant royaumu sarde. Elle fut prise par les Espagnols en 1743, parlcsPiémontBisenl746, et les Français y battirent les Autrichiens et les Piémontais en 1794.
ACBE. L'ancienne Ptotfmais. Ville fortifiée de la Syrie, dans la Turquie asiatique. Elle fut prise par les croisés en 1104 et H9I ; par les Sarrasins en 1291 ; inutilement assiégée par le général Bonaparte en HDO; puis occupée, en (832, par les Égyptiens, auxquels les Anglais la reprirent. Elle a été rendue au sultan en 1 840.
ACBOIALISTES. Les anciens appelaient ainsi les gens de traits qui, comme les Arméniens et les Parthes, lançaient des Hèches et des dards à distance.
ACBOCOBimE. Célèbre citadelle de la ville du Corinthe. Elle était située sur la partie la.plus élevée de la cité.
ACROPOLE. ànfiTTOÏii, haute ville: du grec ûapsv, sommet, et nAïc, ville. Nom sous lequel on désignait, chez les anciens, une forteresse ou citadelle placée sur la partie élevée d'une ville.
ACBOPOUS. On appelait ainsi la partie la plus élevée de la ville d'Athènes. C'était Ift que se trouvaient la citadelle, les Propylées et le Partliénon.
ACTIDII. Se dit pour combat.
ACTllM. Aujourd'hui A sio. Promontoire sur la côte occidentale de l'ancienne Épire, actuellement l'Acarnanie, en Grèce. La bataille de ce nom fut livrée sur mer et sur terre, le 2 septembre et jours suivants de l'an 31 av. J.-C, entre les armées d'Octave et d'Antoine. La première compldlt 80 000 légionnaires, 12000 hommes de cavalerie et 220 vaisseaux; la flotte
ACTUAIRE.
ADHÉRENCE
d'Antoine était de 500 bâtiments de guerre, et son armée de 150 000 hommes d'infanterie €t i2 000 chevaux. Les troupes de celui-ci lançaient, au moyeu de catapultes, des torclies enflammées et des flèches, tandis que les soldats d'Octave accrochaient les vaisseaux ennemis avec des grappins pour monter à l'abordage. Antoine fut vaincu. Lorsque la défaite commença pour lui, la reine d'Egypte, Cléopâtre, prit la fuite avec 50 galères qu'elle avait amenées, et Antoine, qu'aucune considération ne retint plus alors, la suiviL Durant l'engagement des flottes, la majeure partie des troupes de terre resta simple spectatrice du combat, rangée sur les rivages; celles d'Antoine commandées par Canidius, celles d'Octave, par Statilius Taurus, ou, selon d'autres, par Agrippa ; leur action vint ensuite et eut le même résultat pour Auguste. On rapporte qu'au moment où Antoine fai.sait ses dispositions poup livrer bataille, un vieux centurion, effrayé de monter sur des vaisseaux, dit à son général: « Quoi! seigneur, vous voulez confler vos espérances à un bois fragile ! Vous voulez exposer ù la merci des flots des soldats accoutumés à combattre sur terre ! Vous défiezvous de cette épée qui, tant de fois, vous a si bien servi? Doutez-vous de l'affection de vos troupes qui, si souvent, ont bravé la moît pour votre gloire? Ah! mon général, laissez, laissez les Égyptiens et les Phéniciens se battre sur mer; la terre est notre élément: donnez- nous la terre, et nous vous assurons une victoire complète. »
iCnriTÉ. Position du militaire qui compte dans la force numérique d'une armée. L'état de fton^activité provient de licenciement de corps, snppression d'emploi, rentrée de captivité à fennenai, ou d'infirmités temporaires. L'oflicier en Don-activité pour l'une des trois premières causes a droit à la moitié des emplois de son grade vacants dans l'arme à laquelle il appartient. Celui qui est atteint d'une infirmité temporaire est susceptible d'être rappelé à TacUvité, et le temps qu'il a passé hors du service lui est compté comme cfTectif pour la réforme ou la retraite.
ACTOilRE {Mar,), Aduarium, Navire découvert qui se manœuvrait à l'aviron et à la voile. '
raient des oneraria, vaisseaux marchands, en ce que ces derniers ne naviguaient qu'à la voile. Sous l'empire romain, on donnait aussi le nom d'actuaires, actuani (greffiers militaires), aux officiers chargés de l'approvisionnement et de la distribution des vivres aux troupes, lesquels officiers enregistr^iient en outre les opérations de la campagne.
AGTUARIOLE (Mar.). Actmriolum, diminutif de actuarinm. Sorte de petite galère manœuvréc" au
Aetoaire f d'après wu peinture du musée de NapleeJ,
On remployait particulièrement pour les transports en temps de guerre, Les actmriq diffé-
Actoariola (d'après un bat -relief de Pompéia).
moyen de rames dont 'le nombre ne dépassait jamais dix-huit.
ADDA. Fleuve d'Italie. En l'an 223 av. J.-C, les Romuins défirent les. Gaulois sur ses bords. Au même lieu, en l'an 490 de notre ère, Théodoric, roi des Goths, remporta une victoire signalée sur Odoacre, qui lui disputait l'empire d'Italie. Ce fut d'un commun accord que lès deux chefs de barbares remirent au sort des armes de décider celui qui ceindrait la couronne. Le combat fut opiniâtre et oflrit un affreux carnage; mais enfin les bataillons d'Odoacre, enfoncés de toutes parts, durent subir la loi du vainqueur.
ADEN. Ville importante de l'Yémen ou Arabie Heureuse, au fond du golfe d'Aden, près du détroit de Bab-el-Mandeb , à l'entrée de la mer Rouge. Elle fut occupée par les Turcs en i539. Les Anglais se sont emparés de son port en 1839.
ADENT (Mar.). Entaille en forme de dent. On distingue les adents à croc et à contre, dans les pièces faisant fonctions de tirant; les adents carrés j qui joignent les pièces formant ^ les bas mâts; les adents à crémaillère, qui réunissent les deux pièces d'une vergue d'assemblage, et sont saillants sur une pièce puis rentrants dans l'autre; et les adents à queue d'aronde, qui sont les plus solides et ont la forme trapézoïdale.
ADERBAÏDJAN. Province montagneuse de la Perse. Elle renferme des vallées très-fertiles où l'on élève les plus beaux chevaux que possède le royaume et qui fournissent à l'armée une it^agnifique remonte.
ADHERBAL. Général carthaginois. Il remporta près des côtes de Sicile, l'an 249 av. J.-C, une grande bataille navale sur le consul romain Claudius Pulcher.
ADHÉRENCE (Mar. à vap.). Action par laquelle il peut arriver que les soupapes de sûreté des machines à vapeur s'attachent, soit aux collerettes, soi^ ^MX rondelles de fer qui les sou-
ADMIiNISTRATION DK U GUERRE.
ADMINISTRATION DE LA GUERRE
tiennent. 11 est convenable^ afin de s'assurer que leurs fonctions sont libres^ de les soulever de temps en temps.
A-DIEU-YA! ou A-DIED-YAT! (Mar.). Commandement à la suite duquel on met la barre dessous, puis, peu après, on file les écoutes de foc pour virer en avant.
ADIGB. Athesis. Fleuve d'Italie. Il prend sa source dans les Alpes, traverse le Tyrol et le royaume l.ombard-Vénitien, et va se jeter dans la mer Adriatique, à Porto-Fossone, près des bouches du Pô. — En 563, les Romains, aux ordres de Narsès, délirent sur ses bords les Goths et les Francs, que commandaient Widin et Amingh. — Le général Masséna le franchit le 29 octobre ^806. Voy, Italie.
ADIS. Ville d'Afrique, célèbre par la victoire que Xantippe, chef des Carthaginois, remporta, non loin de ses murs. Fan 2o6 av. J.-C., sur l'armée romaine commstndée par Régulus. L'infanterie de celui-ci fut enfoncée par les éléphants de Xantippe, et, après avoir laissé 30000 hommes ^ur le champ de bataille, le général romain fut fait prisonnier.
ADISGONBE. Lieu du comté de Surrey, en Anfi(leterre. On y a fondé une école militaire où l'on formait des officiers du génie et d'artillerie, pour la ci-devant compagnie des Indes.
ADJUDANT. Du lat. ad, auprès, etjuvans, aidant. Officier subordonné à un autre pour l'aider dans ses fonctions.
ADJUDANT DE PLACE. Officier qui remplace le major en cas d'absence.
ADJUDANT GÉNÉRAL ou ADJUDANT COMMANDANT.
Grade créé en 1790. Il était intermédiaire entre celui de général de brigade et celui de colonel. Plus tard, les adjudants généraux furent classés parmi les colonels d'état-major.
ADJUDANT-MAJOR. Grade créé en 1790. Il est au choix du ministre parmi les capitaines. L'adjudant-major est chargé de tous les détails du service de son bataillon, ainsi que de l'instruction des sous-officiers et caporaux.
ADJUDANT SOUS-OFFIGIER. Ce grade, créé en 1776, est le premier parmi les sous-officiers, et celui qui en est revêtu exerce une inspection immédiate sur les sous-officiérs et les caporaux.
ADMINISTRATION DE LA GUERRE. Ce n'est que sous le règne du roi Jean, de 1350 à 1364, qu'on rencontre les premières traces de la création de commissaires des guerres. En 1355, ils porrtaient le titre de conducteurs de ge7is de guerre. En 1373, les connétables, les maréchaux de France et les chefs des arbalétriers furent autorisés à nommer des commis pour les monstres des gens de guerre sous leurs ordres, et une ordonnance de 1413 confirme cette première disposition. En 1445, on désigna ausâl des employés pour examiner Thabillement et l'équipement des troupes^ en 1514, ces employés corn"»
mencèrent à être qualifiés de commissaires des gu£rrts ordinaires ; Qi leur réunion en un corps spécial eut lieu en 1553. Sous Henri III, c'està-dire de 1574 à 1589, il fut créé deux charges de commissaires généraux des vivres, ayant sous leurs ordres des commissaires temporaires.
L'administration de la guerre ne commença néanmoins à prendre une certaine consistance et des formes régulières que sous la direction de Sully. Avant cette époque, en effet, les ré^ments institués sous Henri II vivaient aux dépens d'une province, et n'avaient point, pour ainsi dire, de relation avec le pouvoir suprême, si ce n'est lorsqu'il s'agissait de marcher. Quoique Henri IV n'eût guère que 14000 hommes de ti'oupes permanentes, il n'en avait pas moins dans son trésor, pour leur entretien, 35 millions, en représentant 80 d'aujourd'hui ; le matériel de son artillerie , se composait de 400 pièces de canon, de quatre calibres différents, de 200000 boulets et de 4 millions de livres de poudre; enfin, il possédait 60 000 armes de toute espèce, à l'usage de l'infanterie, et 16000 pour la cavalerie.
En 1627, les charges de commissaires généraux des vivres furent remplacées par six intendants généraux, et, peu après, on institua des trésoriers généraux des armées. En 1614, on avait créé un commissaire générai, ayant sous ses ordres des commissaires des guerres, lequel commissaire fut remplacé, en 1635, par des commissaires ordonnateurs. En 1 668, on nomma deux inspecteurs généraux, l'un pour Tinfanterie, l'autre pour la cavalerie; puis, en 1687, on institua des contrôleurs des guerres, et, en 1704, des commissaires ordonnateurs provinciaux des guerres. Sous le ministère du comte de Saint- Germain, l'effectif des commissaires des guerres, alors très-considérable, fut d'abord réduit à 160, puis reporté à 176. En 1783, cet effectif était de 180; en 1788, de 150 seulement; et un décret du 17 janvier 1795 le porta à 600. Par arrêté du 29 janvier 1800, ces fonctionnaires furent partagés en deux corps distincts : les inspecteurs aux re^mes et les commissaires des guerres. En 1817, une ordonnance du 19 juillet remplaça le corps des commissaires des guerres par celui de Vintendance militaire, et, en 1820, l'effectif de ce corps fut porté à 295 fonctionnaires, effectif qui depuis a reçu plusieurs modifications.
L'administration de la guerre a offert parfois d'étranges anomalies. Ainsi le cardinal de la Valette commanda une armée, ayant Turenne sous ses ordres; un archevêque de Bordeaux fut amiral, et le cardinal de Richelieu était grand maître de l'artillerie.
Cette administration n'a pas non plus témoigné, en toutes circonstances, les égards qu'elle doit à ceux qui versent leur sang pour le pays en lui donnant de l'illustration, et entre autres exemples qui sont rappelés contre elle à ce sujet, nous citerons le suivant : Gatinat étant fillé pour lifiaires çhet pn yr^
AGOLÉTBRON. 1
mier commis, les valets le firent attendre longleraps dans l'antichambre. Un officier le reconnut et en donna avis au commis. Celui-ci sortit alors pour faire des excuses au maréchal. « Ce ■l'est pas ma personne, lui répondil Catiiiat, que lous avez tort de laisser dans votre anticliambre, mais un offkier. Quels qu'ils soient, les officieri WDt tous également au service du roi, et vous iles payé par lui pour les recevoir. »
UONI nu IDONAfn. Ville de l' Hindous! an, dans la présidence de Hadras. Autrefois très-forte, elle fut prise par Tippoo-Saeh en 1787, et vendue aux Anglais après sa mort, en ISOO.
IDOKlffllt (Sfor.). Se dit du vent, lorsque sa direction est devenue plus favorable d'un certain nombre de degrés. — On dit aussi d'un cordage qui s'allonge par le travail, qu'il s'adonne.
IMDBER (Mot.). Réparer, mettre en état.
IDKjlIfl. Aujourd'hui VÊder, riviÈre d'Allemagne. En l'an 15 de notre ère, GËrmanicus ballil les Germains sur les bords de ce fleuve. iDHETS ( François de Beaumont, baron des ). Né dans le Dauphiné en 1513, mort en 1586. Quoique très-vaillanl capitaine , il était sans foi ni loi, comme tant d'autres hommes de ces tristes temps, et, guidé parson seul intéj' rètou ses passions
brutales, il servit ! . tour ï tour les
I ' huguenots et les
catholiques. Sa bravoure et ses Adnu (Bm. Da). cruautés inouïes
eaïers les vaincus le rendirent également célèbre et odieax dans les deux partis.
IDUin. Voy. MuH d'Adrten.
IPKDIKirnM ou ADDCHETUl. Ville d'Afrique, nJDurd'hui ruinée. Elle était située sur la Méditerranée, au sud-est de Carthage. C'était la mélropole de la Byzacène. Les Maures l'enlevèrent, en 549, aux Romains, qui la possédaient depuis l'an 47 av. J.-C. ; mais elle fut reconquise presqœ immédiatement par unprStre dunomdePaul. IDOmU. Voy. ToNGHES.
MUS. oi'fit, de atÇ, luTo;, chèvre. Nom que quelques nations de l'antiquité donnaienl à une sorte de cuirasse faite en peau de chèvre. Les rois de Uacédoine et plusieurs empereurs romaios portèrent cette cuirasse ornée d'une tèle de gorgone.
IGOUrmOfl. De aîÇ. acTJc, chèvre, et ÔXfSpo:< morL Plante citée par Pline. Elle croissait dans 1» Colchide. On prétendait qu'elle faisait mourir les chèvres, et que le miel préparé par les abeil-
les avec le suc de ses fleurs rendait furieux ou ivres ceux qui en mangeaient. Xénophon rapporte que des soldats de l'armée des Dû; Mille, ayant goûté de ce miel dans les environs de Trébisonde, furent saisis d'évacuations, d'hallucinations et d'aberrations, comme s'ils étaient devenus fous.
jEGOS-POTUIOS. aijii, de chèvre, et sorafiée. fleuve; mot à mot, fleuve de la chèvre. Aujourd'hui Indji-limen. Petite rivière de la Chersonèse de Thrace. Elle se jetait dans l'Kellespont, au nord de l.esbos. Le Spartiate Lysandre gagna à celle embouchure, sur les Athéniens, l'an 405 av. J.-C, une bataille navale qui fut suivie de la prise d'Athènes et mit lin à la guerre du Péloponèse.
fNElTEUR. ^nea(or. Nom sous lequel les Romains désignaient les musiciens qui, à l'armée, faisaient usage d'instruments de cuivre. On comprenait, sous cette dénomination, les fcucdnatoTts, les comidnes, les tnbicines, etc.
«RAKltlH HlUTABE. Trésor, (^rgnemUitain:
caisse de l'armée. Nom sous lequel on désignait un trésor distinct qu'Auguste avait établi le premier, pour subvenir aux dépensesdes troupes, f RO. Sorte de panier arrondi dont le soldat romain faisait usage pour transporter de la terre dans les travaux de fortiUcalions. Il était tressé, d'osier ou de jonc,
IKBOSTATS. Du grec ànp, air, et oraiu, je me tiens. Lors de notre première république, un nommé Thilorier oiïrtt de construire un camp portatif et une montgolfière d'une telle dimension, qu'elle aurait transporté là camp et l'armée dans les plaines de l'Angleterre. Le M<miteut annonça gravement cetle invention, mais nlérêt. Toulefofe, vait être utile de i du ballon pour vements de l'ent'armée de Samnmandée par le qu'on fit les preorganisa à cet ie de 30 hommes ection d'un certain Coutelle, laquelle compagnie , nommée
fut attachée au corps de l'artillerie. Les ballons étaient V maintenus ï une certaine hauteur , au AtTMUi Biiiuir. moyen de cor-
(.TojmftDujuaiti-BniBniri. des que diri-
geaient à terre des conducteurs, comme cela se pratique pour les cerfs- volants , et des petits drapeaux, de diverses couleurs, tenus par les
AÈTirs.
AtTOURCHER.
observateurs placés dans la nacelle, indiquaient aux hommes d*en bas quand il fallait élever ou descendre le ballon. Les armées du Nord, de la Sambre, du Rhin et de la Moselle eurent leurs aerostatiers, et, en 4794, Fourcroy entretint la Convention de ces instruments précurseurs de la victoire. Les aérostats furent, diton, d'un grand secours dans la journée de Fleurus. Le général Bonaparte en fit aussi usage en Egypte; mais leur emploi, néanmoins, n'eut pas une longue durée.
Lorsque Coutelle s'éleva devant Mayence, à une portée de canon de la place, trois bourrasques le rabattirent successivement jusqu'à terre, et chaque fois l'aérostat se releva avec une telle vitesse, que les soixante-quatre personnes qui le retenaient furent entraînées par lui. «L'ennemi ne tira point, dit Coutelle : cinq officiers, au contraire, sortirent de la place en montrant un pavillon parlementaire. Nosgénéraux allèrent au-devant d'eux. Lorsqu'ils se rencontrèrent, le général qui commandait la place dit au nôtre : « Monte sieur le général, je vous prie de faire descendre (f ce brave officier, le vent va le faire périr; il ne ' « faut pas qu'il périsse par un accident étranger « à la guerre : c'est moi qui ai fait tirer sur lui à n Maubeuge. n Lorsque le calme fut rétabli, je donnai le signal de descendre; je trouvai ma petite troupe et les soldats auxiliaires pâles et consternés. Ils n'avaient pas été, comme ndoi, exposés aux regards et à l'intérêt de plus de cent cinquante mille hommes. »
De 1820 à 1830, de nouvelles et nombreuses études furent faites en Allemagne et en Angleterre, en vue d'approprier les ballons au service de la guerre. M. Marey-Monge, parlant du parti que l'on pourrait tirer des aérostats si l'on parvenait à les diriger, ajoute : « Que l'on juge, en effet, de la force d'argument d'une puissance quelconque (l'Angleterre entre autres), qui arriverait en peu de jours à l'extrémité du globe, au-dessus de la capitale de son ennemi, à Pékin, par exemple, avec un énorme ballon transatlantique de 500 chevaux, rempli de bombes monstres, et remorquant plusieurs grands aérostats pleins de gaz détonants qui pourraient, au milieu d'une nuit calme, être amenés au-dessus d'une ville, puis lâchés pour tomber, à l'aide de poids, sur un point désigné, et détoner au moyen d'une mèche enflammée, pendant que le transatlantique allégé s'éloignerait dans les airs. Comment résistera cette sommation d'un amiral faite à un empereur: — Il me faut telle condition ; sinon, je fais sauter vous, votre capitale, votre armée, les piincipales villes de votre empire, et cela en peu de jours et sans qu'il m'en coûte un seul homme. »
A la bataille de Solferino, en 1859, l'un des frères Godard s'éleva dans un ballon retenu, pour observer les mouvements de l'ennemi.
AÉTIUS. Célèbre général au service de Valentinien III, empereur d'Occident. Il défendit les Gaules contre les invasions des Francs et des
Bourguignons, et défit l'armée d'Attila dans les champs Catalauniques, près de Châlons, en 451 . Valentinien, jaloux de la gloire d'Aétius, l'assassina de ses propres mains en 454.
AFABIIAR. Nom que les anciens Islandais donnaient à un porte-enseigne. Chaque vaisseau avait le sien, qui se tenait sur le tillac et commandait aux soldats. Ce porte-enseigne était choisi parmi les plus braves; c'était lui qui portait la parole aux ennemis; et l'on raconte que Thorgeir demanda à Canut un autre porte-enseigne, parce que celui qu'il avait, quoique très-courageux, ne savait pas à son gré louer les guerriers ou dire des injures aux ennemis. L'éloquence du chef était alors regardée comme de la plus haute importance, soit pour intimider ou pour flatter, soit surtout en portant l'ennemi à un degré de rage qui le rendit incapable de prendre de sages mesures.
AFFALÉ (Mar,). Se dit d'un vaisseau poussé trop près de la côte, soit par les vents, soit par les courants, et qui se trouve en danger de ne pouvoir se relever.
AFFALER (Mar,). Pousser uq vaisseau vers la côte et l'exposer à échouer. — Se dit aussi de Taction de peser sur des manœuvres pour vaincre le frottement qui les retient. — Affaler un objet quelconque, c'est l'envoyer doucement, de haut en bas, à l'aide d'un bout de corde. On affale une embarcation en la mettant â la mer; on affale un voilier ou un calfat, dans une chaise de sangle, etc.
AFFINER {Mar,). On dit du temps qui s'embelht, qu'il s'afOne.
AFFLEURER (Mar.) Une pièce de bois en affleure une autre, lorsque les parties dont il s'agit ne semblent offrir qu'une même surface.
AFFLOUER {Mar.). Mettre à flot.
AFFLIJEn (Mar.). Affluens. Se dit d'un cours d'eau qui va se perdre dans un autre cours d'eau, d'une étendue et d'une masse ordinairement plus considérables.
AFFOLÉ (Mar.). Du celtique foll, fou.. Dérangement momentané de la boussole, provenant ordinairement soit d'un orage, soit d'un phénomène électrique, soit du voisinage accidentel d'une masse de fer.
AFFOURCHE (Mar.). On appelle ancre dCaffimrdke celle dont on fait usage pour amarrer un vaisseau en rade et de manière à ce que, dans un évitage, un bâtiment ne puisse pas courir sur une première ancre mouillée.
AFFOURCHER (Mar.). Mouiller une ancre dCaffourche, soit lorsqu'on est encore à la voile, soit à l'aide d'une chaloupe. La direction de cette seconde ancre, par rapport à une première déjà mouillée, doit être telle que, le bâtiment étant évité debout au vent, qui est le plus à i^iedouter au mouillage, ces deux ancres fassent force également.
APFUT.
A6ANTER
imUICfllE (Mot.). Se dit de Taugmentation de la brise.
AiniiVCHlR (Mot.). Du celt. franc, libre. Action d'épuiser l'eau qui a pénétré dans Tintérieur du navire.
IfFRÉTEE (Mar.). Du celt. fret, louage. Prendre à louage tout ou partie d'un navire.
IFFÙT. Du latin fustis, bàtOH. Assemblage de pièces de charpente sur lequel on monte un c&oon^ et que Ton fait mouvoir au moyen de deux roues. L'affût qu'on appelle affût à
AVût de mariae.
roaage se distingue des affàtsde marine^ desaffùts de eûtes et des affùis de place qui, au lieu de roues ordinaires^ se meuvent sur des roulettes
Affût de côtes.
pleines. L'affût à rouage diffère lui-même, selon qa'il est destiné à des pièces de campagne ou à des pièces de montagne. V affût de mortier n'a point de roues. Vaffût à flèche , inventé en i8l5J fut d'abord adopté par les Anglais, puis admis dans l'artillerie française en 1827. Le canon est fixé sur l'affût au moyen de ses tourillons, qui sont reçus dans deux entailles circulaires pratiquées sur la parlie supérieure des flasques, lesquelles entailles se nomment logewnt ou encastrement.
Nous verrons plus loin, à l'article Artillerie, les affûts avec leurs canons depuis le quatorzième siècle jusqu'au dix-neuvième.
Nous donnons ici, d'après le chevalier Folart,
Affût de cttapalta (iaprèê U chevalier PoUtrtJ.
un modèle d'affût de catapulte, cet ancien engin
de guerre, dont nous ^parlerons et que nous représenterons à sa place.
Lorsque l'arbalète vint remplacer l'arc, la nouvelle arme fut fixée sur un bâton qui reçut le nom de fust ou affût. La pièce qu'on appelle ainsi dans l'artillerie, aujoui'd'hui, ne date que de la première moitié du seizième siècle, et la forme du chariot qui conduisait auparavant les bouches à feu était toute différente. Quant à l'artillerie de rempart ou de siège, on rangeait simplement les pièces sur un appareil de charpenterie, comme on dispose les barriques sur chantier dans les caves. Souvent, les coulevrines étaient suspendues aussi à des chaînes, des chèvres et des ti'épieds, et c'est dans cette position qu'on les tirait. Ce n'est que progressivemQnt qu'on est arrivé aux affûts actuels, et Vauban fut l'un de ceux qui contribuèrent à leur perfectionnement. Les affûts à châssis furent proposés par Gribauval, en i 740, et le maréchal de Saxe imagina, en 1753, Fallût pour tirer à barbette. Les premières pièces d'artillerie, appelées bombardes, étaient transportées sur des voitures, et, pour s'en servir, on construisait des échafaudages en charpente. Vers la fin du règne de Louis X(, on fondit des pièces légères, et on inventa des voitures à roues pour les porter.' Charles VIII, dans son expédition de Naples, en 1494, avait de l'artillerie, montée sur affûts à roues, traînée par des chevaux.
AFFUT (Mar. à vap.). Nom que l'on donne à l'assemblage entier des divers bâtis d'une machine à vapeur.
A-FLOT (Mar.). C'est flotter, c'est-à-dire que le navire est porté par le fluide sans toucher le fond.
AFRANCESADOS. Nom que l'on donne en Espagne à ceux qui, en 1808, prêtèrent serment de fidélité au roi Joseph Napoléon, et à la constitution octroyée par les Français. On appelait aussi ces Espagnols Joséphins.
AFRIQUE. En l'an 430, les Romains, qui avaient conquis cette vaste contrée, en cédèrent une partie à Genséric, roi des Vandales, et celui-ci, en 455, fit raser les murs de toutes les villes, à l'exception de ceux de Carlhage. Bélisaire replaça l'Afrique sous la domination romaine et acheva cette entreprise en 533; puis ce pays fut subjugué, par les Sarrasins en 647.
AfiA ou AGHA. Nom que les Turcs donnent à un chef militaire ; il désignait particulièrement, autrefois, le chef des janissaires.
AGAIEMNOII. Roi d'Argos et de Mycènes, de 1280 à 1270 av. J.-C. Il fut le généralissime des Grecs au siège de Troie, ce qui le fit appeler le roi des rois»
AGAN. Voy, Laisse.
AGANTER ou ENGANTER (Mar.). Du celt. gand, jonction. Se dit pour atteindre, prendre, baisir, gagner de marche sur un autre vaisseau, s'approcher peu à peu.
AGMINAUS.
AIDE DK CAMP.
AGATHOCLE. Né vers ^61 av. J.-C., mort l'an 289 de la même période. Fils d'un potier de terre, il s'éleva de la condition de simple soldat au rang de générai ; se rendit maître de Syracuse et de toute la Sicile, et lit une guerre à outrance aux Carthaginois, qu'il alla chercher Jusqu'en Afrique.
AGEA (Mar,). Sorte de couloir par lequel, dans les navires à rames des anciens, le maître d'équipage communiquait avec les rameurs.
AGEN. Aginum, Chef-lieu du département de Lot-et-Garonne, situé sur la rive droite de la Garonne. Les Français enlevèrent cette ville aux Anglais en 4322, mais ils la leur rendirent en 1330. Le comte d'Armagnac s'en empara en 141 S, et les protestants eu 1562. Agen prit le parti de la Ligue en 1588, puis se soumit au roi en 1591.
AGENT COMPTABLE (Mar.). Officier d'administration chargé de la comptabilité d'un bâtiment.
AGER NURORUN. Sorte de terrassement sur lequel on établissait les travaux do défense d'une ville, ou bien la levée qu'on opposait à une place assiégée, pour que les assaillants se trouvassent de niveau avec les remparts. On construisait ce terrassement à une certaine distance des murs, ainsi que cela se pratique aujourd'hui pour le tracé des parallèles.
AGESILAS. Roi de Sparte en l'an 400 av. J.-C. n vainquit les Perses, sur lesquels il conquit une partie de l'Asie Mineure ; puis, à Coronée, les Béotiens, les Argiens et les Athéniens, qui s'étaient ligués contre lui; il défendit la Laconie contre Épaminondas, qui le battit cependant à Mantinée; et étant allé, à l'âge de quati'e-vingts ans, au secours de Tachos, roi d'Egypte, qui résistait à Artaxercès, il mourut en revenant de cette expédition, l'an 361 av. J.-C.
AGGER. x^f^' ^^s Romains appelaient ainsi une sorte de rempart ou de retranchement qui entourait, soit un camp, soit une position quelconque devant être occupée pendant un certain temps. C'était communément une levée de terre, surmontée de palissades, avec une tranchée à l'extérieur.
AGHRIN. Ville d'Irlande , située sur les bords du Suc. Le 22 juillet 1691, les Anglais défirent, près de cet endroit, le comte de Saint- Rutli, commandant un corps de Français qui avait été envoyé pour soutenir le parti du roi Jacques II. Le comte fut tué dans le combat.
AGKN-GLIGII. Sabre très-courbe, un peu arrondi par le bout, dont on se sert pour trancher en glissant. On peut rattacher à cette espèce, dont l'usage est très-répandu en Perse et en Turquie, celui dont font emploi les mamelucks, dit sabre à la mameluck.
AGMIBfALIS. Nom que l'on donnait au cheval préposé, chez les anciens, à la suite d'une armée, pour le transport des équipements et des bagages.
AGNAREli ou AGNAQELLO. Village de Lombardie. La bataille de ce nom fut gagnée par Louis XII, le 14 mai 1509, sur l'armée vénitienne comman-* dée par les généraux Pitigliano et l'Alviane. Cette armée perdit 8 000 h'ommes tués oa blessés, 15 000 prisonniers, 36 pièces d'artillerie, ses ba« gages, et l'Alviane, blessé, fut fait prisonnier. C'est à cette bataille que le roi, étant supplié par ses officiers de ne point s'exposer davantage au danger qui l'environnait, s'écria : « Rien, rien ! je n'en ai point peur, et quiconque en aura peur, qu'il se •mette derrière moi : il n'aura point de mal. » — Le duc de Vendôme défit au même lieu le prince Eugène, le 16 août 1705.
AGNAN (Mar.). Petite virole de métal sur laquelle on rive le clou qui la traverse.
AGRÉAGE. Voy. Coortieb.
AGRÉER. Voy. Gréement.
AGRÉNER (Jlfar.). Extraire l'eau d'une embarcation.
AGRÈS (Mar.). On désigne par ce mot toutes les pièces nécessaires à la mâture d'un vaisseau, telles que mâts, vergues, voiles, poulies, manœuvres dormantes et coulantes, etc.
AGRIA. Place de la haute Hongrie. Elle fut emportée par Mahomet III, en 1596, après une défense énergique, pendant laquelle les femmes montrèrent autant de dévouement et de courage que les hommes. Cette ville fut reconquise en 1705 par l'armée de l'empereur d'Allemagne Léopold I*^
AGRIGOLA (Cn. Jdl.). Général romain, né à Fréjus vers l'an 40 de J.-C, mort en 96. Envoyé par Vespasien dans la Grande-Bretagne, il réduisit ce pays en province romaine et le gouverna avec beaucoup de sagesse ; puis, pour ne pas porter ombrage à l'empereur Domitien, se retira dans la vie privée. Beau-père de l'historien Tacite, celui-ci a écrit sa vie et l'a immortalisé.
AGRIGENTE. Aujourd'hui Girgenti. Ville de Sicile, située sur la Méditerranée. Elle fut saccagée par les Carthaginois, sous le commandement d'Amilcar, l'an 400 av. J.-C., et prise deux fois par les Romains, l'an 262 et l'an 210.
AGRIPPA (Marcus-Vipsanius). Général romain, né l'an 64 av. J.-C, mort l'an 12. Favori de l'empereur Auguste, dont il épousa la fille, Julie, il s'éleva, par ses talents et ses vertus, aux plus hautes dignités, et on lui attribua le succès des batailles de Nauloque et d'Actium.
AGII (Mar.). Cordage dont l'extrémité est disposée de manière qu'on s'y puisse asseoir.
AGUliE'ou AQUIÉE (Afar.). Ganse ou sangle qui constitue la chaise dont font usage les calfats et les voiliers.
AGUIIIOT (Afar.). Cheville de fer qui sert à réunir deux cordes en une*
AIDE DE CAMP. Officier attaché à la personne du souverain, d!un prince ou d'un général, pour transmettre les ordres verbaux ou écrits qu'il
AIGLE
en reçoit et remplir diverses autres missions, comme des visites de poste, des reconnaissances, etc. Avant le seizième siècle, les princes seuls avaient des aides de camp, et alors ces fooclioDS étaient occupées par les plus hauts personnages : sous les rois de la première race, c'est-à-dire de 418 à 752, ce furent les barons; lu douzième siècle, les connétables et les marécbaox. Après cette époque, jusqu'au dix-septième siècle, il y eut des aides des -maréchaux de camp, qui étaient employés par ces ofGciers généraux à faire la répartition des quartiers dans un campement. Puis on envoya, arbitrairement, une foule de jeunes seigneui's servir en cette qualité auprès des commandants d*armée, et c'est ainsi que le duc d'Enghien en avait 22 autour de lui au siège de TliionvilléV en 1643. Sous Louis XIV, il fut réglé que chaque maréchal de France ou général en chef aurait 4 aides de camp; un lieutenant général 2; un maréchal de camp 1 . Sous le ministère du duc de Choiseul, il y avait des aides de camp de régiment, dont les fonctions étaient analogues à celles des adjudants-majors d'aujourd'hui.
En 1790, un décret de l'Assemblée constituante statua qu'il serait attaché 136 aides de camp aux 94 généraux employés : 4 par chacun des 4 généraux d'armée; 2 par chacun des 30 lieutenants généraux; et 1 par chacun des 60 maréchaux de camp. Les aides de camp des généraux en chef devaient avoir le grade de colonel; ceux des lieutenants généraux, celui de lieutenant-colonel, et ceux des maréchaux de camp celui de capitaine. Un mois après ce premier décret, il en parut un second qui décidait qae les aides de camp seraient choisis par les g^raux dans toutes les armes, sauf l'approbation du roi. Diverses modifications sans importance furent apportées ensuite dans l'organisation de ce corps d'officiers, relativement au nombre, aux grades, au choix, aux années de service, par les décrets ou ordonnances des
9 mai et 30 juin 1791 ; 27 avril 1782; 5 avril nos ; 21 août, 8 octobre et 5 novembre 1800;
10 décembre 1801, et 15 août 1815; puis l'ordonnance de 1818, en créant un corps royal d'état-roajor, que devait alimenter une école spéciale, décida que les aides de camp s'y recruteraient exclusivement à l'avenir.
Aujourd'hui, les généraux de brigade ont 2 aides de camp : un capitaine et un lieuteoant; les généraux de division, 3 : un chef d'escadron et deux capitaines; et les maréchaux, 4: nn colonel, un chef d'escadron et deux capitûnes. Le souverain et les princes du sang ont mssi un certain nombre d'aides de camp.
IIDE-IAJOR DE PLACE. Voy. Adjudant de place.
Aim (Mot.). Aider un vaisseau dans son nouvement, c'est joindre la manœuvre de la Toilore à celle du gouvernement. — Aider une incre, c'est hii mettre des planches aux pattes^ quand le fond dé la mer tient mal.
AKU. AquHa, Cet oiseau a été pris comme
emblème par diverses nations, telles que les Perses, les Épirotes, les empereurs d'Occident et d'Orient, etc. Il fait partie des armouies de l'Empereur des Français, de ceux d'Autriche et de Russie, ainsi que du roi de Prusse. Il entrait aussi dans les armoiries des rois de Sicile, de Sardaigne et de Pologne. L'aigle d'or aux ailes déployées, symbole des rois de Perse, était portée en tète- de leurs armées. Chez les Romains, les aigles furent d'abord en bois, puis en argent avec des éclairs d'or entre leurs serres; et enGn, sous César et ses successeurs, elles furent d'or massif, mais sans foudre. On portait l'aigle fixée au haut d'une lance, et elle servait à distinguer les légions.
Les aigles des légions entières étaient ordinairement plus grandes que celles des demi-légions, des cohortes et des détachements, lesquels avaient encore plus communément pour enseignes de petites ligures en bronze qui représentaient des louves, des lions, des ours, des chevaux, etc. On appelait ce dernier genre d'enseignes signa, c'est-à-dire signes, et, par extension, on faisait usage du mot aquila ou aigle, chez les Romains, pour désigner une légion en général, et des mots aquila signaque, pour désigner une légion entière avec toutes ses divisions. Pendant le combat , VaquHifer ou porteaigle portait cet étendard en avant, puis, au moment du campement, il se mettait au milieu de l'armée, où était ordinairement la place du chef de la légion. C'est encore de là que dérivent les expressions latines de tactique : figere, movere, evellere, efferre aquilas, c'est-à-dire planter, mouvoir, arracher, enlever les aigles, ou, par métonymie, les légions. On préférait les aigles en argent à celles qui étaient dorées, parce que les premières étaient bien polies, jetaient plus d'éclat que les autres. AQn de distinguer les légions, on donnait aux aigles des formes différent^ : ainsi on les représentait tantôt debout, tantôt assises, ou bien on leur mettait des foudres aux serres; mais les ailes
AifiM dM Romaiu (d'aprét la colonne TrajaneJ.
étaient toujours déployées, comme symbole d'une activité constante. Après la victoire, on ornait les aigles de guirlandes de fleurs, et, sous les empereurs, de couronnes de laurier.
L'aigle, adoptée en France, comme enseigne, par Napoléon I*% fut rétablie sur nos drapeaux par décret de Napoléon III, du 31 décembre 1851 •
AIGUILLE AIMANTEE.
AIGUADE (Afar.). Se dit de la provision d'eau douce que fait un vaisseau en relâctiant sur un points dans le cours de son voyage^ et du lieu où l'on fait cette provision.
AIGUEBELLE. Ville de la province de Maurienne, en Savoie. Les Français et les Espagnols y battirent les troupes du duc de Savoie, en 1742.
AIGUËS-MORTES. Petite ville du département du Gard. En 1248 et 1270, le roi saint Louis s'embarqua dans son port, la mer baignant alors cette ville, pour se rendre en Palestine. En 1538, François I" et Charles-Quint y eurent une entrevue.
AIGUILLE {M<£r,).D\i celt. ag ou ac, pointu. Se dit de la partie de l'éperon d'un vaisseau, comprise entre la gorgère et les porte -vergues; puis de la pièce de bois en arc-boutsmt et appuyant les mats d'un bâtiment qui est sur le côté, pour être caréné ou radoubé. On appelle aiguille de ponton, celle qui appuie son mât contre l'effort de la redresse; aiguille de fanal, la barre de fer sur le coude de laquelle on établit le fanal de poupe; et aiguille à ralingue ou à voiles, une grosse aiguille cylindrique qui sert à coudre les cordes, les voiles, etc. Enfin, on donne aussi le nom d'aiguille à un petit bateau léger et effilé des deux bouts, dont on fait usage sur quelques rivières, particulièrement pour la pêche.
AIGUILLE AIMANTÉE (Mar.). Lame de fer ou d'acier, le plus communément pointue aux deux bouts, qui reçoit la propriété magnétique, soit par le frottement, soit au moyen de l'armature. Cette aiguille, parfaitement mobile sur un pivot fixe, est la partie principale d'une boussole. Lorsqu'on l'abandonne à elle-même, elle se tourne de manière que ses extrémités ou pôles se dirigent vers les pôles magnétiques de la terre. Son extrémité sud ou australe est tournée vers le nord, et l'extrémité nord ou boréale, tournée vers le midi. Cette direction demeure la même en tout lieu, sur les pbis hautes montagnes comme, aux plus grandes profondeui-s du sol. Lorsqu'elle éprouve des perturbations, elles sont produites par les éruptions volcaniques, les tremblements de terre, les aurores boréales, etc. L'aiguille aimantée était connue, comme moyen de direction, dès 1260, tandis que la boussole dont nous faisons usage ne fut inventée, à ce que l'on croit, qu'en 1320. On appelle aiguille aimantée asiatique, celle qu'on dispose de manière à ce qu'elle cesse d'obéir au magnétisme terrestre; on en fait emploi pour l'étude des propriétés du magnétisme dans les aimants. Pour détruire cette influence de la terre, on place en présence de l'aiguille un barreau qui est aimanté aussi, et qu'on met de façon à ce que son pôle le plus voisin soit semblable h celui de même nom que l'aiguille tourne de son côté en subissant l'influence terrestre. En éloignant alors ou en rapprochant ce barreau, on parvient à un point où son efTet contre-balance entièrement l'action de la terre. Vaiguille de déclinaison est celle qui sert à mesurer la décli-
AILERONS
naison de l'aimant, de l'est à l'ouest ; avec celle d'inclinaison, on mesure le degré d'inclinaison de l'aimant, inclinaison qui varie, suivant le temps, dans un même lieu.
AIGUILLETAGE {Mar.). Manière de réunir, d'ajuster bout â bout divers objets de gréement.
AIGUILLETER (Afar.). Lier ensemble deux objeU au moyen d'un petit cordage. — Amarrer un canon.
AIGUILLETTE (Mar.). Ligne qui sert à opérer l'aiguilletage. — Gros fil de fer terminé par une espèce de bouton, et qu'on emploie pour tirer du sable. — L'aiguillette de carène est celle dont on fait usage pour aiguilleter les caliornes. — V aiguillette de porque est une allonge très-haute ou un renfort placé sur l'intérieur des vaigres.
AIGUILLETTES. Cordons dont les bouU sont fixés dans des tubes métalliques appelés afférons, qui se placent sur l'épaule droite, et servent à distinguer des officiers d'état-major et de troupes d'élite. L'origine de cet ornement militaire est assez curieuse : Le duc d'Albe, général espagnol, ayant eu à se plaindre d'un corps de Flamands qui avait lâché pied, décida que toutes les fautes qui seraient commises à Tavenir par ce corps seraient punies de la corde, sans distinction de rang et de grade. Les Flamands, pour prouver qu'ils ne s'exposeraient pas à cet acte de sévérité, répondirent que, pour rendre l'exécution de cet ordre plus facile, ils porteraient désormais sur Tépaule une corde et un clou, ce qu'ils firent en effet; mais leur conduite devint si brillante, si exemplaire, que la corde fut transformée en une tresse de passementerie^ et qu'on en décora depuis, comme marque honorifique, les officiers de la maison des princes, les pages et les corps d'élite. Les aspirants de marine portent aussi des aiguillettes.
AIGUILLETTES. Voy. Aiguu-lots.
AIGUILLON. Petite ville située au confluent du Lot et de la Garonne, dans le département de Lot-et-Garonne. En l'an 1345, étant alors occupée par les Anglais, cette ville fut assiégée, sans succès, par le duc de Normandie, fils de Philippe de Valois. Selon quelques auteurs, ce serait à ce siège qu'on aurait fait pour la première fois, en France, usage du canon. {Voy. Algésiras.)
AIGUILLOTS [Mar.). Les ferrures du gouvernail sont des gonds de cuivre ou de fonte, à l'aide desquels cette machine peut tourner et rester suspendue à l'étambol. Ces ferrures sont à deux branches : les unes sont fixées sur rétambot et se nomment femelots; les autres sur le gouvernail et s'appellent aiguillots.
AILERONS (Mar.). Planches en queue d'aronde, que Ton cloue quelquefois vers la flottaison, des deux côtés du gouvernail, en les inclinant un peu du haut en bas. Elles ont pour objet d'augmenter la surface et la puissance du gouvernait lorsqu'on craint de mal gouverner.
AIMANT
âlLES. Du celt. al ou el^ élevé, en latin ala. On nomme ainsi, en termes de fortifications, les faces latérales d'un ouvrage à cornes ou d'un ouvnge à couronne, lesquelles sont destinées à renforcer le iront sur lequel elles sont élevées et qu'on place de manière à envelopper une demilune ou à couvrir un bastion. Dans le premier cas, les ailes se trouvent défendues par les feux des deux bastions sur lesquels^ elles s'appuient; et, dans le second^ par les deux demi-lunes adjacentes. Néanmoins elles sont les parties faibles des ouvrages à cornes et à couronne, et leurs fossés oflrent des trouées qui permettent de faire brèche au corps de la place.
AILES. On désigne par ce mot^ dans une armée rangée en bataille, les corps qui se trouvent placés aux deux extrémités de la ligne, de même qu'on appelle centre ceux qui sont rangés^ entre les deux ailes. La ligne faisant face à l'ennemi a donc une aile droite et une aile gauche ; et il résulte de cette disposition que l'aile droite de l'une des deux armées fait face à l'aile gauche de l'autre^ et réciproquement.
Les anciens observaient cette formation de bataille : les Grecs couvraient les flancs de leur phalange profonde par des corps de cavalerie. Xénophon et Thucydide en citent des exemples dans la guerre du Péloponèse. Des Grecs, ce principe passa chez les Romains. Ceuxci plaçaient au centre de leur ligne les légions pesamment ai'mées, et jetaient sur les ailes la cavalerie et les troupes légères, d'où Tenait que chez eux on nommait aussi la ca- Tilerie ahy expression qu'on rencontre dans Tacite et dans Yégèce. Toutefois des modificatioDs furent apportées par Scipion, Jules César et d'autres généraux, au mélange des deux ar- OKs, suivant la composition des armées qui leur étaient opposées, c'est-à-dire que lorsque cellesci se trouvaient plus fortes que la leur en cavafeiie ou en- infanterie, ils renforçaient, soit leurs ailes avec des cohortes d'infanterie, soit leur centre avec de la cavalerie. Voilà pourquoi on trouve quelquefois, dans les auteurs latins, les expressions alarii équités et cohortes alariœ (cavaliers et cohortes des ailes), pour distinguer la portion de ces deux armes qui était employée aux ailes. Tite-Live et César se servent anssi des mots cornu dextrum et cornu sinistnm (corne droite et corne gauche), pour désigner les extrémités d'une ligne de bataille.
Chez les modernes^ et surtout depuis l'emploi de l'artillerie sur les champs de bataille, les corps, ne pouvant rester longtemps massés sous le feu de l'ennemi, doivent offrir le moins de profondeur possible : il en résulte que le mélange des différentes armes, sur toute la ligne, a'est plus soumis qu'à la configuration du terrain et aux circonstances du combat. Seulement, une réserve, placée en arrière du centre, est destinée à porter au secours de la partie de la ligne qui se trouve compromise, l'espèce d'arme qui peut lui être le plus nécessaire. On
avait d'abord adopté comme règle d'appuyer les ailes sur des obstacles insurmontables, alin d'é-' viter qu'elles ne fussent tournées; mais l'expérience et même le simple raisoimement démontrent qu'en voulant éviter un inconvénient on tombait dans un autre beaucoup plus, grave, puisqu'on cas d'une attaque vigoureuse et d'un changement de front de la ligne, l'aile ainsi placée restait exposée à être acculée à l'obstacle, ou précipitée dans un ravin, un marais, une rivière, etc.
AILES (Mar,), On donne ce nom, dans la cale, aux parties de l'arrimage qui reposent à l'extrémité et en dehors des varangues. — Les ailes de pigeon ou de papillon sont de petites voiles triangulaires placées au-dessus des cacatois. — Les ailes ou semelles de dérive sont des platesformes façonnées en ailes et placées à plat, le long et en dehors d'un navire. Ces ailes tournent autour d'un bouton fixé le long du bord ; quand l'aile de sous le vent est abandonnée à son poids, elle pénètre dans l'eau et tend à diminuer la dérive, et celle du vent est alors relevée. Ce sont les bâtiments hollandais qui font particulièrement usage de ces ailes.
AILLURE (Mar.). Se disait autrefois de l'entremise de baux à l'ouverture des écoutilles.
AIMANT {MarJ), Du grec ce^zfAaç, avro^^ nom d'une sorte d'acier le plus dur. Barreau d'acier aimanté qui sert à renouveler la propriété des aiguilles des boussoles. L'aimant naturel, ou fer oxydulé magnétique, se compose de protoxyde de fer, et sa formulé est Fe 0 + Fe« 0*. Ce minéral jouit de la double propriété de manifester des pôles magnétiques en présence d'une aiguille aimantée, et de communiquer cette propriété à des barres d'acier, à l'aide de l'aimantation artificielle. L'aimant se trouve à l'île d'Elbe, en Suède, en Norvège, en Laponie, en Sibérie, aux États-Unis, au Brésil, etc. On prétend que les Chinois possédaient des aimants naturels depuis plus de trente siècles, et que plusieurs furent observés par Pythagore et Platon. Les anciens, au surplus, connaissaient non -seulement la propriété attractive de l'aimant sur le fer, mais ils avaient remarqué, ea outre, que cette propriété se manifestait même à travers des corps opaques et pouvait se transmettre à d'autres fers. Quelques auteurs, cependant, n'ont rapporté la découverte de l'aimant et de sa propriété qu'à l'an 00 de notre ère. Quoi qu'il en soit, il paraît certain que ce ne fut qu'au douzième siècle que l'attention fut attirée, en Europe, sur la vertu qu'a cette substance de se diriger constamment vers le nord ; et ce n'est que sur la fin du seizième siècle que le médecin anglais Gilbert démontra, le premier, que la terre est magnétique, et que c'est à son influence qu'il faut attribuer la direction de l'aiguille aimantée. Personne n'ignore quel est, à notre époque, le rôle de l'aimant dans les nombreuses applications qui sont faites de l'électricité.
AHUITTATIOR {Mar.). Opération au moyeD- de laquelle on ccmmunique i l'acier ou au fer des propriétés magnétiques. Pour arriver â ce résultat, on distingue plusieurs modes de procéder. Premièrement, la simple touche, qui consiste à Trotter la pièce qu'on veut aimanter sur un fort aimant naturel ou artificiel. Secondement, la louche séparée, de Duhamel, qui a lieu en plaçant la pièce ou l'aiguille k aimanter sur deux barreaux aimantés séparés l'un de l'autre, et dont les pflles opposés se regardent. On prend alors deux autres barreaux aimantés, un de chaque main, pour les poser au milieu de l'aiguille, en les inclinant sur elle d'environ 2!! ou 30 degrés; on les Tait glisser en sens contraires, sous cette inclinaison, de manière à ce qu'ils arrivent en même temps aux extrémités de l'aiguille ^ puis on les relève, on les reporte derecher au milieu, et l'on répète cette manœuvre jusqu'à ce que l'on juge que la pièce se trouve sunisamment aimantée. Enfin, la double touche, procédé dû à Œpinus, s'emploie pour l'aimantation des pièces d'une certaine dimension, et s'accomplit à peu près comme dans le cas précédent; seulement, il faut que les barreaux soient promenés ensemble sans les rapprocher, depuis le milieu de la pièce jusqu'à l'une des extrémités, pour les ramener ensuite à l'extrémité opposée, et revenir ainsi par les mêmes voies, à plusieurs reprises, jusqu'à ca que l'aimantation soit complète. Celle-ci se produit en outre, naturellement, par le choc, la torsion, les décharges électriques, les courants voltaîques, etc.
iiifADlN. Nom d'un champ situé près de Damas, en Syrie, qui a donné son nom à une mémorable victoire remportée, le 25 juillet 633, par Kbaled, chef dès Sarrasins, sur Verdan, général d'une armée romaine. Celle-ci perdit 60000 hommes, et Verdan eut la tète tranchée.
iïIf-BÉDt. Un combat s'engagea en ce lieu, le I" octobre 1833, entre les Français et les Arabes.
AU-TUUM. C'ejt-à-dire Source du Togui'n.
LiM du petit désert, dans la province d'Alger. C'est lit que le duc d'Aumale surprit et dispersa la smalah d'Abd-el-Kader. Voy. Shalab.
IIK CHAUD (Mar. à i-ap.). On a fait, en Amérique, des expériences de locomotion de navires dans lesquelles on a employé l'air chaud en remplacement de la vapeur. Par ce système, on poun'ait naviguer, dit-on, avec une vitesse égale, et l'on obtiendrait une économie considérable sur le combustible.
AIRE. Ville forte située sur la Lys, dans le département du Pas-de-Calais. Elle fut prise, en 1462, par les maréchaux Desquerdes et de Gié, et par le maréchal da la Meilleraia en iGU; mais elle retomba au pouvoir des Espagnols dans oetle même année. Les Français s'en emparèrent derechef en 1676, et furent forcés une
seconde fois de la restituer aux alliés ; enfin, le traité d'Utrecht en assura désormais la possession à la France.
AIBS'DE-ÏEKT ou AIB-DE-TElfT (jlfar.). Les marins ne sont point d'accord sur l'orthographe de ce mot : les uns écrivent aire, comme dérivant d'orea, qui signiGe superficie, champ ; les autres, air, qu'ils dérivent d'anire, sillonner. Par airede-vent, on entend la trente-deuxième partie de l'horizon, c'est-à-dire qu'en divisant celui-ci en 360 degrés, on obtient, pour chaque aire-devent, 11* 15'. Pour les dénommer, on prend d'abord les noms assortis aux quatre pointa cardinaux, est, nord, midi, ouest; puis aux quatre collatéraux, nord-ctttit, swi-est, sud~oueil, fu)rdesf; ensuite aux huit intermédiaires, sttd-^ui-e*t,
sudsud-tmest, etc. ; et, enfin, aux seize points marins compris entre les seize points susdits, nord-quart-nord-est, nord-est-^uart-nord, nordest-quart-tst, etc. Les aires-de-vent écrites sur la rose des venis, cercle placé sous l'aiguille aimantée de la boussole, servent à indiquer la direction suivie par cette aiguille, et, par suite, celle des vents. Les aires se nomment encor« rutnbs, demi-mmbs et quarts de rumb. — Le mot aire désigne aussi la vitesse d'un navire; on dit qu'un bâtiment a beaucoup on -point (Totre, c'est-à-dire qu'il se meut vite ou lentement.
AISSAM {Mar.). Se disait, autrefois, du point de la carène d'une galère où elle commençait à se rétrécir, et qui correspondait à ce que l'on nomme façon de l'arriére.
AISSAUGUS, ASSAVGUE ou ESSAVeU (Pidu).
Sorte de lilet ayant une poche au milieu, dont on fait usage dans la Uéditerruiée.
AISSELLE (Mar.). On appelle oûieUss tfune ancre les angles rentrants formés par la vei^ et les bras de l'ancre.
ATI- Aqva Sexlùg- VilU du dép|trteiQeff| 4n
AUCAYS.
ALBANAIS
Boucbes-du-Rhône. C'est dans sesenTÎrons que. Tan i02 av. J.-C, Marius détruisit Tarmée des Teutons et des Ambrons.
UX (Ile d*). Petite île de l'océan Atlantique. Elle appartient au département de la Charentetaférienre. On y a créé un atelier pour les militaires condamnés.
iR-LA-CHAPELLE. Aquis granum, en allemand Aachen, Ville de la province rhénane, en Pnisse. Les Normands la saccagèrent en 882^ et les Français s'en emparèrent en 1792 et 1794. %
ilOUPA (Ifor.). Abri en pieux, planches, écorces, feuilles d'arbre, etc., que font les marins en corvée à terre.
iJCST (Mar.). Sorte de nœud à l'aide duquel on réunit ensemble les bouts de deux cordages quelconques ou des parties cassées.
AJUTAGE (Mar.). Lieu de contact de deux pièces en métal qui soiit jointes ensemble. Dans les machines à vapeur, on serre, entre les parties superposées, des feuilles de plomb ou de papier gris, et même des garnitures de cuivre, lorsque l'ajutage ne se trouve point exposé au contact de la chaleur.
AUALEALAKI. Ancienne ville de la Géorgie, dans la Russie asiatique. Sa forteresse fut prise par les Russes sur les Turcs, en 1810.
AKLAT. Petite ville.de la Turquie d'Asie, sitoée sur la côte iiord-ouest du lac de Van. Elle fat prise par Eddin, en 1228 ; par Azzedin, sultan de Roum, en 1248, et par les Turcs ottomans au quatorzième siècle.
AEIEBJID. Ville /le Grimée et ancienne résidence du khan de Tartarie. Elle fut prise par les Russes en 1771.
AlOOUS. Villo d'Arménie, dans la Russie asiatique. Elle fut souvent ravagée par les Perses et les Turcs, et le général persan Azad-Rhan s'en étant emparé en 1752, y fit pas.ser au fil de l'épêe la majeure partie des habitants.
A&RKBAH. Lieu qui donna son nom à une bataille importante livrée, vers Tan 630, par Khaied, général des troupes musulmanes, à l'armée d'un nouveau prophète, nommé Mosséilamah, qui périt dans le combat.
AU. Ge mot, qui, dans les auteurs latins, signiCe l'aile d'une armée, c'est-à-dire les flancs où l'on plaçait particulièrement les contingents fournis par les nations alliées, désignait aussi quelquefois une brigade de cavalerie occupant ie même poste de bataille. (Voy, Ailes.)
ALAIAHDA. Aujourd'hui Bour-Dogan ou Arab-^ flissar, ville de la Garie dans l'Asia Mineure. Elle fut ruinée par Labiénus, général romain. Tan 38 av. J.-C.
ALACAYS. Nom sous lequel on désignait, anciennement, une sorte de soldats ; et, plus tard, des seniteurs qui étaient à la suite de l'armée.
ALADIN ou ALA-EDDIN. Ghef, vers 1221, de la secte célèbre des Ismaliens qu'on appelait ossossins, et l'un des princes surnommés Vieux de la Montagne. Il se rendit si terrible par les meurtres qu'il faisait commettre, que tous les souverains de son voisinage lui payaient un tribut ou lui envoyaient des présents pour se mettre à l'abri de ses coups. Saint Louis seul, lorsqu'il se rendit en Palestine, l'obligea à faire acte de soumission et à lui envoyer des ambassadeurs^
A-LA-FOIS (Mar\). Terme de tactique navale, dont on fait usage en parlant de plusieurs bâtiments faisant une manœuvre simultanément, autant que le permettent les circonstances.
ALAÏ-BEY. Golonel de cavalerie turque. — Se dit aussi du commandant d'un district.
ALAINS. Alani. Ancien peuple de la Sarmatie, qui était établi près du Palus Méotide, aujourd'hui mer d'Azov. Ils suivirent les Huns dans leurs invasions; se répandirent dans l'Europe occidentale, vers la tin du quatrième siècle; et, au commencement du cinquième, pénétrèrent jusqu'en Espagne. '
ALAMINOS {Antoine d'). Premier pilote de l'escadre espagnole qui, en 1517, lit la découverte do l'Yucatau.
ALAND. Ile de la mer Baltique. En 1714, la flotte moscovite, commandée par le czar Pierre, et composée de 30 vaisseaux de ligne, battit, près de cet endroit, la flotte des Suédois, qui n'en comptait que 10 à 12. L'archipel d'Aland fut occupé par l'armée anglo-française en 1 854.
ALARCON. Très-petite ville de la province de Guença, en Espagne. G'était une place forte très-importante au temps des Maures, qui y vainquirent les Espagnols en 1 195.
ALARGUER (Mar,). Porter plus au large.
ALARII. Se disait, chez les Romains, des troupes placées sur les ailes de l'armée. Elles se composaient communément de l'infanterie et de la cavalerie fournies par les alliés.
ALAIIDA. Nom d'une légion que Jules Gésar forma avec les meilleurs guerriers de la Gaule, et qui prit son nom de l'alouette, alauda, que les soldats portaient sur leur casque.
ALBA-DE-TORMES. Ville de la province de Salamanque, en Espagne. Les Français y battirent les Espagnols, le 28 novembre 1809.
ALBAIIA. Aujourd'hui Berbent, ville de l'ancienne Albanie. Elle est située sur le bord occidental de la mer Gaspienne, à l'entrée d'un défilé du Gaucase, appelé Portes albaniennes, A l'ouest de cette ville, se trouvait anciennement une muraille qui avait été élevée pour arrêter les courses des Scythes. Les uns en attribuent la construction à Darius 1", les autres h Ghosroès, roi de Perse, qui régnait au sixième siècle de l'ère chrétienne.
Ai9ANAIS. Voy. Stpadiots.
ALBIGEOIS
ALGAKTâRA.
ALBASINSK. Ville de la grande Tartane. En i7i5, les Russes l'abandonnèrent aux Chinois^ qui eu rasèrent aussitôt les fortifications.
ALBE. .Alba fucentia. Ville du royaume de Naples^ située près du lac de Celano^ Abruzze Ultérieure deuxième. C'était anciennement une cité importante du pays des Marses^ dans le Samnium. Les Romains y renfermaient des rois vaincus. Elle fut détruite par ces dominateurs en Tan 667 avant Tère chrétienne.
ALBECK. Village du W^urtemberg. 25 000 Autrichiens, sous les ordres de Mack, y furent défaits par 6 000 Français en 1805.
ALBEHARLE (Arn. Z. Van Keppel^ comte d']. Né dans la Gueldre en 1069, mort en 1718. Il commandait les troupes hollandaises dans les dernières guerres du règne de Louis XIV, et fut fait prisonnier à Denain, en 1712, où il se laissa forcer dans ses lignes.
ALBE-ROYALE. Ville de la basse Hongrie. Elle soutint, en 1543, un siège mémorable contre les Turcs, commandés par Soliman II, et devint ensuite leur possession pendant une assez longue durée. Cependant, elle leur fut enlevée une première fois, en 1601, par le duc de Mercœur, général des impériaux, puis une seconde fois par l'empereur Léopold, en 1688.
ALBl. Albiga ou albia, CheMieu du département du Tarn, situé sur le Tarn. Cette ville fut saccagée par les Sarrasins en 730, et Pépin s'en empara en 765.
ALBIGEOIS. Secte d'hérétiques qui se rendirent redoutables aux douzième et treizième siècles, et qui prenaient leur nom du pays d'Albi, où ils se trouvaient répandus en grand nombre. Ils avaient adopté, les erreurs des manichéens, dont les principales, comme on sait, étaient le rejet de l'Ancien Testament, du baptême, du signe de la croix, de l'Église, du Rédempteur luimême, des honneurs rendus aux saints, du mariage légitime, de l'usage de la viande, etc. Il y avait déjà au delà de vingt années que Pierre de Bruis et son disciple Henri avaient propagé ces erreurs dans le Dau^hiné, la Provence, et jusque dans les environs de Toulouse, lorsqu'on entreprit des missions pour les convertir. Saint Bernard y fut employé en 1147; après lui vinrent le cardinal saint Chrysogone, le cardinal Henri, évêque d'Abana, Pierre le Vénérable, et plusieurs autres prédicateurs distingués ; mais ils n'obtinrent que des résultats sans importance. Et quoique les Albigeois eussent été anathématisés, en 1 1 95, par le concile de Montpellier, qui déclara en même temps que leurs biens seraient confisqués, conformément au concile de Latran de 1179, ils n'en continuèrent pas moins à marcher dans la voie où ils s'étaient engagés. Au treizième siècle, ils nommèrent un antipape, appelé Barthélémy, qui résidnil s,ur les contins de la Bulgarie, de la Cropl;.: ri de la Dalmatie, et qu'ils allaient en fui'iic consul er.
Saint Dominique et ses inquisiteurs ne furent pas plus lieureux vis-à-vis des rebelles. Enfin, après des alternatives de paix et de luttes, l'assassinat d*un nommé Pierre de Castelnau détermina contre eux une guerre d'extermination. Le pape requit Philippe-Auguste de tirer vengeance du crime commis ; l'abbé de Gîteaux et ses religieux prêchèrent dans tout le royaume une croisade contre ces hérétiques; une armée se rassembla à Lyon sous les ordres du duc de Bourgogne, du comte de Nevers et du fameux Simon de Montfort; et le célèbre siège de Béziers, celui de Carcassonne, la bataille de Muret, et cent autres combats meurtriers, furent la suite de celte croisade, qui n'amena point pourtant la destruction entière des Albigeois. Ce ne fut qu'en 1234 que, traqués de toutes parts, chas^ ses du Midi, ils passèrent en Espagne, où les populations, soulevées contre eux, les vainquirent dan$ une bataille rapgée et achevèrent peu à peu de les anéantir.
ALBCVUS (Dec. Clodics Septimius). Général des armées romaines sous les empereurs Marc-Aurèle et Commode. A la mort de Pertinax, l'an 193, il se fit proclamer empereur en même temps que Septime-Sévère ; mais les deux rivaux se firent bientôt la guerre; Albinus fut défait près de Lyon, l'an 197; et Sévère, l'ayant fait amener devant lui, lui fit trancher la tête.
ALBRET (C^ar-Phœbus d'). Comte de Mios-, sans, mort en 1676. H fit ses premières armes en Hollande, sous Maurice d'Orange, et devint maréchal de France en 1653.
ALBUFÉKA (Duc d'). Voy. Suchet.
ALBUFÉRA. Lac situé sur le bord de la Méditerranée, dans la province de Valence, en Espagne. Le maréchal Suchet battit sur ses bords, le 15 mai 1811, les Anglais, les Espagnols et les Portugais réunis. Les premiers avaient 20000 hommes, les seconds 3 000 et les troisièmes 8 000. Ils étaient commandés par le général Blake. Les Français enlevèrent à .leurs adversaires 2 000 prisonniers, 6 pièces de cahon et 6 drapeaux. Les Portugais perdirent 800 hommes, les Espagnols 1 106 et les Anglais 5 000. Trois généraux, dont deux anglais et un espagnol, furent tués^ et deux autres blessés dans le combat. La perte des vainqueurs ne fut que de 2 800 hommes.
.UBUQUERftUE (Don-Jdan-Alphonse d'). Viceroi des Indes orientales, surnommé le Mars Portugais. Il naquit à Lisbonne en 1452 et mourut en 1515. Après s'être emparé de Goa, en 1510, il soumit le reste du Malabar, Ceyian, les lies de la Sonde et la presqu'île de Malacca ; et, en 1514, il occupa Ormuz^ à l'entrée du golfe Persique.
ALBUdlJERQUE. Ville d'Espagne, dans la province de Léon. Elle fut prise par l'archiduc d'Autriche, en 1705, et par le général Latour- Maubourg, le 15 mars 1811.
ALGANTARA. Norba Cœsarea. Ville forte sitffée
ALENQON.
ALESU.
sur la rive gauche du Tage, dans la province I deCacërès, en Espagne. Bâtie et fortlQëe par les Maures» elle leur fut enlevée, en 1218, par Alphonse IX. En 1706, Galloway, général des troupes en Portugal, s'en rendit maître par suite de la trahison du gouverneur.
ALCASSAR ou ALGAÇAB. Ville forte de Tempire de Maroc. Elle est.située entre Ceuta et Tanger, sur la partie la plus resserrée du détroit de Gibraltar. Les Portugais s'en emparèrent en 1468.
ALCASSAR^nrm. Autre ville de l'empire de Maroc, située sur le Lucos. Le roi de Portugal, Sébastien, y fut vaincu par les Maures, en 1578, et il y périt, ainsi que son vainqueur, Muleyabd-el-Mélik, usurpateur de Tempire de Maroc. 1
ALCBIAIHS. Général athénien, né Tan 450 av. J.-G., mort Tan 404. Fils de Clinlas et neveu de Périclès, il fut porté de bonne heure aux hautes dignités; mais il justiûa toujours mal la confiance de ses concitoyens, qui, cependant, lui pardonnèrent tous les vices dont il était souillé, séduits qu'ils étaient par sa beauté physique. Ayant conseillé aux Athéniens d'entreprendre la conquête de la Sicile, on le chargea de cette expédition, qu'il rendit des plus désastreuses par son incroyable impéritie et sa légèreté. Il iggrava aussi ses fautes par la lâcheté qu'il eut, duTdnt son exil, de susciter partout des ennemis à sa patrie ; et quoique, rappelé par celle* ci, il lui ait fait reprendre quelques avantages sur les Spartiates, son existence n'eut en définitlTe de la renommée que par sa débauche, et non par des talents utiles à son pays.
ALCIDAHIDAS. Général des Messéniens. Après k prise d'ithome par les Spartiates, il conduisit me colonie à Rhégium, vers l'an 723 av. J.-C.
ILCIAËR. Ville de Waterland, en Hollande. Elle fut assiégée sans succès, en 1573, par les Espagnols, sous les ordres de Frédéric de Tolède; et les Français remportèrent sous ses murs, en 1799, une victoire signalée sur les Anglais et les Russes.
ALKHHOïBI. Village de la province rhénane, en Prusse. L'arehiduc Charles y battit les Français, commandés par le général Miranda, le 1" mars i793, ce qui le mit à même d'occuper Aix-la-Chapelle et Liège, et de dégager Maêstricht; mais les Autrichiens y furent défaits à leur tour le 18 du même mois. Le général iourdan obtint un nouveau succès sur eux, le 2 octobre 1794.
AUHOXAIRE. Aldicmrius. Sorte d'écuyer qui, U'armée, était entretenu aux frais de son maître. Sous Charlemagne, les aldionaires avaient un grade militaire inférieur.
AUH. Étendard impérial de l'empire turc.
âLEIDAR. Officier qui porte l'étendard vert de lahomet, lorsque le sultan assiste à quelque solennité.
AUNÇOII. Chef-lieu du département de l'Orne. Il est situé sur la Sarthe. Geoffroy-Martel, comte
d'Anjou, s'étant emparé de cette ville, Guillaume le Conquérant en reprit possession en 1048. Depuis, elle fut prise et reprise tour à tour par Henri II, roi d'Angleterre, en 1135; Henri V d'Angleterre, en 1417; les Français, en 1421; les Anglais, en 1428; Charles VII, en 1440; les Anglais, en 1444; les Français, en 1450; les ligueurs, en 1589; et Henri IV, en 1590. Ce prince fit alors détruire une portion du château.
ALEP. Chalybon ou Berœa. Ville de- Syrie. Elle soutint un siège important, en l'an 437, contre les Sarrasins commandés par Rhaled. C'est en vue de ses murailles qu'en 1517 le sultan Sélim P' remporta ime victoire signalée sur les mamelucks.
ALEPASE ou ALEPASSE (Afar.). Jumelle en chêne liée avec des cordages aux deux pièces en sapin de la vergue à antenne. On dit aussi lapas.
ALERIA. Pface importante de Tlle de Corse, située près de l'embouchure du Tavignano. Elle fut prise, l'an 259 av. J.-C, par les Romains, que commandait le consul Cornélius.
ALERTE. Se dit militairement pour alarme.
ALESER (Mot. à vap.). Opération qui consiste à donner une figure régulière à l'extérieur des cylindres d'une machine à vapeur. L'instrument dont on fait usage à cet efl'et est appelé alésoir.
ALESIA ou ALISIA. Aujourd'hui AliM-Sainte- Reine, commune de l'arrondissement de Sé- .mur, dans le département de la Côte-d'Or. C'était la ville principale des Mandubiens, peuple de la F* Lyonnaise, et c'est là que Vercingétorix fut assiégé et pris avec son armée par les Romains. Le siège de cette place, entrepris l'an 52 av. J.-C, est l'un des événements les plus mémorables des guerres de César dans les Gaules. Il y fit usage de tous les moyens de castramétation connus à cette époque, pour envelopper, non-seulement la ville, mais encore l'armée de Vercingétorix qui s'était campée au dehors, et pour s'opposer au passage des secours qui pourraient arriver aux assiégés. I^s lignes de contre vallation et de circonvallation occupaient une vaste étendue; tous les abords étaient défendus par des fossés garnis de palissades, des puits remplis de pieux affilés, et un nombre considérable de chausse-trapes. César vainquit ti-ois armées qui vinrent attaquer son camp, et la place, livrée à toutes les horreurs de la famine et des désastres d'une population incessamment décimée, fut enfin obligée de se rendre à discrétion.
De nos jours, une .controverse s'est établie sur le véritable emplacement d'Alesia. Selon M. Delacroix, de Besançon, par exemple, les ruines de cette cité existeraient dans une bourgade du Jura, département du Doubs, bourgade qui porte le-nom à* Alaise, et sur le sol de laquelle, ainsi que dans ses environs, on trouve de nombreiux débris archéologiques qui appuieraient l'assertion du nouvel investigateur; mais
uzm.
des ncberches récentes ont ramené à la pre-
mière opinion, d'aprËKlaquelleAlise-Sainte-Reine serait regardée comme le véritable emplacement de l'ancienne Alesia {a).
ALBSTIR [Mar.). Alléger, soulager, dégager.
UET ou ALETH. Petite ville de l'arrondissement de Limoux, département de l'Aude. Elle [ut prise par les protestants en 1673,
UETTI [Mar.) Aletta, petite aile. Prulongalion des bordages de l'arrière qui, dans ks b&tirnenls levantins, forme celte Korte de poupe qu'on appelle eui de pOupe.
(a) Ad raonaot où noa* metloni ces lignes aoai preitB («OUI 1862), [1 psralt un «crit de H. *. Gruïot, fle ^sinl-Jaaii-le-Priche (S»ùne-et-Loiro), intilulé : *Snà,n lur l'Aletia d* Ciinr. ■ D»n« cet écrit l'autearparitt i>l«bUrTÏolorieui«[DsntquB rancieiine ileiit 1 fileTtjt «u liBu où eiiile aujourd'hui le village de ■ Aliie-lterDora • (Aia), pria de Naqtu*. Aui hvsdU de dlddar. {NoUtUfBdUtvr.}
AUXAUDHE a GUKD. fus de Philippe, roi de Macédoine, né ï Pella, la première année de la 10e< olympiade, an de Home 398, et avant J.-C, 356. Il mourut l'an 324, Agé de 32 ans. Circonstance remarquable, il était venu au monde dans la nuit mémo où le (emple de Diane, è Éphëse, fut incendié. Dès qu'Alexandre eut vu la lumière, Philippe écrivit au philosophe de SUgyre, Aristote, la lettre suivante : « Apprenez qu'il vient de me naître un fils; je rends moins grâce aux dieux de la naissance do cet enfant, que de ce qu'il est né do vos jours; j'espère qu'élevé par vos soins, il sera digne de moi et de l'hérîtage que je lui prépare, u
Alexandre se montra, dès ses plus jeunes ans, d'un caractère décidé, très-vo Ion taire, et l'ambition, l'amour de la gloire, se manifestèrent et progressèrent en lui à mesure qu'il eut une compréhension plus intime des hommes et des choses. On l'habitua, du reste, à une vie sobre, simple, laborieuse, en même temps que son précepteur, Aristote, lui inspirait le goût de l'étude, de l'éloquence, des lettres, de la poésie et (les arts. Les dé- _
buts de son règne furent heureux : à peine âgé de vingt ans, il parvint à pa- j ciller les troubles / intérieurs de royaume; il se aimerautantque redouter; puis il combattit avec succès la Grèce, liguée jii«..or- 1- cr>«j
presque tout entière ''^'''^' ""' °'*^'"' t™^"/ contre lui ; et résolut ensuite d'aller porter sett armes an loin, di: conquérir des empires. Ainsi, aprèa avoir défait les Thébains à Chéronée, s'être emparé de la Thrace et de l'illyrie, il passa en Asie, où il délit d'abord le roi de Perse, Darius; soumit la Lydie, l'Ionie, la Carie, la Pamphylie, la Cappadoce; envahit la Phénicie, la Syrie et l'Egypte, où il fonda Alexandrie ; franchît le Caucase, pénétra en Perse, dans l'Ihde, et termina ses exploits et sa vie i Babylone, au sein d'une orgie. Sa gloire fut ternie par quelques cruautés, des injustices, les evcès de la débauche, et l'imprévoyance qui amena, après sa mort, des luttes nombreuses entre ses générau:(, le désordre dans ses propres États et des crimes. Ses batailles les plus célèbres sont celles d'Issus et d'Arbelles. (Toy. ces mots.)
ALEKAimn. Alettandria. Chef-lieu de division, en Piémont. Cette ville, qui est située sur la rive droite du Tanaro, fut assiégée sans succès, en 1174, par l'empereur Frédéric Barbsr rousse. Sforce s'en empara eu IS32; le prince Eugène de Savoie, en 1707; les Ausiro-Russes, en 1799; et le ffi juin 1800, après la bataille de Harengo, Napoléon Bonaparte et le général autrichien Mêlas y conclurent un arinistiçe.
ALEXAUDRIB. A^andrM.Vdle sur U Méditer-
A168R, ALGtRIE.
ranée et chef-lieu de la basse Egypte. César s*en empara Tan 47 av. J.-G.^ et y soutint bientôt une lutte acharnée contre les habitants insurgés. Ghosroès II , roi de Perse , la prit en 6it^ et les Anbes en 64i. Reconquise sur ces derniers^ en 646^ par Manuel^ général des Romains, elle lui fot enlevée peu après par le chef arabe Ainrou*ben-ei-Âas. Ce chef, qui avait reçu Tordre de tout détruire, s*arrèta cependant devant l'iocendie de la fameuse bibliothèque des Ptolémées, car il aimait les lettres et regardait cet acte comme' un sacrilège. Il adressa donc des observations à Omar et demanda de nouvelles instractions; mais le calife lui répondit : « Si les livres dont tu me parles ne contiennent que ce qui est dans le livre de Dieu (le Coran), ils soDt inutiles. S'ils ne s'accordent pas avec lui^ ils sont mauvais. Fais-les donc brûler. » Alors^ dorant six mois environ, rapporte-t-on, les bains ()*Alexandrie furent chaufTés avec les papyrus. L'empereur Héraclius ayant fait faire à Amrou des offres brillantes pour qu'il évacuât l'Egypte, le 6er Sarrasin répondit à l'envoyé : « Vois-tu cette colonne? nous sortirons de l'Egypte quand tu l'auras avalée. » — Les Français occupèrent Alexandrie le 2 juillet 4798, et les Anglais le % septembre 4801. Le pacha du Caire n'en reprit possession qu'en 1807.
llBZâlI. Se dit du cheval dont le poil tire sur le roux. On distingue Ydlezan clair, Vaiezan poti de vache, Vaiezan bai, Vaiezan vif, VcUezan obscur et Vaiezan brûlé. L'animal dont le poil a cette dernière nuance est réputé comme le plus vigoureux des alezans.
UfARfiB. Sabre large et légèrement courbe dont font usage les Espagnols.
IVIIR ou ALFIÈRE. Nom que l'on donnait en E^iagne, au quinzième siècle, à un officier porte-drapeau. Ce nom désigne encore aujourd'hui, dans la milice italienne, un porjte-étendard de cavalerie.
AUOIO. Ville de la Navarre, en Espagne. Les Anglais s'étant présentés devant cette place, en 1378, parce que sa garnison habituelle s'en tnravait absente^ trouvèrent les femmes rangées sur les remparts et disposées à les défendre. Soit courtoisie, soit crainte de ne point réussir dans la tentative d'un assaut, le capitaine Tivet dit à sa troupe : « Voilà de braves femmes ! Retournons en arrière, nous n'avons rien fait. »
ALfiARADS. De l'espagnol algarada. Ce mot signifiait autrefois simulacre d'attaque d'un poste, ou excursion imprévue d'un corps de troupe.
ALfiATRAHE (Mar,). Sorte de poix ou de pétrole <)ui sert à calfater les navires.
iUU, ALfiÉR». Cette contrée de l'Afrique, qui fut longtemps soumise aux Romains, leur Tut enlevée en partie par les Vandales en 428; mais Bélisaire en reprît possession en l>33.
y-m^ jTpç ççns^a cet ÉW jgçqq'ji l'inva-
ALGER, ALGimS.
I sion des Sarrasins en 690. L'Espagne s'empara d'Alger dans le quatorzième siècle, et Barberousse en 1516. Charles- Quint fit aussi une descente sur son territoire en 1541, mais une tempête causa la ruine de son expédition. Les Français, sous les ordres de Duquesne, bombardèrent Alger en 1682 et 1683, et le maréchal d'Estrées en 1688. — Les Anglais, commandés par lord Exmouth, en firent autant en 1816. — En 1827, une insulte grave fut faite au consul français De val, par le dey Hussein, qui le frappa au visage d'un coup d'éventail. Ne s* en tenant point à cet acte brutal, le chef algérien reçut avec une extrême jactance les négociateurs qui lui furent envoyés en 1829, ayant à leur tète le capitaine de vaisseau de la Bretonnière. Enfin, au mépris des lois de la guerre, un coup de canon fut tiré sur le vaisseau la Provence, qui portait pavillon parlementaire. Le roi de France décida dès lors qu'il serait obtenu satisfaction par les armes.
Aux représentations de l'Angleterre, qui cherchait à dissuader et à intimider le gouvernement français au sujet de l'expédition qu'il préparait contre Alger, Charles X répondit dans les termes suivants à la cour de Londres : « Le roi, ne bornant plus ses desseins à obtenir la réparation des griefs particuliers de la France, a résolu de faire tourner au profit de la chrétienté tout entière l'expédition dont il a ordonné les préparatifs; et il a adopté pour but et pour prix de ses efforts la destruction définitive de la piraterie, la cessation absolue de l'esclavage des chrétiens, et rabolition du tribut que les puissances chrétiennes payent à la régence. »
Le 9 février 1830, des ordres furent expédiés à Brest, Rochefort, Lorient, Cherbourg, Rayonne et Toulon, pour qu'on s'y livrât à l'armement immédiat de 1 1 vaisseaux, 24 frégates, 7 corvettes, 27 bricks, 7 corvettes de charge, 9 gabares, 8 bombardes, 7 bateaux à vapeur, 2 goélettes, 1 transport et 1 balancelle, en tout 104 bâtiments de guerre, qui devaient jeter sur le sol algérien une armée de 40000 hommes. La flotte fut placée sous le commandement du vice-amiral Duperré, ayant sous ses ordres des ofBciers supérieurs chers à la marine, tels que les Rosamel, les Mallet, les Hugon, les Villaret* Joyeuse, les Cosmao-Dumanoir, etc.
L'armée expéditionnaire était ainsi composée : GÉNÉRAL EN CHEF, Ic comtc de Bourmout; chef d*état-mQJor généraly le lieutenant général Desprez; artillerie, le général vicomte de Lahitte; génie, le général baron de Valazé ; grand prévôt, le lieutenant-colonel Maubert de Nérully; tntendance^ le baron Denniée. 1'* division: le général baron Berthézène: 1'* brigade, le aénéral Poret de Morvan, 2* léger, 3* de ligne; 2^ brigade, le général baron Achard, 14* et 37* de ligne; 3* brigade, le général baron Clouet, 20' et 28* de ligne.. 2* çivjsiom : le général corota Loverdp: l" krig^, te gériérul comia
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de Dainrémont, 6* et 49« de ligne; V brigade, le général Monk d'Uzer, 45« et 48* de ligne; 3* brigade f le général Colomb d'Arcine, 21* et 29* de ligne. 3* division : le général duc des Cars : 1'* brigade^ le général vicomte Berthier de Sauvigny, !•' léger et 35« de ligne; 2* brigad^y le général baron Hurel, iV et 30* de ligne; 3* brigade, le général de Montlivault^ 23* et 34* de ligne. Cavalerie^ le colonel Bontens Dubarry^ 1*' escadron du 43' chasseurs et 2* escadron du 17* de la même arme. Service DE SANTÉ, Roux, médeciu en chef; Beaupré, chirurgien en chef. Le matériel de Tartillerie se composait de 28 pièces de siège, 48 pièces de campagne, 24 pièces de montagne, 18 mortiers et 150 fusils de rempart.
Au moment de l'embarquement des troupes à Toulon, le comte de Bourmont leur adressa cette proclamation :
« Soldats!
« L'insulte faite au pavillon français vous appelle au delà des mers; c'est pour le venger que vous avez couru aux armes, et qu*au signal donné du haut du trône, beaucoup de vous ont quitté le foyer paternel.
« Déjà les étendards français ont flotté sur la plage africaine ; la chaleur du climat, la fatigue des marches, les privations du désert, rien ne put ébranler ceux qui vous ont devancés. Leur courage tranquille a suffi pour repousser les attaques tumultueuses d'une cavalerie brave mais indisciplinée ; vous suivrez leur glorieux exemple.
« Soldats! le? nations civilisées des deux mondes ont les yeux fixés sur vous; leurs vœux vous accompagnent; la cause de la France est celle de l'humanité; montrez-vous dignes de cette noble mission. Qu'aucun excès ne ternisse l'éclat de vos exploits. Terribles dans le combat, soyez justes et humains après la victoire : votre intérêt le commande autant que le devoir. Longtemps opprimé par une. milice avide et cruelle, l'Arabe verra en vous des libérateurs; il implorera notre alliance. Rassuré par votre bonne foi, il apportera dans nos camps le produit de son sol. C'est ainsi que, rendant la guerre moins longue et moins sanglante, vous remplirez les vœux d'un prince aussi avare du sang de ses sujets que jaloux de l'honneur de la France.
«Soldats! un prince auguste vient de parcourir vos rangs; il a voulu se convaincre luimême que rien n'avait été négligé pour assurer vos succès et pourvoû* à vos besoins. Sa constante sollicitude vous suivra dans les contrées inhospitalières où vous allez combattre. Vous vous en rendrez dignes en observant celte discipline sévère qui valut à l'armée, qu'il conduisit à la victoire, l'estime de l'Espagne et celle de l'Europe entière. »
La flotte appareilla dans l'après-midi du 25 mai 1830. La Provence marchait en tête de l'escadre de bataille; l'escadre de débarquement
et celle de réserve s'avançaient sur deux colonnes parallèles. Dans la nuit du 27 au 28 mai, la flotte fut assaillie par une forte bourrasque, à la hauteur des lies Baléares, et dût chercher un abri sous le ven^ de ces îles. Le 28, elle reprit sa route sur Alger, mais un nouveau coup de vent t'obligea de revenir au mouillage dans la baie de Palma ; enfin, le 1 0 juin, elle mit derechef à la voile, se trouva le 12 sur la côte d'Afrîque, et, le 13 au soir, elle jeta l'ancre sur la plage de Sidi-Femich sans rencontrer de rcsistiince sérieuse. Le 14, la première division de l'armée opéra son débarquement et fit immédiatement ses dispositions pour se porter sur les dunes, qu'occupaient 7 à 8 000 Arabes et que défendaient trois batteries échelonnées. Le général Berthézène attaqua vigoureusement l'ennemi, le mit en fuite et s'empara des batteries. Durant l'action, la 2* division prit terre, et le débarquement général continua d'avoir lieu les jours suivants. Le 19 juin, l'armée en vînt aux prises, sur le plateau de Staouëli, avec les forces algériennes, s'élevant à environ 30 000 hommes, qui furent mis en déroute. Le 24, un second combat s'engagea contre les Turcs et les Bédouins, qui éprouvèrent le même sort que le 19; enfin, le fort de l'Empereur fut emporté le 3 juillet, et, le 5, Alger se trouvait occupé par l'armée française, à laquelle le général en chef adressa cet ordre du jour :
« Soldats!
« La prise d'Alger était le but de la campagne. Le dévouement de l'armée a devancé l'époque où il semblait devoir être atteint; vingt jours ont suffi pour la destruction de cet État, dont l'existence fatiguait l'Europe depuis tant de siècles. La reconnaissance de toutes les nations civilisées sera pour l'armée d'expédition le fruit le plus précieux de sa victoire. L'éclat qui doit en rejaillir sur le nom français aurait largement compensé les frais de la guerre, mais ces irais mêmes seront payés par la conquête. Un trésor considérable existe dans la Kasbah ; une commission composée de M. l'intendant en chef de l'armée, de M. le général Tholosé et de M. le payeur général, est chargée par le général en chef d'en faire l'inventaire ; dès aujourd'hui elle s'occupera de ce travail sans relâche, et bientôt le trésor conquis enrichira le Trésor français. »
Le pesage des monnaies et des lingots trouvi^:; dans la Kasbah donna les résultats suivants :
7 312 kilogrammes d'or, à 3 434 fr. le kilogramme.
108 704 kilogrammes d'argent, à 220 fr. le kilograomie
Total. . . .
25 109 408 fr.
23 914 880 » 49 024 288 fr.
Depuis l'occupation de l'Algérie par la France, cette contrée a été témoin de nombreux et glorieux combats livrés par ses conquérants, et des eflbrts les plus persévérants pour sa colonisa-
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tion. Elle a aussi formé ces vaillants officiers dont les exploits ont illustré les expéditions de Crimée, d*ltalie, de Chine et de Cochincliine. Elle a été le berceau de ces zouaves, de ces chasseurs à pied, de ces tirailleurs algériens et de ces chasseurs d'Afrique dont le courage intrépide est réputé dans le monde entier.
ILGÉSUUS. Carteia. Ville sur le détroit, à l'ouest de Gibraltar. Elle fut enlevée aux Maures, en 1344, par Alphonse XI, de Castille, après un siège qui dura deux années, et où, pour la première fois, selon quelques-uns, on aurait fait usage de canons. {Voy. Aiguillon.) Cette ville a aussi donné son nom au combat naval où, le 6 juillet 1801, le contre-amiral de linois battit les Anglais. Cet officier, venant de Toulon avec uoe division de 3 vaisseaux et de 3 frégates, avait débloqué nos ports de la Méditerranée et allait entrer dans l'Océan, lorsque, au lever du soleil, il fut attaqué par une flotte anglaise, forte de 6 vaisseaux et 1 frégate. On combattit pendant une demi-journée, et l'amiral français contraignit les Anglais à battre en retraite, après leur avoir pris YAnmbal^ vaisseau de 74. Le 28 juillet, M. de Linois reçut à cette occasion, du premier consul, un sdbre d'honneur.
ALfilUB. Âlgidus mons. Montagne d'Italie, située dans Taocien Latium, près de Velletri. En l'an 458 av. J.-C, les Eques furent battus dans la plaine qui environne cette montagne, par le dictateur Quintius Cincinnatus.
AUUIA. Place voisine de Grenade, en Espagne. Les Maures la considéraient comme le rempart de cette capitale; mais elle fut prise sur eu, en 1482, par les généraux de Ferdinand et d'Isabelle. Cette ville est l'une des plus élevées de l'Europe.
lUGAim. Lucentum. Ville forte et maritime de la province de même nom, en Espagne. Les Français y défirent les Espagnols, dans un combat naval livré le !•' avril 1688.
AUDADB (Mar.). De l'espagnol alhada, règle. Se dit de toute espèce d'index placé sur le centre d'un instrument, pour y indiquer de combien de degrés il a tourné.
AllFE. Alifa, Ville de la terre de Labour, dans le royaume de Naples, Fabius y vainquit les Samnites, Tan 307 av. J.-C.
AUGNOLLE {Pèche). Sorte de filet employé par les pêcheurs de la Méditerranée.
AUIBITATION. Du rad. celt. al, nourriture. Outre le blé ou le ^biscuit, les Romains distribuaient aux soldats du sel, de la chair de porc, de l'huile, du fromage, des légumes, et même de la chair de mouton. On mêlait du vinaigre à Veau, et le maréchal de Saxe attribuait à ce breuvage la santé des armées romaines. Le dîner était le repas le plus léger. Lorsqu'on devait lifrer bataille, on faisait manger le soldat de grand matin, quelquefois même avant le jour.
Le souper, qui était le repas principal, se prenait à 4 ou 5 heures du soir.
S'il faut s'en rapporter aux calculs du médecin ^ espagnol Lunda, la quantité journalière de ^ viande distribuée actuellement aux soldats, dans les diverses troupes d'Europe, varierait ainsi qu'il suit: Armée anglaise, 375 grammes; française, 250; belge, 250; russe, 250, mais quatre fois seulement par semaine; napolitaine, 192, deux fois par semaine; prussienne, 170; piéraontaise, 156; autrichienne, 125. En Espagne, à l'exception d'un petit nombre de régiments, les soldats ne reçoivent pas de viande de boucherie, mais seulement 33 à 38 grammes de lard.
On doit au chirurgien Larrey devoir introduit, durant les campagnes du Rhin, de la Catalogne, des Alpes maritimes et de l'Egypte, comme aliment destiné aux blessés, de la viande de cheval. « L'expérience, dit-il, démontre que l'usage de la viande de cheval est très-convenable pour la nourriture de l'homme. Elle me semble surtout très-nourrissante. Le goût en est également agréable. J'en ai souvent fait faire usage, avec le plus grand succès, aux soldats et aux blessés de notre armée. Pendant le siège d'Alexandrie, en Egypte, j'en ai tiré un parti avantageux. Pour répondre aux objections qui avaient été faites par beaucoup de personnages marquants de l'armée, et surmonter la répugnance du soldat, je fus le premier à faire tuer mes chevaux et à manger cette viande. A la bataille d'Eylau, pendant les premières vingtquatre heures, j'ai dû nourrir mes blessés avec de la chair de cheval. » Dans un rapport rédigé en 1811, MM. Cadet, Parmentier et Pariset s'expriment à leur tour de la manière suivante : « La viande de cheval a fort bon goût ; elle nourrit comme celle des autres animaux ; les ouvriers de Montfaucon, qui en consomment, se portent bien. »
Dans la marine, lorsqu'on ne peut se procurer de vivres frais, on consomme du biscuit, des viandes salées, du riz et des légumes secs. On y joint des rations d'huile, de vin, d'eau-devie ejt de vinaigre. L'emploi du café, qui a lieu dans l'armée depuis nos campagnes en Algérie, donne aussi d'excellents résultats.
ALLiVER (Mar.). Rad. lin, toile. Se disait autrefois de l'action de fournir un vaisseau de voiles et de cordages.
ALIXAN ou AUSSAA. Alexianum. Petite ville du département de la Drôme. Elle fut brûlée en 1345, dans la guerre des épiscopaux.
ALIZCBEIR. Général de Mahomet. Il avait autant d'originalité que de bravoure, et ne souffrait point, par exemple, qu'on pansât son cheval, ni nettoyât ses habits, pendant la guerre, afin d'en conserver la poussière, qu'il faisait déposer, à son retour, dans le tombeau qu'il s'était destiné.
AUUBARROTl. Bourg du Portugal, dans l'Estramadure. Il a donné son nom à la célèbre ba-
AUJàNGS.
Uitle où Jean 1", de Castille, fut baUu en i385 par Jean I", de Portugal, Toadateur de la dynastie d'Avis.
ILUUAR. Ville forte de h Hollande septentrionale, située sur le canal du Nord. Le 18 octobre 1799, les Français y tirent capituler le duc d'York et son aimée.
âlUHAUD. Ville de l'Rindoustan et chef-lieu du district de même nom. Sa citadelle, fondée par Akbar en 1383, fut prise en 1754 par les Anglais, qui en ont fait l'une de leurs places d'armes les plus importantes de l'Inde.
AlliUI (Jeah-Fbahçois). Né à Saint-Tropez, département du Var, en 1783, mort en I83B. Ancien aide de camp du maréchal Brune, et ■ ancien capitaine
de la garde impériale, il se rendit dans l'Inde, au royaume de Uhor, en 1822, et y obtint d'abord du roi,Hundiet-Singh, l'autorisation de former un corps de dra- ^ ftons équipé à la . française; il introduisit ensuite dans l'armée la AiUrd (i> Béiéni) discipline et les
(iTapriê un portrtil de 11311. " .„ „
• •" >" manœuvres eu-
ropéennes; et devint enûn généralissime de ces troupes. Il fut en outre employé dans diverses missions diplomatiques pour Rundjet-Singh, et parvint h se rendre l'homme indispensable du monarque indien.
ILLËGE [3far.]. Sorte de petit bïliment de transport. — Machine au moyen de laquelle on soulève un vaisseau dans les bas-fonds.
AUtCEB {Mar.). On entend par ailéger un bâtiment, le décharger d'une partie de son poids, ce qui a lieu communément au moyen de petites embarcations nommées aliéges. Cette opération se pratique surtout lorsque tes cdtes sont trop basses pour qu'un navire puisse aborder; ou bien quand il est près d'échouer; ou encore lorsqu'il est poursuivi par l'ennemi. — AUiger an cordage, c'est en diminuer la tension. — On aiUge la chaudière d'une machine i vapeur, en ouvrant celui des robinets-jaunes qui communique avec la partie intérieure de la cbaudière occupée par la vapeur, ou bien en soulevant les soupapes de sûreté.
. ILLU. Petite rivière d'Italie, qui se jette dans le Tibre, au-dessus de Rome. Elle est célèbre par la victoire que les Gaulois, sous le commandement de Brennus, remportèrent sur ses bords, le 18 juillet de l'an 390 av. J.-C. L'occupation de Rome par les Caulois en fut le résultat.
jILLUNCI. Du latin alUgare, attacher, lier, i
ALLIlHE.
unir. Les alliances l«s ph» remarquables dont riiistoire fasse mention, sont connues sous le nom de triple ailiaiKe, quadntple altiance, et lainte alUance. La première désignation a été appliquée : 1° à l'alliance formée en 16(t8 pour la défense des Pays-Bas contre Louis XIV, entre l'Angleterre, les états généraux et la Suàfte; 2' à l'alliance du Nord, contractée en 16{>7, entre Frédéric IV de Danemarck, Pierre le Grand de Russie, et Auguste 11 de Pologne, contre le roi de Suède Charles XII; 3» à l'alliance formée à la Haye, en 1717, entre les États généraux, George I", roi d'An^eterre, et le régent Philippe d'Orléans, contre l'Espagne. — On a appelé qiiadrupte alliance le traité signé à Londres en 1718, entre l'Angleterre, la France, la Hollande et l'empire, pour le maintien des traités d'Utrecht et de Bade, ainsi que pour la pacification de l'Italie; et l'alliance oifensive et défensive formée en 1834, entre l'Angleterre, la France, la Belgique et l'Espagne, dans le but d'assurer l'indépendance de la Belgique et de maintenir les droits de la reine Isabelle au trftne d'Espagne. — Quant i la minle alliance , od a ainsi qualifié le traité ou pacte contracté le 26 septembre J8I5 entre la Russie, l'Autriche et la Prusse, auquel accédèrent la plupart 'des autres souverains de l'Europe, sous le prétexte de maintenir l'autorité royale et celle de la religion.
ALUËS. Nom sous lequel on a spécialement désigné les souverains confédérés de Russie, d'Autriche, de Prusse, d'Angleterre, etc., qui, en 1815, envahirent la France.
jUJJGITI. Les Romains désignaient à la fois, sous ce nom, et le prisonnier de guerre, et le soldat qui l'avait fait captif. Une chaîne était attachée au poignet droit du prisonnier et au poignet gauche du guerrier qui s'était emparé de l'ennemi.
AlLUlfiUB (jriTO. fbiv,). Pieu que l'on enfonce dans une rivière, non loin de la rive, pour arrêter le bois flottant.
AILOBBOCES. AUobroges. Peuple puissant de la Gaule, qui habitait dans le Nord de la Viennoise, c'est-ji-dire dans une partie de la Savoie qui forme le département actuel de l'Isère, sur la rive droite du Rhône, entre l'Ain et le Jura. Ce peuple s'unit aux Arvernes pour résister aux Romains, et ne fut dompté, par Fabius Maximua, que l'an 126 av. J.-C.
ALLOCUTION. Allocutio. C'est-à-dire harangue. Les généraux romains en adressaient toujours ft l'armée.
ALLDIELLB. Épée mince et déliée dont on se servait, au moyen âge, pour percer au défaut des armures.
ALLURE {Mar.). Disposition de la voilure par rapport au vent que reçoit le navire. On distingue trois sortes d'allures ou de manières de marcher, qui sont : le plus prés, le largue, et le veni oTTiére.
iLLDUONS {Mot.). En lat. ailuoio, formé du latin ad, vcrs^ et lue, je baigne. Dépôts plus ou moins considérables de sables et de cailloux roulés ou galets, qui sont le produit de l'érosion des torrents et des autres cours d'eau^ à mesure qu'ils descendent des montagnes pour aller se jeter dans la mer. Ces dépôts forment parfois, Ters l'embouchuce des grands fleuves, de vastes plaines à travers lesquelles les eaux se divisant en branches constituent en s*écartant ce qu'on appelle des ddtas : tel le grand delta au N. de l'feple.
AUA. Petite rivière qui coule en Crimée de l'est à l'ouest, et se jette dans la mer Noire, à égale distance d'Eupatoria et de Sébastopol. Le 20 septembre i854, l'armée anglo - française , commandée par le général de Saint-Arnaud et lord Raglan, franchit cette rivière et battit, sur ses bor(k, l'armée russe qu'avait sous ses ordres le prince MenschikofT. Après le passage, il fallut gravir des pentes à pic, et Tartillerie surtout eut à vaincre des difficultés inouïes pour arriver jusqu'au plateau. Cette artillerie était très-inférieure à celle des Russes; mais elle fit des prodiges, et le commandant Barrai, de cette anne, se distingua particulièrement. De la droite à la gauche de la ligne de bataille des alliés, les divisions étaient placées dans l'ordre suivant : les trois divisions françaises du général Bosquet, du général Canrobert et du prince Napoléon ; les trois divisions anglaises de sir Lacy-Évans, de sir George Brown et du duc de Cambridge. 120000 hommes à peu près furent engagés dans cette bataille, avec \ 80 pièces de canon. Le combat dura 4 heures. Le J*' et le 3* des zouaves, le 1*' et le 9* des chasseurs à pied, s'y conduisirent avec Q&e intrépidité remarquable. Le maréchal de Saint-Arnaud, en voyant le premiier élan des troopes et les obstacles du terrain qu'elles iraient à surmonter, s'écria, dit-on : « Laissezles faire, c'est une bataille de soldats. » Le colonel Clerc et ses zouaves abordèrent les premiers la tour du télégraphe, centre cle la défense des Russes. Chez les Anglais, la brigade des highlanders, commandée par sir« Colin Campbell, se fit admirer par l'ordre avec lequel elle s'avança sous- le feu de l'ennemi. Les bataillons du prince MenschikofT, en opérant leur retraite 9Qr la Katcha, furent labourés par les boulets des alliés, l'horizontalité du terrain permettant alors de les atteindre à longue distance. Le succès de Tarmée anglo-française fut dû en partie aux manœuvres habiles du général Bosqaet On cite aussi les généraux d'Autemarre et Bouat. Les Français eurent i 343 tués ou hors de combat; les Anglais 1983, et les Russes, d'après leurs bulletins, 4628. Le général Canroliertfut blessé par un éclat d'obus.
AUUBK (Mar.). Grande pirogue dont il est fait Qsag^ sur la côte d'Afrique. Elle a jusqu'à 26 mètresdelongueur, sur2",275 seulement de largeur.
AUUmi. Ville de la province d'Albacète, en
31 ÀLONGNE.
Espagne. Le 25 avril 1707, le maréchal duc de Berwick battit, non loin de ses mûrs, l'armée des Anglais et des Portugais, commandée par le général Galloway et le marquis Das Minas. Les Anglais laissèrent environ 12000 hommes sur le champ de bataille, et lord Galloway reçut deux coups de sabre au visage.
AL-HANZOR ou ABOU-AHERMOHAMEDALHANSOUR.
Fameux capitaine des Maures établis en Espagne, né près d'Algésiras, dans l'Andalousie, en 939, mort en 998. Son courage lui fit obtenir les plus hauts grades militaires, et ses exploits lui méritèrent aussi le surnom d'A/- Mansour, qui signifie l'Invincible. Il gouverna le royaume de Cordoue, après la mort d'Al-Hakem II, et porta la terreur de ses armes dans toutes les parties.de l'Espagne soumises à des princes chrétiens.
ALNARAZ. Bourg de la province de Cacerès, en Espagne, situé près de la rive droite du Tage. Los Français y battirent les Anglo-Espagnols en 1810.
ALMEIDA. Ville de la province de Beira, en Portugal, située sur la Coa, affluent du Douro. Sa forteresse fut prise par les Espagnols en 1762, et par les Français, le 27 août 1810. Elle était cette fois défendue par le général anglais Coce, qui résista durant deux mois entiers aux attaques du maréchal Masséna. Lorsque ce dernier dut évacuer la place à son tour, le général Brenier fit sauter les fortifications, qui, peu après, furent rétablies.
ALMÉNARA ou ALMANAR. Ville d*Espagne, dans la province de Lérida. En 1710, le général Stanhope, à la tête de 4 régiments de dragons et de 20 compagnies de grenadiers, battit en cet endroit un corps d'Espagnols composé de 4 bataillons et de 19 escadrons.
ALMÉRIA. Ville maritime de l'Andalousie, en Espagne. Elle fut prise en 1147, sur les Maures, par les troupes réunies d'Alphonse VII, roi de Castille; Garcias, roi de Navarre; et Raimond, comte de Barcelone. Parmi le butin qui tomba au pouvoir des vainqueurs, on cite un vase d'émeraude, d'une dimension extraordinaire, qui échut aux Génois.
ALMISSA. Dalminium. Ville de la Dalmatie, dans l'empire d'Autriche. Elle est située à l'embouchure de la Cettina dans l'Adriatique. C'est Tancienne capitale des Dalmates, qui fut ruinée par Scipion Nasica, l'an 156 av. J.-C.
ALHOGATARES. Voy. Catalans.
ALHONACID-DE-ZORITA. Bourg de la province de Guadalaxara, près de la gauche du Tage. Les Français y battirent les Espagnols en 1809.
ALMORA. Ville de la présidence du Bengale, dans THindoustan. Les Anglais s'en emparèrent en 1815 et l'ont conservée.
AL0NGNE(3far.). Se disait, dans l'ancienne marine, d'un cordage dont on se servait pour fixer un tonneau, une bouée, etc. — C'est aussi le nom d'un cordage employé pour la construction
iLTENHElM.
AMANDUS
des ponts volants, particulièrement ceux qui sont sur chevalets.
ALONGE, AUONGE {Mar,). Pièce de construction ou de mâture, appuyée le long d'une autre, ou placée à la suite, de manière à ce que le tout forme, suivant une direction donnée, une longueur voulue.
ALONGER {Mar.). Un cordage neuf s'alonge, en vieillissant, par suite des efforts qu'il subit. On fait aussi alonger un filin avant d'en faire usage, en le soumettant à l'action de palans, pour qu'il soit ensuite moins exposé à prendre du mou, c'est-à-dire, pour qu'il donne ou rende moins.
ALOST. Ville de Belgique, située sur le Dendre. Elle fut prise et démantelée par Turenne en 1667, puis abandonnée aux alliés après la bataille de Ramillies en 1706.
ALOUETTE (Mar.). Sorte de nœud qui porte aussi le nom de tète de mort,
ALPES (Passage des). L'an 218 av. J.-C, Annibal, venant d'Espagne et marchant sur l'Italie, eut à franchir les Alpes, et rencontra tous les obstacles inséparables d'une pareille tentative, à une époque où aucun chemin n'était firayé à travers ces formidables monts. S'il fallait s'en rapporter à Tite-Live, le général carthaginois aurait incendié les arbres, à mesure qu'il avançait, et lorsque la roche se trouvait en état d'incandescence, il l'eût fait arroser de vinaigre, pour la diviser et faire tracer une voie au sein de ses débris. (Voy. Mont Saint-Bernard.)
ALPHONSE IX. Surnommé le Noble. Roi de Castille, né en 1155, mort en 1214. Après avoir éprouvé plusieurs revers dans les combats contre les Maures, il remporta, en 1212, la célèbre bataille de Tolosa, dans la Sierra-Morena.
ALPDXABAAS ou ALPUJARRAS. Chaîne de montagnes qui fait partie de la Sierra-Nevada, dans* le sud de la province de Grenade, en Espagne. Les Maures se défendirent durant un certain temps dans ces montagnes, après leur expulsion de Grenade.
AL-SANAH. Général arabe et gouverneur de l'Espagne, en 718, sous le titre d'émir. Ayant formé le projet de conquérir les provinces méridionales de la France, il y pénétra et arriva jusque devant Toulouse; mais il fut attaqué, battu et tué devant ^ette ville, en 721, par Eudes, duc d'Aquitaine.
ALSTATTEN. Petite ville de la Suisse. Elle fut prise et incendiée, en 1410, par le duc Frédéric d'Autriche.
ALTENHEIH. Village situé sur les bords du Rhin, dans le grand-duché de Bade. Le 30 juillet 167^, l'armée française, que la mort de Turenne obligeait de battre en retraite, et qui se trouvait en ce moment commandée par le comte de Lorges, neveu de ce grand capitaine, fut attaquée dans la plaine qui s'étend de ce village au fleuve, par les impériaux, que conduisait Montecuculli. On combattit de part et d'auti^
avec acharnement, sans que la victoire se déclarât pour aucun drapeau, et les pertes furent à peu près égales des deux côtés. Toutefois les Français opérèrent leur passage du Rhin, sans que l'ennemi osât s'y opposer davantage.
ALTENEIRCHEN. Bourg de la Prusse rhénane. Plusieurs combats y furent livrés entre les Français et les Prussiens, durant les guerres de la république, et le général Marceau fut tué à l'un d'eu}^, le 20 septembre 1796, en protégeant la retraite du général Jourdan.
ALUMELLES (Mar.). Du celt. lamen, lamell, lame. Petites plaques de fer, clouées dans les mortaises du gouvernail ou des cabestans, pour que le bois n'y soit pas rongé, et que les barres ne prennent pas de jeu.
ALVEDA. Ancienne ville d'Espagne. Elle a donné son nom à une bataille livrée par Ramire I»% roi des Asturies, au fameux Abdoulrahman ou Abd-el-Rahme. Au dire des Espagnols, les Maures y auraient perdu 60 000 hommes.
ALYEUS (Mar.), De alvus, ventre. Les anciens nommaient ainsi une sorte de canot creusé dans un tronc d'arbre et qu'on employait seulement sur les rivières.
ANAIGRIR (Mar.). Se dit d'une pièce de bois que l'on veut rendre moins épaisse.
AMAJLLADE (Pèche), Sorte de filet en tramait, dont il est fait usage pour la pèche.
AHAINE (Mar,). Cheville de chêne que, dans certains bâtiments du Levant, on passe dans un trou, à l'un des montants de la rambade, pour y enrouler l'hisson du trinquet.
AMALFI. Melfia. Ville de la principauté citérieure, sur la Méditerranée, dans le royaume de Naples. Les Pisans l'ayant saccagée, en 1 1 33, y découvrirent un manuscrit des Pandectes,
AMALCANE (Mar. à vap.). Du grec âfwc, ensemble; X explétif; et Txufiv. marier. Se dit d'un mélange qui s'opère aisément entre le mercure et le cuivre. Comme un renversement du mercure du manomètre dans l'intérieur de la chaudière en cuivre d'une machine à vapeur en provoquerait la ruplure,on doit apporter le plus grand soin à prévenir tout amalgame de cette nature.
AMALRIC (Arnaud). Abbé de Cîteaux, mort en 1225. Choisi, en 1204, par le pape Innocent III, pour prêcher une croisade contre les Albigeois, il parvint à réunir 500 000 croisés, qu'il plaça sous les ordres de Simon de Montfort, Mais il ifut en réalité l'àme de cette expédition. Il prescrivit en 1209, le sac de la ville de Béziers; puis' quelques années après, il alla faire la guerre aux Maures d'Esjiagne, et rédigea, au retour, la relation de ses exploits.
AMAN (Mar.), Cordage des antennes.
AMANDE. Du grec è^vySxkn. Partie ovale qui occupe le milieu de la garde d'une épée.
AMANDUS (Cneiûs Salvics). L'an 285, sous le règne de Dioclétien, il prit dans les Gaules le titre d'empereur et se mit à la tête des Bagaudes
AMBLE
ou paysans révoltés^ mais il fut défait par Maximien Hercule et périt'dans le combat.
IMAHmSA, âMANTI.4. Ville maritime du royaume de Naples^ dans la Calabre citérieure, sur la mer l^hénienne. Elle soutint^ en 4806^ un si^ opiniâtre contre les Français. On croit que cette ville est l'ancienne Nepetum,
AliPKR (Ifar.). Saisir^ empoigner la toile d'une Toile que Ton serre.
AlAREfAGE, AMARINER {Mar. ). Du lat. mare, mer. Action d'envoyer des gens pour remplacer l'équipage d'un bâtiment pris sur l'ennemi. — Se dit aussi de l'aptitude qu'on a acquise dans les manœuvres d'un navire.
AMARQdl {Mar,), Se disait autrefois d'une balise, d'une bouée^ d'un tonneau flottant, etc., qu'on place au-dessus d'une roche ou d'un écaeil^ pour en signaler le danger.
IIARRAGE (Mar,), Du celt. amarr, lien. Action d'amarrer un bâtiment.
AMARRE (Mar,), Betinacuhim. Câble, cordage, qui sert, soit pour arrêter un navire à terre ou l'attacher à un autre bâtiment, soit pour retenir tout autre objet marin. On dit qu'un vaisseau est sur ses amarres^ lorsqu'il est à l'ancre.
AMARRER (Mar,), Lier^ attacher avec une amarre.
AMATELOTER (Mar,). Lorsque deux hommes sont matelotéSy ils sont censés ne faire qu'un pour le quart, pour le coucher, etc. Alors celui qui prend le quart se met au lieu et place de celui qui le quitte, et celui-ci se couche dans le hamac du premier. Aujourd'hui, toutefois, l'amateiotage est rare, et les hommes ont généralement un hamac chacun.
i-lATS ET A-CORDES (Mar.). Un bâtiment courant vent arrière devant un gros temps, et sans Toiles, est dit naviguer ou fuir à-^nàis et à-cordes,
AIAZONES. Du grec à privatif, et f^a^o; , mamelle. Femmes guerrières sur l'existence des-
A m axone i ch«TaI (dittpri* un fragment de bas-relief du Parthénon).
quelles les historiens sont peu d'accord. On prétend qu'elles ne souQraientpoint d'hommes parmi
elles; qu'elles n'avaient commerce avec eux que pour ne pas laisser éteindre leur race; et qu'elles leur renvoyaient lesenfants mâles, pour ne garder que les filles. Elles élevaient alors celles-ci pour le métier de la guerre, et leur brûlaient le sein droit, afin qu'il ne les gênât point dans le maniement de l'arc et des flèches. Les anciens font mention de trois tribus d'amazones: la première était d'Afrique et fit de nombreuses conquêtes sous le règne d'une souveraine appelée Myrina. La seconde était asiatique, habitait le Pont, sur les rives du Thermodon, et se rendit très-célèbre aussi; elle fit une invasion dans l'Attique, du temps de Thésée; alla au secours de Troie, sous le règne de la reine Penthésilée; et, en 330 av. J.-C, sa reine Thalestris fit une visite à Alexandre. Quant aux amazones de Scytliie, branche des amazones asiatiques, après avoir fait la guerre aux Scythes, leurs voisins, elles se marièrent avec eux, et pénétrèrent dans la Sarmatie, où elles partagèrent avec leurs époux les dangers de la chasse et de la guerre. Les amazones figurent dans les livres conservés en Chine, et on les y représente aussi avec tin seul sein. Toutefois, elles sont aussi représentées sans cette mutilation dans divers monuments, tels que celui que nous reproduisons ici.
AHRERG. Ville murée du cercle de la Régen, en Bavière. Les Français y furent battus par les Autrichiens, en 1796.
AMRIORIX. Roi des Éburons, au pays de Liège, dans la Gaule, 2* Germanie. Après avoir battu plusieurs généraux romains, il fut défait luimême par Iules César, dans une bataille où il perdit 60 000 hommes.
AMBLE. Du grec ftfAêXvvciv, rompre. Allure défectueuse entre lepasetle^*o^, par laquelle le cheval, pour avancer^ fait mouvoir simultanément ses deux membres du même côté. Cette marche.
L'amUc.
qui fatigue beaucoup les épaules de l'animal^ mais qui est très-douce pour le cava]ier,était
IMBULAKCE
très en faveur au moyen âge, et J'on y dressait particulièrement les haquenées.
tMBLEF. Ancienne résidence des rois de France, sur la rivière de ce nom, province de Liège, en Belgique. Elle a donné son nom à une bataille livrée, en 716, entre Chilpéric II et Charles Martel, dans laquelle le premier Fut entièrement défait.
AHBLETEUSE. Petite ville maritime du département du Pas-de-Calais. Un combat naval y fut livré le (7 juillet 1805, entre la flollille française et quelques bfttimenls anglais qui furent obligés de gagner le large.
iMBOINE. L'une des tics Moluques. Elle fut prise par les Hollandais en 160i>, et par les Anglais en 1796. .
AMBR.tCiE. Aujourd'hui Arta ou Ambrakia.
Ville de la Thesprotie dans l'Épire, en Grèce. Elle fut prise l'an 249 av. J.-C, par Philippe, roi de Macédoine, père de Persée. — Assiégée l'an 189 par le consul Fulvius, celui-ci ne put s'en rendre maître, mais un traité de paix lui permit de se retirer honorablement.
IHBlUIfCB. Du iat. ambulare, marcher. Ce D'est que vers la fin du neuvième siècle, sous le règne de l'empereur Léon VI, qu'on trouve les premières traces d'une organisation spéciale pour le transport des blessés et les soins à leur donner. Avant cette époque, ils étaient enlevés du champ de bataille et déposés dans le voisinage par d'autres combattants, d'où il résultait que le plus grand nombre restait sur place et foulé aux pieds des deux partis. Un essai d'amhutance eut lieu en H34, à l'époque où les Allemands menaçaient la France d'une invasion. < On régla, dit Suger, que partout où l'armée en viendrait aux mains avec les Allemands, des charrettes chargées d'eau et de vin pour les hommes blessés ou épuisés de fatigue, seraient placées en cercle comme une espèce de forteresse, pourvu que le terrain s'y prêtât, et que ceux qui; les blessures ou la lassitude forceraient à quitter le champ de bataille, iraient là se rafraîchir, réparer les bandages de leurs plaies et reprendre des forces pour venir de nouveau disputer la palme de la victoire. » Ce fut sous Henri IV que le service de santé des armées commença à être soumis <i des règlements qui devaient le rendre véritablement utile; mais ce n'esl que dans les temps rapprochés de nous, c'est-à-dire sous l'empire, que les Perey, les Larrey et les Desgenetles portèrent le perfectionnement de ce service au plus haut degré.
Le chariot imaginé par Percy était léger, à quatre roues, étroit et long, et construit à peu près comme le caisson d'artillerie appelé wursc. Dans rinlérieur se trouvaient les instruments et les appareils de pansement; les chirurgiens étaient assis sur le recouvrement de ce chariot, et leur chef les précédait à cheval. Ce moyen de transport était prompt; mais il était gênant pour les chirurgiens. L'amtn^attce volante, conçue
uànm vespucE.
par Larrey, se composait de chirurgiens ï cheval, portant leurs instruments dans une giberne, et ayant les principales pièces d'appareil dans leur valise et à l'arçon de la selle; puis de voitures en forme de fourgon, à deux ou quatre roues et à deux chevaux, pouvant admettre dans rinlérieur de deux à quatre blessés et ayant un plancher mobile propre A servir de table pour les pansements, ou de brancard, au besoin, pour le transport.
On distingue aujourd'hui l'amtntlanee volonté, ■ laquelle est placée non loin du lieu du combat et dont les employés vont chercher les blessés an milieu même du feu; et Famlndunee de riserve, qu'on établit sur le derrière de l'année.
AIE. Du celt. aum, en Iat. anima. Partie vide d'un canon qui reçoit la charge. — Lieu où se met la composition détonante d'une fusée.
AMËNEBOURG. Cette place du Hanovre fut prise en (763, sur les Anglais, par les troupesfrançaises.
AMEIIE EN BINDB (Ifar.). Commandement pour amener une vergue ou une voile, et aussi promptement que passible. — Larguer une manœuvre en bande a une signidcslion analogue.
AHKHEK (iirar.). Se dit en pariant d'une voile ou d'un pavillon, lorsqu'on l'abaisse.
AMENTtlH. Courroie que les anciens attachaient au bois d'une lance ou d'un javelot, vers le centre de gravité, afin de lui imprimer une force de jet plus considérable.
AHEA (Jfar.). Se dit de tout objet qui, seul ou combiné avec d'autres, serl, par les relèvements qu'on eu fait et par les Indications qui s'y rattachent, à faire connaître la route à suivre près de terre ou dans les passes d'un port.
AHÉRIC VESPUCE. Amerigo Vespucct. Navigateur Horentin, né en 1441, mort en 1512. Embarqué en 1499, sur l'un des vaisseaux de la Dette espagnole que commandait Alonzo d'Ojéda, l'ancien compagnon de Chrisloplie Colomb, il eut une part distinguée au succès de cette expédition, dans laquelle furent explorées les cOtes septentrionales de l'Amérique du Sud. Ce fut alors qu'il eut l'audace déloyale de s'attribuer la gloire d'avoir découvert la terre ferme du nouveau monde, prétendant que Colomb n'avait abordé le premier qu'aux lies; et la plupart
AHItCUt BAHCA. :
des histoires du temps, accueillant cet escamotage, le consacrèrent en donnant au pays térjt^lement découvert par Colomb le nom iAmàiqve, c'est à dire celui de l'aventurier qui irait tenté de dépouiller son prédéees- »m pour s'approprier son génie et sa renammée. Les modernes, heureusenient, ont fait justice de cet acte de piraterie, el restitué à qui de droit le mérite de la découveri^. Amène Ve&poee était du reste un habile pilote el un savant CMinographe, et outre les services qu'il rendit lore de l'eipédition d'Ojéda, il releva encore loutesles cDtes qu'Alvarez Cabrai avait découvertes en ISOI. Il a laissé le journal de ses voyages, écrit qui a beaucoup contribué à faire admettre le larcin dont il s'est rendu coupable.
un. Voy. Hanet.
iniEST. (Jepferï, lord). Général anglais, né l Kent en 4727, mort en 1798. Chargé du commaDdement des forces anglaises en Amérique, il se rendit maître de tout le Canada, et fut ^lé, en 1791, à la dignité de feld-maréchal.
tlIN. Amida. Aujourd'hui Amid ou tHarbe- Ht. Ville d'Arménie, située sur la rive droite dn Tigre, Elle est célèbre par deuï sièges qu'elle soutint contre les Perses : le premier en 3.i9, le «cond en 502. La première fois, les assiégeants ilaient conduits par Sapor, ennemi acharné des Romains; la seconde, par Cabadës, autre roi de Perse.
Un!IS. Samarobriva, Ambiani. Chef-lieu du département de la Somme, situé sur la rivière de «nom. Cette ville ayant été prise par les Espapob, en 4597, Henri IV s'occupa immédiatewnt d'en former le siège, pour en reprendre p>iHssion. Cependant ce siège dura plusieurs DMJs, car les Ëspai^nols le soutinrent avec counp. Le roi, de son c&té, n'avait rien négligé de ixqui était nécessaire pour réduire la place, et son camp, grftce aux dispositions de Sully, était aboadamment pourvu aussi de tout ce qui était slile au bien-être des soldats, ce qui lit que ceuxci appelèrent ce siège le iiége de velours. Lorsque le marquis de Nonlagro évacua ta place, par ca- [ntulation, le 25 septembre, le connétable de Usdiguièrcs ajant demandé les clefs de la ville, an Espagnol répondit d'un ton fier : o Nous pensons que vous les viendriez prendre sur h brèche. ■>
UILCIR BAHCA. Général cartiiaginois, père d'Annibal. Il désola, durant cinq années, la Sinle, que les Homa in s disputaient à Carlhage; nais il fut enfm vaincu, l'an 242 av. J.-C, ^ Qn combat naval que lui livra, près des ^K Egades, le consul Lalatius, ce qui mit fm à '* première guerre punique. De retour dans sa F>lne, il étouffa la révolte des esclaves. Il passa «suite en Espagne, oîi il soumit les peuples les pins belliqueuxde la Péninsule ;et au moment oi!l il se disposait â porter la guerre en Italie, il fut lue dans une bataille, par les Vetlones, l'an 228.
Ainiuint.
AIOEAL {Mar.), De l'arabe amt'r ou émir, commandant. La dignité de grand amiral de France remonte k la tin du treizième siècle ou au commencement du quatorzième. Guillaume de Nangis fait mention d'un amiral de la mer que saint Louis envoya à la découverte, lorsqu'il aborda à Tunis. — Une ordonnance de (322 parle aussi d'un amiral de la mer. — La Guienne, la Provence, la Bretagne et la Normandie eurent des amirautés distinctes jusqu'à la réunion de ces provinces à la couronne. L'amiral Chabot ayant étécondamné,en 4540, le roi s'empara dès lorsdelanominaUon de tousies officiers demer,et conserva cette prérogative de 1554. à 1582. Plus tard, le cardinal de Richelieu trouvant encore la dignité de graTid amiral de n^nce trop puissante, la racheta, an 1626, de son titulaire, Henri de Montmorency, pour
ce ne fut qu'en 16fl9que Louis X!V ' la rétablit. — Les bibunaux du grand amiral recevaient le nom d'amirauté.
Ils se divisaient en sièges généraux et en sièges particuliers; elle tribunal de Paris, appelé (able de marbre, était le siège général et central de l'amirauté de France. — Le nombre des ÂBini; iiii-i«<iT<iiD9 uàcit. amiraux est fort limité en France; leur dignité est la même que celledenosmaréchaux: ils soiitde droit sénateurs. AIIMNTE [Mar.). Amiral cliez les Espagnols. AKIRAEIT£ (dfar.). Anciennement, l'amirauté était une cour ayant une juridiction spéciale, indépendante des tribunaux judiciaires, où l'on rendait la justice sur tous les faits et contestations de la marine et du commerce. Cette cour avait, dans chaque porl du royaume, un siège dont le chef prenait le titre de lieutenant de l'amirauté. En 4810, Napoléon 1" créa un conseil de marine, qui fut supprimé en 18U, puis rétabli en 4824, sous le nom de conseil d'amirauté, pour régler tout ce qui concerne la marine. Réorganisé le 26 août 4830, ce conseil, présidé par le ministre de la marine, fut alors composé de sept membres : un amiral, deux vice-amiraux, deux contre-amiraux, dont l'un directeur du personnel ; un oflicier supérieur du génie maritime, directeur des ports, et un commissaire général, directeur des fonds et des soldes de retraite. Ce même conseil a été encore reconstitué par décret du 16 janvier 1850; mais il est toujours composé d'officiers amovibles de diversus branches du service naval, lesquels délibèrent sur les sujets qui sont pré-
AMORCE
AHPOULETTE.
sentes à leiir examen par le ministre de la marine, qui est leur président.
AMISUS. Ville de Tancien royaume de Pont, sur le Pont-Euxin. Fortifiée par Mithridate, elle fut assiégée et prise par Lucullus, l'an 71 av. J.-C.
AMMEDERA. Ancienne ville de TAfrique propre, à répoque de la domination romaine. Elle donna son nom à la bataille où Stilicon délit le rebelle Gildon, Tan 398.
AMNIAS. Fleuve d'Asie, près duquel, en Tan 92 av. J.-C, les troupes de Mitliridate défirent Tarmée de Nicomède, roi de Bithynie.
AMOLETTE (Ifar.). Nom que portent les trous pratiqués dans la tête des cabestans, sur les vireveaux, les guindeaux et à la tête du gouvernail, afin de recevoir le bout des barres destinées à mettre ces machines en mouvement.
AMONT {Nav. ftuv,). Du lat. ad montem, du côté de la montagne. Se dit du côté de la source d'une rivière, par rapport à la position de celui qui parle. — On appelle vents d' amont, dans nos contrées, ceux du nord au sud par l'est. — Naviguer en amont, c'est remonter le cours d'un fleuve.
AMORCE. Du lat. morsus, action de mordre ; ou, selon quelques-uns, de morcéllxis^ morceau. On appelle ainsi une petite quantité de poudre que l'on place à l'extérieur des armes ou des machines détonantes, et dont l'inflammation communique le feu à la charge, par le moyen d'une petite ouverture, pratiquée à cet effet, que l'on nomn^e lumière. Pour les pièces d'artillerie, l'amorce est renfermée communément dans un roseau mince qu'on appelle étoupUle; pour les fusils à silex, l'amorce est une portion de la cartouche, que Ton verse dans le bassinet; pour les armes à percussion, c'est une petite quantité de poudre fulminante fixée dans le fond d'une capsule en cuivre très-mince, qui se place sur un cône tronqué et percé que l'on nomme cheminée. La poudre fulminante dont on fait usage pour les amorces des armes à feu est composée de fulminate de mercure, mélangé avec les parties constituantes de la poudre, dans les diverses proportions suivantes :
Fulminate. Salpêtre. Soofre. Cbarbun. Poadre.
Le fulminate de mercure s'obtient en faisant dissoudre 1 de mercure dans 12 d'acide nitrique à 36% et en versant cefte dissolution sur 8,5 d'alcool chaufl'é à 85» G. Le mélange s'opère sur un marbre, à la molette, en mouillant le fulminate de 25 p. 100 d'eau. La pâte faite, on la laisse essorer, puis on la fait passer, au moyen d'une spatule, à travers un tamis dont les trous ont O^jOOl. Il se forme ainsi des grains, que l'on arrondit légèrement par le roulage. — Les capsules sont coupées, à l'emporte-pièce, dans des planches
de cuivre de 0",0003 d'épaisseur, et embouties par un balancier. 11 est bon qu'elles soient fendues; pour cela on les découpe en forme de petites étoiles, à six branches rectangulaires, appelées flans; on les inscrit dans un corcle de 0",0115, et on les circonscrit à un autre de 0'",0075 ; enfin on les charge de 4 à 5 centigrammes de poudre fulminante, que l'on fixe au moyen d'iin poinçon. Les amorces fulminantes permettent de faire feu malgré le vent et la pluie, et diminuent les ratés.
L'idée d'appliquer l'or fulminant aux armes à feu fut exposée en 1608, par Rivault, dans ses éléments d'artillerie.
AMORCER. Disposer une amorce. — On amorce une pompe en y jetant un peu d'eau, qui, séjournant au-dessus du piston, l'humecte et lui procure ainsi la faculté d'être bien ajusté.
AMORÇOIR. Se dit d'un instrument qui sert à amorcer les fusils à piston, et d'une petite boîte de cuivre où l'on dépose les capsules.
AMORTIR (Mar,), Un bâtiment est amorti lorsque, étant échoué, les mortes-eaux surviennent et le forcent à attendre les fortes marées pour se relever.
AMORTISSEMENT. Voy. Terme.
AMPFING. Village du cercle de l'Isar, en Bavière. L'empereur Louis de Bavière y vainquit Frédéric d'Autriche en 1322. — Le général Moreau, attaqué au même endroit par les Autrichiens, en 1800, avec des forces Supérieures, y opéra sa célèbre retraite.
AMPHEC. Ville de la Palestine. En l'an 1 lOO av. J.-C., les Philistins battirent, sous ses murs, l'armée des Israélites, et s'emparèrent de l'arche d'alliance.
AMPUÉE. Ville des Messéniens. Les Lacédémoniens s'en rendirent maîtres l'an 743 av. J.-C.
AMPHIPOLIS. Aujourd'hui Emboli, Ville située sur le Strymon, dans l'Édonide, en Macédoine. Elle fut assiégée sans succès, l'an 422 av. J.-C., par les Athéniens, dont le chef, Cléon, fut tué sous ses murs. Philippe de Macédoine , père d'Alexandre, s'en rendit maître en 363.
AMPIIISSA. Aujourd'hui Sahna. Ville de Grèce, située au pied du mont Parnasse. Elle fut brûlée par les Perses, l'an 480 av. J.-C.
AMPLITUDE. En lat. amplitudo. Se dit de la distance depuis la tranche d'une bouche à feu, jusqu'au point où le projectile, après avoir décrit sa parabole, revient rencontrer le plan horizontal passant par son point de départ, ce qui diffère de la portée.
AMPLITUDE (Ifar.). Arc de l'horizon compris entre le lieu du lever ou du coucher d'un astre, et les points d'est ou d'ouest.
AMPOULETTE. Cylindre de saule, d'aune ou de tilleul, dont on fait usage pour fermer l'œil d'un projectile creux, et en contenir la fusée.
AMPOULEHE (Ifar.). Instrument destiné à me-
AMPOULEm.
snrer la durée d'uue dcmi-minulc. L'ouvrier (]ui te fabrique prend un tube de verre, et lui fail, au moyeu de la lampe d'émail leur, un étrangtement qui rend ce tube semblable i ileuï lioles superposées et qui communiquent entre ell^s pft- un Irou. Celui-ci doit Cire très-délié et pratiqua avec régularité des deux eûtes. On met alors, ' dans l'une des fioles, du sable tamisé extrêmement fin, 4»p""|«i»très-sec, et exempt de poussière, dont la dose doit être réglée de telle sorte, que le sable n'emploie pas au delii d'une demi-minute à s'écouler d'une fiole il l'autre, des deux tûlés du tube, ce dont on se rend compte à l'aide d'une montre, et en répétant l'expérience, atec le soin de maintenir le tube dans une posilion verticale. Quand cette épreuve est actie- Tée, on scelle les deux bouts extrêmes à la lampe, afm d'emprisonner le sable, et l'on monte le tube entre deux disques de bois soutenus par des tiges de fer. — L'ampoutette s'emploie, dans la navigation, pour estimer la vitesse il'un navire, et voici comment ou procède : on lance à l'eau une petite planchette triangulaire, rctvnue par une li^ne ou licelle, lestée de manière i noiler verticalement, une pointe en l'air. Celte planchcUc, qui a reçu le nom de loek, subit d'abord l'agitation que la mer éprouve elle-même par suite du mouvement du navire; mais elle tarde peu à s'en trouver sufTisamment éloignée pour prendre une position que l'on regarde nmme stationna ire, quoiqu'il n'en soit rien. Durant ce temps, la ligne qui la retient s'est dévida de dessus un moulinet. Cette ligne porte une itirque particulière qui, dès qu'on l'aperçoit, >ai de signal pour renverser l'ampoutette. La ligne fixée au lock se dévide toujours à mesure ipié le navire marche; elle porte des nœuds de drap rouge, espacés de 14°', 625; on compte combien de ces nœuds se sont présentés durant la demi-minute que l'ampoulctte a mesurée. Quand tout le sable de celle-ci s'est écoulé, Tobservateur donne un signal auquel on arrête brusquement la ligne du lock ; autant il a passé de nœuds dans la demi-minute, autant le narire, si sa marche est uniforme, parcourt, chaque beure, de milles marins de 1852 mètres. C'est par suite de cette opération que l'on exprime, tn termes de marine, que le navire a nié trois, TMfreouctnf nœuds, c'est-à-dire trois, quatre et cinq milles. Celle évaluation ne se recommande point par une parfaite exactitude, mais on s'en contente faute de mieux, et d'ailleurs on supplée iBx erreurs qu'elle peut produire, par d'autres ■ibwrvalions qui les contrôlent, comme, par (temple, le relevé des hauteurs et la reconnaissance des latitudes.
L'ampoutelte est d'ailleurs l'instrument que l'on appelle vulgairement sablier.
tlirilRUS. Emporiœ. Ville dç la province de Girone, en ICspagne. Cette ville, fondée par une colonie des Phocéens de Marseille, fut soumise aux Romains par Caton le tenseur, l'an I9S av. L-C.
iHROU-BEN-EL-ASS. Général d'Omar, deuxième calife desArabes,mortenG<i3. Il conquit l'Egypte, la Nubie, une partie de la Libye, et devînt gouverneur de l'Egypte. L'histoire l'accuse, et avec vérité, selon nous, d'avoir incendié, sur l'ordre d'Omar, la célèbre bibliotlièque d'Alexandrie; mais quelques auteurs préteudent que cet acte n'a pas été suflisamment prouvé. Ce qui est inconteslable, c'est qu'Amrou fit exécuter, le premier, un canal qui joignait la mer Rouge à la Méditerranée, canal que l'incurie des Turea laissa détruire.
AISTERDIK. CapiUk do la Hollande septentrionale. Elle fut occupée par le général français Pidiegru, le 19 janvier 1793, et par les Prussiens en 1813.
AMtiEUT ou MOUHID. L'un des plus grands princes et guerriers ottomans, né en 1319, mort en 1389. Il conquit toute la Thrace sur les Grecs, établit le siège de son empire il Andrinnple ; battit les Serviens , les Bulgares et les Hongrois, qui s'étaient ligués contre lui, et fut tué par un soldat serbe, après la victoire detkssovie, qu'il venait de remporter sur les conjoint fédérés. H avait gald'«p«. i«ri.ft). ^^ trente-sept batailles. C'est ce prince qui créa le corps des janissabres.
AllUBER {MaT.). Tendre plus ou moins les amures d'une voile, aûn de fa présenter selon l'angle qu'elle doit former avec le vent,
AHtlHES iMar.]. Du lat. ad m:trum, le trou au mur. Cordages 1 amurer les voiles, c'est-à-dire à les maintenir du cûté d'où vient le vent. On fixe ces cordages dans un trou pratiqué dans le bord du navire, et que l'on nomme dogue d'amure. On appelle amure de revers, celle qui se trouve sous le vent. Amurer tout bas, c'est tirer les amures, et par suite les points des voiles où elles sont Bxées, le plus près des dogues d'amure. Être tribord amures, c'est avoir les amures à tribord, et gouverner près en recevant le vent par tribord. Lorsqu'on cesse de gouverner près, on ne fait plus usage du mot amure, et l'on dit alors qu'on a le vent de tribordN.quartsdc largue; viennentensuilelegrand largue et le vent arrière. — Cli an ger d'amures, c'est prendre les amures à l'autre bord ou virer
AH&ZARBJL
de bord; et lorsque dans ce cas on soulève les points des basses-voiles au moyen de leurs cargue-points, on dit qu'on lève les lofs et non pas'les amures.
ANtlSETTK. Arme ù Teu ou espèce de canon, qui consistait en un tube de fer d'environ 1",625 de longueur, sur 0",040S de diamètre, et qui servait à lancer des projectiles du poids
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de 25G gr. On la chargeait par la culasse, et elle était portée sur un petit a(Tùt d'une seule pièce de bois, monté sur deux roues de 0",567 de rayon. Le maréchal de Saxe, qui introduisit l'amusette dans l'armée française, prétend, dans ses Mémoires, que sa portée était de 2 940 mètres, et que trois hommes sulTisaientà sa manœuvre; mais la vérité est qu'elle causait beaucoup d'embarras, ofTrait peu d'avantages par son emploi; et qu'on l'abandonna chez nous dès que le mai^haî mourut. Cette pièce d'artillerie, dont on Taisait particulièrement usage dans les guerres de montagnes, fut introduite aussi, par le comte Lipp Buckeburg, dans l'armée portugaise, où chaque compagnie avait une amusette servie par cinq hommes. Le duc de Saxe-Weimar pourvut également ses chasseurs d'amiisettes, en 1798. — Parmi les diverses inventions analogues à cette arme & feu, on peut citer le fusil dit de Vincetmes, et les fusils if onteiemôert, Julien Le Roy, Pauly, Potlet, Bobert, Lefaucheux, Bemger, etc.
AIIAGARA. Sorte de tambour en usage dans la cavalerie orienUle.
INltrrORltlN. Ville d'Acamanie, sur le golfe d'Ambracie. C'était une colonie corinthienne, qui fut l'occasion de plusieurs guerres entre Corcyre et Corinthe. Après la bataille li'Actium, Auguste transféra cette colonie à Nicopolis.
ASM. Ville de l'AIdjéïirch, dans la Turquie d'Asie. Elle est située sur l'Euphrate. Les Wahabites la prirent et la dévastèrent en 1807.
ANAPA. Ville du Kuban, en Circassie, située i l'extrémité nord, sur la mer Noire. Son fort, construit par les Turcs en 1784, fut pris d'assaut par les Russes en 1791.
AKASTROPEE. Voy. Épjstbopbk.
ANATHA. Forteresse élevée dans une île de l'Euphrate. Elle fut prise et démantelée, l'an 363, par Julien l'Apostat.
ANAZARBA. Anaiar6us. Ville de la Cilicie, près du PyroBua ou DjOtotm, dans l'Asie Mineure.
Les chrétiens y furent défaits par les SanaMns, en 1130.
ANAZEflS. Arabes nomades infestant le désert qui s'étend de Damas k Bagdad. Ils mett«nl souvent à contribution les caravanes quiserendent à la Mecque.
ANCETTE (Afar.). Anse ou patte de koviim. C'est un bout de corde terminé par un œil.
ANCONl. Ancona. Ville des États de l'Église, et ancienne colonie de Syracuse. Elle est siUii« sur l'Adriatique, oii Trajan lui Tit construire un vaste port. Le général Victor s'en «mpira en 1797, les Russes et les Autrichiens la prirenl en 1799; le roi Murât en 1SI3; elle se rendit aux troupes papales en 1631 ; les Français l'occupèrent de 1832 à 1837; et les Autrichiens en 1849. Le général Lamoricière, qui s'étiil renfermé dans cette ville avec les débris des troupes papales, fut obligé d'y capituler le 29 septembre <8I<0.
ANCORA. Voy. Ancre.
ANCOiULE. Se disait, chez les Romains, du c^ble d'une ancre.
ASCKAGE (Afor.]. Lieu où l'on peut mouiller, c'est-à-dire, jeter l'ancre. Ce mot se dit quelquefois pour mouillage. — On nomme droit d'ancrage, le droit qu'on exige des navires qui mouillent sur une rade étrangère, et qui est IJxé par les règlements particuliers de chaque nation maritime.
ANCRE [Mot.). Du celt. aneor, formé de anc, fer, et cor, bec; en lat. aneora ou taichora. Énorme instrument de fer, dont l'extrémité, s'accrochaal au fond des cours d'eau et de la mer, dans les profondeurs qui sont peu considérables, retient, depuis le plus petit bateau jusqu'au vaisseau de la plus grande dimension, contre l'effort du vent et celui des courants, circonstances qui mettent toujours le navigateur en danger.
Il est à présumer que l'usage des ancres est aussi ancien que l'art do la navigation; car on ne peut guère supposer que des hommes déj) assez habiles pour construire des machines Itottantes se soient abandonnés au courant d'une rivière, d'un lleuve, aux dangers de la mer, sans avoir le moyen de s'arrêter k volonté. Apollonius de Rhodes, Etienne de B)-unce, Athénée et autres historiens, parlent d'ancres de pierre ou de bois, dont on faisait usage, ainsi que le font encore, de nos jours, les habitants de quelques lies des Indes orientales. Nous voyons, par des médailles et les rapports de quelques historiens, que les ancres de fer à une et deux branches sont aussi fort anciennes, et qu'elles avaient à peu près la même ligure qu'on leur donne aujourd'hui; mais dans ces derniers temps, nous avons dit augmenter considérablement les proportions de nos ancres, pour les mettre en concordance avec la gran- -deur colossale des vaisseaux actuels.
En 1737, l'Académie des sciences de Paris
ANDRINOPLE
proposa poar sujet de prix les trois questions suivantes ; !• Quelle est la meilleure forme à doûner aux ancres? 2" Quelle est la meilleure méthode de les fabriquer? 3<^ Quelle est la meilleure manière de les éprouver? La première de ces questions fut pleinement résolue par Jean Beroouilli^ et la deuxième par Trésaguet. Les prix proposés pour chacune • de ces questions leur furent adjugés. La troisième n'obtint pas la même approbation de la part de TAcadémie^ mais elle crut cependant devoir partager le prix entre Daniel Bemouilli et le marquis de Poléni^ qui avaient envoyé des mémoires intéressants sur ce sujet.
Ancres i deux brtbchei.
L'ancre se compose de cinq parties: {"tin anneau de fer nommé organeau, qu'on en^ touie de petites cordes appelées amboudinares, et qui sert pour y attacher un câble ^ 2* la vergue ou lige droite, dont l'extrémité est percée d'un trou où passe l'anneau ; 3** la croisée ou c?*os^^ qui est âoudée au bout de la vergue^ et dont chaque moitié est appelée bras ou branche; 4» deux pattes^ qui sont des espèces de crochets ou pointes recourbées^ l'une k droite et l'autre àgiQche^ à peu près semblables à des hameçons; 5" le jas, assemblage de deux pièces de hok de même proportion en ligure^ jointes ensemble par des chevilles de fer au-dessous du trou de la vergue et à angle droit avec la crosse. L'office du jas est d'empêcher l'ancre de coucher de plat sur le sable^ et de faire que l'une des
. paUes s'enfonce dans le terraîh solide qui se trouve au fond de la mer. H y a des ancres du poids
. de 150 à 4 000 kilogrammes^ que l'on désigne
Adctm à trois et iqoatr* brancbet.
sovs divers noms selon leurs usages. Telles Jonl l'ancre de flot, Y ancre de jusant, V ancre d'affiwthe, Yancre à jet, la maîtresse ancre, et Yan- <w de fRtsértcorde. Cette dernière est la princiie d'un vaisseau; avant de la jeter^ l'équi-
page ne manquait' pas^ autrefois, d'adresser des prières à Dieu. On appelle ancre b&rgne, celle qui n'a qu'une patte^ et celle qui est mouillée sans avoir de bouée. Dans les anciennes ancres, les deux bras formaient un arc de cercle; mais aujourd'hui chaque bras fait la corde d'un arc de 60*. II y a de ces instruments à deux, trois et quali'e branches.
ANCRE DE CAPE ou ANCRE FLCHANTE (Ifar.). Appareil qui sert à maintenir un navire debout à la lame, durant un gros temps à la mer. Il sert encore pour se déhâler d'un calme, ainsi que dans les virements de bord ou autres manœuvres. Cette sorte d'ancre se compose d'une croix de fer servant à tendre une forte toile. Lorsqu'elle est à l'eau, elle communique au bord par un grelin terminé en patte d'oie à quatre branches, une pour chaque bout de la croix. Celle-ci peut se replier, une traverse sur l'autre, pour être aisément logée à bord.
ANCRER (M.ar,), Se mettre à l'ancre.
ANCYRE. Anqira, Aujourd'hui Angouri ou Angora. Ville d'Anatolie, Asie Mineure. Elle fut prise par les Perses en 649. En i402, Tamcrlan remporta sous ses murs une victoire signalée sur le sultan Bajazet. La bataille dura trois jours.
ANDAILLOTS [Uar»), Anneaux ou bagues en bois, pfacés sur la ralingue des voiles à draille, servant à enverguer celles-ci.
ANDERLECHT. Bourg de Belgique, touchant presque à Bruxelles. Le général français Dumourier y battit les Autrichiens, le 13 novembre 1792.
ANDBRNACH. Antunnacum. Ville de ia Prusse rhénane, située sur la rive gauche du Rhin. Elle a donné son nom à la bataille où Charles le Chauve fut défait, en 876, par le fils de Louis le Germanique.
ANDOCIDES. Général athénien, né vers 465 av. J.-C. Il prit part aux principaux événements de son temps, et se distingua à la guerre ainsi que dans l'art oratoire.
ANDRAGATHIUS. Général romain, sous l'empereur Gratien. Ayant trahi cet empereur pour embrasser le parti de l'usurpateur Maxime, il l'assassina dans sa fuite, en 383; mais, après la défaite de Maxime par Théodose, il se donna la mort, en 388.
ANDR1N0PLE. Hadrianopolis, VOrestea des Grecs et YÉdemeh des Turcs. Ville de la Roumélie, dans la Turquie d'Europe, située au confluent de la Maritza, de la Toudja et de l'Arde. Ses environs furent témoins de deux grandes batailles : dans l'une, Constantin défit Licinius, en 323; dans l'autre, les Goths vainquirent Valens, en 378. Prise par les Turcs sur les Grecs, par Amurat I*', en 1360, elle devint la résidence des sultans de 1362 à 14^3; les Russes l'occupèrent temporairement en 1829, et y signèrent avec les Turcs un traité par lequel ceux-ci cédèrent aux
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premiers les bouches du Danube et une partie du pachalik d'Akaltsiké. Le même traité déclara rindépendance de la Grèce^ et fixa le sort des principautés deValachie,de Moldavie etde Servie.
ANDRISCUS. Aventurier, natif d*Adramytte, dans rÉolide, Asie Mineure. Il se fit passer pour Philippe, fils de Persée, dernier roi de Macédoine; et ayant, à la faveur de cette imposture, rassemblé une armée, il put, durant quelque temps, disputer la Macédoine aux Romains; mais ayant été battu, h Pydna, par Cœcilius Metellus, il fut emmené en triomphe à Rome, l'an 147 av. J.-C.
ANDUJ4R. Ville d'Espagne, située sur le Guadalquivir, au pied de la Sierra-Morena, dans l'Andalousie. Les Almohads y vainquirent les chrétiens en 11 57. — Elle a acquis une sorte de célébrité par l'ordonnance qu'y rendit, en 1823, le duc d'Angoulême, commandant l'armée française, ordonnance qui avait pour but de concilier le parti royaliste et le parti libéral.
ANECDOTES MILITAIHES. Nous ne réunissons sous ce titre que les anecdotes dont il peut résulter un enseignement utile, ou dans lesquelles on reconnaît un trait distinclif du caractère militaire et des mœurs de la guerre. Qu'on n'en trouve pas la nomenclature trop restreinte et le choix pas assez relevé : les faits les plus saillants, ceux qui honorent le plus l'homme de guerre se rencontreront, dans le cours de ce livre, aux noms qu'ils ont illustrés.
— Joindre l'exemple au précepte est une vertu rarement pratiquée dans le monde. Quel trait, dans l'histoire moderne, pourrions-nous opposer au suivant? Charondas, législateur des habitants de Catane, en Sicile, qui vivait vers l'an 600 av. J.-C, avait défendu, sous peine de mort, de se présenter armé dans les assemblées. Un jour, qu'une révolte éclatait parmi le peuple, Charondas vole au milieu du tumulte pour l'apaiser. Il avait oublié de quitter son épée, et on lui rappela sa propre loi. « Je prétends, dit-il, la confirmer et la sceller de mon sang. » Et il se perça le sein.
— Lorsqu'après la bataille de Sa]amine,en l'an 480 av. J.-C, Thémistocle alla reconquérir les lies qui avaient pris parti pour les Herses, il dit aux habitants de celle d'Andros, à qui il voulait faire payer de fortes sommes : « Je viens à vous avec deux divinités puissantes : la persuasion et la force. — Nous avons aussi, lui répondirent les vaincus, deux divinités qui ne sont pas moins puissantes que les vôtres : la pauvreté et l'impuissance. »
— Au combat naval des Arginuses, l'an %06 av. J.-C, Callicratidas, qui commandait la flotte lacédémonienne, fut défait par les Athéniens, qui lui firent perdre 70 navires. Comme on lui conseillait de prendre personnellement la fiiiti>, il répondit : « Sparte ne tient pas à un s. iil homme. »
— Un roi de Lacédémone, près de iivrer ba-
taille, voulait renvoyer un vieillard de quatrevingts ans : « Prince, lui dit ce vieux guerrier, c'est aller bien loin chercher un lit de mort; et d'ailleurs où pourrais-je en trouver un plus honorable que ce champ de bataille? « On lui permit de rester, et il mourut en combattant.
— Au siège de Paieries, en l'an 391 av. J.-C, un pédagogue amena à Camille les enfants des habitants les plus considérables de la ville, qu'il avait fait sortir sous le prétexte d'une promenade, et oiTôt de les lui laisser à discrétion. Le général romain, indigné de cette perfidie, fit fustiger le misérable maître d'école, et après qu'on , lui eut lié les mains derrière le dos, il le remit à ses élèves pour qu'ils le ramenassent à Paieries. Ce trait de Camille lui fit ouvrir aussitôt les portes de la place.
— Plusieurs capitaines d'Alexandre lui représentaient, sur les bords du Granique, que jamais les rois de Macédoine ne mettaient leur armée en campagne au mois de juin, et qu'il devait éviter le mauvais présage qu'on en prendrait s'il passait outre. « Eh bien ! répondit Alexandre en riant, il faut -remédier à cela, et j'ordonne qu'on appelle ce juin, que vous craignez tant, le second mois de mai. »
— Antigone était persuadé qu'un général doit toujours se réserver le secret de sa marche. Son fils Démétrius lui demandant un jour quand il décamperait: « As-tu peur, lui dit-il, de ne pas entendre le son de la trompette? »
— Les Romains assiégeaient le château de Béjude, en Perse, lorsqu'un soldat, nommé Sapérius, déclara qu'il contribuerait à en ouvrir les portes. A cet effet, il se glissa jusqu'au pied de la muraille, puis, enfonçant des coins aigus les uns au-dessus des autres, entre les jointures des pierres, et s' accrochant des mains aux inégalités du mur, il parvint ainsi jusqu'aux créneaux. Mais lu, up Persan roulli sur lui une pierre énorme et le précipita du haut en bas. Sapérius n'était qu'étourdi de sa chute, il remonta aussitôt par le même chemin. Renversé une seconde fois par son adversaire, il remonta intrépidement une troisième, et, celle-ci, il abattit son ennemi d'un coup de sabre et se maintint sur la brèche. Il y fut rejoint d'abord par son frère, puis par d'autres Romains, et, enfin, ils purent gagner une porte et l'ouvrir aux assiégeants, qui devinrent ainsi maîtres de la forteresse.
— L'an 143 av. J.-C, Metellus assiégeait Nergobrige, ville des Celtibères, lorsque les habitants imaginèrent d'exposer sur les remparts, aux projectiles des machines qui venaient de renverser une partie des murailles, les enfants de Rhétogène, l'un de leurs capitaines, qui avait épousé la cause des Romains et se trouvait avec ceuxci. Le malheureux père n'en pressa pas moins ses nouveaux compagnons de donner l'assaut; mais Metellus, touché de ce spectacle, préféra lever le siège que de sacrifier les victimes qu'on lui offrait d'une manière si odieuse.
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— A la mort de Sertorius, Romain qui se dévoua à rindépendance et à la prospérité de F Espagne, les soldats qui avaient été particulièrement attachés à sa personne ne purent survivre à sa perte, et se donnèrent tous la mort entre eox(ran73av. J.-C).
— A la bataille de Pharsale (Fan 48 av. J.-C), César recommanda à ses soldats de frapper directement au visage les cavaliers de Pompée qui devaient entamer Taction. Ces jeu- - Des gens, amoureux de leurs figures, ne purent résister à une pareille attaque, et tournèrent le dos honteusement.
— Hirtius, dans son histoire de la guerre d'Afrique, rapporte un incident curieux qui se produisit à la bataille de Thapsus, gagnée par César sur Scipion (Fan 46 av. J.-C.}. « Je no dois pas, ce me semble, dit-il, oublier ici l'action courageuse d'un vétéran de la cinquième légion. A l'aile gauche, un éléphant blessé,et que la douleur rendait furieux, s'était jeté sur un valet de l'armée, Tavait mis sous son pied, le pressait de son genou, et, tenant sa trompe haute en mugissant, il écrasait ce malheureux du poids de sa masse. Le soldat ne put soutenir ce spectacle, et marcha sur la bête, ses armes à la main. Alors l'éléphant, le voyant venir le javelot levé, quitte le cadavre, et, enveloppant le soldat de sa trompe, l'enlève tout armé. Mais le vétéran, conservant son sang-froid dans cet étrange péril, ne cesse de frapper de toutes ses forces, avec son épée, la trompe dont il est enveloppé, jusqu'à ce que l'animal, vaincu par la douleur, lâche prise et s'enfuit en poussant de grands cris, vers les au- 1ns éléphants. »
—César voyant, dans une déroute, un ensei^ qui fuyait, courut à sa rencontre, et lui tournant la tète du côté de l'ennemi il lui dit : .< Ta te trompes, c'est là qu'il faut donner. »
— Un ancien soldat, ayant un procès à soutenir, pria l'empereur Auguste de le venir secourir de son crédit. Ce prince lui donna un des officiers qui l'accompagnaient pour avoir soin de son affaire; mais le soldat eut alors la hardiesse de dire à Tempereur : « Je n'ai pas usé de la même sorte à votre égard, quand vous étiez en danger à la bataille d'Actium : moi-même, sans chercher un substitut, j'ai combattu pour vous. »
— En 452, Attila, roi des Huns, assiégeait Aquilée, et, lassé de la résistance des habitants, il se disposait à renoncer à son entreprise, lorsqu'il aperçut une cigogne qui abandonnait le nid qu'elle avait construit dans une des tours de la place, et transportait ses petits sur son dos pour ïjler les déposer dans un autre lieu, loin de la ^lle. Il conjectura îilors, par la retraite de cet» «seau, que la tour menaçait de s'écrouler, et s adressant à ses soldats il leur dit : «Voyezvous cet habitant d' Aquilée qui déloge avec sa famille? il est mieux instruit que nous de l'état des murs et nous avertit qu'ils sont près de tomber. » Ces paroles ranimèrent le courage des
Huns : ils retournèrent à l'attaque, firent jouer leurs machines, renversèrent une portion de rempart et pénétrèrent dans la place.
—L'an 600, le khan des Abares ayant formé le siège d'une ville qui se trouvait sous la domination de Sfaurice, empereur d'Orient, celui-ci envoya au secours de la place un général qui campa près d'elle.,Il se passa alors un fait étrange. Le khan ayant appris que les Romains manquaient de vivres, leur en fit généreusement offrir, et une trêve de cinq jours ayant eu lieu à ce sujet, on vit arriver au camp 400 chariots chargés de provisions. Il faut remonter à douze siècles et se trouver en présence de barbares, pour rencontrer de pareils actes !
— Clotaire H, arrivé sur les bords du Veser, pour combattre les Saxons aux crins rouges, ôte son casque, laisse flotter sa longue chevelure blanche, précipite son cheval dans le fleuve, et, suivi de ses braves, il va joindre à la nage l'ennemi, qu'il met en fuite.
— L'an 663, à la bataille de Castellone, un Lombard, nommé Amelong, perça avec tant de furie un cavalier grec, qu'il l'enleva de dessus son cheval et le jeta par-dessus sa tête. Ce trait, peu commun, frappa les Grecs d'une telle stupeur, qu'ils prirent aussitôt la fuite.
—Au combat d'Amblef, en 719, un soldat de l'armée royale vint se plaindre à Charles-Martel qu'un des siens, au mépris du droit d'asile, lui avait coupé le pied dans l'église. Charles fit paraître l'accusé; mais celui-ci répondit, avec la plus grande assurance, que la plainte était mal fondée, attendu qu'au moment où il avait porté le coup, si le corps était déjà dans l'église, la jambe se trouvait encore dehors. C^tte subtilité ayant fait rire tous les assistants, il ne fut point ^ donné suite à l'affaire.
— Cne princesse de Candone (Hindoustan) était assiégée dans Ahmed-Nagar, sa capitale,par l'empereur Akba. Sur le point de se rendre, cette amazone, qui s'était défendue avec beaucoup de résolution, imagina de faire fondre tout l'or et l'argent qu'elle possédait, et d'en fabriquer des boulets sur lesquels elle fît graver les malédictions qu'elle appelait sur la tête de l'usurpateur. On chargea de ces nouveaux projectils des coulevrines qui les dispersèrent au loin dans les bois, et lorsque Akba fut maître de la place, il n'y trouva plus les richesses qui avaient déterminé son agression. Ce fait se passait au douzième siècle, et, en 1826, on recueillit un des boulets en question dans le sol des environs d' Ahmed-Nagar.
— En 1249, pendant que l'armée des croisés était campée à Damiette, Gautier d'Autrèche, châtelain de Bar, sortit du camp, malgré la défense du roi, et alla, suivi d'un seul écuyer, attaquer un gros de Sarrasins. Mais, renversé de son cheval et criblé de coups, il périt, regretté de tout le monde, excepté de saint Louis, qui disait : c< Je serais bien fâché d'avoir dans mon
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armée beaucoup de ces faux braves sans obéissance^ qui ne savent que se faire tuer sans nécessité. i>
— Jean de Luxembourg, roi de Bohême, quoique devenu aveugle , voulut assister à la bataille de Crécy, où il fut tué (en 1 346) . Voici comment Chateaubriand a raconté sa mort : « Le roi de Bohême était à Tarrière-garde avec le duc d^ Savoie. On lui rendit compte des événements. L'avant-garde et le corps de bataille venaient d'être presque entièrement détruits. « Et où est monseigneur Charles, mon Ois? » dit-il. On lui répondit qu'il combattait vaillamment en criant : « Je suis le roi de Bohème ! » Le vieux roi, transporté de paternité et de courage, presse le duc de Savoie de marcher au secours de leurs amis; le duc part avec l'arrière-garde. On n'allait pas assez vite au gré du monarque aveugle, qui disait à ses chevaliers : « Compagnons, nous sommes nés en une même terre, sous un même soleil, élevés et nourris à même destinée, aussi vous proteste de ne vous laisser aujourd'hui, tant que la vie me durera. » Quand on fut près de joindre l'ennemi, il dit à sa suite : « Seigneurs, vous êtes mes amis, je vous requiers que vous me meniez si avant que je puisse férir un coup d'épée. » Les chevaliers répondirent que volontiers ils le feraient. Et alors, afin qu'ils ne le perdissent pas dans la presse, ils lièrent son cheval aux freins de leurs chevaux, et mirent le roi tout devant, pour mieux accomplir son désir, et ainsi s'en allèrent ensemble sur leurs ennemis. Le roi de Bohême pénétra jusqu'au prince de Galles. Ces deux héros, dont l'un commençait et l'autre finissait sa carrière, essayèrent plusieurs passades de lance pour illustrer à jamais leurs premiers et leu];s derniers coups. La foule sépara ces deux champions si différents d'âge et d'avenir, si ressemblants de noblesse, de générosité et de vailance. « Le roi de Bohême alla si avant qu'il férit un coup de son épée, voire plus de quatre, et recombattit moult vigoureusement, et aussi firent ceux de sa compagnie et sy avant sy boutèrent contre ses ennemis, que tous y demeurèrent et furent trouvés le lendemain sur la place autour de leur seigneur, et tous leurs chevaux liés ensemble. Vrai miracle de fidélité et d'honneur. »
— En i352, plusieurs soldats chantaient la chanson de Roland. Le roi (Jean le Bon) leur dit : « On ne voit plus de Roland parmi les Français. » L'un de ces soldats eut la hardiesse de répondre au prince : « On ne manquerait pas de Rolands parmi les Français, s'ils avaient encore un Charlemagne à leur tête. »
— Une compagnie anglaise vient, en i357, attaquer deux cents paysans renfermés dans Longueil, bourg voisin de Compiègne : un de ces paysans, nommé Legrand-Ferré, voyant son maître percé de coups, saisit une hache, ranime ses compagnons, tombe sur les Anglais, en tue dix-huit de sa main et met le reste en fuite ; puis
s*ouvrant lui seul un passage au milieu d'un autre corps d'Anglais qu'il dissipe après en avoir tué quarante, il gagne un refuge. Après ces exploits, Legrand-Ferré tombe malade; douze Anglais viennent pour le surprendre, il se lève, reprend sa hache, défie ses ennemis au combat, en tue cinq, et les autres se sauvent Le vainqueur, accablé de fatigue, se remet au lit; mais la fièvre s'empare de lui et il meurt.
-— En 136i, malgré le traité de paix signé à Brétigny, l'année précédente, les troupes anglaises continuaient à commettre beaucoup de désordres, et l'une de ces bandes vint une nuit pour escalader le château de Pontorson, dans lequel elle s'était ménagé des intelligences. Bertrand du Guesclin y commandait; mais il était absent en ce moment et avait laissé au château sa mère et une de ses sœurs, religieuse, appelée Julienne du Guesclin. Ces femmes furent éveillées par le bruit que faisait l'ennemi en plantant ses échelles, et la religieuse, comme sentant la race dont elle était , prit alors la première armure qui lui tomba sous la main, monta sur la plate-forme d'une tour où elle renversa toutes les échelles sur lesquelles les Anglais se pressaient de monter; et jetant, par ses cris, l'alarme dans la garnison, qui accourut, elle força les bandits à se retirer.
— Dans l'année i479, Louis XI demandait comte au maréchal Desquerdes de l'argent qu*il lui avait remis pendant la guerre. Le maréchal plaça sous les yeux du roi un état détaillé de ses dépenses. Mais comme le prince avait commencé à discuter quelques articles, Desquerdes se leva aussitôt en disant : « Sire, avec cet argent, j'ai conquis les villes d'Arras, de Hesdin et de Boulogne; rendez-moi mes villes et je vous rendrai votre argent. — Par la Pasques-Dieu ! répliqua le roi, il vaut mieux laisser le moustier où il est. » Et il ne fut plus question de cette affaire.
— Après la défaite des Français à Séminare, dans la Calabre, en 1503, la plupart des prisonniers furent envoyés aux galères et les plus marquants tirés au sort ou joués aux dés. Un jeune gendarme écossais, nommé Braslon, avait été ainsi adjugé à plusieurs joueurs, qui se disputèrent ensuite sa possession. Ne pouvant s'accorder sur ce point, ils mirent le malheureux prisonnier en pièces et en emportèrent chacun un morceau. Ce furent les braves de Gonzalve de Cordoue qui commirent cet acte monstrueux.
— En i509,Xouis XII venait de remporter une victoire signalée sur les Vénitiens et se trouvait en présence de leur cité : « Ne pouvant aller à elle, à cause de son large fossé, dît Brantôme, le roi, avant que de s'en retourner, fait braquer, en signe de triomphe et de trophée, six longues coulevrines, et tirer à coup perdu cinq ou six cents volées de canon dans la ville, afin qu'il fût dit pour l'avenir que le roi de France, Louis XII, avait canonné la ville imprenable de Venise. »
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— Au siège de Padoue, par Tempereur Maximilien, en i509^ un Français^ nommé Boutières^ ({ui n'avait qne seize ans^ s*étant mesuré corps à corps avec un officier de la cavalerie albanaise, le fit prisonnier et le présenta à Tempereor. Celui-ci ayant témoigné sa surprise à Foflicier de ce qu*un colosse comme lui se fût laissé prendre par un enfant^ Tautre lui répondit qu*i] avait cédé au grand nombre. « Tu mens^ lui dit BOQtières, et pour preuve que je f ai pris moi seni, remontons à cheval, et je vais te tuer, ou te faire crier quartier une seconde fois. » L'Albanais n'accepta point le défi.
^ Au siège de Bologne, soutenu par les Français en 1512, Pierre Navarre ayant fait miner la muraille dans un endroit où il y avait une petite chapelle, nommée d* AlbaracaTié, il advint qu'au lieu de la renverser dans le fossé, comme on le prétendait, la poudre la poussa en Tair si perpendiculairement, qu'elle retomba au même lieu d'où elle avait été enlevée, sans autre dommage qne quelques fentes peu considérables. Cet événement retarda l'assaut, et la ville ayant été secourue, les ennemis levèrent le siège.
— A la bataille de Ravenne, en i512, les Français ne pouvaient venir à bout d'entamer l'infanterie espagnole, à cause du front bordé de lances qu'elle présentait. Alors un officier allemand, nommé Fabien, homme d'une taille et d'une force extraordinaires, prend en travers une longue pique, et faisant plier avec elle un certain nombre de celles des Espagnols, il pratique ainsi u|i passage par lequel pénétrèrent aussitôt ks Français et les Allemands qui l'avaient suivi.
-En i513, un officier, attaché à la maison àe Louis XII, avait maltraité un paysan. Le prince ordonna dé retrancher le pain à cet officier et de ne lui servir que de la viande et du TÎD. Il rint s'en plaindre au roi, qui lui demanda si i» mets qu'on lui servait ne lui suffisaient pas? I Noh, sire, puisque le pain est essentiel à la vie. — Pourquoi donc, reprit le monarque, ftes-YOtts assez peu raisonnable pour maltraiter ceux qui vous le mettent à la main? »
— A la bataille de Novare, perdue en 15i3 contre les Suisses, et au moment où les Français commençaient leur retraite, Robert de la Marck, seigneur de Sedan, apprend que ses deux, fils aînés, couverts de blessures, sont restés dans un fossé. Il perce aussitôt, à la tête de sa compagnie d'hommes d'armes, toute l'armée des vainqueurs; trouve ses fils mourants, charge Ton sur son cheval et confie l'autre à un des braves qui l'accompagnent; puis rejoint les Français avec la même intrépidité et le même bonheur, en traversant derechef les troupes ennemies.
— Le comte d*Angoulême ayant appris, en 1513, que les ennemis se proposaient, de faire le siège de Tournai, envoya demander aux habitants quelles troupes ils voulaient pour défendre leur ville, attendu qu'ils avaient le privilège de
ne recevoir de garnison que celles qu'ils réclameraient. Ils répondirent fièrement à l'officier du prince : « Tournai est tourné, qui jamais n'a tourné et encore ne tournera. Si les Anglais viennent, ils trouveront à qui parler. » Les Anglais vinrent, et les fanfarons, saisis de frayeur, se rendirent le troisième jour du siège.
— Au siège de Térouane par les impériaux et les Anglais, en 1543, le chevalier Bayard s'était chargé d'occuper un pont avec quinze hommes d'armes seulement, pour protéger le retour d'un corps de cavaliers qui était allé jeter des vivres et des munitions dans la place. Mais tandis qu'il se trouvait à ce poste, il y fut attaqué par des forces supérieures, et, ne voyant aucun moyen de résister, il conseilla à sa petite troupe de ca- , pituler; Apercevant lui-même un homme d'armes ennemi qui se reposait au pied d'un arbre, il alla droit à lui et lui portant l'épée sur la gorge, il lui dit : « Rends-toi, homme d'armes, ou tu es mort. » Celui-ci se rendit sans résistance.
« Oh bien ! reprit alors le chevalier, je suis le capitaine Bayard, je me rends aussi à vous; voilà mon épée, mais à condition que vous me la rendrez s'il vient des Anglais qui veuillent m'insulter. » Cependant, après avoir passé cinq jours au camp ennemi, Bayard en eut assez et dit à l'honàme d'armes : « Mon gentilhomme, il m'ennuie ici, faites-moi conduire sûrement au camp français. — Et votre rançon? répliqua l'homme d'armes. — Et la vôtre, reprit Bayard, car je vous ai fait mon prisonnier? » Ce cas singulier fut soumis au jugement de l'empereur et du roi d'Angleterre, qui prononcèrent en faveur du chevalier Bayard.
— Au siège de Montpellier, en i522, M. de Zamet, maréchal de camp, apercevant des soldats qui fuyaient, courut après eux pour s'opposer à leur dessein : « Eh ! monsieur, lui dirent-ils, nous n'avons ni poudre ni plomb. — N'avez-vous pas des èpées et des ongles? » leur répliqua Zamet avec une grande énergie. Ces mots ranimèrent le courage de ces soldats, ils retournèrent à la charge et repoussèrent l'ennemi qu'ils avaient en tète.
— Au siège de Marseille par l'armée de Charles-Quint, en 1524, on vint rendre compte au marquis de Pescaire qu'au pied de la brèche se trouvait un fossé profond rempli de pièces d'artifice et défendu par un grand nombre de soldats. Après avoir entretenu de ce fait le conseil de guerre, le marquis ajouta : « Vous voyez, messieurs, que les Marseillais tiennent toute prêle une table bien couverte, afin de recevoir comme il faut ceux qui voudront aller les visiter. Si vous avez envie d'aller souper en paradis, courez-y, à la bonne heure : pour moi, je n'ai pas le désir d'y aller sitôt. »
— En 1525, immédiatement après la bataille de Pavie, un soldat vint au roi et lui montrant une balle d'or, il lui dit : « Sire, voilà une balle d'or que j'avais fait fondre pour vous tuer dans
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la mêlée, une si belle vie ne devant pas finir sans une distinction particulière. Je n*ai pas trouvé l'occasion de m'en servir et je prends la liberté de vous la présenter. » François I»^ reçut la balle et la paya généreusement au soldat.
— Après la levée, en 1552, du mémorable siège de Metz, que Charles-Quint avait formé avec i 00 000 hommes, le prince de Laroche-sur- Yon, poursuivant les restes de l'armée impériale et ayant joint quelques compagnies de cavalerie, les provoqua au combat. L'officier qui les commande se retourne et lui dit froidement: « Eh! comment voulez- vous que nous ayons la force de combattre? Vous voyez qu'il ne nous en reste pas assez pour fuir. » Le prince, touché de compassion, les laisse continuer leur retraite.
*— En 1555, le maréchal de Brissac investissait l'ennemi sur la montagne de Vignal, dominant le Montferrat. 11 avait donné ordre qu'on ne s'ébranlàt qu'au signal qu'il ferait connaître. Un soldat, malgré cette défense, sortit des rangs, courut sur l'ennemi, fit feu de son arquebuse à bout portant, la jeta et se précipita Tépée à la main dans les retranchements. Ses camarades, après l'avoir inutilement rappelé, le suivirent pour le secourir; l'action s'engagea alors avec intrépidité, et le fort fut emporté. Brissac ayant fait amener devant lui le soldat, qui se nommait Boissi, le réprimanda sévèrement d'avoir enfreint ses ordres, le fît conduire en prison et le livra à un conseil de guerre qui le condamna à mort, en le recommandant toutefois à la miséricorde du général. Celui-ci fit connaître une seconde fois au coupable les suites funestes que pouvait avoir sa désobéissance; puis il ajouta : « Je t'accorde la vie; mais elle n'est plus à toi, et je ne t'en laisse la jouissance qu'en me réservant le droit de te la redemander toutes les fois que le service du roi l'exigera. » En achevant ces paroles, il lui attacha au cou une chaîne d'or d'un grand poids, pour prix de sa valeur.
— Il fut une époque où les courtisanes étaient si nombreuses à l'armée, qu'au rapport de Brantôme, le maréchal de Strozzi en fit un jour, sur le pont de Ce, jeter à l'eau 800 qu'il n'avait pu parvenir à chasser de son armée.
— En 1562, le baron des Adrets s'étant rendu maître du fort de Montbrison, dans le Forez, fit couper la tête aux chefs qui l'avaient défendu, et ayant conduit les soldats sur la plate-forme d'une tour très-élevée, il leur commanda de se précipiter eux-mêmes dans l'espace. Un de ces malheureux s avança deux fois au bord de l'abîme et se retira aussitôt. Le baron lui dit alors qu'il lui faisait perdre son temps avec toutes ses façons : « Monsieur, reprit le soldat, je vous le donne en dix à fabe un pareil saut. » Cette saillie lui valut sa grâce.
— En 1576, durant les guerres civiles, les habitants de Villefranche, en Périgord, partirent une belle nuit pour aller surprendre ceux de
Montpasier, petite ville voisine. Par une coïncidence singulière, ces derniers avaient formé le même complot contre Villefranche, et étaient partis à la même heure; seulement ils avaient pris une route différente, en sorte que les deux troupes ne se rencontrèrent point. Les deux villes furent occupées sans la moindre résistance, puisqu'elles se trouvaient également privées de leurs défenseurs, et de part et d'autre on se gorgea de butin. Mais quand le jour parut et qu'il y eut des explications, grand fut le désappointement des deux phalanges de héros, qui n'eurent rien de mieux à faire que de remettre les choses en leur premier état, et ^e s'en revenir piteusement chacune à son nid.
— Au siège de Groningue, formé par le prince d'Orange, en 1580, il arriva, à ce qu'on a raconté, un fait très-singulier. Dans l'instant où les assaillants étaient près de tirer un canon, un boulet venu du côté des assiégés entra dans la bouche de cette pièce et, ne l'ayant point endommagée, fut renvoyé aussitôt dans la place, quand on mit le feu au canon.
— Dans une attaque dirigée, au seizième siècle, contre Anvers, par la garnison espagnole delà citadelle de cette ville, les assaillants se portèrent d'abord, sans le savoir, contre des retranchements occupés par de vieux soldats français, et ils y furent reçus si vigoureusement qu'ils s'écrièrent : « Ceux-ci sont des Français, laissonsles, car ce sont des diables, et allons combattre des hommes. » Ils se dirigèrent alors sur un autre point et enlevèrent la position.
— Peu de jours avant la bataille d'Ivry, M. de Schomberg avait demandé au roi la paye de ses Allemands, et celui-ci, qui manquait d'argent, avait répondu brusquement : •« Jamais homme de courage n'a fait une semblable demande, la veille d'une bataille. » Cependant, le prince voulut réparer ce mouvement de vivacité, et au moment d'en venir aux mains, il dit à Tofficier: « M. de Schomberg, je vous ai offensé; cette journée peut être la dernière de ma vie, et je ne veux point emporter Thonneur d'un gentilhomme. Je sais votre valeur et votre mérite; je vous prie de me pardonner, et embrassez-moi. — Il est vrai, répliqua M. de Schomberg, que Votre Majesté me blessa l'autre jour; mais aujourd'hui elle me tue; car l'honneur qu'elle me fait m'oblige de mourir en cette occasion, pour son service. » Il fut tué, en, effet, en combattant à côté du roi.
— François de Pas ayant été tué à cette journée d'Ivry, après s'être battu en héros sous les yeux du roi, ce prince, affligé de la perle- d*un homme dont la famille s'était toujours distinguée, s'écria : « Ventre-saint-gris ! >*en suis fâché : n'y en a-t-il plus? » On lui répond que la veuve est grosse ; « Eh bien ! reprend le roi, je donne au ventre la même pension que celui-ci avait. » .
— Après la bataille d'ivry, en 1590, un capitaine vint trouver le roi et lui dit : « Sire, trois
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mots : argent ou congé. » Henri IV lui répondit aussitôt^ avec le même laconisme : « Capitaine^ quatre fnots ; ni Tun ni l'autre. » Cependant, quelques joars après, il lui lit donner Fun et Tautre.
— Durant les guerres civiles, un comte de Lorges était venu assiéger Lagny. Non-seulement les habitants se défendirent avec courage ; mais, pour narguer le chef des assiégeants, ils se mirent à verser, du haut des remparts, des sacs remplis d'orge. Cependant, ils furent obligés de se rendre, et le vainqueur, plein de courroux et de rancune, après avoir fait massacrer tous les hommes valides, livra les femmes à la discrétion du soldat. Ce furent les fruits de cet acte qui, plus tard, repeuplèrent la cité. Après cet événement et jusqu'au dix-huitième siècle, lorsque quelque imprudent demandait, en passant à Lagny et pour faire malignement allusion à ce. qui s'était accompli, combien valait l'orge? les habitants saisissaient aussitôt le questionneur et le plongeaient, à plusieurs reprises, dans le bassin d'une fontaine, pour le punir de sa raillerie.
— Le maréchal d'Aumont ayant pris Grodon, en Bretagne, sur les ligueurs, avait ordonné de pa^er au Gl de l'épée tous les Espagnols qui composaient la garnison de la place. Malgré la peine de mort décernée contre ceux qui n'exécuteraient pas les ordres du général, un soldat anglais sauva un des Espagnols. Déféré pour celle désobéissance au conseil de guerre, l'Anglais convint du fait, et ajouta qu'il était disposé àsoQlTrir la mort pourvu qu'on accordât la vie à l'Espagnol. Le maréchal, surpris, lui demanda pourquoi il prenait un si grand intérêt à cet homme? « C'est, répondit-il, qu'en pareille renconUe il m'a sauvé une fois la vie, et la reconnaissance exige de moi que je la lui sauve aujourd'hui aux dépens de la mienne. » Le mafédial, touché du sentiment si louable du Midal anglais, lui accorda la vie, de. même qu'à l'Espagnol.
— Un gentilhomme de l'armée de Henri III, nommé Marivaux, ayant rencontré MaroUes, qui servait dans celle de la ligue, lui demanda s'il y avait quelqu'un de son parti qui voulût rompre une lance pour l'amour des dames? « Il y en a mille, répondit Marolles, mais il n'en faut pas d'autre que moi seul. — Vous êtes donc vaillant et amoureux? lui dit Marivaux: je vous en es-' time davantage et cela suffit. » On se battit. Marolles enfonça sa lance dans l'œil de Marivaux, qui en mourut.
— Deux soldats anglais, pris à marauder, avaient été condamnés tous deux à perdre la ^ie. Cependant, le général voulant au moins en auver un, ordonna que le sort déciderait quel &^it celui qui obtiendrait sa grâce, et on leur ^ionna des dès pour les jeter sur un tambour, comme cela se pratiquait en pareil cas chez le militaire. C'était le nombre le plus grand qui devait condamner un des coupables. Le premier qui jeta les dés amena deux six et se Crut perdu -,
mais son camarade retourna également les mêmes six. On les fît recommencer, et ils amenèrent chacun deux cinq. Tout le monde se mit à crier grâce pour les deux. Alors l'officier qui commandait l'exécution eut recours au conseil encore assemblé. Celui-ci délibéra et prescrivit de donner de nouveaux dés aux patients. Us les laissèrent aller derechef sur le tambour, et ce fut avec le même succès que les autres fois, car ils amenèrent chacun deux quatre. Surpris au dernier point d'un semblable événement, le conseil en fit le rapport au général en chef, et celui-ci accorda la grâce des deux soldats, en disant que, dans des cas aussi extraordinaires, il aimait à prêter attention à la voix de la Providence.
— En 1601, Émeric de Barrault, ambassadeur de France en Espagne, assistait, avec le roi Philippe III, à une comédie qui représentait la bataille de Pavie. On y faisait paraître Fran- ' çois I'^ demandant la vie à un capitaine espagnol qui lui tenait le pied sur la gorge. L'ambassadeur, indigné, quitte sa place, s'élance sur le théâtre, et passe son épée au travers du corps du malheureux acteur.
— Le maréchal de Gassion, dit Tallemant des Réaux, menait admirablement les gens à la guerre. J'en ai ouï conter une action bien hardie et bien sensée tout ensemble : Avant que d'être maréchal de camp, il demanda à quelques gentilshommes s'ils voulaient venir en parti avec lui. Ils y allèrent. Après avoir couru toute une matinée sans rien trouver, il leur dit : « Nous sommes trop forts ; les partis fuient devant nous. Laissons ici nos cavaliers, et allons-nous-en tout seuls. » Les volontaires le suivent; ils s'avancent jusqu'auprès de Saint-Omer. Quand ils furent là, voilà deux escadrons de cavalerie qui paraissent et leur coupent le chemin; car Saint- Omer était à dos de nos gens. « Messieurs, leur dit-il, il faut périr ou passer. Mettez-vous tous de front; allez au grand trot à eux, et ne tirez point. Le premier escadron craindra, voyant que vous ne voulei tirer qu'à brûle-pourpoint; il reculera et renversera l'autre. » Cela arriva comme il l'avait dit : nos gentilshommes, bien montés, forcent les deux escadrons, et se sauvent tous, à peu près.
— Dans le combat qui eut lieu devant Pernambuco, en 1631, entre la flotte espagnole, commandée par Antonio Oquendo, et la flotte hollandaise, sous les ordres de l'amiral Patry, celui-ci fut vaincu. Alors il préféra le trépas à la honte de tomber au pouvoir de l'ennemi ; et, avant de se jeter dans les flots, il s'écria . « L'O-. céan est le seul tombeau digne d'un amiral batave. »
— Le maréchal de Créqui, sous les ordres duquel était l'armée qui opérait en Piémont, eut la moitié du corps emportée par un boulet de canon, en allant reconnaître les travaux des Espagnols devant le fort de Brème. Le boulet
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qui le tua ayant été ramassé^ on, fut surpris d'y voir une croix autour de laquelle était écrit : A Créqui,
— Le duc de Weymar, battu à Rheinfeld, en i6Z%, demandait ce qu*il convenait de faire lorsqu'on avait perdu la moitié de «son armée^ ses vivres^ ses équipages^ ses munitions et son artillerie? « Remarcher à l'ennemi^ » lui répondit le duc de Rohan. Les troupes furent en effet ralliées; elles surprirent Tarmée impériale^ en taillèrent une partie en pièces et dissipèrent le restant^ firent prisonniers quatre généraux^ et terminèrent la campagne par un grand nombre de conquêtes importantes.
— Au combat de la Route, livré en i 639, le comte d*Harcourt, avec 8 000 Français seulement, défit une armée de 28 000 hommes. Le marquis de Léganez, général espagnol qui commandait celle-ci, ayant envoyé au comte un trompette pour l'échange de quelques prisonniers, lui fit dire en même temps que, s'il était roi de France, il lui ferait couper la tête pour avoir hasardé une bataille contre une force très-supérieure. « Et moi, répondit le comte d'Harcourt, si j'étais roi d'Espagne, je ferais couper la tête au marquis de Léganez, pour s'être laissé battre par une armée beaucoup plus faible que la sienne. »
— Lors du siège de la place d'Arras, en 1640, par Louis XHI, les Espagnols, qui la croyaient imprenable, avaient écrit, sur l'une des portes :
Qaand les Français prendre at Arras, L«s soaria prendront les chats.
Les Français, entrés dans la ville, effacèrent l'inscription railleuse des espagnols, et la remplacèrent par un cheval maigre, au-dessous duquel était cet autre distique :
L'Espagnol reprendra Arru, Qaand ce cheval deviendra gras.
— Avant la bataille de Rocroi, gagnée, en 1 643, sur les Espagnols par le duc d'Enghien, Gassion demanda au prince ce que Ton deviendrait si l'on perdait la bataille? « Je ne m'en mets point en peine, répondit le prince, parce que je serai tué auparavant. » C'est après cette affaire qu'un officier français, ayant interrogé un chef espagnol sur le nombre des troupes de son armée avant le combat : « Il n'y a, répondit le fier guerrier, qu'à compter les morts et les prisonniers. »
— Au siège de Philisbourg, en 1644, un officier, encore enfant, ne pouvant, à cause de sa taille, traverser un fossé plein d'eau, se faisait transporter de main en main par les soldats. Un grenadier dit alors à un de ses camarades qui le lui présentait : « Place-le sur mon dos, s'il y a un coup de fusil à recevoir, je le lui épargnerai. »
— En 1654, une émeute ayant éclaté dans Paris^ à cause du pri;c élevé du pain, un déta*
chement de mousquetaires, conduit par le brigadier Moihac, fut envoyé à la place Haubert pour y rétablir le calme. Au lieu de manifester des dispositions hostiles contre tous, le brigadier,, homme d'esprit, dit aux émeutiers, en ôtant poliment son chapeau : « Messieurs, nous n'avons ordre que de tirer sur la canaille. Je prie tous les honnêtes gens de s'éloigner. » Personne ne voulut passer pour canaille, et tout le monde se retira.
— A la bataille de Uersan, en 1687, le cornette du régiment de Commerci s'étant laissé enlever son étendard par les Turcs, le prince de Commerci se précipita dans les rangs ennemis pour en conquérir un autre. Il se jette en effet sur un musulman qui portait une enseigne. Celui-ci enfonce sa zagaye dans le flanc du prince, qui, toutefois, fend de son épée la tète de son adversaire et s'empare du drapeau. Revenu parmi les siens, il .fait appeler son cornette et lui dit froidement : « Voilà, monsieur^ un étendard que je vous confie. Il me coûte un peu cher, et vous me ferez plaisir de le mieux conserver que celui que vous vous êtes laissé
enlever. »
— Après une charge infructueuse sur le poste de Chiari, occupé par le prince Eugène, un officier demanda à Catinat, qui ralliait encore ses troupes : a Où voulez-vous que nous allions? à la mort? — Il est vrai, lui répondit le général, mais la honte est derrière. »
— Antoine de Gramont assiégeait une place. Lorsque le gouverneur se fut rendu, après une légère résistance, il dit qu'il avait demandé à capituler, parce qu'il manquait de poudre. « Afin de vous rendre confidence pour confidence, repartit Gramont, je vous avouerai que je ne vous ai accordé ce que vous me demandiez que parce que je n'avais plus de plomb. »
— Louis XIV partant pour le siège de Mons^ madame de Maintenon dit à Louvois : « Nous répondez-vous de la vie du roi? — Non, dit ce
' ministre ; mais je réponds de sa gloire. »
— Un vieil officier s'étant présenté à ce monarque pour obtenir une grâce, éprouva un grand trouble en se trouvant vis-à-vis du prince ; mais il lui dit d'un ton ému : « Sire, je ne trejmble pas ainsi devant vos ennemis. »
— Un officier du régiment d'Orléans ayant été envoyé à la cour pour porter une nouvelle agréable, demanda la croix de Saint-Louis. « Mais vous êtes bien jeune ? lui dit Louis XIV. — Sire, répondit le militaire, on ne vit pas longtemps dans votre régiment d'Orléans. »
— A l'attaque d'un pont, en Italie, sous Louis XIV, un colonel, tout en ayant soin que ses soldats restassentà l'abri, demeurait seul, debout, au milieu de la mitraille. Vendôme, qui commandait l'armée, remarque l'attitude du colonel, et lui crie impérieusement : « De la part du roi, ôtez-vous de làl Je vous l'ordonne.
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monsieur^ obéissez. — Allez vous faire f...^ TOUS et le roi ! riposta le colonel sans changer de place^ je suis à ma besogne^ faites la vôtre et M ira bien.»
— Un soldat envoyé par Vauban pour examiner un poste^ y resta longtemps^ malgré le feo de Tennemi, et reçut même une balle dans le corps. II retourna toutefois rendre compte de ce qu'il avait observé^ et il le fît avec une grande tranquillité^ quoique le sang coulât abondamment de sa blessure. Vauban voulut le récompenser en lui ofTrant de l'argent ; mais le soldat le refusa en ajoutant que cela gâterait son action.
— Un jour que Duguay-Trouin faisait à Louis Xrv le récit d'un combat où il avait un ^-aisseau nommé la Gloire, il dit : « J'ordonnai à la Gloire de me suivre. — Elle vous fut fidèle^ v reprit le roi.
—Pendant la campagne de Flandre^ Louis XIV^ achevai, passait le long d'une mare impraticable et donnait quelques ordres. à un jeune aide de camp qui était du Languedoc. Dans l'ardeur d'obéir et de plaire au roi^ le jeune officier veut franchir la mare et son cheval est déjà embourbé au delà des sangles, lorsque le roi, qui s'en aperçoit, appelle au secours de l'imprudent et vient lui-même à son aide. « N'aviez- TOQs donc pas vu, lui dit le monarque avec bonté, qu'il n'était pas possible de passer par là? ~ Je le savais bien. Sire, mais quand il s'agit d'obéir à Votre Majesté, les gens de mon pifs ne connaissent rien qui les arrête. » On apprit alors au prince que le jeune homme était ioirépide, et s'était déjà fait remarquer par plus d'une belle action. « Eh bien ! reprit le roi, je m'en souviendrai en temps et lieu. — Le temps est tout venu. Sire, s'écrie l'officier avec 'i^, etle lieu ne saurait être plus favonbJe. I II tire alors de sa poche un placet et le pésenle au roi, en lui disant qu'il le tenait tout prtt pour le lui présenter à la première occaaon qui pourrait s'offrir. « Pour la rareté du to, dit Louis XIV en éclatant de rire, je vous «ccorde ce qup vous demandez. — Et moi. Sire, je promets à Votre Majesté de la bien servir, «t de mépriser, en la servant, toute espèce de danger. »
— Un soldat se faisait appeler du nom de Turenne. Ce général lui témoigna qu'il s'en offensait : « Morbleu, mon général, repartit le widat, j'ai la folie des noms, et, si j'en avais ^ ttn plus beau que le vôtre, je l'aurais pris. »
— Le lieutenant général de Rivaroles avait * une jambe emportée d'un coup de canon, et «lie de bois, qui l'avait remplacée, fut aussi ^ d'un boulet, à la bataille de Nerwinde : < Au diable les sots, s'écria-t-il, gui ne savent P^qne j'en ai d'autres dans mon équipage ! »
-"Un sieur de Fleurange s'écriait, en montât à l'assaut : « Ah ! si ma dame me voyait ! »
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— Le chevalier de Valbelle soutint avec glou-e, en 1665, un combat qui lui fut livré, près de Majorque, par quatre navires anglais auxquels il avait refusé le salut. L'ambassadeur d'Angleterre à Paris, se promenant un jour dans le jardin du Luxembourg, avec plusieurs Anglais et entre autres avec le chevalier Naus, chef de l'escadre qui avait attaqué le chevalier de Valbelle, ce dernier passa devant eux, et salua le chevalier Naus. L'ambassadeur demande à celui-ci qui le saluait avec cet air de connaissance ? — « C'est le chevalier de Valbelle.
— Celui du combat de Majorque? — Lui-même.
— En ce cas, jç vous conseille, puisqu'il accorde si gracieusement le salut sur terre, de ne lui en demander jamais sur mer. »
— Trois cents Natchez, dans leurs pirogues, étaient près d'une petite île, lorsqu'ils virent venir à eux plusieurs barques chargées d'iroquois^ dont le nombre dépassait le leur. Les Iroquois firent la huée du Qui vive? « Natchez.
— Où allez- vous? — A la chasse aux bœufs. Et vous, Iroquois, où allez-vous? — A la chasse aux hommes. — Eh bien! nous sommes des hommes, venez nous prendre si vous pouvez. » Les Natchez abordent à l'île ; leur chef fait détruire les pirogues et il marche droit aux Iroquois, qui, de leur côté, ont aussi débarqué. La première décharge de ceux-ci tue quatre-vingts Natchez à qui leur chef avait défendu de tirer. Mais alors ils s'élancent sur les Iroquois et les exterminent tons, à la réserve de trois à qui le chef des Natchez fait couper les oreilles et le nez et leur dit : « Retournez vers votre nation et invitez-la, quand elle enverra* à la chasse aux hommes, à ne point se servir de femmes. »
— En 1702, un jeune officier avait été envoyé au roi pour lui rendre compte de la victoire que le duc de Vendôme venait de remporter à Luzara. L'envoyé s'embarrassa dans le récit qu'il fit de l'affaire ; mais l'ayant terminé comme il put, il ajouta vivement : « Sire, il est plus facile à M. de Vendôme de gagner une bataille qu'il n'est aisé de la raconter. »
— En 1703, au siège de Thom, Charies XII s'étant approché trop près des remparts avec le général Liéven, qui était superbement vêtu, engagea celui-ci à se mettre derrière lui, dans la crainte que la magnificence de son costume ne fixât l'attention de l'ennemi ; et comme Liéven hésitait d'obéir, le roi le prit par le bras et se mit devant lui; mais, au même instant, un boulet qui arrivait en flanc renversa le général sur la place même que le prince venait de quitter.
— Après la bataille d'Hochstedt, en 1703, Marlborough ayant reconnu parmi les prisonniers blessés un soldat qu'il avait remarqué pendant l'action, lui dit : « Si ton maître avait beaucoup de soldats comme toi, il serait invincible. — Ce ne sont pas les soldats comme moi qui lui man^ ^ quent, répondit le blessé, mais des généraux comme vous. »
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— A la prise de Nerva, en 1704, Pierre le Grand courut, Tépée à la main, sur ses soldats, pour arrêter le pillage et le massacre ; il leur arracha les femmes, et tua deux de ces forcenés qui refusaient de lui obéir. Vainqueur généreux, il entra dans Thôtel de ville, où les citoyens épouvantés se réfugiaient en foule, et posant sur une table son épée sanglante, il leur dit : « Ce n'est point du sang des habitants que cette épée est teinte, mais de celui de mes soldats que j'ai versé pour vous sauver la vie. »
— Durant la guerre de la succession d'Espagne, en i70o, les Anglais et les Allemands, aux ordres de lord Peterborough, faisaient le siège de Barcelone. Le vice-roi, qui y commandait pour Philippe V, homme faible, voyant un ennemi puissant au dehors et un peuple séditieux au dedans, se détermina à se rendre. Il demanda à parler à Peterborough, à la porte de la ville, afin de régler les articles de la capitulation. Ils n'étaient pas encore signés, lorsqu'on entend tout à coup des hurlements et des cris affreux : « Vous nous trahissez, milord, dit le vice-roi, nous capitulons de bonne foi, et voilà vos Anglais qui sont entrés dans la ville par les remparts. — Vous vous méprenez, répond Peterborough : ce sont sans doute les Allemands. Il n'y a qu'un moyen de sauver votre ville : c'est de me laisser entrer sur-le-champ avec mes Anglais; j'apaiserai tout, et je reviendrai à la porte de la ville achever la capitulation. » Il parlait d'un ton de vérité et de grandeur qui,, joint au danger présent, persuada le gouverneur. On le laisse entrer. Il court avec ses officiers : il trouve les Allemands et les Catalans qui pillaient les maisons, il leur fait abandonner le butin qu'ils enlevaient ; il rencontre la duchesse dç Popoli entre les mains des soldats et près d'être déshonorée, il la rend à son époux ; enfin, ayant rétabli Tordre, il retourne à la porte où l'attendait le vice-roi, et signe la capitulation.
— En 1712, les Français assiégeaient le fort de la Scarpe. Les assiégés battirent la chamade. .« J'étais à la tranchée, dit Villars dans ses Méi< moires; les officiers qui sortirent demandèrent « quatre jours pour avoir le temps de recevoir les « ordres du duc de Savoie. — Vous voudrez bien, « leur répondis-je, que, sur votre proposition, « j'assemble le conseil. — Cela est trop juste, ré- « pondirent-ils.' — J'appelai les gi*enadiers ; — « Approchez, messieurs, c'est votre conseil que « je veux prendre. — Comment, répliquèrent les « officiers, un conseil de grenadiers? — Sans « doute, en pareille occasion, je n'en prends «pas d'autre. — Je dis donc aux grenadiers : « Mes amis, ces capitaines demandent quatre « jours pour avoir le temps de recevoir les or- « dres de leur général ; qu'en pensez-vous? « — Leur réponse fut : Laissez-nous faire, dans un « quart d'heure nous leur couperons... — Mes- « sieurs, leur dis-je, ils le feront comme ils le a disent-; ainsi prenez votre parti. — La délibé-
<r ration ne fut pas longue : les assiégés se rcn- « dirent à discrétion , et il sortit du fort treize « cent cinquante hommes, quatre capitaines et « un colonel, qu'on envoya à Amiens. »
— Le maréchal de Montrevel était, quoique d'une très-grande valeur à l'armée, superstitieux à l'excès, et cette superstition causa sa mort. Étant à table chez le duc de Biron, on versa par mégarde une salière sur lui : il en fut si effrayé, qu'il s'écria qu'il était mort. Il tomba aussitôt en faiblesse ; on l'emporta chez lui ; la fièvre le prit, et il mourut au bout de quatre jours, en 1718.
— Après la victoire de Parme, remportée en 1734 par le maréchal de Coigny, ou trouva dans les poches du comte de Mercy, qui fut tué dès le commencement de l'action, une lettre que lui avait écrite la veille le prince Eugène, et où il y avait ces paroles cemarquables : « Tâchez, mon cher comte, de battre le général français, car pour les soldats de cette nation, n*espérez pas les vaincre. »
— En 1741, les Français ayant escaladé le col d'Ormis, que le roi de Sardaigne se croyait bien sûr de conserver, il s'écria, en apercevant les drapeaux au sommet : « Il faut que ce soient des diables ou des Français. »
— Après la bataille de Dettingen, un mousquetaire français, dangereusement blessé, avait été porté près de la tente du duc de Cumberland, fils du roi d'Angleterre. On manquait de chirurgiens dans ce moment, parce qu'ils étaient occupés ailleurs, et on allait panser le prince, à qui une balle avait percé les chairs de la jambe. « Commencez , dit-il , par cet officier français : il est plus blessé que moi, il manquerait de secours, et je n'en manquerai pas. »
— En 1746, Gaffori, l'un des chefs que les Corses s'étaient donnés pour anéantir la domination génoise, vint assiéger la ville de Corle, dont il voulait à tout prix chasser l'étranger. Or, cette ville était précisément la résidence de toute la famille de Gaffori, et le commandant génois lui déclara que sa première attaque coûterait la vie à son jeune fils. On fit en effet attacher l'enfant sur la partie du rempart que les Corses se disposaient à escalader. Les soldats s'arrêtèrent saisis d'épouvante; mais Gaffori, sans hésiter, et seulement en détournant la tête, donna l'ordre de charger, et les Génois furent obligés de capituler. Par une sorte de miracle, l'enfant fut épargné et put être rendu sain et sauf à son père.
— Louis XV, passant devant des grenadiers à cheval, dit à lord Stanley, qui était à côté de lui : « Milord, vous voyez là les plus braves gens de mon royaume : il n'y en a pas un qui ne soit couvert de blessures. — Que dira Votre Majesté de ceux qui les ont blessés? — Ils sont morts ! » repartit un vieux grenadier.
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— Un militaire^ qu*une blessure grave avait forcé d'entrer aux Invalides^ se rappela qu'étant sergent il avait engagé par surprise^ dans un village, Je fils unique d*une veuve^ lequel fut tné, trois mois après^ dans une bataille. Cet iKNDffle^ au souvenir de Finjustiee dont il s'était Roda coupable, prit la résolution de s* abstenir de vin. Il vendait celui qu'on lui donnait à l'hôtel, et il en envoyait tous les six mois l'argent à la mère qu'il avait privée de son fils.
-Un oflicier du régiment de Champagne avait demandé douze hommes de bonne volonté et renouvelé trois fois sa demande sans obtenir une réponse.' « Eh quoi ! s'écria-t-il, surpris de ce silence, est-ce que l'on ne m'a pas entendu ? — Vous l'avez été, reprit une voix; mais qu'appelez-vous douze hommes de bonne volonté? ici nous le sommes tous, c'est à vous de choisir. »
— Lorsque M. d'Estrées bombardait Alger, M. de Choiseul fut détaché pour mettre le feu à on vaisseau ennemi. Il s'acquitta de cette mission périlleuse avec l'audace dont il avait souvent donné des preuves; mais, surpris par la noit, il se trouva environné de bâtiments algériens, et fut fait prisonnier par les barbares, qui le condamnèrent à être attaché à la bouche d'un canon. Un vieux corsaire, qui avait reçu de M. de Choiseul de bons traitements pendant sa captivité en France, sollicita sa grâce. Désespéré de ne pouvoir l'obtenir, il suivit alors la victime aa lieu du supplice, et, quand on se disposa à BCttre le feu à la pièce, il s'élança sur le prisoraier, qu'il embrassa étroitement. « Tire, ditil aat^nonnier, puisque je n'ai pu sauver mon liiËQluteur, j'aurai du moins la consolation de novir avec lui. » Le dey, saisi d'admiration, iitgrice à M. de Choiseul. »
-A la bataille de Fontenoy, uïi jeune officier hollandais, qui se trouvait dans la fameuse ooJoDne dont la contenance rendit si longtemps la victoire indécise, fut saisi à tel point par la voe du carnage et par le feu meurtrier auquel il était exposé, qu'il ne se sentit pas la force de Biarcher. Il eut beau se reprocher la honte qui ^attendait, il reconnut que son corps dominait soo âme, et ne pouvant ni surmonter la crainte, ni survivre à son honneur, il appuya un fusil SOT sa poitrine et se tua. Ainsi ce fut la peur de la owrt qui le décida à se la donner pour sauver & réputation.
— Le général Miloradowich était à son camp. ^ grenadiers vinrent, le 9 mai, jour anniverttre de sa naissance, le complimenter, comme ('^ d'usage en Russie. « Mes camarades, leur fit-il, je suis sensible à votre souvenir, et je 'ïis vous le prouver. Tenez : vous voyez cette ^rie et la tente dorée du pacha qu'elle pro- %? Ëh bien ! je vous donne tout cela, allez le prendre! » Les grenadiers acceptent le cadeau : 3s marchent vers la batterie, l'enlèvent à la
baïonnette, s'emparent de la tente et de ce qu'elle renferme, et ramènent le pacha prisonnier.
— Au siège de Pondichéry par les Anglais, en 1748, un Cafre, servant parmi les Français, fut atteint d'un boulet de 8 qui vint le frapper au haut de la cuisse, par derrière, et resta comme incrusté dans les chairs. Cet homme ayant reçu Tordre de rentrer à Pondichéry pour s'y faire panser, ne voulut accepter aucun aide pour l'y conduire, et saisissant d'une main le boulet, dont la pesanteur l'empêchait de marcher, il le soutint, sans le sortir de la plaie, et acheva ainsi son trajet. Il mourut deux jours après, conservant une insensibilité extraordinaire jusqu'à son dernier moment.
— A la fin d'une bataille sanglante, Frédéric demandait à ses officiers qui, à leur gré, s'était montré le plus brave dans cette journée? «Votre Majesté, Sbe, répondit-on généralement. — Vous vous trompez, répliqua le roi, c'est un fifre auprès duquel j'ai bien passé vingt fois pendant le combat, et qui, depuis la première charge jusqu'à la dernière, n'a cessé de soufffer dans son turlututu. »
— Dans la guerre de 1756, le maréchal de Broglie se trouvait un jour à observer la position de l'ennemi, lorsqu'un de ses aides de camp, officier très-distingué, vint lui demander s'il avait des ordres à lui donner? Allez-vovs-en au diable ! répondit le maréchal, fort mécontent d'être troublé dans ce qu'il faisait. Mais se reprenant aussitôt, il dit à l'officier d'un ton affectueux : JRes/e2, car vous êtes si brave que vous seriez bien capable d'y aller,
, — Pendant la guerre des États-Unis, des commissaires, envoyés d'Angleterre pour traiter d'un arrangement, offrirent au général américain Reed une somme de 300 000 fr. s'il consentait à donner sa voix, dans le congrès, aux propositions qu'ils allaient lui soumettre^ « Je ne mérite pas, répondit le général, qu'on veuille m' acheter; mais, tel que je suis, le roi de la Grande-Bretagne lui-même ne serait pas assez riche pour le faire. »
— Le comte d'Artois avait placé un suisse de ses appartements dans un endroit retiré, et lui avait dit de s'y promener, sans faire semblant de rien, . pour l'Hvertir de l'arrivée d'une personne qu'il lui désigna. Cette personne ne parut point, et le prince ayant oublié son suisse, celui-ci resta trente heures en faction. Lorsque ses camarades lui demandaient ce qu'il faisait de rester là si longtemps, il leur répondait tranquillement : Je fai& semblant de rien. Enfin, on rendit compte au prince de la singulière conduite d'un de ses suisses, et il alla lui-même relever le pauvre soldat, qui était près de tomber de défaillance. Quelques pièces d'or réparèrent vis-à-vis de lui un oubli très-répréhensible.
— Le duc de Choiseul ayant fait naufrage près de Calais, à l'époque de la révolution de 1789, fut arrêté comme émigré. Peu de jours
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après, on introduisit dans sa prison deux soldats d'artillerie légère qu'il reconnut pour avoir été dragons dans son régiment. « C'est vous, Pastre ? c'est vous, Leroy? — Oui, mon colonel. — D'où venez-vous donc? — De Douai. Nous avons appris votre malheur et nous sommes accourus. » Alors ils prirent les mains du prisonnier. « Mon colonel? — Eh bien? — Il y avait dans le 1" dragons un proverbe ; Quand M. de Choiseuî a un /ouis, il y a dix-huit francs pour les dragons. Vous n'avez rien aujourd'hui; voilà dix louis, c'est tout ce que nous avons; ils sont à vous. » M. de Choiseuî était muni d'argent, il n'accepta pas celui qui lui était offert si généreusement, mais il mêla des larmes d'attendrissement à celles de ses braves dragons.
— A l'attaque du fort de Bitche, en 4793, une balle emporta la mâchoire d'un canonnier nommé Cheret, du 2* régiment d'artillerie. A peine le pansement de sa blessure était-il achevé, qu'il voulut retourner à son poste, et comme on cherchait à s*y opposer, il répondit : « On n'a pas besoin d'une mâchoire pour cracher de la mitraille à ces Prussiens-là. »
— Au mois de mai 1793, sur les hauteurs 'd'Arlon, 200 carabiniers français mirent en
fuite 7 500 Autrichiens. Le lieutenant Soucret y reçut 26 coups de sabre auxquels il ne put survivre. Un autre carabinier, nommé Jacopin, atteint aussi d'une blessure mortelle au bas- ventre, se trouvait couché près d'un Autrichien également blessé. Comme un chirurgien s'approchait de Jacopin pour le panser, le brave soldat lui dit, en lui montrant son voisin : « Major, commencez par ce Kaiserîic, et après lui s'il en reste. » Mais le pansement de l'Autrichien n'était pas achevé que Jacopin avait rendu le dernier soupir.
— Vers la fin du siège de Mayence, une disette affreuse se fit ressentir; les moulins étaient détruits, le grain presque consommé, il n'y avait plus de viande, et la chair de cheval, celle des chiens, des chats et des souris était la seule qu'on pût se procurer. Le cheval se vendait 2 francs la livre; le prix d'un chat était de 6 francs. Le général Aubert-'Dubayet offrit un jour, à plusieurs officiers supérieurs, un dîner dont le plat principal était un chat entouré d'un cordon de souris.
— Le 10 mars 1797, au passage de la Piave, en Italie, une femme de la 51" demi-brigade, voyant un soldat entraîné par le courant et près de se noyer, se jette à la nage et le sauve. Comme dans les temps antiques, le général Bonaparte lui décerna un collier d'or auquel était £uspendue une couronne civique.
— Un cent-sulsse de Louis XV vint un jour à la parade, sous le consulat, pour y voir le général Bonaparte, dont la renommée occupait tout le monde. Mais le vieux soldat ne fut nullement satisfait: « Ça un général! s*écria-t-il d'un air dédaigneux, je vous en souhaite : quand
il s'est mis à marcher, il n'est pas seulement parti du pied gauche ! »
— Dans la guerre d'Allemagne, un grenadier français, marchant à l'attaque d*un fort, appelle un vivandier et se fait donner un verre d'eaude-vie. Il se dispose à le payer, lorsqu'un boulet de canon frappe et tue le marchand. «Eh quoi! morbleu, s'écrie le grenadier, le roi de Prusse veut me payer le brandevin? A sa santé! » Il boit, remet son argent dans sa poche et monte à l'assaut.
— Un grenadier, nommé Trigaud, de la 48* demi-brigade, avait été atteint d'une balle au commencement de la bataille d'Hohenlinden, en 1800, balle qui lui avait traversé le corps de part en part. Porté à l'ambulance, la première chose qu'il demanda au chirurgien fut s'il croyait qu'il vivrait assez pour connaître l'issue du combat. Et comme il s'aperçut que l'homme de l'art hésitait à lui répondre, il s'écria : « Sacrcdié ! c'est désagréable de mourir aujourd'hui, demain ça me serait égal. »
— En 1809, au moment d'une insurrection contre la Bavière, des Tyroliens s'étaient emparés de quinze chevaux, après avoir tué les soldats qui les montaient. Us placèrent ensuite ces animaux dans leurs rangs; mais lorsqu'à la première rencontre avec les Bavarois, les chevaux prisonniers entendirent la trompette et reconnurent l'uniforme de leur régiment, ils s'élancèrent aussitôt vers celui-ci, emportant de force les cavaliers' qui cherchaient à s'opposer à leur volonté, et qui, à leur tour, furent faits prisonniers.
— Un M. Quatremère-Disjonval avait proposé à Napoléon, au camp de Boulogne, l'étrange moyen suivant pour opérer le débarquement de l'armée française en Angleterre. Il s'agissait de réunir un nombre suffisant de marsouins, de les brider et de faire leur éducation comme celle des chevaux. Alors chaque soldat aurait enfourché cette monture, et se serait dirigé sur un point désigné de la côte anglaise. « Rien de plus facile, disait l'auteur dans le ravissement de sa découverte, que de réunir ces animaux : tandis que l'armée est cantonnée sur le bord de la mer, on peut employer les marins de la flotte à pécher des marsouins que l'on parquera ensuite dans les bassins du port. Là, on pourra les apprivoiser et leur donner des instructeurs. Voilà une cavalerie marine toute formée pour passer en Angleterre! »
• — Dans la retraite de Russie, en 1812, et pendant une marche d'Orcha vers Borizof, deux marins de la garde avaient été coupés de leur colonne par une nuée de Cosaques. L'un de ces marins voulut se rendre; son camarade le menaça de le tuer s'il avait cette lâcheté. L'autre n'en tint compte; mais à peine il s'était jeté au milieu de l'ennemi, que son frère d'armes rétendit mort d'un coup de feu, et parvint, quant à lui, à rejoindre, tout en combattant, la troupe
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dont il faisait partie. — Dans cette même retraite, et pendant la marche de Krasnoé à Lyadi, un obus entra dans le corps d'un cheval, y éclata et mit en pièces Tanimal, sans que le cavalier reçût la moindre blessure. 11 tomba debout et continua sa route sans s'arrêter.
—Au siège de Dantzig, que défendait le général Rapp, en 1813, les Russes s'étaient emparés de la redoute Frioul. L'officier de Chambure et sa compagnie demandent à chasser l'ennemi de celte position et y parviennent en effet. Dans la nuit qui suit leur exploit, une bombe tombe et fait explosion près du lit de Chambure. 11 se lève et écrit ce billet au prince de Wurtemberg qui commande le siège: « Vos bombes ont troublé mon sommeil; j'ai résolu de faire une sortie avec mes braves, pour enclouer les mortiers qui les ont lancées. L'expérience vous prouvera, prince, qu'il ne faut pas réveiller un lion qui dort. Dantzig, un quart d'heure avant ma sortie du 16 novembre 1813. Auguste de Chahbcre. W'Il tint parole. Parvenu avec les siens à la tranchée d'où étaient parties les bombes, il tailla en pièces les Russes, encloua les mortiers, et plaça dans l'un d'eux sa lettre, qui fut trouvée le lendemain et portée à son adresse.
— En 1839, le. 27» de ligne présentait; dit-on, un fait remarquable: cinq frères y servaient ensemble : l'aîné était lieutenant de grenadiers et décoré; le second, sous-lieutenant portedrapeau; le troisième, aussi sous-lieutenant; le quatrième, sergent-major; et le cinquième, sergent. Le père de ces cinq militaires avait été soldat lui-même, et se trouvait alors retiré aux bTalides.
— « Tai vu dans l'Inde, ditSleeman, six compagnies d'infanterie, un train d'artillerie et un escadron de cavalerie, mis en déroute par un seul nid de frelons, et fuir en désordre pendant l'espace de plusieurs railles. Lorsqu'un camp e^ attaqué par ces redoutables ennemis, les bommes qui cherchent à préserver leurs chevaux sont les plus exposés. Les chevaux irrités par les piqûres des frelons s'emportent, et parfois se jettent dans les précipices^ où ils vont se briser. ».
— Le voyageur Morier, attaché à une ambassade anglaise en Orient, raconte qu'un jour, comme Ton parlait à Abbas-Mirza du projet de soumettre les Tartarcs ouzbecks, le prince répwidit : « Oh ! rien n'est plus facile. Je me rappelle le temps où nous autres Persans nous ne valions guère mieux qu'eux. Le schah mon père, ijonta-t-il, assiégeant une fois un fort, n'avait qu'une seule pièce de canon et trois boulets, et cependant on regardait cela comme quelque chose. U tira deux de ses boulets sur les ennevis et les somma de se rendre. Les assiégés, qui savaient qu'il n'avait qu'un boulet de reste, lai dirent: « Pour Dieu, tirez-nous votre der- I nier boulet et laissez-nous tranquilles. » — C'est
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à Abbas-Mirza que la Perse doit l'organisation de son artillerie.
— Peu après la campagne de Crimée, un journal anglais publiait Fannonce suivante : « Un jeune homme du comté d'Elfort, portant un nom agréable et jouissant d'une aisance relative, se propose d'épouser la veuve d'un sousofficier tué à Aima ou à Inkermann, pourvu que ladite femme n'ait pas d'imperfections trop grandes ou plus d'un enfant. 11 considère cette proposition comme constituant sa part contributive dans les fonds patriotiques destinés à venir en aide aux veuves et orphelins de l'armée. S'adresser, autant que possible, en personne, à l'auberge du Cercle, à Elfort. »
MÉMOGRAPHE [Mar.). Du grec 5vff*oç, vent, et 7p4?», j'écris. Instrument qui sert à noter les variations des vents.
ANiMOMÈTRE (Mar.), Du grec ^vifwc, vent, et MfTpov, mesure. Appareil destiné à fau^ connaître la direction du vent et à mesurer sa vitesse. L'anémomètre le plus ancien est la girouette; mais elle ne remplit que la première condition. Le premier instrument propre à satisfaire à toutes les deux fut inventé, dit-on, en i708.» Depuis lors, on a beaucoup varié sa construction. L'anémomètre le plus simple consiste en une planche carrée, appuyée à son centre contre un ressort à boudin qu'elle déprime; une tige de fer est fixée à cette planche, pour l'accrocher et la retenir lorsqu'elle est parvenue au plus haut point de pression. — L'anémomètre de Wolf est un petit moulin à vent qui s'oriente de lui-même à l'aide d'un facile mouvement autour d'un axe vertical, et d'une rame qui fait l'office de girouette pour diriger les ailes contre le vent; et ces ailes, au nombre de quatre, font tourner l'arbre horizontal, ayant une vis sans fin qui engrène avec une roue verticale. Sur l'axe de cette roue est portée une sorte de pendule qui est vertical dans l'état de calme parfait, mais qui, faisant corps avec la roue, tourne avec elle, et prend ainsi divers degrés d'inclinaison avec l'horizon. Un poids proportionné à l'étendue des ailes est placé au bout de la tige de ce pendule, et, à l'aide d'une rainure où il est retenu, peut glisser selon sa longueur. On voit qu'à mesure que le moulin tournera par l'effort du vent, l'arbre fera tourner la roue et élèvera le poids dont est chargé ce pendule, en même temps qu'il s'éloignera du centre, parce que le bras de levier de ce poids, qui n'est autre chose que la distance à la verticale menée par l'axe de la roue, sera de plus en plus grand. Lorsque le poids s'est assez écarté sous l'effort du vent pour que le mouvement d'ascension du poids soit arrêté, l'angle du pendule avec la verticale, indiqué par un quart de cercle fixe, mesure la force du vent. — L'anémomètre de Lind est un niveau d'eau, dont un des tubes verticaux se courbe horizontalement, de manière à pouvoir être opposé au vent, d'où
ANGELUS-DU DUC DE BOURGOGNE
ÔV
ANGON
il résulte que Tascension de l'eau refoulée dans l'autre tube indique la vitesse du fluide aériforme. — L'anémomètre de Bouguer consiste en un disque de tôle, qui se présente perpendiculaire à Faction du vent i il est retenu par un peson qui mesure la charge supportée, et par conséquent la force du vent. — Les mémoires de l'Académie des sciences font aussi mention de l'anémomètre de Poléni et de celui d'Onsen-Brai. Ce dernier, serait propre à marquer de lui-même, sur le papier, non-seulement les vents différents qui ont soufflé pendant vingt-quatre heures, mais encore les heures où ils ont commencé et cessé leur action, ainsi que les vitesses de leurs cours. — M. de Lamanon est l'inventeur d'un anémomètre musical, composé de vingt et un tuyaux où le vent, en entrant, produit, selon sa force, les notes de trois octaves successives. — On doit à Sméathon des expériences dont le résultat se trouve exposé dans la table suivante. Les deux colonnes de chiffres indiquent les vitesses ou le nombre de mètres parcourus par le vent tant par seconde que par minute ; la troisième colonne indique la nature des vents.
Ptr second*. Far minate. Natale des reaU.
0"»o 30" à peine sensible.
i,0 60 sensible.
2,0 <20 modéré.
5, 5 330 assez fort.
40, 0 600 fort.
20,0 1200 très-fort.
22,5 1350 tempête.
27,0 1620 grande tempête.
36,0 2160 ouragan.
45^ 0 2700 déracinant les arbres et
renversant les édifices.
AlVÉHOMÉTROGRAPHE {Mar,), Du grec avc^Ao;, vent, fAïrpQv, mesure, et ypàftiv^ écrire. Instrument qui produit sur le papier un tracé indiquant la durée et la vitesse du vent. C'est un anémomètre adapté à un pendule, qui fait mouvoir une pointe fine où un crayon, dont le tracé sur le papier fait connaître les variations successives du vent. — Sous le nom d'anémométrographe enregistreur, M. Balleron a introduit, en 1855, un appareil qui se divise en deux parties distinctes : Tune, faisant l'oflice de girouette, indique la direction du vent; l'autre donne l'intensité du vent, c'est-à-dire sa vitesse en kilomètres, pour chaque instanl du jour.
ANÉMOSCOPE (Mar.). Du grec avip;, vent, et artmtî'Jt examiner. Sorte d'anémomètre inventé, vers le milieu du dix-septième siècle^ par Otto de Guéricke.
ANGARIE (Afar.). Du grec 01772^12, contrainte. Retard apporté au départ d'un navire, pour l'obliger à recevoir un chargement.
ANGELUS DU DUC DE BOURGOGNE. Jean sans Peur, duc de Bourgogne, après avoir fait assassiner, à Paris , le 22 novembre 1407, Louis, duc d'Orléans, fut obligé d'avouer son crime dans
une assemblée des princes du sang, et contraint, pour éviter un châtiment mérité, de prendre la fuite. Poursuivi à outrance par une troupe de cavaliers, il ne leur échappa qu'à grand'peine, et arriva dans ses États à une' heure de l'après-midi. Alors, en mémoire du péril qu'il avait couru, il prescrivit que dorénavant les cloches sonneraient l'Angelus à cette même heure, et cette sonnerie prit le nom d'Angelus du duc de Bourgogne.
ANGERS. Juliomagus, Afidecavi. Chef-lieu du département de Maine-et-Loire. Cette ville fut saccagée au neuvième siècle par les Normands, et passa, à diverses reprises, sous la domination des Bretons, des Anglais et des Français. Uii£ armée vendéenne tenta vainement de s'en &aw parer en 1793.
ANGES (Afar.}. Mitraille formée de plusieurs morceaux de boulet enchaînés ensemble, et qu'on emploie pour avarier le gréemcnt des bâtiments ennemis.
ANGHIARI. Ville de Toscane. Deux batailles furent livrées sous ses murs : en 1425, les Florentins, sous les ordres de Berardino délia Garda degli Ubaldini, y furent défaits par le général milanais Gui Torello; en 1440, Jean-Paul Orsini, général des Florentins, y vainquit le général milanais Piccinino.
V ANGIROLLB, ANGIÎOLLE ou ANGIRELLE (Ifar.).
Palan qui se trouve sur un pendeur capelé au mât, et dont la destination est de soutenir la vergue qui porte la voile du tréou.
ANGLES. Angli, Peuple de la Germanie, qui habitait une partie du Holstein actuel et du Sleswig. Les Angles passèrent au onzième siècle dans la Grande-Bretagne, où ils fondèrent trois royaumes qui prirent ensuite la dénomination générale d'England ou Angleterre, terre (land) des Angles.
ANGLOIR (Afar.). Instrument qui sert à prendre, toutes sortes d'angles géométriques.
ANGLOU. Lieu d'Arménie où, l'an 543, une armée romaine de 30000 combattants fut défaite et taillée en pièces par 4000 Perses seulement. Lo célèbre Narsès y reçut une blessure mortelle.
ANGON, RANÇON ou CORSECQUE. Du lat. uncus, croc. Arme célèbre chez les Francs. C'était une
espèce de javelot composé de trois lames pointues et tranchantes se réunissant sur la hampe et allant en divergeant "vers la pointe. On en
Asgoa (arme des Franci) (iVaprii le P. Daniel).
comptait de plusieurs formes; mais la pluâ commune et la plus meurtrière avait sa lame du milieu droite, large, de forme arrondie ou losangée, et portait le nom d'agaiMas. Les deux autres lames, placées dans le même plan, étaient recourbées en dehors. Ces trois lames se trouvaient réunies sur la hampe au moyen
ASGOULEHE.
d'une forte clavette transversale. La hampe était garnie, dans laute sa longueur, de deux bandes de Ter incrustées. On Taisait usage de celte arme pour frapper et pour accroclier. Lors de l'inauguntion de leurs chefs, les Francs les élevaient SOT le pavois, en leur plaçant un angon dans la miin droite, et c'est dans cette attitude qu'est repi^senlé Childéric, sur l'anneau royal trouvé dans son tombeau à Tournai, en 1633. L'angon devint aussi le sceptre dos premiers rois de France, et sa iigure, reproduite sur i'écu royal, fut prise dans la suite et eU encore prise aujourd'hui pour des Heurs de lis. Il est vrai de dire aussi que la figure du fer de l'angon fut peut-être empruntée, lors de son invention, h la fleur de lis, d'autres disent au flambe, ou iris jaune des marais.
1\G01 CtTlBlUSTlQFE. Machine de guerre qui était formi^e d'un arbre sur pied, dépouillé de ses branches, ou d'un montant de bois vert planté verticalsoient en terre et courbé de force
an moyen d"un cordage. Il faisait ressort lorsqu'on lâchait la cnrde, et venait frapper un Irait oo une pierre qu'il chassait violemment au loin.
UfiOl LtRIl [Pèche). Marceau de fer barbelé par les bouts, dont on fait usage pour tirer les crustacés d'entre les rochers.
UGOU. Aneyra. Ville de l'Anatolje, dans la Turquie d'Asie. En 1402, le conquérant Bajalet l" et le fameux Tamerlan, avec deux arniées formidables, en vinrent aux prises dans les plaines de cette ville. Après un combat, qui fat nn véritable massacre, le terrible Bajazet fut amené, vaincu, au pied du Scythe. On rapporte qne celui-ci lui ayant demandé de quelle manière il l'aurait traité s'il eût obtenu la victoire, • Je t'aurais, répondit Cèremenl Bajazet, enfermé dans une cage de fer. » Tamerlan lui lit alors snbir le même traitement. — Bajazet était borgne et Tamerlan était boiteux.
UGOVlilE. Sadisna ou Sotlisma. Chef-lieu du •lépartement de la Charente. Cette ville fut rui- Bée par les Normands au neuvième siècle, et plusieurs fois dévastée aussi dans le seizième «ècle, pendant les guerres de religion.
UfiOllllU (Louis-Antoine de BovRBON,duc d'}.
53 ANKALT-UISSSAU.
Fils aîné du comte d'Artois, ilepuis Charles X, né A Versailles en 1773, mort en lS4i. Après avoir épousé, en 1799, à Mittau, la ftllo de Louis XVI, Marie-Thérèse, sa cousine germaine, il servit dans l'armée de Condé, et partagea ensuite l'exil de Louis XVlll, qu'il n'abandonna plus. Il rennt en Fiance en 1NI4, tenta, en 18(3.
do s'opposer il la marche de Napoléon; mais après avoir battu, au pont de la DrAme, le gêné- j rat Debelle, il i se vit bientôt abandonné par
la majeure par- ui^i-i^^^..
tie de ses troupes, et fut fait prisonnier par le général Grouchy^ Détenu quelques jours, il fut rendu â la liberté par ordre de l'Empereur, et alla s'embarquer à Cette. En 1823, il conduisit une armée en Espagne pour ; soutenir Ferdinand VII contre les insurgés, poursuivit ceux-ci jusqu'à l'extrémité méridionale de la péninsule, et emporta d'assaut le Trocadéro. Peu après il signa l'ordonnance d'Andujar, monument remarquable do sagesse et de modération. L'extrême timidité de ce prince nuisait â l'expansion des qualités solides qu'il possédait; mais tous les parlie se sont accordés pour rendre justice ï la pureté de ses mœurs, à sa parfaite loyauté et à ses intentions conciliantes.
AIGUILLE (itfar.). Nom que porte une sorte de nœud peu usité.
INfilJlLLES ou (»[1EnES (dfor.). Pièces de bois qui font partie de l'appareil destiné à faire glisser un bitjment qu'on veut lancer à l'eau.
ANGlilLUS DE COUBSIEK (V<ir.). On nomme ainsi, dans les navires du Levant, les pièces de bois qui servent de coulisses aux canons.
ANfiniUËRES ou A^IGUILLERS {Mur.}. Petits conduits qui, dans la cale, servent il l'écoulement des eaux, et se trouvent pratiqués, h tribord et à bâbord, de la carlingue, sous les varangues de chaque couple. On dit plus communément lumiérts.
âSGUIS. Drapeau qui fut adopté pour la cohorte, dans les armées romaines, et dont la forme imitait la ligure du serpenL Plus ordinairement encore, on appelait cette enseigne droco. (Voy. Dracomaire.)
ANGUIS (Sfar.). Nom que l'on donne, sur la Méditerranée, au palan destiné à souquer les drosses et les ra cages.
A?I1IALT-DE.SSAU (Li^opoLD, prince o'j. Feld-ma-
ANNEAU Dm,
ANNIBAL
réchal de Prusse et de Tempire^ né en. 1676, mort en 4747. Il assista à toutes les campagnes de la guerre de succession, prit une part glorieuse au gain de la bataille d'Hochstedt, et accompagna le roi de Prusse, Guillaume, en Poméranie, pour y combattre Charles Xll. Il remporta sous Frédéric II, en 4745, la célèbre victoire de Kesseldorf sur les Saxons et les Autrichiens ; et ce fut lui, enfin, qui créa et conduisit, durant quarante années, cette infanterie prussienne dont la renommée fut si retentissante au dix-huitième siècle.
ANIME. Espèce de cuirasse qui était composée de lames de métal, et analogue au garde-cœur des Romains. EUe était encore en usage en Italie au dix-septième siècle, sous le nom à'animay d'animetta,
ANIO. Anienus, Aujourd'hui Teverone, Petit fleuve d'Italie, affluent du Tibre. Il y eut deux batailles de ce nom gagnées par les Romains sur les Gaulois : la première par Camille, Tan 367 av. J.-C. ; la seconde, soixante ans après, l'an 307.
ANfSOCYGLE. Du grec aviaoç, inégal, et xûx^oc, cercle. Maehine dont la milice byzantine faisait usage. C'était un moteur qui avait la forme d'un ressort de montre, et lançait des flèches en se débandant.
ANITORGIS. Ville d'Espagne, près de laquelle. Tan 212 av. J.-C, Asdrubal, général des Carthaginois, remporta une victoire mémorable sur les Romains commandés parScipion et son frère Publius. Massinissa, roi de Numidie, s'était joint aux Cartliaginois, et les Celtibériens ayant abandonné Scipion, cet illustre capitaine périt sur le champ de bataille.
ANNEAU (Mar.). Du lat. annulus, petit cercle. Bague, boucle, cercle de bois ou de fer, ou cordage employé à divers usages à bord.
ANNEAU ASTRONOMIQUE (Mar.). Instrument dont on se servait autrefois à la n^er pour observer la hauteur du soleil'.
ANNEAU DE BiLAGUE (Mar.). Anneau coulé avec une bouche à feu, et qui tient au bouton et à la culasse. Il seil à passer la brague.
ANNEAU D'OR. François I", à l'exemple des anciens, institua cette récompensa militaire, et voici les termes de son édit : « Ledit seigneur veut et ordonne que s'il y a aucun compagnon de guerre qui fasse preuve de vertu de sa personne, soit en bataille, assaut de place, prise de ville, guet, et autre lieu ou endroit où il y ayt acquis d'honneurs, qu'en ce cas le colonel ou capitaine sous lequel il sera, luy face présent d'un anneau d'or, lequel il portera à son doigt, pour mémoire de sa preuve, et selon qu'il s'exaltera de là en avant en vertu, il montera pareillement es estats et offices qui seront en la légion, de degré en degré, jusques à eslre lieutenant sous lesdits colonnels et capitaines, ainsi que les places et lieux. viendront à vacquer. »
ANNEAUX {Mar. à vap.). On nomme ainsi des portions de métal fusible à un degré de température que Ton ne peut pas dépasser, et qui se placent ordinairement sous les soupapes de sûreté d'une machine à vapeur.
ANNEBAUT (Claude d'}. Maréchal de France en 4538, amiral en 1543, mort en 1552. Il fut fait prisonnier avec François I" à la bataille de Pavie.
l^NÉB DE GORBK. On a donné ce nom, d'affligeante mémoire, à Tannée 1636, où la prise de Corbie mit la France à deux doigts de sa perte. Richelieu s'étant décidé, après une longue hésitation, à engager la lutte avec la maison d'Autriche, cette guerre, déclarée le 26 mars 1635, s'ouvrit à la fois de quatre côtés : sur l'Escaut, le Rhin,' les Alpes et les Pyrénées; mais la première campagne fut loin de répondre aux espérances du cardinal, et la campagne de 1636 fat encore plus désastreuse. Pendant que le duc de Rohan continuait ses opérations dans laValteline; que Weimar et le cardinal de Lavalette étaientoccupés sur la San-e ; et que le prince de Condé échouait au siège de Dôle, Piccoloroini, le cardinal infant et le célèbre partisan Jean de Verth, à la tête d'une immense cavalerie, se jetèrent sur la Picardie laissée sans défense. En peu de jours ils enlevèrent La Chapelle, le Catelet, franchirent la Somme, repoussèrent les Français sur l'Oise, 'et enfin firent capituler Corbie au mois d'août.
ANNIRAL. Général carthaginois, fils d'Amilcar, né l'an 247 av. J.-C., mort l'an 183, âgé de 64 ans. Après avoir fait la guerre aux Romains, en Espagne, il quitta la péninsule, traversa la Gaule, franchit le Rhône et les Alpes, envahit l'Italie; remporta d'abord les victoires du Tésin, de la Trébie et du Trasimène; et enfîh celle de Cannes, où les RO-,^ , , ^ AnniW
.' , . > ^ (tTaprii le hute en marbre du muMj-
mams laissèrent
40 000 hommes sur le champ de bataille. S'il eût marché immédiatement sur Rome, Annibal se fût probablement rendu maître de cette ville sans beaucoup de difficulté; mais il s'abandonna à des lenteurs, cantonna ses troupes dans la Campanie, et, comme on Ta souvent répété, les délices de Capoue amollirent ses soldats. Marcellus le vainquit deux fois à Noie. Asdrubal, son frère, qui lui amenait des troupes fraîches, fut battu et tué près de Métaure. La fortune avait cessé de se montrer du côté de l'illustre C9pi* taine carthaginois. H se maintint encore cependant en Italie durant dix années, et ne quitta
àuspessade.
ANTICENSEUR.
cette contrée que pour retourner en Afrique^ où Scipion venait de transporter la guerre. Annibal, dès son arrivée, livra bataille aux Romains dans la plaine de Zama, Tan 202 ; mais il fut Taioca, forcé de 8*exiler, et se réfugia 4*abord cbei Antiochus, roi de Syrie, ensuite auprès de Prasias, roi de Bithynie. Ce dernier ayant promis de livrer le fugitif à ses ennemis, Annibal s'empoisonna pour ne pas tomber vivant entre leors mains.
iiniBU. Nègre qui fut général et favori du czar Pierre le Grand, et mourut presque centenaire, sous Catherine II. Sa pètite-fiUe donna naissance au poète Pouschkine.
KORDIK [Mur.). Nom que Ton donne au vent da nord bon frais et d'une certaine durée. On dit plos communément coup du nord,
IWBBlli (Mar.). Remonter vers le nord, en pariant du vent.
llfOnifA {Mar.), arf^^ivn. Nom sous lequel les anciens désignaient Tespèce de collier qui retient la vergue d*un navire fixée au màt, et que les marins actuels appellent drosse, (Voy. ce mot.)
MSI (Mar.), Du celt. ane, ans, courbure, en lat ansa. Petite baie placée soit sur la côte, soit dans une rade. — Bouts de filin épissés, en fonne de patte, sur les ralingues des voiles, pour les palanquins et les branches des boulines.
USKTTB. Attache dans laquelle passe le ruban d'une croix d'ordre.
USOUfB. Se disait anciennement d'une enseigne de guerre.
US01 (Georges). Amiral anglais, né en 1697, mwt en 1712. Il fut chargé, de 1740 à 1745, hut expédition contre les Espagnols de l' Amérique méridionale, et remporta, en 1747, une victaire sur le chef d'escadre français La Jonçoère. La relation de son voyage autour du flwnde fat publiée en 1748.
AISKGT (Mar,). Du rad. celt. spek, levier. Sorte de barres ou de leviers, de différentes proportions, dont on fait usage à bord des na- ^f et qui servent, entre autres destinations, îpointer les canons de 36, 24, 18 et 12. Les uspects sont faits en bois de frêne ou d'orme, elle gros bout, taillé en sifllet, est ferré.
MSPKSSlDBouANCKPESSADB. Corrupt. de l'ital. famé spezzate, lances brisées. Grade qui exista <i2ns l'armée à partir du règne de François P% jusqu'en 1762. Ce nom tut, dit-on, employé, dans rorigine, pour désigner des chevaliers qui, ayant été démontés et obligés de servir momenlinément dans l'infanterie, cassaient leurs bnces pour les réduire à la longueur des hallebardes de sergents. L'anspessade fut ensuite m sous-caporal , c'est-à-dire qu'il correspontoà Vappointé de notre époque, et il y en ivait 12 par bande de 300 hommes. Lorsqu'on créa les régiments, lesanspessades furent appelés «flps (f escadre ou chefs d'escouade des piquiers; on les supprima en 1686, époque à laquelle il n'y
avait presque plus de piquiers; finalement rétablis sous leur premier nom et dans les mêmes fonctions, vers le commencement du dix-huitième siècle, ils disparurent en 1762.
ANTALCIDIS. Général Spartiate. Ayant conclu avec Artaxerce-Mnémon, roi de Perse, Tan 387 av. J.-C, une paix ignominieuse qui soumettait à ce prince toutes les villes grecques de l'Asie Mineure, il fut poursuivi dès lors par le mépris et la liaine générale. Chassé de la Perse, où il avait voulu se réfugier, il se laissa mourir de faim.
ANTAUDROS. Ville de l'Anatolie, dans la Turquie d'Asie. Ce fut dans son voisinage, au dire de Virgile, qu'Énée équipa sa flotte, après la ruine de TYoie.
ANTECESSORES ou ANTEGURSORES. Cavalerie lé.gère, qui, chez les Romains, formait l'avantgarde d'une armée en marche.
ANTENNE (Mar.). Antenna, Vergue d'un bâtiment gréé en voiles latines. Cette vergue est longue, formée de plusieurs pièces d'assemblage, et diffère par sa construction et sa position de la vergue des voiles carrées. — On donne aussi le nom à'anfennes ou deguitemesk des pièces de bois ou sorte d'aiguilles qui appuient et retiennent du côté de la terre le màt principal ou sous-barbe, et les bignes d'une machine à mater.
INTEPILANl. Lat. ante, devant. Soldats, qui, dans l'ordre de bataille de la légion romaine, composaient les deux premiers rangs, c'est-àdire les hastati et les fnincipes, et se trouvaient ainsi placés devant les pilam ou triarii, qui formaient le troisième rang.
ANTEQUERA. Ville de la province de Malaga^ en Espagne. Occupée en 1410 par les Maures, elle soutint un long siège contre le régent de Castille, Ferdinand, lequel battit aussi, sous les murailles de la place, le roi maure de Tolède, qui était venu au secours des siens, à la tête d'une armée de 100000 hommes.
ANTESIGNANI. Lat. ante, devant, signa, enseignes. Nom sous lequel on désignait, dans la légion romaine, un corps d'hommes choisis qu'on plaçait devant les enseignes pour défendre celles-ci contre l'ennemi.
ANTESTATDRE. Antestatura. Ce mot, chez les anciens, désignait un massif qu'on élevait pour barrer défensivement une porte de ville. Au moyen âge, il signifiait un palissadement improvisé ou un travail quelconque de fortification passagère.
ANTIBES. Antipolis, Ville du département du Var avant l'annexion ; aujourd'hui, des Alpes- Maritimes. Elle devint une place d'armes ro-. maine, après la prise de Marseille par César. — Plus tard, elle fut ruinée par les Arabes. — Ayant été fortifiée par François !•' et Henri IV, les impériaux l'assiégèrent en vain en 1746.
ANTIGENSEIIR. Voy, Armée byzantine.
ANVERS
ANTIGONE. L'un des capitaines d*Alexaiïdre. Après la mort de ce conquérant, AnYigone obtint, dans le partage de l'empire d'Alexandre, la Pamphylie, la Lycie et la haute Phrygie, qu'il eut à défendre contre ses anciens compagnons d'armes, dont lui-même attaqua les possessions. Il fut vaincu et tué à la bataille d'Ipsus, que lui livrèrent Cassandre, Seleucus et Lysimaque, l'an 301 av. J.-C.
ANTINONIENS. Fêtes maritimes qui avaient été fondées par Caracalla.
ABiTlOGSE. Antiochio, Antakieh. Ancienne capitale de la Syrie, située sur TAssi ou Oronte. Cette ville, rivale par sa splendeur de Rome et de Constantinople, fut prise et incendiée, en 540, par Cliosroès, roi de Perse. Relevée de ses ruines, elle tomba au pouvoir des Sarrasins, en 638, après une bataille qu'ils gagnèrent, sous ses murs, sur les chrétiens commandés par Nestorius. Le 3 juin 1098, les croisés s'en rendirent maîtres sous les ordres de Baudouin et de Godefroy de Bouillon.
ANTIPATER. Général macédonien. Il gouverna, pour Alexandre, la Macédoine et la Grèce, pendant que le conquérant portait, la guerre en Asie. Après la mort d'Alexandre, Antipater tint tête aux Grecs armés pour recouvrer leur indépendance. Vaincu d'abord et assiégé dansLamia, l'an 323 av. J.-C, il délit, l'année suivante, les Athéniens à Cranon (322), et mourut deux ans après (320).
ANTIPODES (Mot.), Du grec âvri, contre, opposé à, et iroû;, iro^o;, pied. On donne ce nom au lieu et aux êtres qui se trouvent sur le point de la terre 1^ plus éloigné et diamétralement opposé au point où l'on se trouve soimême. Les antipodes de Paris sont Tile Bounty et nie Antipode, au S.-E. de l'extrémité sud de la Nouvelle-Zélande, par 180^ long. E. et 48» 50' lat. S.
ANTIUM. Aujourd'hui Anzio. Dans les États de l'Église. C'était une ville des Volsques, dont les Romains s'emparèrent l'an 238 av. J.-C.
ANTOIL (Afar.). Instrument propre àplierlesbordages, lorsqu'on veut les fixer sur les membranes.
ANTOINE (Marc). L'un des triumvirs romains, né Tan 86 av. J.-C, mort l'an 31. Attaché au parti de César, il commandait l'aile droite de l'armée, à la bataille de Pharsale, et fut nommé maître de la cavalerie sous ce dictateur. Après le meurtre de celui-ci, il poursuivit vigoureusement les assassins, et assiégea Décimus Brutus dans Mutina, aujourd'hui Modcnc; mais déclaré ennemi de l'État, par le Sénat, les consuls Hirtius et Pansa furent envoyés con-
Mare Antoine [d'ap'-èd une médaille iT Alexandrie,'.
tre lui et le déûrent. C'est alors qu'il s'unit avec Lépide et le jeune Octave, et que, suivi de ce dernier, il anéantit, l'année suivante, dans les plaines de Philippes, le parti républicain, à la tète duquel se trouvaient Brutus et Cassius. Les triumvirs s'étant ensuite partagé Tempire romain, Antoine eut pour son lot la Grèce et l'Asie. Séduit par les charmes de Cléopâtre, reine d'Egypte, Antoine délaissa pour elle sa femme Octavie, sœur de son collègue, ce qui amena une rupture entre eux, et les rivaux ayant vidé leur différend dans une bataille navale, près d'Actium, Antoine fut vaincu et forcé de prendre la fuite. Pour ne point tomber entré les mains d'Octave, il se donna volontairement la mort.
ANTRUSTIONS ou LEUDES. Gens armaia. Chefs militaires des Francs, les antrustions ou leudes obtinrent de larges bénéfices en terres, lors de l'envahissement de la Gaule par les Francs, venus de la Germanie, et formèrent plus tard la race noble, celle des barons, à la manière des Germains.
ANVERS. Antwerpen en flamand. Chef-lieu de la province de ce nom, en Belgique. Cette ville, située sur la rive droite de l'Escaut, fut prise sur les Flamands, en 4576, par les Espagnols, qui la mirent à sac et y recueillirent plus de deux millions d'écus d'or.— En 1583, le duc d'Anjou, ayant tenté de s'en rendre maître, ne put réussir dans son entreprise, et fit une grande perte des siens. — Les Espagnols, sous les ordres du duc de Parme, s'en emparèrent en i 585, après un long siège, durant lequel assiégeants et assiégés mirent en œuvre tous les moyens d'attaque et de défense connus à cette époque, ou qu'ils imaginèrent suivant les circonstances. — En 1746, Anvers se rendit aux Français, que commandait le marquis de Buze; en 1792, au général Labourdonnaye; et en 1794, au général Pichegru. Sous le premier empire, Anvers était le cheflieu du département des Deux-Nèthes. Elle retourna au roi des Pays-Bas après 1814. — Bombardée, en 1830, par le vieux général hollandais Chassé, enfermé dans la citadelle, elle tomba^ le 23 décembre 1832, au pouvoir des Français, commandés par le maréchal Gérard, qui avait sous ses ordres les ducs d'Orléans et de Nemours. Elle fut alors remise au roi des Belges.
Au siège de cette ville, en 1585, un nommé Frédéric Genibelly, qui s'associa un ingénieur appelé Pierre Timmermans, construisit une machine infernale dont « le diable, dit un chroniqueur, avait sans doute conçu le dessin. » C'était, ajoute le même, un bâtiment renfermant une caisse de bois triangulaire, longue de 22 pieds sur 4 de large, et garnie au-dessus et au-dessous d'une forte maçonnerie. Dans cette caisse on entassa 18 000 livres de poudre; au fond était un tube en fer-blanc ayant de petits trous au milieu ; quatre autres tubes égalenieni en fer-blanc, dépendant du plus grand, venaient se montrer ù la surface, de manière que
AORNE.
APIQUER.
je feu devait se communiquer partout en un seul instant. Le tout était enseveli sous quatre cents chariots de pierres, sans compter le mortier, le sable et la poix, qui servirent à joindre tout cet ouvrage. Des perches de différentes longoeurs sortaient de tous côtés du bateau, pour empêcher qu'il ne prît une mauvaise direct»a. Quand Tinstant d*agir fut venu, Timoiennans prit avec lui un capitaine nommé Unckhayr et cinq matelots ; ils mirent d'abord sous le bâtiment, par derrière, une queue pesante, composée de iilets et de cordages, ainsi que d'une charpente très-lourde, le tout retenu aa Da\ire par une forte chaîne de fer. Cet apforeil servit à retenir le bâtiment au milieu de i'eau. Puis Timmermans et quatre matelots, dans une barque, conduisirent cette espèce de gouvernail. Arrivés près du pont, malgré le feu des Espagnols, qui tiraient des deux côtés de la rivière, Timmermans sortit de sa barque, mit le feo à tous les tonneaux goudronnés , retourna anssitôt dans sa barque , et s'enfuit à force de rames. Ce fut en vain que les Espagnols tirèrent des coups de canon sur cet ouvrage, il parvint JQsquau pont. De mémoire d'homme, s'écrie on contemporain, pareille chose ne s'était vue! « Je certilie, dit-il, qu'il sembloit que le ciel et la terre fmissoient quand le feu vint en la poudre; il donna un si grand coup dans l'eau, que l'eau sauta de l'austre costé de la digue, et remplit le fort de Callaet les champs d'alentour; tellement qu'on estoit jusques au milieu de l'eau, toot le feu, meschcs et tout ce qui s'ensuit Ktaint, le susdit fort en partie renversé, le canon perdu; on voyoit de grandes pesantes pienes voler en l'air, d'aucunes poussées une M-lieue dans le pays; il emporta six navires . do poot, dont les trois arches estoient tellement foodroyées qu'on n'en trou voit pièce nybusche; ks autres jectées et culbutées le fond en haut, rampa ainsi le pont; il avoit bien huict cens personnes foudroyées, voire des gens de qualitez. » En effet, cette explosion tua le marquis deRysborch, général de cavalerie; le seigneur de Belly, gouverneur de la Frise ; celui de Torcy ; viogt-trois capitaines, et quelques personnes de la cour du duc de Parme, qui fut lui-même renversé de cheval par la commotion, quoiqu'il fût ennron à un quart de lieue de la rivière.
i^IUR. Terracine. Dans les États de l'Église. L'an 403 av. J.-C., cette ville fut prise d'assaut par le général romain Fabius Ambustus.
iOUffi. Aomos. Sorte de roc ou de pic isolé, tfès-élevé, situé au bord de l' Indus, dans la Bactriane. Il est entouré de précipices qui le Wïdent presque inexpugnable. L'an 21 4 av. J.-C, Alexandre venait de soumettre la ville d'Ore; Bais les habitants de la contrée, jaloux de con- «rver leur liberté, se réfugièrent sur le sommet ^ l'Aomc, bien résolus à s'y défendre en désespérés. On disait qu'Hercule, ayant déjà assiégé ce pilon, avait été contraint, par un trem-
blement de terre, d'abandonner son attaque, et cette tradition rendait le roi de Macédoine plus impatient de vaincre l'obstacle qui lui était opposé. Cependant, pour entreprendre l'effrayante escalade, il dut combler avec des arbres les fondrières qui l'environnaient, accomplir des travaux gigantesques; et encore lorsqu'il commença son ascension fut-il bientôt arrêté dans sa marche; car les Indiens firent rouler sur lui d'énormes blocs. Comme Hercule, il se mit donc en retraite; mais une terreur panique s' étant, peu après, emparée des défenseurs de l'Aorne, l'illustre conquérant les eut à discrétion sans combattre.
AOSTE. AugustorPrœtoria, Chef-lieu de la division de son nom, en Piémont. Cette ville, fondée, à ce que l'on croit, par les Salasses, 1158 ans av. J.-C, fut conquise par les Romains l'an 24 av. l'ère chrétienne, et ils y établirent 3 000 hommes des cohortes prétoriennes.
AOiS. Voîoussa. Rivière d'Épire, affluent de l'Adriatique. L'an 214 av. J.-C, Philippe, roi de Macédoine, fut battu deux fois sur les bords de cette rivière par les Romains.
APAGOGUE. Du grec àno, de, et ayco, je conduis. Mot que les tacticiens latins rendaient par a6ductiOy et qui signifiait une évolution par laquelle on rompait une ligne de bataille pour la former en colonne.
APAHEA. Famich. Ville située sur la rive gauche de l'Oronte, en Syrie. Elle tomba au pouvoir des Perses en 610.
APEX. Les Romains appelaient ainsi le cimier du casque ou la partie à laquelle était attachée la crinière en crin de cheval.
• APHRACTE [Mar.). En lat. aphractus ou aphractum; en grec xippaxTov. Navire de guerre' des anciens, qui était ponté, ou couvert simplement vers l'avant et l'arrière.
APIARIA. Ville située au bord du Danube. Elle fut prise et saccagée par les Abares en 587.
A PIC (Mar.), Se dit d'un navire mouillé dont le câble appelle verticalement. Il est à long pic, à très-long pic, quand la direction est de moins en moins verticale ; et il est à poste, lorsque la bitture prise est toute dehors ou qu'on n'a pas encore viré sur l'ancre. — On dit aussi qu'une côte est à pic, lorsqu'elle est acore, et que le vent est à pic, quand il fait calme et que la partie flottante de la girouette tombe d'aplomb.
APIGÉ (Mar.). Epithète par laquelle on désigne, dans le Levant, un bâtiment à voiles latines qui n'est pas rendu à sa ligne de charge, mais qui est néanmoins assez calé pour naviguer.
APIQUER (Afar.). Incliner de haut en bas. On apique une vergue, en pesant sur la balancine d'un bord et en filant de l'autre. Une corne est d'autant plus* apiquée qu'elle s'éloigne davantage au-dessus de la direction horizontale* Il
APPUYER
en est de même d'un étai^ de toute autre manœuvre, etc.
A PLAN (Hfar.). On se met à plan, lorsqu'on s'assied dans le fond d'une embarcation pour en augmenter la stabilité.
APLATER (Afar.). C'est faire le rôle du plat, c'est-à-dire, désigner quels sont les hommes qui doivent manger ensemble.
APLESTER (Màr.). Du grec «♦ priv., et ft^ixeiv, plier, déplier. Se disait, autrefois, pour déployer, établir une voile.
APLET [Péché), Filet dont on fait usage pour la pèche du hareng et autres poissons de la même grosseur.
APLUSTRE (Afar.). En lat. aplusirum, en grec «çXaffTov. Ornement en forme d'aile d'oiseau, que l'on faisait en planchettes de bois, et que les anciens plaçaient à la poupe d'un navire. Ce fut d'abord une sorte de panache, mais plus tard on remplaça celui-ci par une espèce de girouette pivotant sur un axe.
APOGHYME (Mar.). Du grec ànôjyitoiy formé de àîto, de, et x*^*'^» couler. Nom que porte le goudron détaché des bâtiments qui ont tenu la mer.
APOMAQUE. Du grec àtto, loin de, et ^2^)1, combat. Ce mot, chez les Grecs, signifiait inhabile au service militaire. L'^e apomaque était celui 011 le soldat devait prendre sa retraite. Cet âge variait dans les divers États de la Grèce; mais il était le plus communément de soixante ans.
APOMÉCOMÈIRE (Mar.). Du grec âno, loin de, Pixo;, longueur, et (*«Tpov, mesure. Instrument propre à mesurer la distance des objets éloignés.
APOSTIS (Afar.). On désignait sous ce nom, autrefois, le plat-bord des embarcations, y compris les dames et les tolets.
APOTRES (Mar.). Pièces de construction ou allonges qui sont comme la charpente de la muraille de l'avant d'un navire.
APOTUREAUX (Afar.). Bout des allonges de l'avant qui dépassent le plat-bord et servent à amarrer divers cordages.
APPARAUX (Mar.). Mot qui désigne l'ensemble des voiles, des manœuvres, des vergues, des poulies, des ancres, des cabestans, des câbles, du gouvernail et de l'artillerie d'un vaisseau. Sa signification est plus étendue que celle du mot agrès, puisque ce dernier ne comprend que les objets destinés à la mâture.
APPAREIL ALIMENTAIRE GlEFARD (ilfar. à vap.). Cet appareil, qui peut suppléer aux pompes, consiste en deux tubes métalliques logés l'un dans l'autre, de manière qu'un jet de vapeur qui arrive de la chaudière dans le plus petit tube et qui s'en échappe par l'extrémité intérieure terminée en cône, frappe l'eau qui arrive dans le grand tube et la pousse dans la chaudière.
APPAREIL FUNIGULillRE (Mar.). Du lat. fmiis,
corde. Se dit des machines ou des cordages qui communiquent la puissance motrice.
APPAREILLAGE (Afar.). Action de tout disposer dans un bâtiment pour mettre à la voile.
APPAREILLER (Mar.). Ce mot, qui vient du latin apparare, préparer, se dit d'un vaisseau dont on lève l'ancre et dont on dispose les voiles pour prendre la mer. Le bâtiment qui quitte son mouillage est donc appareillé. On appareUle une voile lorsqu'on la prépare pour faire son office; lever une ancre ou la disposer pour l'ancrage, c'est Vappareiller, etc.
APPARITORES. Nom que perlaient, dans les armées romaines, les hommes qui servaient les tribuns militaires.
APPASTIS ou PACTIS. Contribution de guerre qu'on levait anciennement sur les habitants d'un pays conquis.
APPEL. En lat. appellatio,de appellare, appeler. Signal qui a lieu au moyen du tambour ou de la trompette, afm de rassembler les soldats.
APPEL (Ifar.). Direction d'une manœuvre quelconque. — Faire Vappel au quart des marins de service, c'est les faire répondre à leur numéro, pour s'assurer qu'ils sont sur le pont.
APPELER (Màr.). Une manœuvre appelle de loiji, quand le lieu où elle est amarrée est éloigné. Elle appelle droit ou en dérive, suivant qu'elle arrive directement ou après un changement de direction.
APPELET (Pèche). Engin pour pêcher. C'est une corde garnie de lignes ou empiles, ayant chacune un ou plusieurs hameçons.
APPOINTÉ. Soldat qui exerce provisoirement le grade de caporal. L'origine de celte fonction remonte jusqu'au seizième siècle, où celui qui en était pourvu portait le nom d'anspessade. (Voy. ce mol.)
APPOÏNTON. Sorte de poignard dont on faisait anciennement usage.
APPONTEMENT (Ifar.). Sorte de pont volant en planches, qu'on établit pour pouvoir communiquer facilement entre un quai et un navire dans le port.
APPREXTI MARIN (Mar.). Se dit pour novice.
APPRÊTÉE (Mar.). Se dit des munitions préparées pour le combat. Faire l'apprêtée, c'est disposer les gargousses et les tenir prêtes.
APPROCHER (Ifar.). Se dit pour refuser quand il s'agit du vent.
APPROCHES. Ce mot désigne les travaux à l'aide desquels on cherche à parvenu* jusqu'au corps d'une place qu'on assiège, tout en se mettant à couvert du feu de cette place.
APPUYER (Mar.). Du lat. barb. appodiare, fait de podium, appui. Assujettir. On appuie les bras du vent, quand les vergues ont à soutenir des efTorls qu'on veut les mettre a même de sup-
fàia. — On dit aussi appm/er une chasse à un UlùMnf, c'est-à-tUre le poursuivre avec obstiutkin.
IFUItlK (F<Ei>oa^UATvtïËviTCB). Amiral gé- Déni de RDSsie, né en {671, mort en 1726. li hl'on de ceux qui coïKriliuèrunt le plus à la ^ du règne de Pierre le Grand, et il déGt iaSaidoh en plusieurs occasions dans l'ingrie etrEslhonie.
UlUnilÉTiENNE-FŒDOioviTcn, comte). Feld- .iiuréchal des armées russes, petit-flls du précéioL Après sToir servi contre les Turcs sous les mires du maréchal Munich, il engagea l'impéntrice Elisabeth dans la gueri-c de Sept ans. Il ictnpan de Uemel et halLit les Prussiens à trass-lsgemdorf, en 1737; mais, n'ayant pas su mellre i profit sa victoire, il Tut accusé de trahison pour ce fait, et mourut pendant qu'on Inslniisail son procès.
mrilonVK (Mar.). Du latin aqua, eau, et mobrr, qui meut. Appareil dans lequel on Tait mploi de l'acLon m6me des Ilots, pour appliquer, en sens contraire, cette impulsion î un ûteau chargé qu'on veut gouverner contre le cûDiant.
mniil. Aquileia. Ville de l'IUjoie en lUlie. Assi^i^e en 338 par l'empereur Macrin, qui ne put s'en rendre maîlre et fut massacré sous ie mars par les soldats prétoriens, les femmes y donnèrent elles-mêmes à leurs époux l'exemple dr l'iDtrépidité et Grent le sacrifice de leurs àe^iia pour être employés aux machines qui luçùent des traits. Elles versaient aussi, à (lenes tannes, de la poi.<( bouillante sur les asaiSuls. Cette place se rendit, en 361, à Jovin, gàiéiil de Julien l'Apostat, et fut prise d'asfiii,«n 4S2, par Attila, roi des Huns.
itnURB. Du latin aquila, aigle, et ferre, porter. Les Romains désignaient sous ce nom le ^cipal enseigne d'une légion, ou porteur de l'ii^.
IVnHiS JOfOS (Haucius). Général romuin.
Consul avec Marius, l'un 101 av. J.-C, il étoufTa b révolte des esclaves en Sicile, et fut envoyé plus tard en Asie, pour rétablir les rois qu'anlt détrânés Hitbridate ; mais il tomba au pouîoir de celui-ci, qui le fit périr au milieu des
IIH1L0.11E. Aquilonia. Aujourd'hui Lacedonia. ^Hie de l'ancien Samnium, en Italie. L'an 293 n. J.-C., le consul Papirius Cursor défit, près de ses murs, une armée de Samnites et se "adil ensuite maître de la place.
lUIES. Peuple ds l'Asie méridionale, dont b nombreuses tribus se répandirent, à des '[«lues reculées, dans le nord de l'Afrique, en E^pigoe, etc. Les Arabes, dans leurs prétentions ^néalogiques, se font descendre, ceux qui sont nomades, d'Ismaél, fils d'Ahraliam et d'AeaT;ceu!E qui ont des demeures lixes Tout
remonter leur origine à Jectan, fils d'Héber,
descendant de Sem; enAn, ilen est d'autres qui portaient anciennement le nom de Madianites, qui se disent issus de Madian, fils d'Ahraham et doCetliura. Les Arabes ont été aussi appelés SfoureB, Numides, Bédouins, elc. — L'Arabe est brave, téméraire même, cavalier par excellence et d'une sobriéld exemplaire. Aussi, il peut voyager, guerroyer durant vingt-quatre heures, sans autre provision qu'une poignée de dattes ou une petite boule de graisse dans laquelle il a mélan(!;é un peu de poudre de café. Son cheval partage cette sobriété, et quelquefois la provision dont il vient d'être parlé suffit pour l'homme et sa monture. Tout le monde connaît l'allection réciproque de ces deux êtres et avec quel art l'animal est dressé. Avec lui, l'Arabe franchit au galop les lieux les plus difficiles; le coursier ainsi lancé s'arrête instantanément, sans la moindre résistance, au cri de celui qu'il porte; ce dernier peut manier son fusil, avec toute sécurité, dans
sa course la plus rapide; et lorsqu'il est en fuite, il continue son feu, sans s'arrêter et en retournant simplement le haut du corps, comme faisait le Parllie décocbant des traits sur l'ennemi qui le poursuivait. L'Arabe est hospitalier par esprit religieux; mais cet esprit le rend aussi . très- vindicatif, barbare, et il ne recule nullement devant l'idée et l'exécution de l'assassinat- .Somme toute, néanmoii»s, il possède dans son organisation, dansses instincts, tout ce qui peut conduire l'homme aux qualités les plus recommandables de la civilisation ; et l'on en trouve la preuve dans son langage poétique, dans les images qu'il caresse, images qui refiëtent le brillant de son âme ardente.
ABAHLLDIi. Aujourd'hui, à ce que l'on croit, HwiTte-Araquil. Dans la Navarre, Espagne. Les Cantabres, qui s'y trouvaient assiégés par les Romains, préférèrent s'entre-tuer plutôt que de
ARADVS. Rvuad. CapiUle de l'tle de ce nom,
ARBALETE.
ARBÀltTE.
située à la hauteur de l'île de Chypre, et non loin de Tembouchure du fleuve Éleuthérus. Elle était célèbre par ses monuments et ses richesses. Les Sarrasins s'en emparèrent en 646, l'incendièrent et se retirèrent chargés d'un immense butin.
ARADUS. Ville des Parthes. Elle fut prise par Ventidius, général romain, l'an 38 av. J.-C.
ARAIGNÉE. En lat. aranea, du grec âpà^vn. On nomme ainsi les branches ou rayons de galerie, les conduits de mine et les chemins sous terre, sortant d'un puits commun, et qui, par une ouverture de 1 mètre environ de largeur, s'avancent sous le terrain des ouvrages où l'on veut diriger les mines.
ARAIGNÉE (Mar.), Sorte de réseau de cordes qui vont s'attacher dans des trous espacés qu'on a percés à cet effet dans des poutres. On en fait usage pour empêcher les huniers de frotter ou de s'engager contre les hunes ou au-dessous.
ARAMBER. Voy. Adorder.
ARANMR. Lieu vde Svrie où se livra un combat entre les chrétiens et les Druzes, le 30 avril
ARAPILES. Voy. Salamanqie.
ARATUS. Général de la ligue achécnne, né à Sicyone vers l'an 272 av. J.-C., mort l'an 213. Il tua le tyran Nicoclès qui opprimait sa patrie, et fit entrer Sicyone dans la ligue achéenne, dont il fut nommé chef Tan 251. Il prit Corinthe l'an 243, en chassa Antigène, roi de Macédoine, et obtint une suite de succès ; mais il fut battu par Cléomène, roi de Sparte ; et Philippe V, roi de Macédoine, avec lequel il avait contracté alliance, le fit empoisonner.
ARBA. Lieu d'Algérie où un combat fut engagé, le 11 décemhre 1839, entre ks Français et les Arabes.
ARBALESTRILLË (3far.). Instrument qui servait autrefois à mesurer les distances angulaires de deux objets, ou l'angle formé par les rayons visuels qu'on dirige vers ces points. Mais on l'employait surtout à la détermination de la latitude ou de l'heure, par l'observation de la hauteur du soleil. On l'abandonna en 1600, pour faire usage du quartier anglais. Celui-ci fut délaissé à son tour pour Voctant, le sextant et le cercle de réflexion. L'arbalestrille reçut aussi les noms de radiométre, bâton de Jacob, verge d^or et rayon astronomique.
ARBALÈTE. Du lat. arcus, arc, et baïista, baliste : arc baliste, et, par contraction, arbalète. Cette arme était inconnue des anciens, quoique leur baliste à main eût quelque analogie avec elle, ou peut-être est-elle l'arme que Végèce désigne sous le nom d'arcubalista, et Fortunat sous celui de balista. L'usage de l'arbalète fut introduit en Palestine par Richard 1«% roi d'Angleterre ; mais les Français refusèrent d'abord de se servir de cette arme, qu'ils appelaient perfide : « Avec elle, disaient-ils, un pol-
tron à couvert pourrait tuer Ift plus vaillant de tous les guerriers : nous ne voulons devoir la victoire qu'à nos lances et à nos épées. » L'arbalète parut néanmoins en France, sous le règne de Louis le Gros, et, vers la fin du règne de Philippe-Auguste, on rassembla en corps les soldats qui s'en trouvaient armés. Les arbalètes de
la cavalerie étaient les plus légères et se tendaient au moyen d'un simple levier ou pied de biche ; celles de l'infanterie, beaucoup plus fortes, étaient tendues avec un cric à manivelle que l'on nommait cranequin, d'où les arbalétriers h pied étaient quelquefois appelés cranequiniers. L'emploi de l'arbalète, qui survécut à l'adoption Arbaiàte dcs armcs à feu,se
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seizième siècle, et s'était répandu dans la plupart des armées de l'Europe. Les Allemands nommèrent cette arme artnsbrust; les Anglais, cross-bow : ei les Espagnols et les Italiens, ballestra et ballesta.
L'arbalète était une espèce d'arc, composé d'une branche de métal dur et flexible, aux deux extrémités de laquelle était attachée une corde. Cette branche de métal se fixait, par son milieu, sur une pièce de bois, de 0",650 à 0°',975 de long, appelée fut ou arbrier, ayant une rainure dans une partie de sa longueur pour servir de direction à la flèche. Ce fût était termine par une espèce de crosse que Ton appuyait à répaule . en -fixant l'œil dans la direction de la rainure; à l'endroit de la plus grande tension de l'arc, il y avait un crochet pour retenir la corde, que Ton pouvait alors cendre avec force à deux mains ; la flèche était placée le long du fût en s'appuyant sur la corde ; lorsqu'on avait ajusté, on détachait la corde au moyen d'une détente, et la flèche partait avec une grande rapidité. Telle était l'arbalète de main, dont l'arc variait en grandeur ainsi que dans sa construction. Dans certaines de ces armes, le fût. se trouvait simplement évidé en demi-cylindre pour servir de direction aux différentes espèces de traits qu'on y plaçait; tandis que, dans d'autres, ce fût était un tube dans lequel on mettait des boules de fer ou de plomb, ou des cailloux ronds, et qui était fendu de chaque côté de manière à laisser passer la corde qui donnait l'impulsion au projectile. Les arbalètes de cette espèce étaient appelées arbalètes à jalet, L'arrêtoir de la corde, les moyens
ARBALÉTRIERS
df lenâan et de délente, donnèrent lica aussi (diverses inventions plus ou moins ingénieuses: Ik unes se tendaient à l'aide d'un petit levier leiinunt qui ramenait avec force Id corde dans lenwhel de l'arrêtoir; d'autres, par l'effet d'un toaniquet et d'un peUt cylindre li\é en arrière ji fil, où d'un cric à manivelle, comme nous ruDosdit plus haut, ou bien encore au moyen fgnens de rappel. Lesformes et les dimenàm du IQt et de la crosse varièrent souvent, linsi que le luxe de l'ornemenlalion.
Us traits destinés à Être lancés par les arbalètes étaient de différentes formes. Aprîis les flèches ordinaires, il y avait le carreau, et le aatias ou garrote, dont la pesanteur était propre à briser les armures. Lorsque ces traits inienl des crochets et des pointes, on les diuil barbeléf, dentelés ou eJiglaignés. La moléôle (liitune flèche garnie de matières inllammablcs iiiiquelles on mettait le feu avant de la lancer. Ce qu'on appelait l'arbalète de passe était Dae arl)alète de forte dimension, comprise dans les machines de guerre non portatives.
lUUinÈIIE. Sorte de meurtrière par laquelle OD lançait, ù couvert, des traits d'aitalèle. , UUlinilE. Petite arbalète.
llUliTRIERS. C'est sous le règne de Louis i[ Gros qu'i! est question pour la première fois ifubalétricrs dans nos guerres. Les défenses du fwcile de i^tran contre l'emploi de l'arbalèle la finit négliger durant un certain temps, mais on Il rail reparaître, d'abord sous Richard Cœur kVm, en Angleterre, et sous Philippe-Au- EKb, à la bataille de Bouvincs. Les arbaléliin avaient un jnaJ maUre. Maïiifi* Beaune ocfofal celle charge SMj saint Louis; et le Janier qui en fut iBiesli lui Aymard 4 Prie, mort en lyi. Les arbaléliiers continuèrent Iwlefuis leur serwe après cette fpeqne, puisqu'on 'Ml qu'one compam de SOO d'entre M> lit merveille à ^ bataille de Mari-
Pua. — Brantôme "" ~—.~. — ^- "PPorte qu'à la irtaiiin*.
T^i^sn «"■~»
'I avait à l'armée qu'un seul arbalétrier, mais « habile, dit-il, u que Jean de Cardonne, opilaine espagnol, ayant ouvert la visière de w umet pour respirer, l'arbalétrier tira sa flètte avec tant de justesse, qu'il donna dans le ràage lia capitaine et le tua. ■
AlBilES, ARBELLe$.Ar6e;a. Aujourd'hui 'Erbil. Ville du KurdisUn, dans la Turquie d'Asie. Bile est célèbre par la seconde viclob^ qu'Alexandre y remporta sur Darius Codoman, le 2 octobie de i"an 331 av. J.-C. Ce dernier se trouvait, disent quelques auteurs, ii la tète d'une armée d'un million d'hommes; celle des Macédoniens ne compUit que 40000 fanUssins et 7 à 8000 chevaux; mais elle se composait de guerriers éprouvés, tandis que les Persans n'offraient qu'une mullitude dans laquelle ne se rencontrait pas peut-être un cinquième de véritables soldats. Toutefois, Darius sut les animer au point de leur faire opposer la résistance la plus courageuse aux attaques de leurs adversaires, et ceux-ci ne durent la victoire qu'à des prodifies de valeitr. Quoique la bataille dont il est ici question porte le nom d'Arbèles, elle ne fut livrée qu'à 50 kilomètres de cette ville, dans la plaine de Gaugamèle.
ARBOGASTE. Comte gaulois, général des armées de ValenUnien II. Il délit et tua Victor, lils de l'usurpateur Maxime, et fut nommé préfet du préloûi: ; mais, ayant voulu exoreer une autorité préjudiciable à celle du souverain, Valcntinicn le dépouilla de ses charges, acte dont Arbogaste se vengea en faisant pénr ce prince et en proclamant empereur un certain aventurier nommé Eufjène, Pourauivi et vaincu par ïliéodose, Arbogaste se donna la mort, en 394.
ARBORER [Mar.]. Du latin arbor, arbre. Plan* ter ou dresser un mât sur un vaisseau. — Hisser un pavillon.
ARBOURG. Ville du canton d'Argovie, en Suisse. Sa citadelle, construite en lOGO, est un dépût important d'armes et de munitions de guerre.
IRBRB (iUar.]. En lat. arbor. Se dit des mâts des bâtiments laûns : arbre de mestre, arbre de trinquet.
ARBRE DE COl'CHE ou ARBRE l.^nRMÉDIAIRE (Mar. à vap.). On nomme ainsi, à bord des navires à vapeur, l'arbre commun sur lequel se trouvent conjuguées des machines de dimensions et de dispositions égales formant l'appareil a vapeur. Cet arbre porte deux manivelles situées à angle droit par rapport l'une à l'autre. Quelquefois, des appareils à hélice d'une puissance de 800 à I 200 chevaux sont divisés en quatre machines disposées deux à deux sur la même manivelle; mais ta pratique a fait reconnaître que le système de deux machines est de beaucoup préférable à celui de quatre. On appelle arbres exl&rieuTS ceux qui font suite à l'arbre intermédiaire et portent les roues ou l'hélice dans les machines de ce syslème; et ligne d'arbres, l'étendue de ces pièces de communication, depuis l'arbre moteur qui porte la manivelle, jusqu'à celui qui porte le propulseur.
ARBHIBR. Fût de bois sur lequel est ajusté l'arc de l'arbalète.
ARC
ARa
ARC. Arcus, Arme formée d'une branche de bois ou de métal que l'on fait plier avec effort au moyen d'une corde fixée à ses deux extrémités et avec laquelle on lance des flèches. Cette arme est Tune des plus anciennement connues; on Ta rencontrée chez presque toutes les nations sauvages, et ses formes et sa dimension offrent un très-grand nombre de variétés. — Chez les Hébreux, Ismaël et Esaû furent renommés pour leur adresse à la manier. Les Égyptiens, les Assyriens, les Mèdes et les Perses en avaient de diverses formes et de différentes grandeurs. L'arc des Éthiopiens était formé d'une tige de palmier; sa longueur était d'environ deux mètres, et les flèches, très-grandes aussi, étaient armées d'une pierre aiguë. Les flèches des Mèdes avaient des pointes de fer. tare des Scythes se distinguait par une forme particulière qui le faisait désigner sous le nom dé scythique, et le peuple s'en servait des deux mains avec la même adresse. L'arc et les flèches des Indiens étaient en roseau, et, du temps d'Alexandre, cet arc avait une grandeur égale à celle de l'homme. Les Arabes se servaient aussi de grands arcs recourbés vers leurs extrémités. Les Lyciens construisaient les leurs en bois de cornouiller, et leurs flèches n'étaient point empennées comme celles de la plupart des autres nations.
. Les Grecs perfectionnèrent l'arc, et adoptèrent celui qui était recourbé par ses extrémités. Dans la formation régulière de leurs troupes, ils donnèrent l'arc et les flèches aux psiîes ou infanterie légère, qu'ils plaçaient avec les frondeurs sur les ailes de l'armée. Ils avaient aussi des corps de cavalerie légère armés de la même manière; cette cavalerie portait le nom d'/wppotoxote (de iiriroç, cheval, et tôÇov, arc). Suivant Diodore de Sicile, les Cretois furent, parmi les Grecs, les premiers à faire usage de l'arc, et longtemps ils furent renommés comme les plus habiles archers de ia Grèce. — Les Romains armaient également d'arcs et* de flèches des corps d'infanterie et de cavavalerie légères, dont ils faisaient choix parmi leurs alliés. Les peuples qui avaient le plus de réputation comme tireurs d'arc étaient les Scythes, les Thraces, les Parthes, les Huns et les habitants des rives et des Iles de la Méditerranée. Suidas rapporte un exemple remarquable de l'habileté de certains archers : Au siège de Méthone, l'un d'eux, qui se vantait de ne jamais manquer un oiseau au vol, vint offrir ses services à Philippe, roi de Macédoine, qui le refusa. Cet archer se rangea alors du côté des assiégés et, un jour, ayant ajusté le roi, il lui décocha une flèche sur laquelle était cette inscription : A Vœîl droit de Philippe. Le prince fut en effet frappé à l'œil droit et en demeura borgne. — Les Celtes, les Germains, les Goths et les Francs ne se servaient guère de l'arc et de la flèche que pour la défense des retranchements; mais ces armes étaient d'un usage plus
commun chez les Gaulois et les habitants de l'Angleterre. César parle du grand nombre d'archers qu'il avait trouvés chez les premiers. Les Francs ^adoptèrent l'arc et les flèches après la conquête.
Les arcs étaient faits, le plus communément, de bois d'ormeau, de coudrier, de frêne, de
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cornouiller^ d'if, etc.';. mais on en construisait aussi en corne, en airain et surtout en acier. La longueur de l'arc dépassait d'ordinaire un mètre; le milieu se nommait poignée; l'on appelait cornes les deux extrémités qui étaient recourbées pour y fixer la corde. Ces arcs étaient ornés diversement et renfermés dans un étui appelé coryte. Les arcs en corne se désignaient souvent par l'épithète d'arcs turquois, parce que c'était principalement ceux de ce genre dont faisaient usage les Turcs et les Sarrasins. Les cordes de l'arc furent, suivant les époques et les lieux, tressées de crins de cheval, de lanières de cuir, etc. L'arc des Arabes qui suivaient l'armée de Xerxès offrait cette singularité qu'il pouvait se bander des deux côtés. — Dans cette même armée, « les Éthiopiens, dit Hérodote, ont des arcs de palmier longs au moins de quatre coudées (2",22), et de longues flèches de canne, à l'extrémité desquelles est, au Jieu de fer, une pierre pointue, dont ils se servent aussi pour graver leurs cachets. Outre ces arcs, les Éthiopiens portent des javelots armés de cornes pointues de chevreuil travaillées conune un fer de lance, et des massues pleines de nœuds.» — Du temps de Pausanias,les Sarmates, n'ayant pas non plus de fer chez eux, garnissaient leurs piques en os qu'ils avaient l'art de rendre aussi durs que le métal ; leurs arcs et leurs flèches, armées également d'os, étaient en cornouiller.
Généralement, les flèches étaient de diflérentes espèces : les unes avaient un simple fer rond et pointu; d'autres un fer à faces losangées; les fers les plus ordinaires étaient plats et triangulaires et les pointes de la base étaient recourbées en divers sens, de manière à rendre les blessures plus dangereuses. Toutes ces espèces de flèches étaient garnies de plumes, et leur longueur se proportionnait à celle de Urc. Elles eurent différents noms, suivant leurs for-
ârgàsse.
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mes et leurs dimensions : les plus grandes furent appelées /lèches, frettes, sageltes, saettes, etc.; les petites, gimblets, flies, ftises, vire-fléches, vms, volets, etc. — On nommait communément mqm ou trousse Tétui dans lequel on renfermait les flèches; mais on le désignait aussi sous les noms de turcoi, tarcaire et cavcas. Les Anglais nommaient Tare bow ; les Allemands, bogen; et les Espagnols, arco.
L'arc est encore une arme très-répandue en Asie, en Amérique et dans TOcéanie. Les Chinois en ont qu'ils distinguent par la force qu'il faot employer pour les tendre, iorce qui équipât à des poids de 60 à 100 livres; ils s'en servent parfois pour envoyer des ordres et des avis, c'est-à-dire qu'une flèche creuse renferme le papier qui exprime ces ordres. — La caTalerie des Mongols et de la plupart des peuples de la Tartarie est armée d'arcs et de flèches, et celles-ci se trouvent quelquefois au nombre de 40 à 50 dans -le carquois de chaque cavalier.—Les peuplades des régions glaciales, telles que les Kamtchadales, les Samoyèdes, les Lapons, les Groênlandais et les Esquimaux font Qsage d'arcs et de flèches. Au Kamtchatka, celles-ci sont garnies de pierre ou àe cristal et sont souvent empoisonnées.. Les Lapons et les Esquimaux renforcent leurs arcs avec des nerfs d'animaux, et leurs flèches sort armées de dents de poisson et de cornes. Les Caraïbes ont des arcs de 2 mètres de hauteur. L'arc se retrouve im chez les Hurons, les Algonquins, les leiicains, les Brésiliens, les Patagons, etc. —- En Afrique, on le rencontre encore sur toute la c(iU, depuis le Sénégal jusqu'à la région des Bottentots; dans l'intérieur, chez les Cafres etla plupart des peuplades noires. Les flèches, chez plusieurs de ces peuplades, sont dentelées et empoisonnées. (Voy, les mots Archer et fikm.)
UC (tfar.). Se dit de la courbure que prend Bo bâtiment dans le sens de sa longueur. On appelle arc de Véperon, la distance qui se trouve du bout de Téperon à l'avant du navire, partes cet éperon.
tt£ (L'). Rivière qui coule à peu de distance <k la ville d'Aix en Provence. Ce fut sur ses l»rds que, l'an 102 av. J.-C, Marins défit l'arœée formidable des Teutons. Ceux-ci se battirent néanmoins avec le courage que donne lï férocité, et leurs femmes mêmes portèrent répoavante au sein des légions. Suivant Tite- Uve, il y aurait eu dans ce combat 200 000 'wwunes tués et 80 000 faits prisonnière ; mais •"«n sait quelle était l'exagération des anc'e.is, ^u'il s'agissait de leurs victoires. '
iHC A JALET. PeUte arbalète dont on faisait ^"^ pour lancer des balles.
AMASSE (Mar.), Ce nom est donné, 1* à la Partie extérieure et plus ou moins ornée d'un Davire; 2» à la poulie ou à la pièce de bois qui «arferme le rouet; 3» à la moufle d'une poulie.
ARCATE. Ville de laC présidence de Madras, dans THindoustan. Fondée par Aureng-Zeyb, elle fut prise par les Français, en 1750; par les Anglais, en 1760; elle appartenait à Uaïder- Ali,,en 1780; et, depuis 1801, elle est devenue la possession immédiate des Anglais, qui l'appellent Arco^
AACAUX {Mar.), Craie rouge délayée avec de l'eau, dans laquelle les charpentiers trempent une ficelle qu'ils destinent à tracer une ligne sur une pièce de bois. Pour obtenir cette ligne, ils tendent la ficelle aux deux extrémités de la pièce, puis la soulèvent vers le milieu, et la lâchent brusquement.
ARC-BOUTANT (Mar.). On désigne par ce mot, 1"* une pièce de bois placée horizontalement dans les hunes pour maintenir Técartement des galhaubans; 2° la pièce de bois disposée verticalement sous le beaupré pour contenir les martingales; 3^ le ^petit mât ferré dont on se sert pour repousser l'abordage ; 4** la pièce avec laquelle on relie les baux et les barrots. — On nomme arcS'boutants affourchés, ceux dont les extrémités sont fendues en forme de fourchette ; et arcs-boutants ronds, ceux dont la forme est ronde.
ARCEAUX (Mar.), Du lat. arculus, petite arche. Pièces de bois de sapin qui, par un bout, s'insèrent dans la flèche, et dont l'autre bout porte sur le bandinet. Les arceaux reçoivent aussi le nom de guérites. — On appelle encore arceau un anneau ou anse de corde qui passe dans le trou de la pierre employée pour descendre au fond de l'eau les cordages et les filets.
ARCHE (Mar.). Du celt. arch, en lat. arca, coffre. Boîte de charpente qui couvre la -pompe, afin que celle-ci ne soit point endommagée.
ARCHE-GAYE ou UNCE-GAYE. Lance dont faisaient usage les Gaulois et les Francs. Elle était composée d'un fer très-étroit et pointu, monté sur une hampe légère. Ils s'en servaient à cheval, en plaçant l'extrémité inférieure de la hampe dans un étui fixé au côté droit de la selle.
ARCHÉLAiJS. Général de Mithridate, roi de Pont. Il disputa la Grèce aux Romains, et fut battu à Cliéronée et à Orchomène, par Sylla, 87 ans av. J.-C.
ARCHELET (Pèche), Se dit de deux bâtons courbés en demi-ellipses et en travers l'un sur l'autre, qli'on attache aux quatre coins de l'echiquier, filet qui sert à prendre du goujon. — C'est aussi le nom d'une branche de saule pliée en cercle et fixée avec la lignette à l'orifice du . verveuXy autre filet, afin de le tenir ouvert.
ARGHtiOLOGlE. Du grec ocp/aloi, ancien, et Uyo;, connaissance. Science dont l'objet est d'initier à la connaissance des anciens monuments, des anciennes mœurs et coutumes civiles et militaires.
ARCHÉOPOIIS. Aujourd'hui BowAt. Ville capitale delaLazique^ dans l'ancienne Colcliide. Elle fut
ARCHERS DE LA GARDE
assiégée, cnSSljparMerméroës, lequel fut battu sous SCS murs par la garnison, qui fit une sortie inopinée.
ARCHER. Soldat armé de l'arc. Chez les anciens, lés Scythes, les Cretois, les Parlhes el les Thraces étaient célèbres par leur habileté ï manier cette arme. L'bistoire nous a conservé les noms d'Aster d'Amphipolis [Voy. Asteb), qui perça d'une flèche l'œil droit de Philippe, roi de Macédoine; et de Hénétas, qui, au rapport de Zoziine, lançait en même temps, avec un seul arc, trois flèches qui Btleignuicnt trois buts dilTérenls. — l^s •Grecs el les Romains avaient des troupes légères d'archers. — Chez les modernes, Charles VII institua le premier des compagnies de ce nom. — Dans le principe, les archers combattaient isolément; mais on en constitua ensuite des corps à pied et à cheval dans tous les États de l'Europe. Lesarchersdes Anglais contribuèrentausuccès des batailles de Crécy, de Poitiers et d'Azincourt. Les archers disparurent k peu près, en France, sous François I".
Les ' Anglais n'abandonné rent cette arme que très-.
lard ; mais leur supériorité toutefois avait déjà disparu, et Holinsher écrivait, du temps d'illiisabeth ; 0 que les archers ne cuvaient plu;, bander d'arcs ' — - longs et forls,
Arcixr et tiraient de
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était honteux en comparaison de ce que faisaient leurs ancêtres. » Cependant, des archers faisaient encore partie de l'expédition de Buckingham contre l'île de Bé, et on en vit aussi des compagnies flgurer, en 1643, dans les guerres civiles de l'Angleterre. Enfin, M. Iliier!: rapporte qu'an 1807, après la bataille de Friediand, les Français, poursuivant l'armée russe, rencontrèrent des archers kalmouks qui leur décochèrent des flèches, ce qui égaya fort nos soldats. {Voy. Arc)
ARCBEBS DE Li CO?(NËTAkLlE. Ofllciers chargés d'exécuter les sentences des lieutenants des maréchaux de France. Ils avaient le droit d'exercer par tout le royaume, et de mettre à exécution les arrêts de toute espèce de juges.
ARCHERS DE LA GARDE. Gardes du corps qui existaient sous Louis XI et sous François I".lls étaient armés d'un arc ou d'une arbalète.
ÂRCiffiRS U LA HA^iCHE. Vo^. Gàbdes de u Uancbe.
AICHEBS DU ROI. Vo;/. Garde écossiise.
ARCHiÉRE. Ouverture oblongue que l'on pratiquait dans les murs d'un château fort, et jiar laquelle les archers tiraient leurs flèches.
ARCH1GRËLIN (Mar.). Su disait autrefois d'ua cordage CDm|)Osé de trois grelins.
ARCHIPEL (afor.). Du grec Bpx"i puissance, réunion, et niiayi»;, pleine mer. Se dit de loul groupe d'iles peu distantes les unes des aulR«.
ARCHIPOire (Mar.). Hetranchcmcnt en planches dont on entoure le corps des pompes, afin de les garantir de tout choc, et de pouvoir les visiter au besoin.
ARCHITECTURE MEUTAIHE. Les principaux nwnumenis de cette archilcclure qui soient iiiiTn du moyen âgp jusqu'à nous, en France, sont les remparts d'Aigues-Mortcs, d'Arles, d'Avignan, de Carcassonne, de Die, de Montpellier, de Narbonne, de Provins et de Saint-Guilhem ; les portes de Cadillac, de Moret, de Nogent-le-Rui cl de Saint-Jean de Pronns; les châteaux forts «u donjons d'Alluye, d'Angers, d'Argcnlal, de Beaoeaire, de Blanquefort, de Bruniquel, de Oialusset, de Château-Gaillard, de Cesson, de Cbinon, de Coucy, de Fougères, de Loudun, de Hehun, de Montlhéry, de Pierrefonts, de Saumur, de Vincennes, et du Vivier le palais des papes, i Avignon; celui de justice, ï Paris; les ponts lortiDés de Cahors et d'Aigues-Morles ; et les abbayes fortifiées de Saint-Jean des Vignes, i Soissons, et de Saint-I.eu d'Esserant. Quelqaes tours isolées, servant ï des signaux, coDune celles du Houssillon, se rattachent aussi i celte architecture.
IRCHITOKNERRE. Uacliine de cuivre inventée par Archimède. Elle lançait des balles de fer avec une force extrême et beaucoup de braiu Celte machine porte aussi le nom de ctinon à vapeur. {Voy. ce mot.)
ARCHinS REGilEKTAIRES. I.c prince de Condé avait conçu le projet de faire enregistrer, dans les régiments, les noms des soldais qui s« seraient distingués. Sous la Restauration, les lieutenants-colonels furent chargés de tenir nn registre spécial pour y consigner tous les actes honorables des soldais du régiment.
ARCIS-SUR-Al'BE. PeUte ville du déparlement de l'Auhe. Des engagements y eurent lieu, les ao et 21 mars 1814, entre les Français et les troupes alliées, et Napoléon y eut un cheval tué sous lui.
ARCO (Mar.), Nom sous lequel les Phéniciens désignaient leurs vaisseaux de guerre.
ARCOLE. Village de la délégation de Vérone, en llalte. Il est situé sur l'Alponc, affluent de l'Adige, et a acquis de la célébrité par la vicloire que le général Bonaparte y remporta sur les Autrichiens, le lii novembre 1796,
ARGO
11(011. Du lat. arcus, arc. On norame ainsi chacune des deux pièces de bois cintrées qui^ jointes l'une à Tautre par une branche de fcr^ fonnent le corps d'une selle de cheval.
JilPnJRUS. Dieu des Romains, qui présidait m citadelles.
ilCCIALISTK. Machine qui servait à lancer des flèches. On n'en connaît plus la forme précise. Celui qui faisait emploi de cette machine était appelé arcubalistarius.
ABDAUON. Rivière qui coule à l'extrémité de la Numidie, aujourd'hui Algérie. L'an 398, Gildon, comte d'Afrique, qui était en rébellion contre Rome, fut battu sur les bords de cette rivière, par Mascezil, général de l'empereur Honorius.
' UUOIL. Ville de rAderbaïdjan, en Perse. Sa ! citadelle, qui a été construite par des ofûciers I français, fut prise par les Turcs en i827.
ARMUT (ilfar.). Ardens, On appelle vaisseau vdent, celui qui manifeste une grande dispo- I âtion à venir au vent contre son gouvernail et contre l'effet de ses voiles d'avant.
lUMLU)^. Du celt. ard, pointe. Pointe de métal, ordinairement en fer, qui sert à arrêter, dans la boucle dont elle fait partie, la courroie qu'on y passe.
itMCH. Ville d*Écosse, dans le comté de Pcrth. On y voit les restes d'un camp d'Agricola, au pied du Grantpius mons.
ARDRES. Ville du département du Pas-de-Ca- Wà. C'était une place de guerre que Ton dé- Bantela en 1850. Elle fut prise sur les Anglais, «1377, par le duc de Bourgogne, frère de Qaries V; par les Espagnols, en i596, et rendae à la paix de Vervins, en 1598. C'est dans as environs que se tint, en 1520, le fameux ûwp du drap d'or, où se rencontrèrent FranfOB I^' et Henry VIII, roi d'Angleterre.
iUHlA. Aujourd'hui Urde. Ville de la Dalmatie. Germanicus ayant assiégé cette place , les femmes préférèrent se tuer plutôt que de se rendre. — Elle fut encore prise par Tibère, Tan 9de notre ère, sur les Dalmates et les Panno- Diens, qui s'étaient révoltés contre les Romains.
iUmS (Jecx). Fêtes guerrières que les Scythes célébraient en Thonneur du dieu Ares on Mars.
ilEKilIOL (Pêc^). Sorte de filet connu aussi sous le nom de bastude,
iUlBKRG (Léopold-Phiuppe de Ligne, duc d'). ^néral au ser>'ice de l'Autriche, né à Mons *tti690, mort en 1754. 11 fit les campagnes de *»Dgrie sous le prince Eugène, et combattit à *«lpade en 1717. Nommé feld-maréchal en ^'37, il fit la guerre *de Flandre et fut blessé à ^ttingen, en 1741.
AUSA (Joseph). Né en Corse en 1772, mort «1801. Après avoir servi avec distinction^ il
devint adjudant général en 1793, et peu après chef de brigade de gendarmerie. Élu député de la Corse au Corps législatif, il s'y fit remarquer par l'ardeur de ses opinions. Ennemi de la famille Bonaparte, et républicain exalté, il entra dans un complot contre le premier consul, fut condamné à mort, et exécuté.
ARÉOMÈTRE PÈSE-SEL ou SATUROHÈTRE (Mar. à vap.). Instrument dont on fait usage pour mesurer les quantités de sel contenues dans Teau de mer. Son degré d'enfoncement 'dans Teau indique le degré de saturation, parce qu'il est construit sur ce principe d'hydrostatique que les corps flottants s'enfoncent d'autant plus pi^ofondement dam les liquides que la densité de ces liquides est plus faible. Il en résulte donc que plus l'eau de mer contient de sel, plus sa densité augmente, et moins l'aréomètre y plolige. L'instrument de ce nom dont on fait emploi à bord des bâtiments à vapeur est celui de Baume. Son zéro correspond à la densité de l'eau distillée, c'est-à-dire que lorsqu'on le plonge dans cette eau, il s'y enfonce jusqu'à sa partie supérieure marquée de zéro, parce que l'eau distillée ne contient aucun corps étranger en suspension.
ARÉOTECTOIHIQUE. Du grec a/xio;, belliqueux, et TcxTovtxi}, art de bâtir. Partie de l'architecture militaire qui comprend l'art de fortifier, d'attaquer et de défendre les places.
ARER {Mar.), Du lat. arare, Jaboureh Chasser sur ses ancres. Ce mot s'emploie pour désigner la portion d'une ancre qui, étant mouillée dans un mauvais fond, ne prend pas ou lâche prise, et se traîne alors en labourant le sable.
ARÊTE. Du lat. arista, barbe de l'épi. Se dit, en termes de fortifications, d'une ligne formée par deux angles de glacis qui se joignent à un angle de chemin couvert.
ARGANEAU ou ORGANEAU {Mar.), De l'ital. argano. Gros anneau ou boucle de l'ancre, qui porte aussi le nom de cigale,
ARGELINOS, ALGERINOS. Les Espagnols donnèrent ce nom à la légion étrangère qui leur fut envoyée d'Algérie par la France, sous le règne de Louis- Philippe.
ARGEiNTARIA. Aujourd'hui Horborig ou Horbourg. Village sur la rive droite de l'Ill, en face de Colmar. C'était anciennement une place considérable, sous les murs de laquelle, en 378, les Romains défirent les Soutiens, tribus allemandes.
ARGINUSES. Arginusœ, Petites Iles de la mer Egée. La Hotte des Lacédémoniens, commandée par Callicratidas, y fut vaincue par la flotte des Athéniens, l'an 406 av. J.-C.
ARGO {Mar.). Navire qui prenait son nom d'Argus, son constructeur. Ce navire servit à transporter les aventuriers qui allaient à la conquête de la Toison d'or, c'est-à-dire, des richesses que l'on supposait répandues dans la Colchide.
ARGOULKIS.
Jason était le chef de cette expédition, et avait pour principaux compagnons Hercule, Oilée, Télamon, Castor, Pollux, Thésée et Philoctète. Calmel place cet événement & la date de l'an 1269 av. J.-C; mais d'autres écrivains le portent à 1292 et 1360.
iRGONNI. Partie de la Champagne et de la Lorraine, couverte de bols, de montagnes et de défilés, ce qui lui a fait donner le sumom de Thermops/les de la Fronce. — Le nom d'Argonne lut donné à la campagne de 1792, campagne que signala la bataille de Valmy, gagnée par le général Dumouriez, et la retraite de l'année prussienne. La forêt de l'Argonno s'étend de Sedan (Ardennes) à Passavant {Marne) , sur une longueur d'environ 56 kilomètres.
ABGOS. Ville située près de Ylnactu. Aujourd'hui Panitta, dans l'ArgoIide, en Grèce. L'an 272 av. J.-C., Antigone Gonatas, roi de Macédoine, défit, sous les murs de cett& place, l'année du roi d'Épire, Pyn-hus, qui fui tué par une tuile que lui lan(a une femme au moment où son llls allait être immqlé par le prince.
ilRGOULETS. Arquebusiers qui, sous le règne de Henri II, étaient équipés et montés comme les Albanab ou SEradiots. Ils avaient des man< ches et des gants de mailles, une cotte d'armes sans manches leur couvrant le buste, l'épée large au c6të, la masse à l'arçon gauche de la selle. Ils maniaient une courte arquebuse de près d'un mètre, et, afin de coucher plus facilement en joue, ils portaient sur la tête un cabasset au
lieu d'une salade â visière. En place de l'arquebuse, les Stradiots avaient un javelot. Les argoulels remplissaient dans les troupes le rAle d'éclaireurs; mais c'étaient en général de mauvais soldats, plus propres au pillage qu'au combat, et leur amour du maraudage les avait fait surnommer croque-moutcms. Leur nom d'argoulets devint dans la suite une injure.
UtlSTlDE.
AKfiWSlN [Mar.]. Du celt. ingAin, surveillant. Sous-ofBcier des bagnes.
ARGÏRiSPlIKS. Du grec Ôfyap-x, argenl, et àffnîc, bouclier. Corps célèbre composé de soldats qui avaient fait les campagnes de Philippe et d'Alexandre, et qui servait dans l'année d'Eumène, lorsque celui-ci liyra bataille à Antigone. «Les plus jeunes d'entre eux, dit Diodore, avaient à cette époque environ soixante ans; beaucoup en avaient soixante-dix, et quelquesuns étaient même plus âgés encore. Us élaieot tousd'une expérience militaire et d'une bravoure auxquelles rien ne résistait. Leur attaque fut si impétueuse que, bien qu'ils eussent h combattre toute la phalange d'Anligone, ils passèrent plus de 5000 hommes au fil de l'épée, et mirenl en déroute toute l'infanterie, qui éUit très-nombreuse, sans qu'eux-mêmes eussent perdu un seul homme. »
AKIASPES ou IGSUSPBS. Peuple de l'ancienne Brangjane, en Asie. Cyrus les surnomma Èvergèles, du grec tùiçviin^, bienfaiteur, parce qu'ils sauvèrent son armée qui se trouvait au moment de périr par le froid et la famine.
ARICH (El). Rhinoeolura des anciens. Forteresse de la basse Égjpte, que tes Français occupèrent en J793, et où ils furent obligés de signer une déplorable capitulation en ISOO.
ABieiE. Aricia. Aujourd'hui Riccio. Ville d'Italie, dans le lAitiwn. Elle fut assiégée sans succès, l'an 507 av. J.-C, par Porsenna, roi des Étrusques. Cest dans les environs de celte ville que se trouvait la fontaine de même nom, célèbre par les soi-disant entretiens de Numa avec la nymphe Égérie.
iUtS. Foy. BÉLIER.
AR1G£A. Ville de l'Inde. Située sur l'Énasple, elle était la capitale des Aspiens. Quelquesuns pensent qu'elle occupait l'emplacement où s'élève aujourd'hui Caboul, dans l'Afghanistan. Ses habitants l'abandonnèrent et y mirenl le feu ï l'approche de l'armée d'Alexandre.
ARlIiNUI. Aujourd'hui iUtnmi. Ville des ÉUts de l'Église. Celait l'une des cil^s de l'OmhrieJs premièrequ'on rencontrait en enlranl en Italie par la Gaule Cisalpine ; ce fut aussi la première dont César s'empara après le passage du Bubicon.
AEUSER ou AKHISBK [Xar.]. Prendre des ris, Se dit en parlant des vergues hautes ou de leurs voiles, et ne s'emploie guère que dans un gram ou une rafale.
ARISTIDE. Athénien célèbre, mort dans un Sge avancé, l'an 469 av. J.-C. Également recommandable par ses verius civiles et par ses vertus militaires, le peuple lui décerna le sumom de Juste; mais Thémistocle, jaloux de sa gloire, le Qt bannir par l'ostracisme. Il fut l'un des chefs qui commandaient à Marathon, et contribua aussi au succès des batailles de Salaraine et de Platée. Après l'expulsion des Perses, il tut
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chargé d'administrer le trésor commun de la fédération grecque^ et cependant il mourut si pauTre, que i*État fut obligé de pourvoir à ses [unérailles et de doter ses filles.
AllSTOIËlliE. Roi et général des Messénicns^ fers 684 av. h-C. Il excita la deuxième guerre de Messénie contre les Lacédémoniens^ remporta sar eux plusieurs succès éclatants^ et soutint dans Ira un siège qui dura de 682 à 67{^ c'est-à-dire onze années; mais il fut enfin vaincu et se retira en Arcadie avec une partie de ses compatriotes. Deux fois prisonnier^ il était parvenu à s'échapper avec une rare intrépidité.
'ABJiCD {Mar.), Se dit pour barre de gouvernail, SOT la Méditerranée.
IRILOW. Ville du comté de Wicklow^ en Irlande. 30 000 Irlandais insurgés y furent battas, en 1798, par un faible détachement de tronpes anglaises.
ARLKS. Arelate ou Arelas, Ville du département des Bouches-du-Rhône. Elle soutint quatre sièges mémorables contre les Visigoths, en 425, 429, 452 et 457, et fut derechef assiégée sans succès par Clovis en 508. Le comte de Barcelone s'en empara en 1156, et le roi d'Aragon, Alphonse II, en 1167.
AKLOM. Ville du Luxembourg belge. Les Français, commandés par Jourdan, y battirent les Autrichiens, en avril 1793 et avril 1794.
ARVIDA [Mar.). Nom par lequel on a désigné la flotte équipée en 1588 par Philippe II, roi d'Espagne, contre la reine Elisabetli, pour un débarquement en Angleterre. Cette flotte formidable, qui se composait de 150 vaisseaux espagnols et portugais, fut détruite pour la plus gruide partie par la tempête, et le reste vint écbouer sur les côtes ennemies.
AIMADILLA (Mat,), On appela ainsi une escadre composée de 6 à 8 vaisseaux espagnols, avec laquelle le roi d'Espagne interdisait aux étrangers l'accès du Mexique et de la Nouvelle- Espagne.
AUUGNAGS. On désigna sous ce titre les partisans de la maison de Bourbon, opposés aux bourguignons» Ils tiraient cette dénomination de Bernard, comte d'Armagnac, q\d s'était mis à lenr tète, après l'assassinat de Louis, duc d'Orléans, par le duc de Bourgogne, Jean sans Peur. La lutte de ces deux partis faillit causer la raine de la France, et dura jusqu^au traité d'Arras, conclu, en 1435, entre Charles VII et Philippe le Bon, duc de Bourgogne.
AUAIILADE {Fèché). Filet en tramail, employé pour la pèche dite mara,
iUATEin {Mar,), Armator. Du rad. arma, armes. C'est le nom qu'on donne à celui qui arme an bâtiment, c'est-à-dire qui le pourvoit de tout le matériel de navigation, de négoce ou de guerre nécessaire pour entreprendre une expé-
dition maritime. L'armateur est ordinairement un négociant qui affrète un navire, le charge de marchandises et l'expédie sur un port de commerce. — En temps de guerre, le capitaine d'un bâtiment armé en course, et destiné à s'emparer des vaisseaux ennemis, prend le nom de corsaire.
ARMATOLES. Milice grecque de la Thessalie, qu'avait instituée Sélim I", au commencement du seizième siècle. Elle était destinée à s'opposer aux incursions des montagnards appelés Klephtes ou brigands. Plus tard, les armatoles et les Klephtes s'unirent contre les Turcs.
ARME. Du lat. arma. Instrument qui sert pour l'attaque ou pour la défense. Le moi arme s'emploie aussi pour désigner les différents corps de troupes qui composent une armée. Ainsi on dit : l'arme de l'infanterie, l'arme de la cavalerie, l'arme de l'artillerie et l'arme du génie. On applique même le mot arme aux subdivisions de ces corps : l'arme de l'infanterie légère, l'arme de l'infanterie de ligne, l'arme des dragons, l'arme des lanciers, Tarme des cuirassiers, etc.
ARIE COURTOISE. C'était, au moyen âge, une arme qui ne pouvait causer aucune blessure dangereuse et dont on faisait usage dans certaines joutes. On plaçait alors au bout de la lamé ou de l'épée un anneau qu'on appelait fret ou frette.
ARNE DE JET. Toute arme propre à lancer des corps avec force, comme une fronde, une arbalète, etc.
ARMÉE. Du rad. arme. Force militaire, plus ou moins considérable, composée de corps de toutes armes. Chez les Grecs, l'infanterie formait la principale force des armées, et se composait de trois sortes de troiïpes : les hoplites, les psiîes et les peltastes, (Voy, ces mots.) Voici un relevé des divers modes de composition de quelques armées des anciens, qui prirent par à des expéditions célèbres :
Les Grecs avaient à la bataille de Platée, suivant Boeck, 38 700 hommes d'infanterie pesamment armés, et 69500 hommes Vmés à la légère, sans compter 4 800 Thespiens. Les Spartiates avaient fourni 5 000 hommes avec 35 000 ilotes légèrement armés, et 5 000 hoplites de Laconie avec autant de troupes légères. Le8Athéniei)sn'avaientque8 000 hoplites avec pareil nombre d'hommes armés à la lé-gère.
Lorsque les Athéniens firent irruption dans la Mégarède, pendant la première année de la guerre du Péloponèse, « leur armée, dit Thucydide, fut alors la plus grande qu'ils eussent jamais réunie dans un camp, avant que la peste eût désolé leur ville. Les Athéniens seulsne formaient pas moins de 10000 hoplites, indépendamment des 3 000 qui étaient à Potidée ; 3 000 hoplites métœques au moins, sans compter un corps nombreux de troupes légères. » Dans l'armée que le même peuple envoya en Sicile, « les hoplites, dit encore Thucydide,
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étaient en tout 5000, dont 1500 Athéniens portés sur le rôle^ et 700 thètes^ soldats de marine; le reste était des troupes alliées^ les unes formées par les villes sujettes d'Athènes^ et 500 hommes par les Argiens; il y avait aussi 250 Mantinéens et mercenaires. Les archers formaient en tout 480 hommes, dont 80 de Gi'ète. Il y avait 700 frondeurs rhodiens et i20 bannis de Mégare, armés à la*légère. »
Suivant Diodore, Tarmée qu'Alexandre emmena en Asie se composait : « en infanterie, de 12000 Macédoniens, 7 000 alliés, et 5000 mercenaires. Il faut y joindre 5000 Odryses, Trihalles et lUyriens, ainsi que 1 000 archers Agrianiens, en sorte que le total de Finfanterie s'élevait à 30000 hommes. En cavalerie, on comptait 1 500 Macédoniens, 1 500 Thessaliens, 600 autres cavaliers fournis par les Grecs, enOn 900 éclaireurs thraces et péoniens, ce qui faisait un total de 4 500 cavaliers. »
Lorsque Sémiramis partit pour son expédition de l'Inde, son armée se composait, dit Diodore, de 3 000 000 de fantassins, de 500 000 cavaliers et de 100000 chars de guerre. Il y avait en outre plus de 100000 hommes montés sur des chameaux et armés d'épées de 4 coudées de long.
Les Grecs se faisaient suivre à la guerre "par leurs esclaves et ceux-ci s'y trouvaient toujours en bien plus grand nombre que les hommes libres, puisque chaque Spartiate, par exemple, était accompagné de sept ilotes; que chaque hoplite avait un valet pour porter son bagage et son bouclier ; que chaque cavalier faisait soigner son cheval par un serviteur. Les Thessaliens employaient aussi pour leur cavalerie leurs serfs, les pénestres; et les esclaves qui se signalaient dans les combats étaient souvent affranchis.
On a peu de renseignements sur l'organisation militaire des premiers temps de la monarchie française. Ce ne fut qu'à partir de Clotaire, c'est-à-dire vers l'an 558, que les troupes dont se composait l'armée franque commencèrent à être désignées par le nom des provinces qui les fournissaient auparavant; il n'était question que de Francs, de Burgondes, d'Allemands, etc. Sous les monarques francs, l'armée se rassemblait tous les ans, dans l'origine au mois de mars, plus tard au mois de mai; là on décidait la paix ou la guerre, on donnait l'ordre de marcher, etc.; et les hommes libres se réunissaient, en armes, sous les ordres des dizainiers, des centuriers et du comte, chef du contingent cantonal.
D'après les Capitulaires de Charlemagne, tout homme libre, propriétaire de quatre manses de terre, devait être prêt à marcher pour le service militaire et accompagner le comte; et celui qui ne possédait que trois manses devait s'adjoindre le propriétaire d'une manse, et s'entendre avec lui pour remplir le service prescrit. — Après les Carlovingiens et au milieu de l'anarchie féodale, disparurent d'abord les premiers principes qu'on
avait posés pour la constitution d'une armée régulière, principes auxquels on tenta de revenir plas tard en établissant ce qu'on appela le ban et l'orriére-ban. {Voy. ces mots.) Le premier appelait sous les drapeaux tous les propriétaires de fiefs, le second, les milices communales. Le service s'appelait alors chevaucîiée, en cas de guerre pri* vée ; et ost^ quand il s'agissait d'une guerre générale. Ces armées furent d'abord placées soas les ordres du sénéchal de France; et quand cette dignité fut supprimée, en 1191, par Philippe-Auguste, leur commandement fut confié au connétable. A côté de ces milices, les princes eurent encore, dès le douzième siècle, des compagnies de mercenaires qui prirent différents noms (Foy. Bandes miutaibes); mais ces auxiliaires se livraient à toutes sortes d'excès, et durant les quatorzième et quinzième siècles, ils commirent des atrocités et dévastèrent le pays. — Charles V songea le premier à former des armées permanentes; et Charles VII réalisa ce projet, en instituant, en 1439, la cavalerie des gens drames et l'infanterie des francs^rchers, (Voy, ces mots.) Il réduisit ses -troupes à un nombre convenable, et décida qu'à l'avenir elles seraient tenues en garnison, au lieu d'être congédiées dès qu'elles ne seraient plus nécessaires, comme cela avait eu lieu jusqu'alors. La gendarmerie française, on cavalerie, ne fut plus composée que de 15 compagnies de 100 hommes d'armes chacune; ipais chacun de ceux-ci devait avoir avec lui 5 personnes, et sa paye était réglée à 30 livres par mois. Ces 15 compagnies, qui ne formaient qu'un corps de 9 à 10 000 hommes, se trouvaient considérablement augmentées en temps de guerre, attendu qu'une foule de gentilshommes devaient se réunir à elles et amener avec eux un nombre de vassaux déterminé suivant les terres qu'ils avaient en fief. Le même règlement eut lieu à l'égard de l'infanterie : on ne consena que 3 000 archers ; mais ce nombre devait s'augmenter, en temps de guerre, de la milice que chaque ville, bourg et village était obligé de fournir sous le nom de francs-archers. — Louis XI créa des compagnies d'Écossais et de Suisses; sous Charles YIIl et Louis XII, on appela des mercenaires allemands qui furent connus sous les noms de reitres, de Uuisquenets, d'albanaiSy etc. {Voy. ces mots.) Enfin, François I*', reconnaissant le danger de se trouver entouré de troupes mercenaires, eut recours, en 1532, aux léffùms provinciales, qui prirent, sous Henri II, le nom de régiments.
Dans les armées modernes et sur le pied de paix, la cavalerie est à peu près l'équivalent du quart de l'infanterie; l'artillerie et le génie, le septième. Sur le pied de guerre, la cavalerie se trouve environ le sijcième de l'infanterie, et les armes spéciales le dixième.
M. de Lamartine s'exprime dans les termes suivants au àujet de l'armée, de ce grand et noble corps de l'Etat : « L'armée est une partie de la constitution en France. Elle est la force de la
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loi, incarnée dans des rassemblements d^hommes obéissants et disciplinés, soit pour défendre la patrie au dehors^ soit pour défendre la société et le gourvemement au dedans. Cette force est souverainement morale, car elle est la dernière laison de la société, le résumé de toutes les moralités les plus saintes, depuis le champ jusqu'au foyer, depuis la famille jusqu'à la nation, depuis la propriété jusqu'à la vie des citoyens. Elle est souverainement intelligente, précisément parce qu'elle comprend qu'elle ne pent pas délibérer sous les armes, qu'elle doit exécuter ce qu'on lui commande au nom de la loi, et que le jour où des rassemblements d'hommes armés de leur solde, de leur nombre, de leur esprit de corps, de leur discipline, de leur chef, de leur canon, délibéreraient et auraient des volontés ou des caprices propres, il n*y aurait plus de peuple, il n'y aurait qu'une soldatesque ; il n'y aurait plus de pouvoir, il n'y aarait que la tyrannie. s>
AlMliS BYZANTINE. Les Institutions militaires de l'empereur Léon contiennent des détails curieni et peu connus, sur l'organisation de cette armée avant le dixième siècle. Le prince s'y adresse aux gouverneurs des provinces, et dit :
« Nous te donnons la dignité de choisir, selon l'ancienne coutume, pour officiers et soldats, ceux que tu jugeras les plus propres à la guerre. Dans tous les pays soumis à ton pouvoir, ta ne prendras pour soldats ni des adolescents, ni des vieillards, mais des hommes faits, robustes, agiles et riches, aGn que, lorsqu'ils seront dans les camps ou à la guerre, ils aient chez eux des gens pour cultiver leurs terres et aToir soin de leurs affaires domestiques, et aussi pour qu'ils puissent se fournir d'armes et de l'équipement nécessaire. Voulant traiter favorablement notre compagnon alarmes (nous appelons ainsi celui qui se sera vaillamment exposé à la guerre pour l'empire romain et la gloire de notre règne), nous voulons que sa famille, tant qu'il sera au service, soit exemptée de toute charge publique, à l'exception de l'impôt ordinaire.
«Toute l'armée sera divisée en différentes tagmes ou bcmdes, et celles-ci en décuries. On en foimera des chambrées de cinq ou de dix hommes. Le général est la tète de toutes : après lui viennent les mérarques, ensuite les drun- (ï«res, les comtes, c'est-à-dire, les chefs de bande; suivent les pentarques, les iétrarques. les cutragos sont les derniers de chaque chambrée; ils sont placés à la queue des files et forment le dernier rang. Ce sont là les noms des différents chefs. Il y a encore d'autres charges dans chaque bande, comme les bandophores, les trompettes, c'est-à-dire les sonneurs de buccin, les médecins, les chirurgiens, les clépotales, les porteurs d'ordres, les crieurs qui, parleurs paroles, excitent les soldats au combat, les scribes, et d'autres encore qui ont des fonc-
tions distinctes. Tous ces noms à présent en usage ont remplacé les anciens qui sont abolis.
« Les mérarques sont les chefs d'une mérie ou division. Le drungaire est le chef d'une petite mérie qui forme la troisième partie de la division commandée par le mérarque, autrement dit turmarque, parce que la division se nomme aussi turme; la turme ou grande ifnérie est donc composée de trois petites méries ou drunges réunies ensemble ; le drunge renferme les tagmes ou bandes qui sont commandées par des comtes» Le dizainier est le chef d'une décurie, comme le pentarque est le chef de cinq. Celui-ci est placé au milieu de la ûle, dont la queue est occupée par Youragos. Les divisions nombreuses font la force de l'armée et donnent une grande facilité pour les manœuvres. Le bandopkore porte l'enseigne de la bande. Le lochagos est le chef de fîle; il est placé au premier rang; ceux qui le forment se nomment protostates ; l'épi- State est le second de la file.
a Les coureurs sont ceux qui précèdent l'ordonnance de l'armée quand elle va au combat, et qui poursuivent l'ennemi lorsqu'il fuit. Les défenseurs suivent ceux-ci sans se débander comme eux, mais marchent en ordre pour les soutenir. Les mesureurs sont ceux qui dressent le camp, en distribuent le terrain et tracent le retranchement; ils sont confondus actuellement avec ceux que les anciens appelaient autrefois anticenseurs ; ils marchent devant l'armée pour reconnaître les chemins, la disposition du pays et les lieux propres à l'assiette du camp, dont ils arrêtent le tracé. Les scultateurs sont ceux qui vont à la découverte de l'ennemi. Les gardesflancs ou fiagiopkyîaques sont les hommes placés pour garantir le flanc de la première ligne. Les comistites sont destinés à tourner les ailes de l'ennemi. Les insidiateurs sont ceux qui se mettent en embuscade. Les tergisticites marchent en bataille à l'arrière-garde. Les scriboni sont ceux qui, le jour du combat, suivent l'armée pour relever les blessés et mettre le premier appareil à leurs blessures.
<( Il est nécessaire de ne pas faire les bandes égales, afin qu'on ne juge pas par leur nombre de la force de l'armée. Si on peut d'une seule bande en faire para!^ deux, quand «on sera près de combattre, cela imprimera plus de terreur à l'ennemi. Il faut tirer de chaque bande, pour le service ordinaire, deux porteurs d'ordres actifs, prompts, et qui aient la voix forte. Il faut encore des buccinateurs pour sonner dans l'occasion, des ouvriers de toute sorte, et, entre autres, des fourbisseurs et des ariQuriers pour faire des arcs et des flèches. On choisira aussi des hommes pour ramasser les objets perdus et les rendre à leur légitime possesseur. Comme il y aura des comptables pour conduire et régler les équipages de la cavalerie, il faut qu'il y en ait pour l'infanterie. Ils seront subordonnés aux chefs du charroi. Celui-ci est composé des voitures qui portent les machines et les munitions
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de guerre. Il y aura pour chaque turme un J signe dislinctif qui se mettra sur les chevaux et les bœufs, afin qu'ils soient facilement reconnus par la différence des couleurs. .
« Il sera bon, s'il est possible, de ranger les soldats, non-seulement selon leur force, mais aussi par rang de taille, de manière que les plus grands étant en première ligne donnent à Tordre de bataille un air plus formidable. Si le courage ne se trouve pas réuni à la taille, on suivra Tordre accoutumé, c'est-à-dire que Ton mettra les hommes de confiance à la tête et à la queue. Il faut que les soldats soient pourvus, par leurs chefs, d'armes et de toui ce qui leur est nécessaire, pour le temps de la campagne ou pour le quartier d*hiver. Chaque archer portera la cotte de mailles entière, descendant jusqu'au cou-de-pied, avec les anneaux et courroies pour l'attacher, et leurs étuis de cuir. Il aura un casque de fer poli, orné au sommet d'une petite crête ; un arc, un étui large et commode pour le porter; une provision de cordes de nerfs, une trousse tenant trente ou quarante flèches et son enveloppe, une lime et une alêne dans la ceinture de son arc, une ' lance de moyenne grandeur à l'usage de la cavalerie, ayant dans le milieu des courroies pour attacher une petite flamme ; une épée à la manière romaine, suspendue à un baudrier. Les jeunes cavaliers qui ne sauront pas tirer de Tare auront des javelots avec un grand bouclier; il sera bon qu'ils aient des gantelets de fer. Il y aura de petites houppes aux housses de leurs chevaux, et de petites flammes pour ornements sur leurs casaques, à l'épaule. Autant qu'il sera possible, ils devront avoir des cuirasses ornées et brillantes, une chaussure armée que nous appelons à présent podopselle, et un manteau. »
ARMÉE CONSULAIRE. Armée qui, chez les Romains, était composée de deux légions, de troupes alliées et de cavalerie, le tout représentant un effectif de 18 600 hommes.
ARMÉE DE U FOI. Nom qui fut donné, à Tépoque de la Restauration, aux forces carlistes qui opéraient dans la Catalogne.
ARMÉE FRANÇAISE. L'armée française, au 1" janvier 1862, était organisée de la manière suivante :
INTENDANCE MILITAIRE
Intendants généraux ( Activ. et disponib. S
inspecteurs { Réserve 2
. , , , ...^ . (Activ. et disponib. 26
Intendante militaires . . j Réserve .......... 42
Sous-intendante militaires de 1 '• classe — 50 Sous-intendante militaires de 2* classe.... 100 Adjointe à Tintendance militaire de l '^ classe. 56 Adjointe à Tintendance militaire de 2" classe. 24
ÉTAT8*MAJ0RS
des corps alarmée, des divisions territoriales, des corps expéditionnaires et des divisions actives.
!•' corps d'armée : 1" et 2* divisions militaires; quartier général, Paris.
2' corps d'armée : 3« et 4° divisions militaires; quartier général, Lille.
3* corps d'armée : 5«, 6« et 7* divisions militaires; quartier général, Nancy.
4« corps d'armée : 8«, 9% 10% 17% 20* et 22' divisions militaires; quartier général, Lyon.
b« corps d'armée : 15% 16% 18% 19« et 21« divisions militaires; quartier général. Tours.
6« corps d'armée : 11% 12% 13« et 14« divisions militaires; quartier général, Toulouse.
7® corps d'armée : divisions militaires de l'Algérie; quartier général, Alger.
Corps d'armée d'occupation de Rome.
Corps expéditionnaire au Mexique.
.Corps expéditionnaire en Chine.
Chaque corps d'armée, à l'intérieur et en Algérie, est placé sous le commandement d'un marédial de France.
Chaque division militaire est placée sous le commandement d'un général de division.
Chaque subdivision militaire est placée sous le commandement d'un général de brigade.
Un intendant militaire est attaché à chaque division, un sous-intendant à chaque subdivi* sion.
ÉTAT-MAJOR DES PLACES
174 places, châteaux et forte, à la garde desquels sont attechés :
Colonels 34
Lieuten^-colonels. 3o Chefs d'escadron.. 109
Capitaines;dei'«cl. 1!(0 Capitaines de 2* cl. 149 Ueatenante 98
âook d'application : aoa»-lieuteii«nU« . . 43
29 colonels, 1 5 lieutenants-colonels, 62 chefs de bataillon ou d'escadron ou majors, 40 capiteines de 1" cl..
151 capitaines de 2* cl., 1 5 lieutenante de 1 '* cl ., 27 lieutenante de 2« cl., 4 sous-lieutenante.
GARDE IMPÉRIALE
La garde impériale, réteblie par décret du 1" mai 1854, a été réorganisée en vertu d'un décret du 20 décembre 1855.
La garde impériale, placée bous le commandem«nfc d'un maréchal de France, de trois
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f^néraax de division et de neuf généraux de brigade^ est composée de :
\ légin/ent de gendarmerie à pied, \ formant la 3 régimenta de grenadiers, ?l'f« division
{ régiment de zouaves, / d'infanterie.
i #ments de voltigeurs, '^ ^^™^^^ **
{ bataillon de chasseurs à pied.
2* division d'infanterie.
formant la
division de cavalerie.
1 escadron de gendarmerie à chev.,
2 régiments de cuirassiers, \ régiment de dragons, { régiment de lanciers, i récent de chasseurs, \ régiment de guides,
1 division d'artillerie à pied, 1 régiment d'artillerie monté, 1 régiment d'artillerie à cheval, 1 escadron du train d*artillerie, 1 division du génie, 1 escadron du train des équipages.
Chacun des régiments de la garde, infanterie, cavalerie, artillerie, etc., est commandé comme les régiments correspondants de la ligne.
INFANTERIE LÉGÈRE
Bataillons de chasseurs à pied* 20 bataillons, commandés par : ,
100 majors, 3000 capitaines, 2500 lieutenants, 2800 sous-lieutenants.
20 chefs de bataillon, 220 capitaines.
Zouaves.
3 régiments, commandés par :
3 colonels, 3 lieutenants- colonels, 9 chefs de bataillon, 3 majors,
96 capitaines, 81 lieutenants, 93 sous-lieutenants.
m. — Sapeurs-pompiers de la ville de Paris. 1 bataillon, commandé par :
11 lieutenants, 10 sous-lieutenants.
1 lieutenant-colonel,
1 major,
13 capitaines,
IV. — Bataillons d^infanterie légère S Afrique. 3 bataillons, commandés par :
18 lieutenants, 18 sous-lieutenants.
3 chefs de bataillon, 21 capitaines,
VI. — Compagnies disciplinaires des coUmies
5 compagnies, commandées par :
5 capitaines, 9 lieutenants, 9 sous-lieutenants.
vri. — Bégiment étranger.
Commandé par :
33 capitaines,
29 lieutenants,
35 sous-lieutenants.
1 colonel,
1 lieutenant-colonel, 3 chefs de bataillon, 1 major,
Vm. — INFANTERIE INDIGÈNE.
Tirailleurs algériens.
3 régiments, commandés par :
3 colonels, \ 63 lieutenants indigè-
3 lieutenants-colonels,! nés.
9 chefs de bataillon,
3 majors,
75 capitaines,
63 lieutenants français.
63 sous-lieutenants français,
54 sous-lieutenants indigènes.
T. — CAVAI.ERIE DE RÉSERVE
Carabiniers.
2 régiments, commandés par :
2 colonels,
2 lieutenants-colonels, 6 chefs d'escadron, 2 majors.
Cuirassiers.
10 régiments, commandés par:
36 capitaines,
10 colonels, 1 0 lieutenants-colonels, 30 chefs d'escadron, 10 majors.
180 capitaines,' 130 lieutenants, 210 sous-lieutenants.
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II. — CAVAI.ERIE DE LIGNE
Dragons.
12 régiments^ commandés par:
i2 colonels^ i 2 lieutenants-colonels^ 36 chefs d'escadron^ i2 majors^
Lanciers.
8 régiments^ commandés par :
216 capitaines^ 156 lieutenants^ 264 sous-lieutenants.
144 capitaines^
8 colonels^
8 lieutenants- colonels^ 24 chefs d'escadron^ 8 majors^
Iir. — CAVALERIE LÉGÈRE.
. Chasseurs.
12 régiments^ commandés par :
12 colonels^ 12 Heutenants^olonels^ 36 chefs d'escadron^ 12 majors^
Etissards,
8 régiments, commandés par :
216 capitaines, 156 lieutenants, 288 sous-lieutenants.
8 colonels,
8 lieutenants^olonels, 24 chefs d'escadron, 8 majors,
IV. — CAVALERIE d'aFRIQDF
144 capitaines, 104 lieutenants, 176 sous-lieutenants.
Chassemrs d'Afrique. 3 régiments, commandés par :
3 colonels,
3 lieutenants-colonels^ 0 chefs d'escadron, 3 majors,
S/pahis.
3 régiments, commandés par :
57 capitaines, 39 lieutenants, 87 sous-lieutenants.
3 colonels,
3 lieutenants-colonels,
9 chefs d'escadron,
3 majors,
54 capitaines,
18 lieutenants français.
18 lieutenants indigènes,
42 sous - lieutenants français,
39 sous-lieutenants in»
digènes.
Compagnies de cavalerie de remonte.
7 compagnies de l'intérieur, commandées par: 7 capitaines, 14 lieutenants, 21 s. -lieutenants.
3 compagnies de l'Algérie, commandées par : 3 capitaines, 6 lieutenants, 9 s.-lieutenants.
Officiers de cavalerie en activité hors cadres. •
Au 1" janvier 1862, l'armée comptait dans cette position :
2 colonels,
1 lieutenant-colonel,
22 chefs d'escadron, 1 capitaine.
détachés pour différents services.
CORPS DE L'ARTILLERIE
Le personnel commandant de l'artillerie, au 1" janvier 1862, comprenait :
22 généraux de division, j \ 6 généraux de brigade.
54 colonels, 60 lieutenants-colonels, 226 chefs d'escadron, 422 capitaines en 1*'.
329 capitaines en 2**.
263 lieutenants en 1".
157 lieutenants en 2^.
44 sous-lieutenants faisant fonctions de lieutenants en 2'^.
élèves.
. Sur Içs 751 capitaines, 77 étaient en résidence fixe dans les directions d'artillerie, les forts et autres établissements militaires.
Employés d'artillerie.
21 chefs ouvriers d'État,
23 sous-chefs ouvriers d'État,
145 ouvriers d'État.
49 gardes principaux, 290 gardes, dont 79 de
1" classe, { 8 maîtres artificiers, 10 chefs artificiers.
Troupes de ^artillerie.
20 régiments, savoir :
5 régiments à pied (n<»* 1 à 5),
1 régiment de pontonniers (n? 6), . , ;
10 régiments montés (n®* 7 à 16),
4 régiments à cheval (n°* 17 à 20).
Cliacun des 4 régiments à cheval a 8 batteries.
Chacun des 10 régiments montés en a 10.
Le 6« régiment, pontonniers, en a 12.
Les 5 premiers régiments à pied ont chacun 16 batteries.
Indépendamment de l'état- major de chaque régiment, comprenant : 1 colonel, 1 lieutenant-colonel, 1 major et 5 capitaines, il y a 1 chef d'escadron pour 2 batteries, et pour chaque batterie 2 capitaines, 1 lieutenant en i" et 1 lieutenant en 2* ou 1 sous-lieutenant.
Compagnies d^ouvriers dl'artHlerie.
12 compagnies, commandées chacune par:
1 lieutenant en 2% ou 1 sous-lieutenant.
1 capitaine en 1", 1 capitaine en 2% 1 lieutenant en 1",
Compagnies d'armuriers.
2 compagnies, commandées comme les compagnies d'ouvriers d'artillerie.
Escadrons du train de Vartillerie.
6 escadrons, divisés chacun en 5 compagnies et commandés par:
51 capitaines, 12 lieutenants, 40 sous-lieutenants.
1 colonel,
1 lieutenant-colonel.
7 chefs d'escadron.
Compagnies de canonniers vétérans.
4 compagnies, commandées par 2 capitaines et 2 lieutenants.
ÉTABLISSEMENTS DU SERMCE DE l'aRTILLEBIE.
Ces établissements, répartis sur ' différents points de l'empire, comprennent les écoles d'artillerie et de pyrotechnie, les directions d'artillerie, les manufactures impériales d'armes, les forges et fonderies impériales, les pondîmes et salpêtres et les capsuleries.
Ils sont sous la direction de chefs militaires
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appartenant à rartillerie, depuis le grade de ca-, pitaine jusqu'à celui de colonel.
Ces établissements, à T exception de quelquesuns, sont répartis en 12 grands commandements ffiuTOUX de VartiUerie.
Le ditpàt central de VartiUerie y établi à Paris, ffit placé sous la direction d*un général de dinsion.
CORPS DU GÉNIE MILITAIRE
Le personnel commandant le corps de génie comprenait, au 1" janvier 1862 :
7 généraux de division,
8 généraux de brigade, 32 colonels,
32 lieutenants-colonels, 121 chefs de bataillon, 217 capitaines en 1*', 170 capitaines en 2%
Employés du génie.
62 lieutenants en l", 46 lieutenants en 2% 15 sous-lieutenants faisant fonctions de lieutenants en 2% 43 sous-lieutenants élèves.
178 gardes de 2* classe, 6 ouvriers d'État*
97 gardes principaux, 303 gardes de 1 " classe.
Troupes du génie,
3 régiments^ commandés chacun par :
i colonel,
1 lieutenant-colonel,
2 chefs de bataillon, 1 major.
35 capitaines, tant en
1" qu'en 2%
36 lieutenants, tant en
i" qu'en 2».
Compagnies d^ouvriers du génie.
2 compagnies, commandées chacune par 2 capitaines et 2 lieutenants.
ÉTABLISSEIIENTS IMPÉRIAUX DU GÉNIE
Ils comprennent le dépôt des fortifications, la giWrie des plans et reliefs, la brigade topographiqne et les 3 écoles régimentaires.
Directions des fortificaiions.
Elles sont au nombre de 28, dont 1 pour la Corse, 3 pour l'Algérie et 1 pour les colonies; chacune d'elles est commandée par 1 colonel.
TROUPES DE l'administration.
15 sections d'ouvriers militaires d^administror tion, commandées par des ofiiciers d'administration et réparties sur les divers points de Tempire.
SERVICE des ÉQUIPAGES MILITAIRES.
Une direction centrale des parcs et 3 parcs de construction, desservis par 4 compagnies d'ouvriers, commandées chacune par 2 capitaines, 3 lieatenants et 1 sous-lieutenant, ayant sous leurs ordres 19 gardes principaux de 1" et de 2* classe. 21 chefs ouvriers, sous-chefs et «Ufriers d*Etat.
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Â chacun do nos régiments, tant d'infanterie que de cavalerie, sont attachés un médecinmajor et 2 médecins aidés- majors, soit de 1", soit de 2* classe. Les corps des armes spéciales ont aussi leur service de santé.
ÉTABLISSEMENTS HOSPITAUERS MILITAIRES.
Il en existe 57 en France, soit hôtels soit hôpitaux militaires, et 44 en Algérie, tant hôpitaux qu'ambulances.
A ces établissements sont attachés 10 officiers d'administration principaux, 40 officiers d'administration comptables de V classe, 51 de 2* classe, 250 adjudants d'administration, dont 120 en {•' et 130 en 2*.
ADMINISTRATION DU CAMPEMENT ET DE l'habillement.
Ce corps a été organisé par les ordonnances des 10 novembre 1830 et 28 février 1838 et par les décrets des 9 janvier 1852 et 26 mai 1854, qui en ont constitué le cadre ainsi qu'il suit :
Officiers d'administration principaux
Officiers d'administration (de l'*' classe .
comptables { de 2® classe..
Adjudants d'administration j f^ ^^^^^\ \
Total.... "^ Ce service a ses établissements dans 14 villes de France et 1 4 de l'Algérie.
ADMINISTRATION DES SUBSISTANCES MILrTAIRES.
Ce corps a été organisé par l'ordonnance du 28 février 1838 et par les décrets des 9 janvier
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i8o2, 14 août 1854 et 30 juin 1855, qui en ont constitué le cadre ainsi qu^il suit :
Officiers d'administration principaux 12
Officiers d'administration ( de l"'*» classe . 70 comptables J de 2« classe . 85
Adjudants d'administration j '" P'^'^^f' \\l
(en second... 118
» Total.... 400
Ce service a ses établissements dans 79 villes
de France et 36 de l'Algérie, et 25 bureaux de
centralisation, dont 22 pour la France, 3 pour
l'Algérie.
BUREAUX DE l'iNTENDANCE MIUTAIBE.
Ce corps, organisé par décret du 1" novembre 1853, est composé, conformément au décret du 11 juin 1854, ainsi qu'il suit :
Ofiiciers d'administration principaux 10
Officiers d-adminis.raUo„..jJ:*re£!: S Adjudants d'adn,inistraUo„{-P-„";;^-;j^J
Total..., 400
JUSTICE MILITAIRE
ADIIINISTHATION DU SERVICE.
Ce corps a été organisé par le décret du 29 août 1854.
1" partie. Greffes des Tribunaux militaires.
Les conditions et les formes de nomination des greffiers et commis greffiers sont déterminées par le décret du 6 avril 1859. Le cadre est fixé ainsi qu'il suit :
Officiers d'ad,ni„isiratio„...{J*r,tr.: lî
Adjudants d'ad™inis.raUon{:„%Pr„d":: ÎS
Adjudantss.-officiers commis ) suivant les besoins
gi'effiers; serg. huissiers.) du service.
Total.... "^ 2« partie. Officiers comptables et adjudants adjoints dans les établissements pénitetitiaires.
Officiers comptables |!Î^ j" ?'^^^-
( de 2» classe. .
Adjudants d'administration c en premier . .
adjoints )en second...
Adjud. s.-ofûc, comm. greff. ^ suivant les Serg.-majors ) attac. aux bur. [ besoins Serg.-fourr" ) des comptab . / du service.
Total.... ^ La loi du 9 juin 1857 a créé, par chaque division militaire, un ou deux conseils de guerre permanents; ces conseils sont au nombre de 38; les appels de leurs jugements sont soumis à un des conseils de réûision, au nombre de 7.
Les condamnations prononcées par la justice militaire sont subies dans :
6 ateliers de condamnés aux travaux publics,
tous en Algérie ; 6 pénitenciers militaires, dont 3 en France,
3 en Algérie;
74 ARMÉE FRANÇAISE
51 prisons militaires, qui reçoivent, outre les condamnés à une peine moindre que celles ' qui mènent aux pénitentiers , les militaires punis disciplinairement ou simple^ ment prévenus.
SERVICE DU RECRUTEMENT ET DE IJL RÉSERVE
Ce service, constitué par ordonnances des 13 mars et 15 décembre 1841, par décision du 6 décembre 1850 et par décret du 12 décembre 1854, comprend 1 dépôt de 1^« ou de 2' classe par département, placé sous la direction d'un major et d'un capitaine, ou d'un capitaine et d'un lieutenant ou sous-lieutenant.
REMONTE GÉNÉRALE ET VÉTÉRINAIRES DE l'aRMÉK.
'Remonte.
Ce service a été constitué par ordonnance du 11 avril 1831,
Il consiste en 14 dépôts, 6 succursales, et 2 annexes, répartis en autant de villes ou communes de France, et placés sous la direction et la surveillance d'officiers de cavalerie du grade de s.-lieutenantàceluide colonel,au nombre de 129.
2 écoles de dressage, l'une à Satimur, l'autre à Paris, se rattachent à cette administration.
Il existe, sur les mêmes bases, 3 établissements de remonte et 3 dépôts d'étalons en Algérie.
Vétérinaires militaires.
Les décrets des 14 janvier et 20 février 1860 ont fixé ainsi qu'il suit le cadre constitutif des vétérinaires militaires :
Vétérinaires principaux 5
Vétérinaires en 1" 12n
Vétérinaires 092» 139
Aides-vétérinaires 96
Aides- vétérinaires stagiaires 20
Total "385
INTERPRÈTES TTIULAIRES DE l'aRMÉE.
Ces interprètes auprès de l'armée, en Algérie, sont au nombre de 40, dont 5 principaux, 8 de 1" classe, 12 de 2* classe et 15 de 3* classe.
ÉCOLES MILITAIRES
Outre les écoles régimentaires, les écoles d'artillerie et les écoles du génie, l'école normale de tir et l'école normale de gymnastique, pour les hommes placés sous les drapeaux, la France a, pour former sa jeunesse au service militaire :
Le Prytanée militaire de la Flèche ;
L'École impériale militaire de Saint-Cyr ;
L'École impériale polytechnique, à Paris;
L'École impériale de cavalerie, à Saumur;
L'École impériale d'application d'état-major, à Paris;
L'École impériale d'application de l'artillerie et du génie, à Metz;
L'École impériale de médecine et de pharmacie militaires, à Paris.
HÔTEL IMPÉRIAL DES INVALIDES
Cet établissement, retraite honorable de ceux de nos soldats et de nos officiers qui ont reçu sur les champs de bataille les glorieuses bies*
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sures qui ne leur permettent plus de servir, a été fondé par un édit du roi Louis XIY du mois d'avril 1674. — Les militaires invalides, par décision du ministre de la guerre du 21 août 1822, occupent le premier rang dans l'armée.
L'Jiôte] est gouverné par un maréchal de France, et commandé par un général de brigade, 1 colonel et 7 capitaines.
Nous avons voulu terminer cet article sur Tarmée de terre par les Écoles et les Invalides, par les foires à venir et les gloires accomplies.
Tout ce qui se rattache à Tannée de terre ressortit au ministère de la guerre, dont les bureaux sont organisés en divisions, au nombre de 1, ayant chacune leurs attributions spéciales.
ARHIE IIATAIE. L'armée navale active de France se compose ordinairement de trois escadres, commandées, la première par un amiral, la seconde par un vice-amiral, et la troisième par un contre-amiral. Chacune dé ces escadres peut être subdivisée en trois divisions.
L'armée navale française était organisée pour le personnel, l'administration et le matériel, au l** janvier 1862, de la manière suivante:
£tat-major.
Amiraux 2
1" section 13
2« section 12
Vice-amiraux,
Contre-amiraux
**• section 26
2* section 14
n ., . , . (de 1" classe
Capitaines de vaisseau. |^^2* classe,
de 1" classe 59
Capitaines de frégate 248
[de 1" classe 368
|de2« classe 350
lieatenantsdevaisseau.ven résidence fixe
j (France et Algérie) 70 (en non-activité... 7
de 1" classe 72
de 2* classe....
A^îrants.
en chef.
Mécaniciens | principaux der«cl. 8
( principaux de 2* cl . 30
GENDARHKBIB MARniHE.
Sous le commandement de :
2 chefs d'escadron, 1 9 lieutenants, 4 eipitaines, 1 2 sous-lieutenants.
coBPs d'artillerie de la marine.
^ ^nénl de division,
^#Déraax de brigade, dont '2 de la réserve,
'i colonels,
* lieutenants-colonels,
Schefe d'escadron etmajors,dont 1 en non-activ.,
!de !'• classe 63 de 2» classe 34 en résidence fixo^ 3
M rm«i-« , tde 1^ classe i...» 3f»
t5 1ieutenanU|^je cli«seoiia.Mteuten, 59
principaux (comptables et
contrôleurs d'armes) ... b
37 gardes (de 1'" classe (comptables
et conti:!51eurs d'armes) . 22
de 2* classe (comptables). 10
o -.« . ( maîtres 6
SarbQceri..... j chefs de direction. 2
f chefs 12
sous-chefs 7
ouvriers 10
r o «,^„^«^ < chefs de 1 '• classe. 1 C
43 armuners | ^^^^^ ^^ ^, ^^^^^^ ^7
0 officieFS de santé.. . .\^^^^^' ". \
} aides-majors 4
CORPS D INFANTERIE DE MARINE
Quatre régiment% sous le commandement de : é .général de division,
4 généraux de brigade, dont 2 de la réserve, 6 colonels, 32 chefs de bataillon et majors,
fde 1'* classe 89 de 2* classe 96 en non-activité. .. 9
fde 1" classe 77
de 2* classe 86
en non-activité ... 5 149 sous-lieutenants,
22 officiers de santé. . . { ^^ jj^ ■^; ; ] ; ; < J
CORPS DU COMMISSARIAT DE LA MARINE
. . , , (de 1" classe... C 13 commissaires généraux. | ^^ ^. ^^^^^ ^
^« . . (de 1" classe.... 15
28 commissaires j^^^* classe... 13
^^ . . J- • * (de 1" classe.. .
39 commissaires adjoints., j
156 sous-commissaires
issaires. . . <
285 aides-commissaires. . . < 322 commis de marine.
de 2® classe.. .
de 1" classe...
de 2* classe. . .
en non-activité, en activité — 280 en non-activité. 5
DE LA MARINE
fde 1" classe... 4
de î" classe. . . 3
de la réserve . . 3 9 inspecteurs, dont 5 de 1'^ classe.
Inspecteurs adjoints, dont 7 de i^ classe, 18
Commis de l'inspection 16
Personnel administratif des directions des
travatix.
Agents administratifs principaux 6
Agents administratifs, dont 7 de 1'^ classe. . 30
Sous-agents administratifs 44
Commis des directions des travaux 91
Comptables des matières.
Agents comptables principaux 5
Agents comptables 44
Sous-agents comptables 4^
/de 1" classe. 25
77 commis de comptabilité. | de 2® classe. 26
(de 3« classe. 26 Manutention des subsistances.
2 chefs principaux, 4 chefs, !> sous-chefs.
SERVICE DE SANTÉ
1 inspecteur général,
3 directeurs du service de santé,
12 premiers officiers de santé ( "î^<^«<î*ns ... 6 en chef. j chirurgiens. . 3
^ pharmaciens. 3
1 5 seconds officiers de santé ( "J^<^«<^>?s. ... 9
en chef J chirurgiens. . 4
l pharmaciens. 2
8 officiers de santé profes- ( "î^.^^^"*^- • • • l
seurs {chirurgiens.. 3
\ pharmaciens. 2
I principaux 34 de 1'" olasse 107 de2« classe....: 249 ,de 3« classe 176
/de l'« classe 15
68 pharmaciens | de 2* classe 23
(de3« classe 30
SERVICE DE LA JUSTICE MARITIME
La justice maritime est rendue par i2 tribunaux maritimes, dont 10 de première instance, répartis en 5 arrondissements, et 2 de révision ; et 12 conseils de guerre, dont 10 de première instance, répartis en 5 arrondissements, et 2 de révision.
AUMÔNBRIE.
1 aumônier en chef de la marine^
13 aumôniers du service de terre, 52 aumôniers du service de mer.
ARRONDISSEMENTS MARITIMES
La France est divisée en 5 arrondissements maritimes, placés sous la haute direction de préfets maritimes du rang^ de vice-amiral et contre-amiral. Leurs chefs-lieux sont à Cherbourg, Brest^ Lorient^ Rochefort et Toulon.
INSCRIPTION MARTHME.
Ce service est aussi divisé en 5 arrondissements, qui se subdivisent en 12 sous-arrondissements et 58 quartiers.
SERVICE DE l'artillerie.
Il comprend 3 fonderies : Ruelle, Saint-Gervais et Nevers; et 2 fabriques de projectiles: Mézîères et Nevers.
ARMÉE PERMANENTE. On appelle ainsi l'armée organisée de manière à pouvoir se mettre en campagne au premier signal, ou, en d*autres termes, la force militaire telle qu'elle est entretenue aujourd'hui dans la plupart des États civilisés. Le premier exemple d'une armée permanente chez les Grecs nous est donné par Philippe, père d'Alexandre, qui, après avoir assuré l'administration de la Macédoine, songea à soumettre la Grèce et rassembla alors des corps de troupes qu'il soumit à des règlements et à des exercices. Chez les Romains, la constitution de l'armée permanente remonte au siège de Véîes, dont la longueur nécessita de nouvelles dispositions pour le service des soldats et la solde qui devait leur être allouée.
En France, c'est vers le milieu du quinzième siècle que le système militaire éprouva une complète révolution et que l'on songea à organiser des forces permanentes. Charles VH, afin de mettre un terme au brigandage des gens de guerre, rendit, en 1439 et 1446, deux ordonnances qui créaient ces forces. « Les barons, estil dit dans l'une de ces ordonnances, ne prendront plus rien au delà de leurs droits seigneuriaux, sous prétexte de guerre. La guerre devient l'affaire du roi; pour douze cent mille livres par an, que les États lui accordent, il se charge d'avoir quinze cents lances de six hommes chacune. » La cavalerie fut donc réduite à quinze compagnies entretenues en temps de paix et de guerre, lesquelles se composaient chacune de cent hommes d'armes; et chaque homme d'armes était suivi de trois archers, d'un coutillier et d'un page ou valet, tous à cheval. Les hommes qui servaient dans ces compagnies durent alors porter un hoqueton de la livrée de leur capitaine, lequel était nommé par le roi et responsable des actes de ses soldats. L'institution de ces compagnies, dites d^ordonnance, fournissait à charles VII 9 à 10000 chevaux, toujours prêts à marcher au premier ordre;* et, pour avoir une infanterie aussi facile à rassembler, il prescrivit que chaque paroisse de son royaume choisit un des meil-
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leurs hommes qu'elle aurait, pour aller en campagne avec Tare et les flèches, dès qu'il serait Gogunaudé. Ce furent les francs-archerSy dont VoifUiisation se compléta par plusieurs ordonnances rendues par Charles YII le 30 avril 1459, et par Louis XI le 21 janvier 1474 et le 30iDars 1475. Toutefois, cette milice des francsséas, qui, sous Louis XI, s'éleva à 16000 knines, tomba sous ce prince dans un tel discrédit, qu'il finit p^r la dissoudre, et la remplaça par un corps de 6000 Suisses, et de 10000 hommes levés en France.
Charles VIII ajouta aux Suisses des lansquenets, avec de nombreux corps de cavalerie légère; et l'armée qu'il emmena en Italie, en 1493, se trouvait composée de 3 600 hommes d'innes; 6000 archers à pied, levés en Bretagne; 6000 arbalétriers, tirés des provinces du centre de la France; 8 000 fantassins gascons, annés d'arquebuses et d'épées à deux mains; 800O Suisses ou Allemands armés de piques; et 1 200 vastardeurs ou gastardours, c'est-à-dire des pionniers. Cependant, et en dépit des 'rélormes, des améliorations qu'avaient voulu apporter dans l'armée les rois Charles YII, Louis XI et Charles VIII, Brantôme déclare que les fantissins de ces corps qui allaient en Italie « n'étoient pour la plupart que des hommes de sac et de corde, meschans garnimens eschappés de itstice, et surtout force marqués de la fleur de Ivs snr l'espaule, essorillés, et qui cachoient les onlles, à dire vray, par longs cheveux hérissés, bobes horribles, tant pour ceste raison que pour se montrer plus effroyables à leurs ennemis. » En 1635, oii organisa l'infanterie en batail- ^et la cavalerie en escadrons. Avant cela il B'ytnil que des compagnies ou bandes de 500 î 290(1 hommes et au-dessus. Louis XIV prestiiiit on costume uniforme pour chaque corps; iiôstitaa l'état-major, les compagnies d'élite, et tn un nombre d'hommes déterminé pour les #Dents. Sous le règne de ce prince, l'efTectf de Tannée varia de 122000 à 246000 hom- Ks. En 1763, après la guerre de Sept ans, l'arête, sur le pied de paix, était de 196431 ^nuoes, et en i776, également sur pied de Fa, de 309611. Au commencement de 1791, pétait de 212 358 hommes, et en 1794, sur pu de guerre, elle s'élevait à 941 588, y compns les 900 bataillons de volontaires, qu'on évato à 300 000 hommes. En 1799, l'effectif pré- ^bit 624965 hommes; en 1808, il était de "SW-Oa ; en 1812, il atteignait 943 305 ; en 1815, ^tombait à 276 831; et depuis 1830, le chiffre itoajoars dépassé 400000 hommes.
lUÉn (Ifar.). Se dit, sur la Méditerranée, de ^vdon d'amarrer un bâtiment dans un port ou i^uierade.
^UBKST. Augmentation de forces pour sub- ^niraux éventualités d'une guerre probable ou ^ déclarée.
AUnunr [Uar.). Action de mettre un ou
plusieurs bâtiments en état de prendre la mer. Les états, les feuilles d'armement sont les listes des objets 'qui entrent dans l'armement d'un vaisseau.— Le bureau des armements est celui où les marins à terre reçoivent leur destination d'embarquement; ce bureau tient des registres à cet effet, ainsi que pour la solde, la comptabilité, les services des marins embarqués, etc. — L'ormement en course est celui qui a pour objet de transformer en corsaires des navires légers employés ordinairement pour le commerce.
ARNENA. Voy. Istia.
AftHENTIÈRES. Ville située sur la Lys, dans le département du Nord. Elle fut prise et incendiée par les Anglais en 133*9; pillée par les Français en 1382; détruite par les calvinistes en 1566; occupée par les maréchaux de GassioA et de Rantzau, en 1645; par l'arôhiduc Léopold, en 1647; par les Français, en 1667; et demeura à ces derniers, par suite du traité d'Aix-la-Chapelle, en 1668. Lorsque Léopold, gouverneur des Pays-Bas, l'occupa en 1^47, les Flamands firent ce calembour : « Les Français n'ont plus d'arme entière. »
ARMER (Afar.). Procéder à l'armement d'un bâtiment. — Armer les avirons y c'est les disposer pour nager. — On arme dans un port, lorsqu'on s'y occupe de l'armement de plusieurs vaisseaux.
ARMERfiT. Voy. Armbt.
ARMES. Les armes furent au nombre des premiers produits de l'art de fabriquer les métaux, et les anciens en eurent en or, en argent, en cuivre, en fer et en alliages divers. Dans l'Écriture, il n'est guère question que d'armes de fer ; mais, chez les Grecs, Homère parle principalement des armes de cuivre, et les Romains se servirent longtemps aussi de ce métal pour fabriquer les leurs. Chez leâ peuples de l'antiquité, c'était quelquefois la coutume de suspendre des armes aux tours ou aux murailles fortifiées, et les Libyens et Lydiens, troupes auxiliaires des Tyriens, appendaient leurs boucliers et leurs casques aux murailles de Tyr, pour l'ornement de la ville. Les Goths, les Francs et toutes les nations germaniques se faisaient tant d'honneur de leurs armes, qu'ils ne paraissaient jamais sans elles dans les temples, dans les festins, ni dans aucune assemblée publique. Ils juraient par leur épée; il leur était défendu , de la donner, non pas même pour sauver leur vie ; et la plus grande infamie dont on pût couvrir un chevalier était de luiôter ses armes. — On divise les armes en armes offensives et armes défensives. Les premières comprennent les armes portatives de main, telles que les massues, les niasses, les marteaux, les lances, les piques, les hallebardes, les épées, les sabres, les poignards, etc.; les armes portatives de jet, comme le javelot, l'arc, l'arbalète, la fronde, l'arquebuse, le mousquet, le fusil et le pistolet; et les armes non portatives, c'est-à-dire, les qfiachines et les pièces d'artillerie. Les armes défensives sont repré-
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ARMOIRIES
sentées par les aimures et les fortifications.
ARMES A OUTRANCE. Se disait^ au moyen âge^ des armes de combat.
ARMES DARDELLES. On désignait sous ce nom les armes qui se lançaient à la manière des dards^ des traits et des flèches.
ARMES D'HAST. On appelait ainsi^ anciennement^ toutes les variétés d*armes offensives composées d*un fer aigu ou tranchant fixé à Textrémité d'une hampe^ comme la haste^ la pique^ la lance^ la sarisse^ Tépieu^ la phalarique^ le javelot^ Tangon, la zagaye^ la lancegaye^ Tesponton^ le fauchard, la pertuisane^ la hallebarde^ etc.
ARMES D'HONNEUR. Récompenses militaires honorifiques qu'on décernait pour des actions d'éclat. Cet usage des Romains et des Gaulois fut renouvelé sous la République française^ par un décret de la Convention, et supprimé lors de la création de Tordre de la Légion d'honneur. L'article 97 de la constitution de l'an vu (iSOO), est ainsj conçu : « Il sera^donné des récompenses nationales aux guerriers qui auront rendu des services éclatants en combattant pour la république. » Un arrêté des consuls, en date du 4 nivôse (25 janvier) de la même année, développa et organisa ce principe. Le 29 floréal an X (19 mai i802), le Corps législatif sanctionna la création de l'ordre de la Légion d'honneur, proposé par Napoléon, alors premier consul; et, le 13 messidor an x (2 juillet 1802), cet ordre fut doté.
ARMES MISSILES. Qn appelait ainsi, chez les Romains, les armes de jet.
ARMET. Casque des temps de la chevalerie, qui ne différait guère du heaume que parce qu'il était beaucoup plus léger. A la bataille de Harignan, François i*' portait un armet orné d'une magnifique rose d'escarboucles.
ARMET (Afar.). On entend par ce mot, sur la Méditerranée, les câbles, les ancres, les amarres, sur lesquels un bâtiment est mouillé.
ARMILISTRE ou ARMILUSTRIE. Du lat. arma, armes, et lustrOy je purifie. Fête que les Romains célébraient chaque année, le 19 octobre, au champ de Mars, et dans laquelle, à la suite d'une revue des troupes, on offrait un sacrifice expiatoire pour la prospérité des armes de l'empire. Ce sacri- • lice avait lieu au son des instruments militaires.
ARMINIUS ou HERMANN. Général des Chérusques. L'an 10 de notre ère, il tailla en pièces l'armée de Varus, dans les défilés de Teutbourg, Teutoburgiensis Saltus; résista longtemps aux forces romaines, commandées par Germanicus ; et contraignit enfin les envahisseurs à abandonner la Germanie. 11 mourut empoisonné par l'un des siens, l'an 19.
ARMISTICk. Du bas lat. armistitium, formé de arma, armes, et stiti, j'ai arrêté. Suspension des hostilités entre deux armées. Une convention entre les chefs des parties belligérantes déter-
mine la durée de cette suspension. La reprise des hostilités n'a lieu qu'après que l'une des parties a dénoncé ^armistice, c'est-à-<iire a notifié sa cessation à l'autre partie. Les armistices les plus célèbres de l'histoire contemporaine sont celui de Lepben en 1797, signé quelques jours après la victoire remportée à Tagliamento par Napoléon Bonaparte sur le prince Charles. Le général français écrivait à l'archiduc une lettre commençant par ces mots : « Monsieur le général en chef, les braves militaires font la guerre et désirent la paix. Celle-là ne dure-t-elle pas depuis six ans? Avons-nous assez tué de monde et assez causé de maux à la triste humanité? Elle réclame de tous côtés. » Cet armistice fut suivi des préliminaûres de Leoben et du traité de Campo-Formio. L'armistice de Stayer, conclu le 25 décembre 1800, après la bataille de Hohenlinden, fut signé par Moreau. Le 16 janvier 1801, Brune signa l'armistice de Trévise, qui livra aux Français la ligne de l'Adige avec les places de Ferrare, Peschiera et Porto-Legnano. En 1805, Murât conclut à Hollebrun un armistice qui sauva l'armée russe et valut au duc de Berg une sévère réprimande de l'empereur. Le soir même de la bataille d'Austerlitz, l'empereur d'Autriche obtint un armistice qui fut le préliminabe de la paix de Presbourg. L'armistice qui fut signé après Friedland amena la paix de Tilsit ; l'armistice de Znaîm, après Wagram, fut le prélude de la paix de Vienne, en i809; enûn, après la bataille de Bautzen, eut lieu l'armistice de Pleiswitz, le 4 juin 1813.
ARM06AN (Mar.). Mot qui, sur la Méditerranée, désigne un temps propice pour la navigation.
ARMOIRIES. Du lat. arma, armes. Elles n'ont été inventées que depuis le commencement du dixième siècle, et elles datent à peu près du même temps que les surnoms de famille; car, avant ce siècle, on n'appelait les personnes que par leur nom propre, c'est-à-dire qu'il n'existait pas de surnoms pour distinguer les familles. On remarque aussi que les armoiries ont été inventées à l'occasion des tournois, et le terme de blason lui-même se rattache à ces joutes, car il vient du mot allemand blasen, qui signi^ fie sonner du cor, parce que les chevaliers en sonnaient lorsqu'ils se présentaient aux tournois et qu'on en sonnait encore avant de faire la* description de leurs armoiries. On voit plusieurs de ces cornets dans les églises d'Allemagne, où les chevaliers les suspendaient avec leurs armes après les joutes. Comme cette description d^armoiries qui se faisait aux tournois tenait lieu de preuves de noblesse, ceux qui s'étaient trouvés deux fois aux tournois solennels portaient sur leur casque deux cornets, pour montrer que leur noblesse était reconnue et blasonnée. Voilà pourquoi les maisons de Bavière, de Saxe, de Brandebourg, etc., portent des cimiers à deux cornets, figure que quelques auteurs ont prise pour des trompes
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(TâéphaDt Les sept émaux d' l'argent, l'azur, les gueules, le sinople, la poiirpre el le sable, sont les couleurs dont on s'habillait aui tournois. Les pages qui portaient les kns des chevaliers étaient déguisés eu sau- Tiges, en lions, en licornes, etc., ce qui a donné ocnsion à l'usage des tenants et des supports. lUUIE. Du lat. arma, annes. Mot qui désigniil cliez les anciens, ainsi que chez les modernes, jusqu'au règne de Loua XIV, l'ensemble complet des pièces défensives et ofTenaies dont un homme de guerre devait être pourvu. Toutes les parties défensives de l'armure étaient réunies entre elles par des charnières, des* boucles, des crochets, des rivets, des lacets, et parfaitement ajustées, pour ne point se déranger dans le choc et l'agitation du combat. Celles qui correspondaient aux articuliliom étaient faites en lames étroites et mobiles, se repliant facilement les unes sur les intres. Il était des armures qui avaient jusqu'à !50 pièces dilTéreates, et qui pesaient plus de iO kilogrammes. Il y en avait en métal plein, dont cliaque pièce était faite d'une seule plaque ; d'iulres étaient formées de petites plaques arrondies et disposées les unes sur les autres comme des écailles de poisson ; il y en avait tB&a avec des plaques transversales qui se recouvraient suivant le pourtour de chaque pèce. Le plus communément, les armures rtiient entièrement en fer poli, uni ou cannelé, et répandaient un grand éclat au soleil ;
Itarr*! In modila du mule StrlIOirit).
1^ il y en avait aussi de bronzées, c'est-à- % d'une couleur sombre. Quelques-unes ■lùnt rehaussées de garnitures d'or et d'arpit et ornées de figures en relief. Lorsqu'un ttcnlier se trouvait couvert de toutes les pièces ^ un armure et pourvu de toutes ses armes <^nsives, on disait qu'il était armé de tmks pi*a ou oxmi de pied en cap, et l'ensemble de
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son armure était désigné par le mot barnoû. C'est vers la fin du treizième dècle que l'on
commença à faire usage des armures de fer plein, et c'est vers la Du du siècle suivant qu'elles remplacèrent entièrement le haubert. Vers le seizième siècle, on chercha à alléger l'armure, et l'on composa celle qui porte le nom de hatecret. Sous Louis XIH, la cavalerie était encore revêtue de l'armure; elle ne disparut que sous le règne de Louis XIV. Toutefois, même h celte époque, les princes et les généraux s'en couvraient encore, comme distinction militaire, et une ordonnance de Louis XV, de 1743, prescriUde faire porteraux troupes, et principalement aux officiers, des plastrons et des calottes de fer.
Les diverses pièces de l'ancienne armure peuvent se décrire dans l'ordre suivant : Tëtr. Le casque, qui se composait du timbre, de la crête, du cimier, de la visière, du nasal, du mézail, de la mentonnière, du gorgerin, des oreillons, etc. Corps. La cuiraise, i comprenant le plastron, le 1 hausse-col, les hraconniëres, les faites, le faucre, etc.; la cape, le sayoti, la cotte d'armei, la cotte d« mailles, le gambeson, etc. Bbas. Les brassards, les épauletiéres, les goussets, les ailritières, les garde-bras, e\.c'.
Mains. Les ganlelels. Jambes.
Les aassards, les cuissots, les jambières, les genouillères, les bragues, les grégues, les gué- '.^^.j^z^.,.!^ très, etc. Pieds. Les grèves, les irroun dt pitd kenses, les escarpins, etc. A ces /iTaiirit u mmie' diverses parties de l'armure il "l'a'iiinwt;. faut joindre encore leBoccLiEB.( Voir, à leur ordre alphabétique, la description de ces différentes pièces.)
ARMURE [Mar.]. Se dit de la troisième pièce qui, sous les ponts d'un vaisseau, s'endente ou s'écarte sur le milieu d'un hau, pour compléter sa dimension. — Ce mot s'emploie aussi comme synonyme de jumelle, lorsqu'il s'agit de mâts ou de vergues. C'est en général une pièce endentée sur une autre, pour renforcer ses dimensions et lui donner du bouge.
jUtlIiRES FÉES. On croyait, au moyen âge, que certains paladins portaient des armures qui n'étaient autres que des fées ou an moins des armures enchantées.
AKHtniER. Du lat. arma, armes. On comprenait autrefois sous cette dénomination, c'est-àdire avant l'usage de la poudre k feu, tous les ouvriers qui se livraient ù la fabrication des armes ofTcnsives et défensives. Les armuriers deHilan,de Paris, de Tolède, de la Syrie, de la Perse, etc., avaient surtout une grande réputation. On appelle aujourd'hui armurier, dans les régiments, celui qui est spécialement chargé de
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la réparaliondes armes, réparation qui se fait par abonnement lorsque c'est au compte de l'État.
àftlUaiER (Afar.). Ouvrier d'arsenal embarqué sur un bUiment de guerre pour entretenir en bon état les armes, la serrurerie, les Tanaux, le vitrage, elc.
' IINIOIJTS oj ABItOUTS (Corps des). Milice grecque qui était préposée spécialement, naguère, A la garde des eûtes de la Crimée, et dont l'état-majar résidaitdans le petit port de Balaktava. L'organisation de ce corps remonte au temps où la Russie faisait la guerre à la Porte ottomane, en 1769.
IBNHEII. Ville forte de la province de Gueidre, en HoUande.Ello fut prise par les FrançaisenlG72.
ARNOLD (BenoIt). Général américain, né dans le Connecticut vers 1745, mort en 1801 . Il servit d'abord avec dévouement la cause de l'indépendance, ce qui lui valut lu commandement de Pbiladelpbie en 1778, puis la mission de défendre le poste important de Wesl-Point, près de New-York; mais dans cette dernière circonstance, croyant avoir k se plaindre de sa patrie, il eut la mauvaise pensée de livrer le place aux Anglais. Découvert avant que cette trahison ait pu avoir son accomplissement, i! se réfugia dans le camp ennemi, où il prit les armes contre ses anciens compagnons, et, à la paix, il passa en Angleterre.
ARONDE (Var.]. Écart figurant une queue d'hirondelle, et qui sert & lier deux pièces de bois.
AROIfDUlB (Mar.). Se disait autrefois d'un bitimenl léger.
ARONDELU [Pèche). Grosse ligne qui se compose d'un cordage d'environ i'S brasses de longueur, lequel est garni de petites lignes, dites avançons, armées chacune d'hameçons. On fixe, à la marée basse, ce cordage sur le sable, au bord de la mer.
ARPONT ou ARPENT [Mot.]. Grande scie dont on fait usage dans les chantiers de conslructioit.
IBQUEBUSADE. Coup d'arquebuse. — On donnait aussi ce nom, autrefois, il une eau vulnéraire qu'on employait, à l'extérieur, contre les plaies produites par les annes & feu. La fonnulc la plus renommée, celle de Tlieden, était ; 150 grammes d'acide sulfurique concentré et 720 grammes d'alcool à 80° cent., premier mélange auquel on en ajoutait un autre formé d'une dissolution de 360 grammes de sucre dans ISO grammes d'eau et 720 grammes de suc d'oseille filtré. En Allemagne, on prépare encore de l'arquebusade en mêlant ensemble 1 partie d'acide sulfurique, 6 de vinaigre, autant d'alcool, et 2 de miel despumé ou sans écume.
ARQUEBUSE. De l'italien orco, arc, et bugio, troué. Ce fut la première forme des armes à feu portatives. Elle consista d'abord en un long tube de fer qu'il fallait deux hommes pour porter; qu'on appuyait, quand on voulait en faire usage, sur une fourchette fixée en terre ; qui se chargeait avec de la poudre et des pierres,
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et auquel on mettait le feu au moyen d'une mèche. Dans la suite, on diminua peu à pea le poids de l'arquebuse ; un seul homme put li porter; et l'on en lit à croc, à rouet, à méehe el il serpentin, pour arriver enfin à y adapter la batterie à pierre. L'emploi de cette arme, qm commença sous Charles VI, fut prolongé jusque dans le dix-septième siècle, où elle fut remplacée par le mousquet et le fusil. En 1523, l'arquebuse était encore peu populaire dans les troupes françaises; mais en 1525, après k Utaille de Pavie, oij les Espagnols avaient dû en partie leur succès à leurs arquebusiers diri^ en tirailleurs, la mère de François I", déclarée régente, donna des ordres pour que des conipagnies d'arquebusiers fussent formées.
On n'est pas d'accord sur l'époque où i'arqnebuse fut inventée, La Curne de Sainte-Palajc rapporte à peu près à l'année 1550, sous Henri II, son apparition ; mais on vient de voir qu'on en avait fait iisape auparavant en Italie, D'autres auteurs prétendent que ce fut au siège d'Ams par Louis XI, en 1477, qu'on employa pour 11 première fois cette arme qui remplaçait l'arbalète et qu'on appela aussi canon à main : a Les assiégés, dit un historien, firent une continuelle décharge de grosses balles de plomb, qu'ils tiraient avec des tuyaux de fer, par plus de deux cents ouvertures qu'ils avaient faites dans les murailles, et qui csusèrenL la mort à beaucoup de gens. » Enfin, d'après quelques-uns, ce serait dans le récit donné parPh. de Commines de la bataille deHorel en) 476, que l'arquebuse aurait été nommée pour la première fois. ARQUEBUSIERS. SoldaU armés d'arquebusfs. Il yen avait àpied et h cheval. Il s'était organisé aussi des compagnie s d'arquebusiers boui^eob, sous François 1" et ses successeurs. Ces compagnies se composaient de l'élite des citoyens; elles furentd' une grande ressource pour la défense , des villes,à cause ; de leur adresse à tirer. On les
ARREAU.
ARRIERE-GARDE
gne^ et divers privilèges leur furent accordés. ARQUER {Mot.). Du ial. arcuari, se courber en arc. Un bâtiment s*arque ou se casse^ lorsqu*il prend de Tare.
IBQXIKS. Commune de Tarrondissement de Dieppe^ dans le département de la Seine-Inférieure. En 1589, Henri IV y défit les ligueurs que commandait le duc de Mayenne. On a souvent rapporté qu*après le succès de cette bataille, Henri avait écrit à Grillon : Fends-toi, hraoe Crilloriy nous avons combattu à Arques et tu n'yétais pas... Adieu, brave Cr%llon;je vous aime àtort et à travers. Cest une erreur historique à rectifier. En 1589, Grillon n'avait pas encore combattu dans Tarmée du roi. C'est du camp devant Amiens, en 1597, que le prince écrivit an gentilhomme : « Brave Grillon, pendez-vous de n'avoir esté icy près de moi, lundy dernier, à la plus belle occasion qui se soit jamais veue, et qui, peut-être, ne se verra jamais. Croyez que je vous y ai bien désiré. Le cardinal nous vint voir fort furieusement, mais il s'en est retourné fort honteusement. J'espère jeudy prochain entrer dans Amiens, où je ne sesjoumerai guères, pour aller entreprendre quelque chose, car j'ay maintenant une des belles armées que l'on sçauroit imaginer. 11 n'y manque rien que le brave Grillon, qui sera toujours le bien venu et veu de moy. A Dieu. Ce xx septembre^ au camp devant Amiens. Henry, d
ARQUITES. Voy. Archers.
ARRAMBER (Afar.). Se dit pour aborder, sur la Méditerranée, lorsqu'il s'agit d'une embarcation qui manœuvre pour acoster un navire.
IRRAS. Nemetacum, Atrebates. Ville forte, chef-lieu du département du Pas-de-Calais. Elle est située sur la Scarpe. César en fit la conquête Tan 50 av. J.-G.; les Vandales s'en emparèrent et la saccagèrent en 407; et les Normands en 880. Charles VI assiégea cette ville en 1414, et ce fut alors une sorte d'école pour les ingénieurs et de lice pour les chevaliers. On y opposa en effet, avec profusion, machines à machines, contre-mines à mines; et les assiégés et les assiégeants se défièrent journellement en combats singuliers auxquels assistaient, comme à an spectacle, les troupes des deux partis. En 1447, Arras fut prise par Louis XI; en 1492, par l'archiduc Maximilien ; en 1 578, par le prince d'Orange. Les maréchaux de Ghâtillon et de La Meilleraie l'occupèrent en 1640; enfin, assiégée en 1654 par les Espagnols, à la tête desquels se trouvaient l'archiduc Léopold et le prince de Gsndé, cette ville fut dégagée par Turenne, qui hrça les lignes des assiégeants et obligea ceux-ci ^û retraite.
IIREAU. Commune de l'arrondissement de Bagnères-de-Bigorre, dans le département des flaotes-Pyrénées. Elle est située au confluent de la Neste-d'Aure et de la Neste-de-Louron. Les Français y battirent les Espagnols en 1793.
ARRESTAK. Ville de Syrie; Elle fut prise en 636 par les Sarrasins, que conduisait Abou- Obéidah.
ARRETIUM. Ville de la Gaule, dans le Sénonais, aujourd'hui département de l'Yonne. Il se livra sous ses murs, l'an 284 av. J.-C., l'une des plus sanglantes batailles que les Gaulois aient remportées sur les Romains. Le préteur Gicilius, qui commandait ces derniers, y fut tué, ainsi que sept tribuns légionnaires, et la plupart des officiers les plus distingués de l'armée.
ARRÊTOIR. Dent de fer qui surmonte la bague d'une baïonnette. — C'est aussi le nom du petit crochet qui sert à maintenir en arrêt la corde d'une arbalète. Anciennement, l'arrêtoir cousis* tait en une sorte de roulette à deux crans, dont l'un retenait la corde, et l'autre la détachait au moyen d'un ressort à détente. Quelques arbalètes se tendaient aussi à l'aide d'un petit levier tournant, qui ramenait la corde avec force dans le crochet de l'arrêtoir.
ARRÊTS. Défense qui est faite à un militaire de sortir de chez lui ou de s'éloigner d'un lieu déterminé, pendant une certaine durée. Les arrêts simples prescrivent de ne point sortir aux heures où l'on n'est point de service; celui qui est condamné aux arrêts forcés doit remettre son épée à l'adjudant-major qui les lui signifie.
ARRIÈRE (Afar.). Du lat. ad retrà, en arrière. Se dit de la portiQn du bâtiment située, par rapport à son centre de gravité, du côté opposé à l'avant, et qu'on spécialise quelquefois par la partie pure et simple de la poupe. Les voiles de Var^ riére sont celles du grand mât et du m&t d'artimon ; et les canons de V arrière sont ceux qui se trouvent placés dans cette même partie. — Un bâtiment est trop sur Varnère ou sur cul, lorsqu'il est trop calé ou chargé de ce côté.
ARRiËRE-RAN. Du lat. ad rétro, en arrière, et bannum, ban, proclamation. Se disait anciennement de la convocation faite par le souverain ,des nobles de ses États pour les conduire à la guerre, a Les arrière-bans, dit Tavannes, sont de peu d'effet; la multitude des fiefs qui est entre les mains des roturiers et ecclésiastiques les rendent inutiles : les gentilshommes ne vont au mandement des rois s'ils ne veulent, parce qu'ils sont reçus envoyant des hommes pour eux à l'arrière-ban, où ils disent n'être obligés de servir que trois mois. Le roi, en l'an 1597, les contraint d'aller au siège d'Amiens, disant que, s'ils étaient francs des tailles, c'était pour êlre continuellement à la guerre. Cette contrainte réussit. » (Voy. Ban.)
ARRIÈRE-DEMI-FILE. Nom sous lequel on désignait autrefois les quatre derniers soldats d'une file de huit hommes d'infanterie.
ARRIÈRE -GARDE. Corps de troupe destiné à couvrir les derrières d'une armée ou à protéger
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sa retraite. L^arrière-^arde se compose ordinairement d'artillerie et de cavalerie légère.
ARRIËRE-fiARAE (Mar). Division d'une armée navale^ qui forme la queue^ ou bien se trouve sous le vent. — Se dit aussi d'un bâtiment impropre à prendre la mer, qu'on laisse alors dans le port et sur lequel on établit un corps de garde.
ARRIÈRE'MAIII. Se dit de tout le train de der* rière d'un cheval. [Voy. Avant-main et Chbyal.)
ARRIÈRE-RANG. Dernier rang d*une troupe en bataille, d'un escadron ou d'un bataillon carré.
ARRIGHI DE CASANOVA (Jean-Toussaint), duc DE Padoue. Lieutenant général, né en Corse en 1778, mort en i^53. Il s'engagea à seize ans, fit la campagne d'Egypte, et, blessé grièvement k Fassaut de Jaiïa, fut laissé pour mort à Saiftt- Jean d'Acre. 11 se signala aux batailles de Marengo, d'Austerlitz, de Friedland et d'Essling. En 1812, il fut chargé de la défense des côtes depuis l'Elbe jusqu'à la Somme, et y organisa 67 cohortes de garde nationale, avec lesquelles il repoussa les attaques des Anglais contre la Hollande. Nommé gouverneur des Invalides en 18S2, il mourut l'année suivante.
.ARRIMAGE, ARRIMER (Mar.), Action de distribuer et de placer avec solidité et commodité dans la cale d'un bâtiment les divers objets qui en forment la cargaison.
ARRIMEDR (Mar.). Celui qui dispose la charge d'un bâtiment.
ARRIOLER (Mar,). On dit que la mer s*arriole, lorsque après avoir été ciapoteuse, elle n'est plus agitée que par les lames qui se succèdent à d'assez grands intervalles.
ARRIVAGE (Mar.). Se dit quelquefois pour atterrage, ou abord des navires dans un lieu quelconque.
ARRIVÉ! (Mar.). Commandement qui signifie de mettre la barre au vent pour arriver ou laisser arriver.
ARRIVÉE (Mar.). Mouvement de rotation d'un bâtiment faisant du sillage, lequel mouvement est produit par le gouvernail et la manœuvre des voiles.
ARRIVER (Mar.). Se dit d'un bâtiment opérant un mouvement horizontal de rotation, mouvement qui rend plus grand l'angle d'incidence du vent sur les voiles orientées.
ARRONDIR. En termes de manège, arrondir un cheval signifie le dresser à manier en rond, au trot ou au galop, sans qu'il se traverse ou se jette de côté, et en lui faisant porter les épaules et les hanches uniment et rondeilfient.
ARRONDIR (Mar.). Se dit de l'action de naviguer, à petite distance, autour d'un cap> d'une île, etc.
ARRONDISSEMENT MARITIME (Mar.). Circonscription de côtes ou de pays avoisinant la mer, qui
*se trouve sous l'autorité d'un préfet maritime. Les chefs-lieux des préfectures maritimes soat Cherbourg, Brest, Lorient, Rochefort et Toulon. {Voy. Armée navale.)
ARSAMIAS. Fleuve d'Asie. L'an 68 av. J.-^., LucuUus défit sur ses bords les forces réanies de Mithridate, roi de Pont, et de Tigrane, son gendre, roi des Mèdes.
ARSENAL. Du celt. sanal, magasin. Établissement où l'on fabriqiie et l'on conserve les machines et matériaux dont on fait usage à la guerre, soit sur terre, soit sur mer. Nous avons : 1^ YanetuU d^arUllerie, où se trouvent des ateliers pour la fabrication et la réparation des armes, ainsi que des magasins où sont déposés et rangés avec soin les armes, les bouches à feu, les projectiles, les poudres et les artifices; 2^ Yarsenal du génie, qui comprend les ateliers où se confectionnent les outils de pionniers, les voitures, etc., avec des magasins propres à recevoir les objets confectionnés; 3° V arsenal îmritime, qui, placé sur le bord de la mer, renferme des chantiers de construction, des ateliers pour la fabrication des cordages, ancres et voiles, et des magasins pour les bois et objets fabriqués. Les principaux arsenaux militaires sont : en France, ceux de Paris, Vincennes, Strasbourg, Metz, Lille, Besançon, Perpignan, Auxonne, Douai, Grenoble, Rennes, La Fère et Toulouse. Lès principaux arsenaux de l'étranger sont : en Angleterre, la Tour-de-Londres et Woolwich; en Autriche, Budweiss> en Bxissie, Kiew, Saint-Pétersbourg et Moscou; en Prusse, Berlin, Cologne et Neiss. — Les principaux arsenaux maritimes sont : en France, Brest, Toulon et Cherbourg; en Angleterre, Woolwich, Portsmouth, Plymouth et Deptford; en Itaiie, l'arsenal de Venise, le plus^ ancien de tous les arsenaux, qui fut construiten 1 337, par André de Pise.
L'arsenal de Paris, où se trouvait la demeure de SulljT, grand maître de l'artillerie sous Henri lY, portait à son fronton ce distique du poète Nicolas Bourbon le jeune :
iEtaa hxe H«&rico Taiesnit tela miniftnt : Tda gigantMt debcIUtora fororsa.
ARSINOÉ. Voy. Fakagouste.
ARSOCF ou APOLLONUS. Ville de Syrie, située sur la Méditerranée. Assiégée sans succès par Godefroy de Bouillon, elle fut prise plus tard par Baudouin P% et retomba au pouvoir des musulmans en 1265.
ARTAGIGERTE. Aujourd'hui Ardjs. Ville située sur une des branches du Tigre. Caïus, petit-ûls d'Auguste, fut blessé au siège que les Romains firent de cette ville.
ARTAXATE. Artaxata. Aujourd'hui Artaschat. Ancienne capitale de l'Arménie. Elle fut brûlée par le général romain Corbulon, vers le milieu du premier siècle de l'ère chrétienne, c'est-àdire, en l'an 59.
ARTÉmSE. Artemisium promontorium. Cap de
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FEnbée^ en Grèce. L'an 480 av. J.-G., la flotte des Grecs défit à cet endroit la flotte des Perses.
AITBMON (Mot.). En grec àpTÎpiwv. C'était, chez les anciens, la voile d'un navire; mais on ne sait anjoard'hui quelle était exactement sa place. On pense toutefois qu'elle était attachée à un mât inférieur; quelques-uns y voient la voile artmone, qu'on employait au moyen âge en Italie; d'autres croient que c'est la même voile qne les matelots de la Méditerranée nomment trmeketto.
AKUCIJLATIOIVS (Mar. à vap.). Sorte de charnières qui facilitent le mouvement de certaines pièces d'une machine à vapeur, comme les aabes, par exemple, qui sans cela perdent beaucoup de leur puissance lorsqu'elles frappent l'eaa obhquement.
A&TlFiaER. Soldat d'artillerie qui est employé spécialement à la confection des pièces de pyrotechnie, et dont les fonctions, devant l'enoemi, consistent à tirer des caissons les munitions pour les fournir aux batteries. — On appelle mitre artificier le sous-officier chargé de diliger les travaux pyrotechniques.
ARTILLEHENT, ARTIUER. Se disait anciennement de l'action de fournir à un soldat, à un navire, les armes et l'équipement nécessaires.
ARTILLER ou ARTILLIER. On nommait ainsi, au moyen âge, celui qui fabriquait les arbalètes et antres armes de jet.
AKTILLERIE. Science qui enseigne les moyens «nployés pour lancer, à l'aide de la poudre et d'appareils spéciaux, toutes sortes de projec- %. L'étymologie véritable du mot artillerie est ors telorum; mais quelques-uns l'ont fait ^de ars tollendi, et d'autres ont prétendu qa'il dérivait d'un certain Tilleri, inventeur de cet art. Au quatorzième siècle, pour distinguer l'ancienne artillerie de la nouvelle, on appelait la dernière artillerie à poudre.
Avant l'usage, dans les armées, de la poudre i canon, les hommes qu'on appelait artilliers avaient pour mission de transporter, sur des chariots, les armes de guerre, comme arbalètes, iîuices, javelots, dards, targes, etc.; et Join- * fait mention d'un certain Jean l'Ermin, artillier du roi, qui avait été envoyé à Damas pour y acheter des cordes propres à fabriquer ^ arbalètes. L'ancienne artillerie ne fut pas supprimée lorsqu'on forma la nouvelle, au quatomème siècle; seulement, pour les distinguer l'one de l'autre, on se servit des appellations ^e nous avons citées plus haut.
On n'est nullement fixé sur la première ap- ^on de l'artillerie : on sait Simplement que Il poudre et la pyrotechnie étaient connues des Qiinois dès les premiers siècles de notre ère; ^ Arabes, dès le treizième siècle; et employées par les Grecs du Bas-Empire, ^ous la forme de fosées incendiaires, de fusées ordinaires et de pots à feu, projectiles que les Occidentaux dési-
gnaient communément sous la dénomination générique de feu grégeois, (Voy. ce mot.) Les Tyriens, suivant Diodore de Sicile, jetaient du fer ardent sur les travaux d'Alexandre, et l'on trouve dans Nicetas le récit d'une défense ana-
' logue de la part des Arméniens contre l'empereur grec. Les Gaulois lançaient sur les troupes de César, à l'aide de frondes, des globes d'argile rougis. — M. de Laporte attribue l'invention des bouches à feu à un moine allemand nom-mé Berthold Schwartz, qui vivait en li34; mais d'autres auteurs la font remonter à l'an^ née 1330, et en font honneur à Constantin Anchtzen, de Fribourg. On voit d'ailleurs l'artillerie commencer à figurer au siège de Puy- Guilhem et de Cambrai, en 1338; à celui dij^ château de Riboult, dans l'Artois, en 4341; à celui d'Algésiras, par Alphonse de Castilie, en 1343; à la bataille de Crécy, dans l'armée anglaise, en 1346; au siège du Quesnoy, en 1348; et à l'attaque de Claudia-Fossa, par les Vénitiens, eu 1366. Après cela il est aussi des historiens qui rapportent que ce serait antérieurement à la première époque qui vient d'être indiquée que l'artillerie aurait opéré. Ainsi, selon l'Espagnol Coude, les Arabes auraient les premiers employé le canon en Europe, en 1259, à Niébla, en Espagne, où ils se trouvaient assiégés par les populations indigènes. Leur défense aurait consisté principalement à lancer des pierres et des dards avec des machines à feu. Le même écrivain cite aussi l'emploi du canon en 1323, au siège de Baza, par le roi de Grenade, qui se servit contre la ville de machines et engirtë qui lançaient des glob2S de feu avec grand tonnerre. D'après une chronique manuscrite conservée dans la bibliothèque d'Épinal et consultée par M. Lorédan Larchey, les habitants de Metz auraient, en 1324, employé en rase campagne le tir de deux canons. Dans son Histoire des sciences mathé^ matiques en Italie, M. Libri reproduit une pièce authentique, dit-il, de la république de Florence, .à la date du 11 février 1325, qui constate que le^ prieurs, le gonfalonier et les douze bonshommes avaient la faculté de nommer deux officiers chargés de faire fabriquer des boulets de fer et des canons de métal pour la défense des châteaux et des villages appartenant à la répu'blique. Les Italiens se servirent de bouches' à feu, rapporte-t-on, à l'attaque de Cividale, en 1331. Un dialogue de Pétrarque, écrit de 1358 à 1360, parle de canons de bois dont on se servait aussi en Italie; et des actes de 1359, relatifs à l'histoire de Ravenue, mentionnent l'emploi de la poudre et de tous les instruments nécessaires à l'artillerie. On lit encore, dans les chroniques allemandes, qu'en 1360, le consistoire de Lubeck fut incendié par la négligence d'ouvriers qui préparaient de la poudre pour des bombardes, et qu'en 1373, le sénat d'Augsbourg fit fondre 20 canons. Un seigneur
I allemand fit présent à Charles VI de six pièces
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d'artillerie qai furent employées^ en 1382^ à la bataille de Rosbecque contre les Gantois. En i 348^ Brives-la-Gaillarde avait cinq canons pour se défendre, et de 'i349 à 1352, la ville d'Agen en avait braqué à ses principales portes.
A partir du règne de Charles VII, Tartillerie commença à se perfectionner, et voici, au sujet de son emploi à cette époque, un fait curieux qui se passa au siège de Cherbourg, en 1450 : « Ladite ville, rapporte Jean Chartier, fut fort battue de canons et de bombardes, le plus subtilement qu'oncques homme vit, principalement du côté de la mer, n'obstant qu'elle venoit là deux fois le jour; et étoient chargées de pierres et de poudre, combien qu'elles étoient toutes couvertes d*eau, quand le flot vcnoit; néanmoins, par le moyen de certaines peaux et graisses dont elles étoient revêtues et couvertes, oncques la mer ne porta dommage à la poudre; mais aussitôt que la mer étoit retirée, les canonniers levoient les manteaux et tiroient et jetoient comme auparavant contre ladite place, de quoi les Anglais étoient fort ébahis; car jamais n*avoient encore eu connaissance de tels mystères. »
L'usage des canons sur le champ de bataille commença en France sous Philippe de Valois; mais ce ne fut que sous Charles VI qu'on chercha à rendre ces armes portatives. Les premières furent appelées d'abord canons à main ou eapingards, puis haqiiebutes ou arquebiises.
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Canon dn qaatoraième «iècle fpfchi prié de Calais en 1827;.
Chaque soldat qui était armé de ce canon le posait au point où il voulait tirer; il le chargeait avec des cailloux ou des balles de fer, et v mettait le feu à la main avec une mèche. Ces canons à main étaient très-allongés, parce qu'on supposait alors qu'ils avaient plus de portée. Dans la suite, et afin ifi s'en servir plus commodément sur le champ de bataille, on enchâssa cette espèce de tube sur une couche en bois ou fût, laquelle était terminée par une masse appelée crosse, parce qu'elle était recourbée en dessous pour la manier plus facilement. Mais cette arme ainsi 'emmanchée devint alors si pesante qu'il fallait deux hommes pour la porter, et on la tirait en la plaçant sur deux chevalets.
Lorsque, vers le milieu du quatorzième siècle, on commença à faire usage de l'artillerie, cette découverte ne changea rien d'abord aux difQcultés qu'on avait eu à vaincre jusqu'alors. Dans le principe, on employa les espingoles et les bombardes contre les hommes et non contre les murailles; les balles ne faisaient guère plus de ravage que les flèches et perçaient rarement une pesante armure ; le principal avantage qu'on trouvait alors dans des armes à feu était
d'effrayer les chevaux par leur explosion et leur flamme. On mettait d'ailleurs un temps considérable pour charger ces armes; on ne connaissait point l'art de pointer les canons, et l'on tirait simplement devant soi; on ne croyait pas enfin qu'un canon pût être tiré au delà de deux fois dans le cours d'une bataille. Ce ne fut donc qu'au bout dé plus d'un siècle que Ton comprit l'art de battre régulièrement une fortification en brèche, et de la démolir par une suite de coups qui ne peuvent être parés.
,A Crécy(en 1346), les pièces d'artillerie se trouvaient au nombre de six seulement dans l'armée anglaise, et c'est néanmoins à l'effet qu'elles produisirent qu'on attribue la'victoire de cette armée. De même, au quinzième siècle, plusieurs batailles livrées entre les Français, les Espagnols et les Allemands furent décidées entièrement par l'action des bouches à feu. Lorsque Charles VIII alla en Italie, il y conduisit près de 200 pièces d'artillerie, c'est-à-dire presque tout ce qu'en possédait alors la France, et elle en était restée si pauvre depuis cette époque, qu'à la bataille de Coutras, quoiqu'il n'y eût que quelques canons, leurs décharges y causèrent un grand émoi. A Pavie, sans la fougue de François I", l'action de l'artillerie française aurait assuré le succès; mais cette action fut rendue impuissante par l'imprudence du monarque, qui se plaça entre elle et l'ennemi, tandis qu'au contraire les arquebusiers espagnpls, employés en tirailleurs, déterminèrent pour eux la victoire. A la bataille de Malplaquet, en 1709, au contraire, une batterie française de 50 pièces mît, dans une seule décharge à mitraille, 2000 Hollandais hors de combat.
Dans l'origine, il y eut des canons de bois cerclés de fer comme des tonneaux. Aux douves
Canon dn qainzièuM «Ma (d'aprii GitUio PerrorioJ.
de bois succédèrent les douves de fer, brassées dans leur longueur et cerclées, puis les douves en tôle de fer. On voit à la porte d'entrée du Mont- Saint-Michel deux pièces d'artillerie enlevées aux Anglais en 1423^ Elles ont 3'",o75 de longueur et sont formées de deux barres de 0",054 d'é* paisseur, reliées avec des cercles aussi de fer. L'une a 0°»,487 de diamètre, l'autre 0»,379. Elles lançaient des boulets de pierre, et l'une a conservé dans son sein un de ces projectiles. Quelquefois, outre les cercles de fer, on ficelait
k. ^ piècps avec des cordages et on protégeait le lout au moyen d'une enveloppe de cuir. Enlin, progressivement, on fabriqua des canons en fer, m fonte et en bronze.
A propos de ces anciennes bouches à feu, Diego Ufano, écrivain militaire du seizième siècle, dit : « Il est certain que les premières pièces ont été fort mal faites, composées avec gtand'peine, et non sans danger mises en œuvre. Car, ne sachant encore rien de la fonte d'iceljes, on se contentoit de prendre quelques grosses et fortes tables ou lames de fer, comme on voit es tonneaux : et ceci, on le chargeoit d'une poudre grossière et malpropre, comme elle étoit dès le commencement de son invention, i discrétion ; c'étoient les canons et l'artiilerie de laquelle on usait en plusieurs endroits d» l'Europe, jusques à ce qu'avec le temps, l'espnt humain cherchant toujours plus avant, on a trouvé le moyen de raffiner la poudre et de fondre le fer et le cuivre pour en faire des pièces de fonte, qui pour lors étoient en gtande estime. Mais considérant que celles de fer se gfttent facilement, et celles de cuivre n'être trop fermes et assurées, on a trouvé en- 6n une million de cuivre et d'étain propre pour en faire des pièces durables, auxquelles on a donné des noms selon leur naturel et portée, u
Les projectiles lancés par des tubes, avant riovenûon de la poudre, étaient des caiTeaux, des Oèches enflammées, des sacs remplis de cailloux et surtout des boulela de pierre. A ces projectiles succédèrent les boulets de fer, de bronze et de plomb, des pommes de cuivré, espèce dé' grenades, et des boîtes k mitraille. Au siège de Bourges par Charles VII, en 1412, on Tit usage rTune pièce d'artillerie, nommée la Gnoie, qui lançait des quartiers de pierre de la grosseur d'une meule de moulin, etqui demandait vingt hommes pour être mise en action. Au siège de Rhodes, en tS22, les iissiégés tirèrent contre 'les Tares, au dire d'Arthus Thomas, des canons chargés de pièces de chêne.
On fut longtemps dans une sorte d'impuissance pour faire manŒuvrcr et pour pointer les canons; c'est h cause de cette impuissance que lachiavel conseillait, comme un moyen certain de se garantir de l'effet des pièces, de laisser une trouée dans la ligne de bataille, en fece des batteries ennemies. Cette ouverture lui semblait suflisante pour rendre nul le danger du projectile. Ce ne fut, nous l'avons <Ul, qu'au seizième siècle que l'on commença i donner à l'artillerie, sur le champ de ba-
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taille, une mobilité un peu rapide. Un auteur contemporain, Pasquier Le Moyne, rapporte qu'à la bataille de Uarignan, en 15(5, le connétable de Bourbon a avoit une telle ordre en ' son avant-garde et artillerie, que les paillars (les Suisses) ; perdirent sens en force, car comme ils tournoient, l'artillerie toumoit qui les séparoit et estonnoit et telle sorte et façon, que ils ne savoient qu'ils faisoient ny où estoient; et croy que jamais depuis l'invention et construction de l'artillerie ne fut point un si gros devoir qu'elle Gt alors depuis midy, jusques à l'autre ou à peu près. •
Au combat de Benty, en 1554, les impériaux avaient 4 pièces de campagne montées sur 4 roues, que 2 chevaux menaient au galop. Ces pièces, dit français Habutin, pouvaient se tourner à toute main, ce qui les Ht appeler depuis pistolets de l'empereur.— Dv Thou rapporte qu'au siège de Gand, en 1576, les Espagnols repoussèrent les assaillants à l'aida d'un fauconneau qu'ils faisaient passer d'un lieu à un autre avec une adresse admirable. EnGn, Henri IV, à l'un des combats livrés près d'Arqués, en 1589, dut le succès qu'il obtint à la promptitude avec laquelle manœuvra son artillerie.
■ Le roi, dît Davila, ayant fait avancer jusqu'au milieu de la campagne le baron de Biron avec une bonne troupe de gens à cheval, soit que le duc de Mayenne se filchîit de ce que leur témérité les parlait si avant, snit qu'il se persuadât qu'ils se fussent engagés ainsi sans y penser, tant il y a qu'il envoya deux gros escadrons de cavalerie pour les attaquer. Mais, à leur arrivée, ceux du parti du roi s'élant ouverts des deux eûtes avec une prompte adresse, il se trouva qu'au milieu d'eux il y avait deux grandes coulevrines qui en même temps s'élant mises i galoper et h tirer sur les ennemis avec un art et une prestesse admirables, en tuèrent plusieurs et mirent en déroute les autres, qui furent contraints de se retirer; artifice adroit, à vrai dire, et qui ne fut pas une petite merveille à ceux qui virent escarmouchcr de la sorte deux si grandes machines au milieu de la cavalerie. Cette nouvelle et prompte manière de conduire l'artillerie pesante était de l'invention de Charles Brise, canonnier normand, qui, après avoir navigué longtemps aux Indes orientales dans des vaisseaux de corsaires, et s'être
ARTILLERIE
adonné à manier le canon durant toat le cours des guerres civiles^ rendit ce service et plusieurs à sa patrie^ pour lesquels il se mit dans une haute estime, et par son grand esprit et par sa longue expérience. »
Jusqu'à Vépoque de la guerre de Trente ans, le tir des pièces fut excessivement lent; et quelques historiens ont considéré comme un exemple aussi rare que surprenant, que l'armée de la ligue de Smalkade (1552), qui comptait au delà de iOO bouches à feu, eût tiré en neuf heures 750 boulets. Au commencement du dix-septième siècle, une pièce de canon ne pouvait encore tirer, suivant Diego Ufano, que 8 coups par heure. « On en pourrait bien faire dix par heure, dit-il, principalement des pièces renforcées; mais quant aux communes et amoindries, c'est assez de huit; remarquant aussi cecy, qu'après les quarante coups, on les rafraîchisse et leur donne repos une heure entière, de sorte qu'aussi lesdits quatre-vingts coups ne se doivent faire de suite, n'y ayant pièce qui en pourrait supporter la force et chaleur. »
Les premiers canons dont on fit usage n'avaient, nous l'avons déjà dit, que des dimensions peu considérables, se portaient facilement à bras, et ressemblaient à ce qu'on appela dans la suite des fusUs de rempart. Voilà pourquoi les auteurs de la fin du quatorzième siècle parlent souvent d'armées où se trouvaient plusieurs centaines ou milliers de canons; et ce ne fut qu'au milieu du quinzième siècle que l'on commença à fondre de gros canons, tels que ceux que les Grecs employèrent au siège de Gonstantinople, en 1458. Longtemps aussi on ne se servit que de boulets de pierre et particulièrement de grès; on les dirigeait surtout contre les toits des maisons, qu'ils écrasaient par leur poids énorme. Il y avait enfin telles pièces de siège si difQciles à mettre en jeu, qu'elles ne pouvaient faire feu qu'une seule fois par jour. Froissard dit, à propos du siège d'Oudenarde par les Gantois, en 1382 : a Pour plus ébahir ceux de la garnison, ils firent faire et ouvrer une bombarde merveilleusement grande, laquelle avoit cinquante-trois pouces de bec, et jetoit carreaux merveilleusement grands, et gros et pesants ; et quand cette bombarde des- . cliquoit, on Toioit par jour bien de cinq lieues loin, et par nuit de dix, et menoit si grand'noise au descliquer, que il sembloit que tous les diables d'enfer fussent au chemin. »
Catherine de Pisan donne l'énumération suivante des gros canons que possédait l'artillerie française au commencement du quinzième siècle : 1^ quatre grands canons portant les noms de Garitte, Rose, Sénéque et Marye, le premier jetant de 4 à 500 livres pesant, le second environ 300 livres, et les deux autres 200 livres au plus; 2*» un canon de cuivre appelé Mont fort, jetant 300 livres pesant; 3^ un canon de cuivre, VOriiguey jetant 100 livres
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pesant; 4^ et vingt autres canons jetant des plombs et des pierres.
Âmelgard, parlant du siège de Caen, en 1450, dit qu'il s'y trouvait vingfrquatre canons dont la bouche était si grande, qu'un homme aurait pu s'y asseoir la tète droite. Mahomet II fit couler, en 1452, une pièce d'une telle dimension, que la pierre dont elle était chargée était portée à un mille, et faisait une excavation de 2 mètres de profondeur à Fendroit où elle tombait, et que le bruit de sa détonation se faisait entendre à 20 kilomètres. Il fallait deux heures pour la charger.
Louis XI se plaisait à faire couler de trèsgrosses pièces d'artillerie, et il en avait entre autres 12 en cuivre qu'on appelait les doiuse pairs. L'une d'elles ayant été prise' à Montlhéry par les Bourguignons, fut reconquis sur eux au siège de Beauvais par Charles le Téméraire. Celle qu'il fit fondre à Tours était de 500 livres de balles, et portait depuis la Bastille jusqu'à Charenton. L'arsenal de Moscou renferme un canon monstre qui pèse 48000 kilogrammes, et lance un boulet de 2400 kilogrammes. Il fat coulé en 1586, sous le règne du czar Féodor Ivanovitch, et de la czarine grande-duchesse Irène. On voit aussi, dans le même arsenal, trois vieilles bombardes qui pèsent chacune de 40 à 15000 kilogrammes et qui lançaient des projectiles de 1 300 kilogrammes.
Le baron de Toit, qui, après l'incendie de la flotte turque à Tchesftié, en 1770, avait été chargé par le sultan de mettre en état de défense les Dardanelles, raconte que les Turcs avaient fait placer près du château d'Asie un énorme pierrier dont le boulet, en marbre, pesait 1 100 livres. « Cette pièce, dit-il, fondue en bronze sous le règne d'Amurat, était composée de deux morceaux réunis par une vis, à l'endroit qui sépare la chambre de la volée, comme un pistolet à l'anglaise. On juge bien que cette pièce, dont la culasse était appuyée contre un massif dé pierre,^ n'était portée que par des tronçons de poutres échancrées et disposées à cet effet sous une petite voûte qui lui servait d'embrasure. Je ne pouvais employer ces énormes pierriers dans les ouvrages extérieurs, et comme ils étaient disposés de manière à en masquer le tir, les Turcs murmuraient de l'espèce de mépris que je paraissais faire d'une bouche à feu sans doute unique dans l'univers. Le pacha me fit des représentations à cet égard. Il convenait avec moi que la difficulté de charger cette pièce ne permettait, en cas d'attaque, que d'en tirer un seul coup; mais il croyait le coup si meurtrier et la portée du boulet si étendue, que, selon l'opinion générale, ce pierrier devait à lui seul détruire la flotte ennemie. Je voulus donc juger l'effet de ce boulet. L'assemblée frémit à cette proposition; les vieillards assurèrent, d'après une ancienne tradition, que cette pièce, qui n'avait cependant jamais été tirée, devait produire un
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tel ébranlement, que le château et la ville en seraient renversés. 11 eût été possible, en effet, qi'il tombât quelques pierres de la muraille; mais j'assurai que le G^and Seigneur ne regretterait pas cette dégradation, et que la direction de cette pièce ne permettait pas de supposer que la ville pût souffrir de l'explosion qu'elle jNtKlDirait. Jamais canon n'avait eu, sans doute, ane réputation plus redoutable : amis, ennemis, tout devait en souffrir. Il y avait un mois qa'on s'était déterminé à charger ce pierrier, dont la chambre contenait 330 livres de poudre, renvoyai chercher le maître canonnier pour en préparer Tamorce. Ceux qui m'entendirent donner cet ordre disparurent aussitôt pour se mettre à l'abri du danger qu'ils prévoyaient. Le pacha lui-même se préparait à la retraite, et ce ne fut qu'après les plus vives instances et la démonstration la plus précise qu'il ne courait iQcun risque dans un petit kiosque situé à Fangle du château, d'où il pourrait cependant observer l'effet du boulet, que je parvins à lui faire occuper ce poste. Il me restait à déterminer le maître canonnier, et quoiqu'il fût le seul qui n'eût pas fui, tout ce qu'il me dit pour intéresser ma pitié n'annonçait pas son courage. Ce ne fut aussi qu'en lui promettant d'être de moitié, que je parvins à l'étourdir plutôt qu'à l'animer. J'étais sur le massif de pierre, derrière la pièce, lorsqu'il y mit le feu. Une commotion semblable à celle d'un tremblement de terre précéda le coup. Je vis alors le boulet se séparer en trois morceaux à la distance de 300 toises, et ces quartiers de rocher traverser le canal, s'élever à ricochets sur la montagne opposée, et laisser la surface de la mer écunaste sur toute la longueur du canal. Cette êpRQve, en dissipant les craintes chimériques do peuple, du pacha et des canonniers, me démontra aussi le terrible effet d'un semblable boulet. »
Vers le milieu du seizième siècle, on s'occupa sérieusement d'améliorer le service du matériel de l'artillerie. On examina la fabrication de la poudre et ses dosages ; quels devaient ^ les rapports entre le poids de la charge et le poids des projectiles, etc. Un édit de Blois, de 1574, consacrant le résultat de ces recherches, fixa six modèles de canon, leur longueur, leur poids et la charge de poudre. En 1675, on
Cftoon des dà-Mptièna et diz-haiUAin« •ièdat.
idopta, comme calibres ordinaires, les canons <le24,12, 8 et 4. Depuis lors, les canons des places fortes ont été du calibre de 46 jusqu'à 32; les pièces de campagne, de 6, 9 et 42: et les pièces des vaisseaux, de 3 à 48.
.On prétend généralement que c'est dans la bataille livrée par Laurent de Médicis aux exilés de Florence, en 4466, sur les bords du Ricardi, qu*on employa pour la première fois des canons montés sur des roues, et accompagnés d'artillerie à cheval. Ce serait donc à tort que quelques auteurs auraient avancé que dans un camp de manœuvre, en 4750, Frédéric II aurait, le premier, organisé de l'artillerie à cheval. Nous avons vu d'ailleurs que cette importante Innovation s'était déjà montrée en France sous le règne d'Henri IV, au combat d'Arqués. Seulement, il faut bien avouer que, malgré le succès incontestable de l'idée du canonnier Brise, il n'y fut donné aucune suite jusqu'au dix-huitième siècle, époque à laquelle Frédéric dut, en effet, au même expédient, le gain de la bataille de Rosback. Enfin, la création chez nous de l'artillerie légère doit être reportée au zèle persévérant et éclairé du général de Gribeauval, et cette organisation prépara, du moins ,en partie, les nombreuses victoires obtenues par nos armes sous le règne de Napoléon !•'.
La proportion entre le nombre des bouches à feu et l'effectif d'une armée a fréquemment varié, soit en raison des ressources offertes par les arsenaux, soit que ce fût une condition de la tactique adopta par le général en chef. ÂiiâSi, d'après un relevé fait par M. Alphonse Gastaing, on voit qu'en 4494 Charies VIII a 440 pièces d'artillerie à la suite d'une armée de 30 000 hommes; proportion pour 4 000 hommes, près de 5
En 1507, Louis Xil envoie contA Gênes 20000 hommes avec 60 pièces. ... 3
En 45l5j François I'% à Marignan, emploie 36 000 hommes avec 72 pièces. 2
Pendant les guerres de religion et dans les armées étrangères, la proportion des pièces aux hommes décrdlt successivement jusqu'au-dessous de i
Cette proportion continue pendant la guerre de Trente ans; à Leipzig, Tilly n'a que 35 pièces pour 36 000 hommes. 4
Gustave -Adolphe, comme Louis XII, 60 pour 20000 hommes 3
Il en réunit au delà de 200 pour 35 000 hommes, près de 6
En France, pendant le dix-septième siècle, la proportion est de . . • . 4 -J
Elle se continue pendant la première moitié du dix-huitième siècle; mais, pendant la guerre de Sept ans, on évalue la proportion normale à 240 pièces pour 60 000 hommes 4
Frédéric la porte jusqu'à 40 pièces pour 4 000 hommes 40
Napoléon I*' emploie 4 400 pièces pour 300 000 hommes, prè^ de 5
Aujourd'hui, il est reçu que l'on devrait avoir 250 pièces à la suite d'une armée de 400000 hommes 2 ?
ARTILLERIE. 8
La charge de maître d'artillerie de France existait dès le douzième siècle, et I'od connaît les noms des 28 maitres avant le règne de Louis XL Sous ce prince, ils reçurent le litre de maîtres génétaux, et leurs fondions s'étendirent alors à la construction, à la conservation et b l'emploi de toutes les machines de guerre, il y eut 7 maitres généraux de l'orlillerie, de 1479 à 1515, époque à laquelle une ordonnance de François 1" créa la charge de grimd tnaitre iariiilerie et capitaine géiiétaX, charge & laquelle fut bientôt réunie celle de grand maître des arbalétriera. Les provisions de la charge donnaient, aui armées, l'autorité sur tous les gens de pied, sur les arbalétriers, et sur les travaux de siège et de retranchements.
Jean d'Estrées, qui succéda, en 1550, au comte de Brissac, comme grand maître de l'artillerie, apporta de notables perfectionnements dans cette arme, et voici comment BrantÛme s'exprime à cet égard sur son compte : a C'a été lui qui, le premier, noua a donné ces belles fontes d'artillerie que nous avons aujourd'tiuy et mesmes de nos canons, qui ne craindront de tirer cent coups l'un après l'autre (par manière de dire), sans rompre, ny s'esclater, ny casser. Advant cette fonle, nos canons n'estoient de beaucoup si bons, mais cent fois plus fragiles et subjets h Être rafTralchis du vinaigre et autre chose, ofi il y avoit plus de peine et qui plus desbauchoit la batterie. Surtout il avait de trèsbons canonniers et bien Justes, et luy-mèm£ les y dressoit et leur montroit. »
Il est presque impossible de composer avec des métaux {ffrs des bouches à feu qui soient de bon service, et il a fallu recourir à l'alliage. Pendant longtemps, cet alliage fut de 11 parties d'étajn et de 100 de cuivre; mais l'usage prouva que ce résultat ne répondait pas à ce qu'on attendait relativement à la durée; et des expériences faites à Turin, en 1770 et 1771, sur des bouches à feu où il entrait 12 parties d'étain sur lOO de cuivre et 6 de laiton, qui est un alliage de cui>Te et de linc, ont fait reconnaître que les bouches à feu ainsi fondues résistaient à un tir très-prolongé sans subh: d'altération. D'autres expériences, réalisées en France en 1817, sous la direction de H. Dussaussoy, ont montré aussi que les alliages ternaires, composés de métal à canon, avec un et demi de fer-blanc pour 100 ou 3 de ziuc, donnetit, coulés en sable, de meilleurs produits que le bronze ordinaire; eolin, le général Alix pense qu'il serait convenable de n'employer en France que du fer fondu, attendu que la fonte de fer y est très-commune, tandis qu'il faut retirer de l'étranger le cuivre et l'étain nécessaires au bronze ; que les bouches à feu en fer fondu se coulent dans des moules de sable, d'où résulte une grande célérité; et que ce fer fondu est beaucoup plus léger que le bronze.
De nos jours, d'heureux perfectionnements se sont introduits dans la fabrication des bouclies
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i feu. Les canons dits à la Faixam se recommandent par la justesse et la puissance de leur action. Le baron de Wahrendorff, chancelier du Toi de Suède, a inventé des canons qui se chargent par la culasse, avantage précieux puisqu'il permet de recharger les pièces sans qu'il soit besoin de les faire reculer des emttrasures et des batteries. Enfin on doil à l'empereur Napoléon III te canon obusier. C'est une pike du calibre de 13, qui ne pèse que 60 kilagrammes de plus que la pièce de 8 actuelle, et avec laquelle on peut lancer le boulet, l'obus el li boite à mitraille. Les obus de ce canon renferment chacun 64 balles avec une ciiai^e de poudre de 90 grammes, et l'on peut complet pour chaque coup, en y comprenant les éclits de l'obus, un total de 80 à 85 projectiles meurtriers, à des distances qui varient de 600 i 1200 mètres. Ce calibre de 12, qui, autrefois, était relégué au parc de réserve, devient lujourd'hui mobile et remplace i la fois la pièce de 8 et l'obusier; il peut même, au besoin, el étant bien attelé, fournu- une charge conjointement avec des escadrons pour rompre et détruire une colonne d'infanterie.
Les avantages obtenus par l'emploi des canbines rayées ne pouvaient manquer de faire naître l'idée d'étendre ce système aux pièces d'artillerie, et, en 1846, un ofUcier piémontais, H. Cavalli, inveuta un canon à rayures, dont le premier essai, qu'on fit en Suède, obtint un grand succès. Dans le système Cavalli, les boulets portaient deux longues ailettes hélicoîdes en saillie. Un ofDcier français, U. Lepap, que le gouvernement avait envoyé en Suède pour assister aux expériences, revint en rendre compte, à Vincennes, à une commission nommée à celeiïet.Acette époque, la carabine demunilioà possédait une portée de 1 000 mètres au lieu de la portée de 250 mètres qu'elle avait auparavant; il fallait bien dès lors amener la bouche à feu à se trouveren rapport avec ce progrès. Plusieurs oID-, ciers d'artillerie, parmi lesquels se distinguaient surtout les colonels Burnier, Didion et Tamissier, proposèrent diverses modifications aax boulets des canons à rayures; ce dernier, entre autres, voulait affecter aux projectiles la forme de la balle cylindre- conique. A leurs systèmes succédèrent les systèmes des capitaines Gros et Gobert; mais dix années s'écoulèrent sansqu'aucune solution fût donnée à ces diverses propositions. Cette gloire était réservée au général de La Hitte, président du conseil d'artillerie, el au commandant Treuille de Beaulieu, qui assista le général dans toutes ses expériences.
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Le nouveau système, appelé système de La Hitte, a pour base l'unité de calibre, qui permet, comme on dit, de se servir de son dernier canon et de brûler sa dernière gargousse. Un seul calibre et un seul projectile d'un poids déterminé, voilà donc le résumé du système. La bouche de siège peut atteindre avec la plus grande jusfesse une portée de 6 kilomètres. Les projectiles ainsi lancés sont beaucoup plus meurtriers que les boulets de l'ancieh système ; et ces mêmes projectiles atteignent, avec l'obusier de campagne, près de 3 kilomètres de portée. Enfin, le matériel de cette nouvelle artillerie présente une si grande légèreté, que le caisson et la pièce ne pèsent guère que 1200 kilogrammes, et que quatre chevaux suffisent pour l'attelage.
Il y a en France un dépôt central de Tartillerie; il est établi à Paris. Il comprend un atelier de précision pour Texécution de tous les instruments vérificateurs, un musée et une bibliothèque.
Une école centrale de pyrotechnie, établie h Metz, est destinée à l'instruction relative à la confection des munitions et des artifices de guerre.
Des directions d'artillerie, au nombre de 26, ont leurs chefs-lieux à Lille, Saint-Omcr, Douai, Valenciennes, Mézières, Metz, Strasbourg, Besançon, Grenoble, Embrun, Toulon, Montpellier, Perpignan, Toulouse, Bayonne, La Rochelle, Nantes, Brest, Rennes, Cherbourg, le Havre, La Fère, Paris, Tours, Bastia et Alger.
Des arsenaux de construction affectés à la confection des affûts, voitures et autres attirails de Varlillerie, au nombre de 8, sont établis h Douai, Velz, Strasbourg, Auxonne, Grenoble, Tou- Idose, Rennes et La Fère.
Des fonderies sont installées à Douai, Strasbooig et Toulouse.
Enfin les forges des Ardennes, de la Moselle, do Midi, de l'Ouest et de la Nièvre fournissent les fers, les aciers et les projectiles de fonte.
^ L'enseignement de l'artillerie offre une série de principes parmi lesquels nous rappellerons simplement les suivants : En général, la dissémination des batteries est avantageuse, pourvu qu'elles concentrent leurs feux sur le point d'attaque, parce qu'elles présentent moins de prise aux feux de l'ennemi ; mais il y a toutefois des exemples de l'effet irrésistible des grandes batteries formées par la réunion de 100 pièces. L'artillerie ne doit pas tirer sur les pièces, mais sur les masses de troupes. Elle ne doit pas non plus disséminer ses feux sur toute la ligne, mais les concentrer. Lorsque les circonstances obligent de tirer sur les batteries, il but commencer par tirer sur la pièce de droite, pois, lorsqu'elle est démontée, sur la pièce à côté et ainsi de suite. L'artillerie isolée doit éviter de se laisser déborder par la cavalerie. H faut ne pas prodiguer les munitions et ne tirer qu'à une portée convenable. La conduite d'on train d'artillerie est d'une telle importance.
qu'elle ne doit être confiée qu'à un officier trèsexpérimenté.
Machiavel voulait qu'on plaçât de la cavalerie légère sur les ailes, et qu'elle fût chargée de commencer l'attaque en se précipitant sur les canons pour les enlever. Gustave-Adolphe attacha deux pièces légères de 4 à chaque régiment. Dans l'armée russe, un sous-officier qui perd la pièce qu'il commande est désho* noré; mais si les hommes qui servent une pièce ont épuisé leurs munitions, il leur est permis de quitter le champ de bataille. (Voy. les mots Bombarde, Canon, Coulevbine, Fauconneau, Mortier, Obusier, Pierrieb, etc., etc.)
ARTILLERIE {Mar.). On attribue à Zarco, navigateur portugais du commencement du quinzième siècle, l'usage de l'artillerie à bord des vaisseaux.
ARTILLERIE A CHEVAL. Elle fut introduite dans nos armées au commencement des guerres de la révolution, et le général La Fayette prétend, dans ses mémoii'es, que c'est à lui qu'est due cette innovation. On n'en créa d'abord que deux compagnies.
ARTIUEURS ou CORPS DE L'ARTILLERIE. Ce
corps ne commença à devenir important, dans les armées françaises, qu'au conunencement'du quinzième siècle, époque à laquelle Charles VII nomma Jean Bureau maître de l'artillerie. Celui-ci contribua, par l'emploi de ses engins volants, c'est-à-dire ses pièces de campagne, à enlever aux Anglais la Normandie et la Guienne. — Pendant les guerres d'Italie, on transporta au delà des Alpes une artillerie formidable. Charles VIII en conQa la garde aux Suisses, en remplacement des troupes d'élite qui en étaient chargées auparavant; mais les Suisses s'étant brouillés avec la France, on leur donna pour successeurs, dans le même service, les lansque^ nets, infanterie allemande que Louis XII avait prise à sa solde. — Après la bataille de Marignan, François I*' rendit la garde de l'artillerie aux Suisses, qui la conservèrent jusque sous Louis XIV. — En I67I, on créa, pour le service spécial de l'artillerie, un corps nommé fusiliers du roiy parce que ce corps fut le premier armé de fusils; il fut d'abord formé de 4 compagnies : la première de canonniers, la deuxième de sapeurs, la troisième et la quatrième d'ouvriers. L'année suivante, on le porta à 26 compagnies réparties en 2 bataillons chacun de 13 compagnies, dont une de grenadiers et douze de fusiliers; puis, en 1677, ce corps fut élevé à 6 bataillons.
En 4692, le corps de l'artillerie se trouvait ainsi formé : i grand maître ; 60 lieutenants du grand maître ayant rang d'officiers généraux, de brigadiers, de colonels; 60 commissaires provinciaux, avec rang de lieutenants-colonels; 60 commissaires extraordinaires, avec rang de capitaines en premier; et 80 officiers pointeurs, avec rang de lieutenants. Les troupes
ARmLEDRS. t
étaient composées du T^i^meaX de ^ailier» du roi, du régiment de ToycU bombardier, de 12 compagnies de canonniers, et d'une compagnie de mineurs, le lout formant 64S0 hommes.''
En (706, le régiment royal artillerie était Tormé de 5 bataillons, chacun de IScompagnies, i bataillon d'ouvriers, 2 bataillons de canonniers et 10 de fusiliers. Le régiment de royal bombardier fut porté à 2 bataillons de 13 compagnies chacun; quatre compagnies détachées de mineurs avaient élé formées; le roi était colonel des deux régimenU, et le grand maître lieutenant-colonel.
En 1720, toutes les troupes de l'artillerie furent réunies en un seul régiment sous le nom de ro^ol artillerie, composé alors de 5 bataillons de 8 compagnies chacun.
En 1752, le comte d'Eu, alors grand maître de l'artillerie, s'élant démis de sa charge, un en profila pour supprimer la grande maîtrise et pour réunir le^ fonctions de cette charge à celles du ministre de la guerre.
En 1763, le corps royal était ainsi formé : 6 brigades d'artillerie de terre ; 3 brigades d'artillerie de mer; 6 compagnies d'ouvriers; B démineurs, et I d'élèves : le tout formanl, avec t'état-major, un elTectif de 884 officiers et de 7 527 soldats, non compris la compagnie d'élèves.
Dans la mfime année, le général de Gribcauval apporta à l'arme de notables améliorations; parmi lesquelles il faut citer : les afTûtsderemparl; l'adoption de l'obusier de 8 pour l'attaque et la défense des places; les modèles de toutes les voitures et machines d'artillerie pour les équipages de campagne; la confection des gargousses ; des règlements sur le personnel, etc.
En 1784, on créa un corps spécial d'artillerie pour les colonies.
En 1791, les r^iments d'artillerie quitUrent leurs noms et prirent des numéros : La Fére devint le I" régiment; Meti, le 2*; Besançon, le 3*; Greno6/e, te 4*; Strasbourg, le 5*; Auxonne, le 6'; Tout, le 7*;'et chaque régiment fut de 2 bataillons, composés de 10 compagnies chacun.
Les principales modifie niions qui vinrent ensuile furent celles des années 1803, 1813, 1815, 1827 el 1833.
Un décret du 14 février 1854 a réorganisé le corps de l'artillerie de la manière suivante :
20 régiments, savoir:!" 5 d'artillerie b pied, formés de canonniers servants ou batteries à pied,el de canonniers conducteurs ou batteries de parc; | 2*IOd'artillerie exclusivement ,■ ~~ u • formés de batteries montées; Aruitiinbinir». 3° 4 d'artillerie h cheval, ex- ' """^ clusivement composés de batteries A cheval; 4° 1 régiment de pontonniers. D'après cette or-
ganisation, les escadrons du train sont fondu dans l'artillerie; et le régiment des pontonniers, prenant le numéro 6 dans (a nouvelle sétie.
porte à 20 le nombre total des régi meni s d'artillerie, sans compter l'artillerie de la garde impériale. (Voy. au mot AniitE df terre.)
UtTIMOIf {Mar.). Du grec qpTUfui, temps dn verbe âprju, je suspends. Mât de l'an-ière. — Ce mot désigne aussi la voile aurique attachée BU mSt d'artimon, au-dessus de la poupe.
ART ULITAIRB. 11 consiste dans l'élude approfondie des institutions, des lois, des règlements, de l'administration, des détails du service et dq tout ce qui se rattache en général ou en particulier h l'organisation de l'armée et ï l'eiislence physique et morale du soldat, non-seulement dans le pays que Ton sert, mais encore chez les autres nations. — L'ort militaire diffère de l'art de la guerre, en ce que celui-ci réside moins dans la mise en pratique des principes établis, que dans l'habileté à profiter des circonstances ; un officier peut posséder l'art militaire et n'èlre pas un bon général ; de même qu'un excellent chef d'armée peut être fort ignorant de l'histoire des peuples et des différents codes militaires.
ABUIWEL. Ville du comté de Sussex, en Angleterre. C'était anciennement une place Irès- Jorte, qui fut prise par le roi Henry I".
ARïERJIES, Arvemi. t!n des peuples les plus puissants de la Gaule celtique, dans la première Aquitaine. Il occupait le territoire qui forme aujourd'hui les départements du Puy-de-Dôme et du Cantal, et une partie du département de l'Allier. 11 soutint avec gloire plusieurs guerres contre les Romains. La plus célèbre est celle où Vcrcingétorix, après avoir reçu, l'an 52 av. J.-C., le commandement des Gaulois confédérés, lutta contre César. Ce peuple a laissé son nom à l'Auvergne. (Voy. Albsia.)
A8DRUBAL.
ASSÂS.
AU. Ycy. ACHOPOLE.
ARZEfiAIE. Sorte de javelot ferré des deux boQts^ dont les Orientaux faisaient autrefois usage. Le cavalier le lançait et le ramenait à lui, aQ moyen d'une corde qui y était attachée. L'anegaie portait aussi le nom de zagcde.
IIZEL. Nom sous lequel on désigne un che- Tal qui a les pieds de derrière blancs^ avec le cbanfrein de la même couleur ou Tétoile. Nos pères étalent convaincus que les chevaux arzels portaient malheur dans les combats, et ils évitaient avec soin d'en avoir de pareils.
ABZEW. Petite ville de la province d*Oran, en Algérie. Les Français Toccupèrent le 3 juillet 1833.
ASARAOCAS. Tribu de l'Algérie contre laquelle les Français firent une expédition le 26 mai h 837.
ASCALOM. Ville aujourd'hui ruinée de la Palestine. Le {{ août 1099, Godefroy de Bouillon, avec 15000 hommes seulement, remporta sous ses murs une victoire signalée sur le calife d'Egypte, qui se trouvait, dit-on, à la tête d'une armée de 400000 combattants, et qui en laissa lOOOOO sur le champ de bataille.
ASCSIE. Ville importante de l'Afrique, fondée par Zéiri, chef arabe. L'an 935, un autre chef arabe, Kémat, vint en former le siège; mais il fut tué par Kétab, fils de Zéiri, et ses troupes forent mises en fuite.
ASGllLUH. Aujourd'hui Ascolù Ville des États de l'Église. Elle fut prise par les Romains, l'an 268 av. J.-C.
iSCUmi APULVH. Aujourd'hui Asaoli di SatrtdRo. Ville de l'ancienne Apulie, actueUement laCapitanate, dans le royaume de Naples. Pyrrhus fTainquit les Romains, l'an 279 av. J.-G. Ceuxci araient pour eux leur longue expérience de la gOÊffe, et l'orgueil des succès ; Pyrrhus leur opposait un courage également éprouvé, sa terrible phalange et ses éléphants. Le combat Tut acharné dorant tout un jour^ sans que la victoire se fût prononcée; les pertes furent à peu près égales départ et d'autre; et la nuit sépara les deux années, qui n'en revinrent point aux prises le bdemain. — Dans l'année 88 avant notre ère, cette même ville d'Asculum fut prise par les Romains, qui passèrent au fil de Tépée ses principaux habitants, s'emparèrent de leurs richesses et rasèrent la place.
iSDRUBAL. Général carthaginois, gendre d'Anilcar. Après la mort de celui-ci, il prit le commandement de l'armée carthaginoise en Es- P^e, l'an 228 av. J.-C, et obtint de nombreux nccès. Il fut tué, en 220, par un esclave dont hii-mêroe avait fait mourir le maître.
ASBIUBAL, dit BARCA. Fils d'Amilcar et frère d'Ànnihal. H commandait en Espagne, vers l'an 212 av. J.-C, et y défit les deux Scipion. ^tant revenu en Italie pour amener des secours i son frère, Asdrubal fut arrêté dans sa mar-
che, battu et tué près duMétaure, par les consuls Claudius Néro et Livius Salinator, qui firent couper sa tète et la jetèrent dans le camp d'Ânnibal.
ASÉMONTE. Place qui était située sur la frontière de la Thrace et de l'IUyrie. Elle fut assiégée sans succès, en 448, par Attila, roi des Huns.
ASFELD (Claude-Frânçois Bidal d'). Maréchal de France, né en 1665, mort en i744. Il contribua, sous les ordres du maréchal de Berwick, au gain de la bataille d'Almanza, et s'empara d'Alicante et de plusieurs autres villes. Après la paix d'Utrecht, il soumit llle Majorque au roi d'Espagne, et, en 1734, il s'empara de Philisbourg.
ASIONGABER. Aujourd'hui Caloat-ehAcabab.
Port de ridumée, sur la côte occidentale du golfe Élanite, près d'Alana. C'est de ce port, qui plus tard reçut le nom de Bérénice, que partaient les flottes de Salomon pour se rendre à Ophir.
ASIR. Lieu de l'Algérie où les Français combattirent les Maures, le 24 mars 1846.
ASPAR. Général goth et patricien romain. L'empereur Yalentinien l'envoya en Italie pour réduire le rebelle Jean ; mais six ans après il fut battu en Afrique par Genséric, roi des Vandales. Ayant conspiré contre l'empereur Léon, ce prince le fit mettre à mort ainsi que son fils Ardaburius.
ASPE. Village de la vallée de même nom, dans le département des Basses-Pyrénées. Un faible détachement de l'armée française y battit'OOOO Espagnols en 1792.
ASPERN. Voy. Essling.
ASPIC. Voy. Canon.
ASPIRANT. Voy. Élève.
ASPIS. àffjric. Grand bouclier, de forme ronde ou oblongue, qui, chez les Grecs, était à l'usage des hoplites.
ASPROHONTE. L'une des positions élevées de la chaîne des Apennins, Italie. C'est là que Garibaldi et les siens furent faits prisonniers, le 29 août 1862, par le colonel Pallavicini, à la tête d'un corps de bersagliers. Le combat fut de peu de durée ; les pertes furent insignifiantes de part et d'autre; mais Garibaldi et son fils y furent blessés.
ASSAS (Nicolas, chevalier d'). Officier français, né au Vigan, dans le Languedoc. Il était capitaine dans le régiment d'Auvergne, lorsque, durant la nuit du 15 octobre 1760, à Klostercamp, en Westphalie, il tomba, en faisant une reconnaissance, au milieu d'une colonne ennemie qui s'avançait pour surprendre les Français. Le sergent Dubois, qui devançait son capitaine, aperçut le premier les soldats de la colonne et cria aussitôt : A nous, Avmrgne, c* est l'ennemi! Il périt sous les coups des baïonnettes. Le chevalier d'Assas^ blessé en même temps, n'expira
ASSURER
pas sur-le-champ, et fut transporté au camp. L'histoire, comme on sait, a fait honneur au chevalier des paroles du sergent Dubois. Cependant Grimm, dans ses Mémoires inédits, déclare qu'il se trouvait au camp de Reimberg le jour du combat de Klostercamp, et que le capitaine d'Assas, avant d*expirer, répéta plusieurs fois à ceux qui le transportaient à ce camp : Enfants, ce n'est pas md qui aicrié^ c*est Dubois. (Voy. Dubois.)
ASSAS-BACHI. Officier supérieur des janissaires, qui administrait la police à Gonstantitiople, et présidait aux exécutions publiques.
ASSASSINS ou mieux HASCHISCHINS. Sectaires Ismaéliens qui avaient formé une; association religieuse et militaire, vers 1090, dans les montagnes de la Perse septentrionale, 'sous la conduite d'Hacan-ben-Sabath-Homairi, qu'on appelait Te Vieux de la Montagne» Ils tiraient leur nom d'Haschischins de l'usage habituel qu'ils faisaient de Vhaschick, boisson enivrante qui les entretenait dans un état permanent de délire et de fureur. Ils exécutaient aveuglément les .ordres de leur chef, détroussaient les voyageurs, s'emparaient des forteresses et mettaient à contribution jusqu'aux princes du voisinage. Ils répandaient la terreur dans toute la contrée, et leur puissance ne fut anéantie qu'en 1260, époque à laquelle eut lieu l'invasion mongole sous les ordres d'Houlagou.
ASSAUT. Assaltu», de ad, vers, sur, et salire, sauter. Attaque énergique d'une place assiégée, *que l'on tente après avoir pratiqué une brèche au moyen de la sape ou du canon. On distingue trois sortes d'assauts : i^ Vassaut des ouvrages extérieurs : il a généralement lieu par surprise et pendant la nuit; 2<* Vassaut du corps de la place : il s'exécute alors que l'assiégeant s'est rendu maître des ouvrages extérieurs; cet assaut se livre à la brèche de l'un des bastions; 3* Vassaut général: on le dirige sur plusieurs des bastions ou sur tous en même temps. Les assauts les plus célèbres, sont : dans le dernier siècle, les assauts de Berg-op-Zoom et de Port-Mahon; dans le siècle actuel, les assauts de Girone, de Saragosse, du Trocadéro, de Constantine ; et, de nos jours, l'assaut de la tour Mdlakoff.
ASSÉCHÉ (Mar.). Oui est à sec. Se dit d'une terre, d'une roche que l'on découvre après que la mer s'est retirée.
ASSÉCHER (Mar.). AssécJier un bassin, c'est en extraire l'eau avec des pompes ou des appareils hydrauliques.
ASSEICERRA. Lieu qui a donné son nom à un combat livré entre les Espagnols et les Portugais, le 16 mai 1832.
ASSEMBLAGE (Mar.). Un mât, une vergue, une pièce de construction sont d'assemblage, lorsque plusieurs piècespartielles concourent à sa formation. Il y a des assemblages avec écarts ou#em-
pâtures, à tenons, à mortaises, à entailles, à patte de loup, à queue d'aronde, à margouillet, etc.
ASSEMBLÉE. On appelle quartier d'assemblée le lieu qu'on indique aux troupes pour qu'elles s'y réunissent. — Le même nom est donné à une batterie de tambour et à une .sonnerie de trompette par lesquelles on avertit les soldats de se réunir.
ASSEOIS. Petit port du Danemark, dans lllede Fionie. Christian III y battit ses sujets insurgés, en 1535.
ASSEOIR. Assidere, formé de ad, auprès, et sedere, s'asseoir. On dit asseoir un camp, pour indiquer qu'on l'établit dans un lieu quelconque. — En termes d'écuyer, asseoir un cheval, c'est le dresser à exécuter les airs de manège, en tenant la croupe plus bas que les épaules.
ASSER (ifar.). Sorte de poutre à tète de fer, dont les anciens faisaient usage à bord d'un vaisseau, en la manœuvrant comme un bélier, pour détruire le gréement de l'ennemi.
ASSER FALCATUS. Longue perche niunie d'une tète de fer, aiguë et recourbée, dont il était fait emploi, dans l'antiquité, pour atteindre et renverser les assiégés sur les murailles.
ASSIÉGER. Faire le siège d'une place, d'une forteresse, etc.
ASSIETTE. Par assiette d'un camp, on entend rétablissement de ce camp par rapport au terrain.
ASSIETTE (Ifar.). Vassiette cPun vaisseau est la situation la plus favorable où il puisse se trouver sous voile pour bien naviguer.
ASSINARIES et ASSUAIRES. Fêtes qui avaient été instituées à Syracuse, en mémoire de la destruction totale de la flotte athénienne commandée par Nicias et Démosthène.
ASSINARUS. Aujourd'hui Palunara. Fleuve de Sicile près duquel fut taillée en pièces l'armée de Nicias et de Démosthène, l'an 415 av. J.-C.
ASSIS. Face supérieure de la pierre d'un fusil de munition.
ASSOCIATION. Associatio, de ad, auprès, et sodus, compagnon. Une loi du 20 septembre 1790 défendait à toute association ou corporation que ce fût, d'entretenir des correspondances avec les régiments.
ASSOUPLIR. En termes de manège, assouplir un cheval, c'est l'habituer à avoir de la souplesse dans les mouvements.
ASSURANCE (Mar.). Marché en vertu duquel et moyennant une somme versée entre les mains d'une compagnie d'assureurs, ceux-ci s'engagent à défrayer l'armateur d'un navire de la perte ou des dommages qu'il pourra éprouver. Dans le Levant, on dit communément assurette.
ASSURER (Afar.). Assurer son pavillon, c'est tirer, en même temps qu'on l'arbore, un cou{) de canon qui confirme que c'est bien le pavillon national du navire.
ASTROLABE
ISTiPA. Aujottrd*hyi Estepa. Ville de la province deSéville, en Espagne. Assiégés par Marins^ lieutenant de Scipion, ses habitants égorgèrent leurs femmes et leurs enfants^ incendièrent leurs maisons, et se firent tu€>r jusqu'au dernier, plutôt que de se rendre aux Romains.
iSTA-KEGIA. Ville aujourd'hui ruinée de la fiétigue, Espagne. L'an 186 av. J.-C, le préteur Gaîos Atinius remporta une victoire signalée soQs les murs de cette ville, sur les Lusitains (actaellement Portugais), qui laissèrent un grand nombre de morts sur la place et abandonnèrent toas leurs bagages.
ASTER. Célèbre archer d'Amphipolis. Pour se
Tenger de Philippe, roi de Macédoine, qui pré-'
cédemment avait refusé ses services, il perça
l'œil droit de ce prince, au siège de Méthone,
avec une flèche sur laquelle étaient tracés ces
mots : Aster, à Vœil droit de Philippe, Le roi,
en réponse, fit jeter dans la place une autre
flèche où était écrit : Si la viUe est prise. Aster
smipendu. La ville fut prise et Aster fut pendu.
[Yoy. Archer.)
ASTÉROKKTRB (Mar.). Du grec oi^nnp^ astre,
i etfur^y, mesure. Instrument propre à cal-
, caler le lever et le coucher des astres dont on
connaît la déclinaison à l'heure du passage au
méridien.
ISTÊBOTE (P^c^). Espèce de filet très-long.
ASn. Asta. Ville murée, chef-lieu de la province du même nom, dans le royaume sarde. Cbe^rtprit d'assaut sa forteresse en 1745.
iSTKOT {Pèche). Larve d'insecte qu'on attache Ud hameçon^ pour servir d'appât.
ISTWGA. Asturica Augtista. Ville dç la propice de Léon, en Espagne. Elle fut prise par les Français en 1810.
iSItACAIV. Chef-lieu du gouvernement du Béme nom, en Russie. Les Russes s'en emparèrent en 1554.
iSnUGALK. Du grec àffrpxya^oç, jointure.
Sorte de moulure qu'on place comme ornement iiu pièces de canon. On en distingue ordinaire Bient trois : l'astragale de lumière, l'astragale de «inture et l'astragale de volée.
ASTROC (Mar,). Grosse corde qui s'attache à nie cheville de bois appelée escome,
ASTROLABE (Mar.), Du grec aarpov, astre, et ^t appréhension. On appelait ainsi, autrefois, BD système de cercles \lisposés dans l'ordre et li âUiation qu'on leur suppose dans les cieux, ^ qui constituait une véritable sphère armilièe. — On donnait encore le même nom à la injection de ces cercles sur un plan, et chaque i^nome faisait choix de la projection qui con- 'Qûitle mieux à l'objet qu'il avait en vue. C'était ^ projection stéréographique, un planisphère ^ sur l'équateur ou sur l'écliptique, sur ÎTwrizon, sur le méridien, etc. — Aujoyrd'hui, on i^rve la dénomination d'astrolabe et d'anneau ^nomique à un instrument dont il est fait
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usage en mer pour observer la hauteur des étoiles. Il consiste en un large anneau de cuivre d'environ 4 décimètres de diamètre, dont le limbe est divisé en degrés et en minutes. Ce limbe porte une alidade mobile pourvue de deux pinnules; on tient l'anneau suspendu verticalement, en le tournant vers le soleil, de manière à ce que les rayons passent par les pinnules; et, dans cette position, le tranchant de l'index marque -sur le limbe divisé une graduation qui est la hauteur de l'astre. L'astrolabe le plus célèbre et le premier dont il soit fait mention est celui que l'astronome Hipparque construisit à Alexandrie, dans le onzième siècle avant Jésus-Christ. Ptolémée faisait également usage de cet instrument.
ASTURA. Fleuve de la province des Asturies, en Espagne. En 988, les Arabes, commandés par Almanzor, défirent, sur les bords de ce fleuve, l'armée chrétienne aux ordres de Vérémond ou Bermude II.
ASUDESTIE ou ASUESTIE [Mar.), Durée des vents ét^lis dans la partie du sud-est.
ATAMAN, AnAMAN. Voy. Hetman.
ATE6AR. Sorte de lame dont les Anglais faisaient usage au moyen âge.
ATBGNA. Ville importante de l'ancienne Italie. César l'enleva aux républicains, l'an 45 av. J.-C.
ATELIER. Du celt. astellouer, échoppe de planches. On donne le nom d'atdier de corps, à celui où, dans un& caserne, travaillent des ouvriers, faisant partie du régiment, pour la confection de diverses parties de l'habillement. — Vatelier de cartouches est celui où l'on fait les cartouches de fusil. — Vatelier de déserteurs est celui où l'on occupe les déserteurs condamnés.— L'a^e/ter de condamnés est celui où l'on retient les hommes des compagnies de discipline, pour les soumettre à un travail régulier et quotidien.
ATELLE. Atella, Aujourd'hui San Arpino, dans le royaume de Naples. Ce lieu a donné son nom à une capitulation honteuse que le roi Ferdinand imposa, en 1496, aux débris d'une armée française, commandée par le duc de Montpensier, général de Charles VIII. Les prisonniers, transportés dans rile de Procide, y périrent presque tous de maladies contagieuses^ et le duc de Montpensier lui-même, qui n'avait pas voulu se séparer des siens, succomba l'un des premiers.
ATH. Ville de la province de Hainaut^ en Belgique. Elle fut assiégée et prise une première fois en 1667. Assiégée une seconde fois, en mai 1697, par le maréchal de Catinat, elle fut emportée le 5 juin, sous les yeux de l'armée ennemie, commandée par le prince d'Orange et l'électeur de Bavière. Il est vrai qu!outre le corps assiégeant, cette armée était tenue en respect par d'autres corps aux ordres des maréchaux de Villeroi et de Boufflers et des généraux marquis d'Harcourt^ comte de Mon-
ATHIDOMETRE.
ATTAQUER
trevel et comte de La Motte^ et que Vauban^ qui avait autrefois fortifié Ath^ dirigeait les tra- ' vaux du siège dans cette circonstance. On rendit cette place aux impériaux lors du traité de Ryswick. Les Hollandais s*en élant emparés à leur tour en 1716^LouisXV la reprit en i745. Les traités de 1 8 1 4 et de 1 8 1 5 l'ont fait perdre à la France.
ATHANATES. Corps de soldats perses qui se composait de 10000 hommes d'élite^ et qu'on appelait les immortels, parce que lorsque l'un d'eux mourait^ il é{ait aussitôt remplacé par un nouveau venu.
ATHENES. Atkenœ. Chef-lieu de l'Atlique et capitale du royaume actuel de Grèce. L'an 480 av. J.-C.^ lors de l'apparition de Xerxès dans la Grèce, l'oracle de Delphes^ consulté par les Athéniens, répondit que leur ville ne trouverait son salut que dans des murs de bois. Thémistocle, interprétant cette réponse, décida ses compatriotes à abandonner la cité et à se réfugier sur une flotte. Les vieillards, les femmes et les enfants furent envoyés à Trézène en Argolie, et quelques hommes seulement s'enfermèrent daiA la citadelle. Xerxès entra donc sans opposition dans la ville, qu'il réduisit en cendres, et s'empara également de la forteresse, dont les défenseurs se firent tuer jusqu'au dernier. — Après la bataille de Platée, les Athéniens reprirent possession de leur capitale et la firent renaître plus magnifique qu'auparavant; mais dans la dernière année de la guerre du Péloponèse, c'està-dire l'an 408, les Lacédémoniens s'en emparèrent à leur tour, sous les ordres t3e Lysandre, et ne la rendirent qu'à Thrasybule, l'an 403, lequel vint, avec 500 hommes seulement, secouer le joug que subissait sa patrie. — Dans la suite, Athènes devint encore la proie de plusieurs conquérants, comme Antipater, Démétrius Poliorcète, Antigone-Gonatas et Archélaùs, général de Mithridate. En U53, elle devint la proie de Mahomet IL Les Vénitiens s'en emparèrent en 1464 et 1687; mais ils l'abandonnèrent aux Turcs, qui donnèrent alors à ses débris le nom de Sétines.
ATHÉNIÔN. Esclave de Cilicie. S'étant mis à la tète des esclaves révoltés de Sicile, il soutint, durant quatre années, la guerre contre les Romains, et fut tué par le consul Aquilius, l'an 101 av. J.-C.
ATHLONE. Place forte de la province de Leinster, comté de West-Meath, en Irlande. En 1690, elle repoussa les troupes du roi Guillaume.
ATHLONE (GoDARi) de Riède, comte d'). Général au service de Guillaume IIl, roi de Hollande. Il fit la campagne de 1702 avec Marlborough, et commandait la cavalerie hollandaise.
ATICHE (Pèche), Se dit d'une sorte de bandelette qui entoure le tranchant d'un haîm, espèce d'hameçon.
ATMIDOMiTRE ou ATMOMÈTRE {Mar. à vap.).
Du grec «Tf/o;, vapeur, etptrpov, mesure. Instrument qui sert à mesurer le degré d'évaporation, ou la quantité de liquide qui, dans un temps donné, passe à l'état de vapeur.
ATHIDOMÉTEOGRAPHE (Mar. à vap,). Du grec mfAÔ;, vapeur, piitpov, mesure, et 7/»^f»«<', écrire. Instrument employé pour mesurer l'évaporatiôn, et qui tient compte du produit, même en l'absence de l'observateur.
ATMOSPHÈRE (Mar. à vap.). Du grec ârpii;, vapeur, et ofTipa^ sphère. Se dit de runité de force propre à évaluer de grandes pressions. C'est la pression atmosphérique ordinaire, agissant sur l'unité de surface, et mesurée par la colonne barométrique : elle équivaut à un poids de 1 kilogramme sur 1 centimètre carré. Les Anglais ne comptent que l'excès de pression. Lorsque, dans Tintérieur d'une chaudière, la vapeur est à 100** centigrades de température, elle jouit d'une tension égale à la tension de l'atmosphère, et fait équilibre à l'atmosphère agissant sur l'enveloppe extérieure de la chaudière. La vapeur peut être employée à une pression de plusieurs atmosphères, et les manomètres ou échelles de pression indiquent à chaque instant la mesure de cette pression.
ATOLLES (Mar.). Les Anglais donnent ce nom à des récifs de polypiers qui ont la forme annulaire et offrent des lagunes. Ils sont caractérisés par une zone de coraux morts qui se montre toujours plus élevée du côté du vent dominant, et par cette circonstance, toute particulière, que le récif présente une ouverture ou passage étroit, dont la profondeur, souvent trèsconsidérable, sert de communication entre la mer et laMagune. La végétation de ces alolles est en général très-chétive. •
ATTABALE. Instiument militaire mauresque, ou sorte de timbale de cavalerie.
ATTACHE. On désignait autrefois, sous ce nom, des lettres de service adressées par un officier général aux autres officiers qui devaient servir sous ses ordres en vertu de commissions acco^ dées par le roi*
ATTAQUE. L'attaque est le fait de celle des deux parties belligérantes qui prévient l'autre. L'attaque peut avoir lieu: 1^ contre une place; 2'' contre les lignes ennemies en rase campagne; 3" contre un corps d'armée. Les circonstances déterminent le mode d'attaque des lignes ou des corps d'armée; quant à l'attaque des places, elle peut se faire par surprise, par blocus, par bombardement et par siège. (Voy. le mot' Siège.)
ATTAQUER. En termes d'instructeur, attaquer l'arme, c'est saisir avec vivacité le fusil dans les divers mouvements 'de l'exercice. — Attaquer un cheval, c'est le piquer vigoureusement des éperons.
ATTAQUER (Mar.). Attaquer un lieu quelconque^ c'est s'en approcher pour le reconnaître.
ÂTnTUDE DES MORTS, ETC.
AUBIGNY-VILLE
ATHL. Du celt. astelly ais^ planchette. Planche quigarnit Je devant du collier d'un cheval de trait.
ITTERRAGE, AHERRIR, ATTERRISSAGE (Mar.).
Dttlat. ad, vers, et terra, terre. Se dit de l'arrivée en Tue d'une terre, ou de la reconnaissance de cette terre faite sur les points les plus remarquables de la côte. L'expression être à Vatterrage, s'emploie lorsqu'on se trouve aux approefaes d'une terre, même avant d'être à portée de rapercevoir.
ATTfiRRlSSEME^IT (Mar.). Dépôt de sable, de limon et de cailloux roulés que forment certains fleuves vers leur embouchure, ou la mer sur certaines plages. On distingue donc Vatterri&smmt marin, et Vatterrissement ftuviatile ou d^eau douce.
ATTÎli. Célèbre guerrier, chef des Huns, qui fut surnommé et se disait lui-même le fléau de meu. S'étant mis, vers 444, à la tête des Huns qui étaient venus s'établir dans la Pannonie, il débuta par ravager l'empire d'Orient, que ne put défendre Théodose le Jeune. 11 traversa la Germanie, pénétra dans les Gaules en 451, aTec une armée qui était, disent les auteurs, de 500000 hommes, et arriva jusqu'à Orléans. C'est alors qu'il fut repoussé par les tronpes réunies de Aétius, général romain; de Mérovée, roi des Francs; et de Théodoric, roi d«Goths. Peu de temps après, ces mêmes chefs lui liwèrent dans les champs Catalauniem, près deChâlons en Cliampagne, une bataille mémorable dans laquelle il perdit au delà du quart de son armée. Attila, toutefois, ne se découngea point : il passa en Italie, ruina Aquilée et plflàors autres villes, et marcha sur Rome. Le P»pe saint Léon alla au-devant de lui, parvint
ilmèterà force d'éloquence, et après avoir «^seulement un tribut de l'empereur Valen- ^Kn 111, le chef des Huns s'en retourna en ftnnonie, où il mourut en 553, dans la nuit de îK noces.
ITTWTER. Voy. Tinter.
ITTITDDE DBS MORTS SUR LE CHAMP DE BA
Ï^DU. On a remarqué qu'un gr^nd nombre des «Wats tués subitement sur le lieu du combat «HBenent après leur mort Tattitude qu'ils w«ent au moment d'être frappés. Cet effet est aialogue à celui que produit la foudre sur les personnes qu'elle atteint. Dans un article publié par «.Armand, médecin militaire, on lit les observons suivantes recueillies sur le champ de Mjâlle d'inkermann : •« Plusieurs figures sem- «aent sourire, d'autres étaient encore menaj«^s; quelques cadavres avaient des poses «»«bres, on eût dit que des mains amies les "»ent ainsi disposés. D'autres étaient restés *pnou en terre, serrant convulsivement leur jrme et mordant la cartouche. Plusieurs avaient « bras levé, soit qu'ils eussent cherché à parer ^ coup, soit qu'ils eussent formulé une prière aprême en rendant le dernier soupir. Toutes
ces figures étaient pâles, et le vent, qui soufflait avec force, semblait ranimer ces cadavres; on eût dit que ces longues files de morts allaient se relever pour recommencer la lutte. »
ATTRAPES (Mar.). Cordage destiné momentanément à contenir ou à assujettir un objet mis en mouvement par l'agitation du bâtiment. Ce mot se dit aussi des vieux câbles qui servent à l'amarrage des navires dans le port, et des bouts d'amarres employés comme retenues dans les opérations de carénage.
ATTRAQUER [Mar.). Se dit, sur la Méditerranée, de l'action de s'approcher d'un quai pour charger ou décharger un navire.
AUBADE. • Sorte de concert exécuté par des tambours, à l'aube du jour, sous les fenêtres d'un personnage à qui Ton veut rendre des honneurs ou faire une galanterie.
AUBÈRE. Nom sous lequel on désigne un cheval dont le poil est couleur de fleur de pêcher, c'est-à-dire entre le blanc et le bai. Ce cheval est peu estimé, parce qu'on prétend, à tort ou avec raison, qu'il est sujet à perdre la vue.
AUBES ou PALETTES (Afar. à vap.). PlancbeUes qui garnissent l'extrémité des rayons des roues des bateaux à vapeur, parallèlement à l'axe de la roue. Ce sont les aubes qui, en frappant l'eau, agissent sur elle à la façon des rames et font avancer le bateau, action qui, dans ce cas, est inverse de celle qui se produit dans les roues hydrauliques des usines. Dans celles-ci, c'est l'eau qui est en mouvement et pousse les palettes de la roue, pour la forcer à tourner et imprimer l'action au mécanisme; dans les bateaux à vapeur, au contraire, c'est la roue, que l'appareil intérieur met en mouvement, qui vient frapper l'eau et la chasse derrière elle après s'en être servie comme point d'appui.
AUBÈTE. Du lat. alba, aube du jour. Se disait autrefois d'une guérite en planches, placée au haut d'une poutre, à laquelle^ on grimpait par une échelle. Des guérites analogues sont encore usitées en Russie. — Le même nom désignait aussi, dans le dernier siècle, le lieu de réunion où, dans une place de guerre, se faisait le tirage des billets de service.
AUBIGNÉ (Théodore- Agrippa d'). Vaillant capitaine et l'un des favoris de Henri IV, né eu . Saintonge en i550, mort en 1630. Il fut l'un de ceux qui contribuèrent le plus à placer le prince de Navarre sur le trône ; mais sa brusque franchise nuisit à ce qu'il fit son chemin à la cour. Après la mort du roi, il vécut dans la retraite, où il composa, entre autres ouvrages, une Histoire depuis 1550 jusque en 1601, et ï'Histmre de Théodore-Agrippa d^Aubigné^ écrite par luimême.
AUBlGNY-VlLLE. Commune de l'arrondissement de Sancerre, dans le déparlement du Cher. Elle fut prise et brûlée par les Anglais, durant la captivité du roi Jean.
ADMll. Ce mol désigne, au manège, l'allure ■ défectueuse d'un cheval qui galopa avec les
jambes de devant, et trotte ou Ta l'amble avec le train de derrière. Cette allure provient ordinairement de la faiblesse des jambes et des reins.
iOBINET (Ifor.). Pont de cordes supporté par
des bouts de mlts qui reposent en travers sur le
plat-bord à l'avant des navires du commerce.
On retire ce pont lorsque le -temps est mauvais,
' parce qu'il gène les manœuvres.
iUBOUR [Mar.]. Du lat. albus, blanc. Se dit de l'aubier ou de la partie blanchâtre et molle qui se trouve entre Vécorce et le cœur du bois, et qui est susceptible, dans l'emploi, d'une prompte corruption.
iIIDE<llBDE ou OUDEDURDE. Aldenardum. Ville de la Flandre orientale, en Belgique. Elle est située BUT la rive gauche de l'Escaut. Elle fut assiégée et prise, en 1582, par le prince de Parme, En 1708, le doc de Vendôme fut battu près de cette ville par le prince Eugène et le duc de Harlborough. En 174S, le comte de Lowendahl se rendit maître de la place.
lUDITOBlT ou AUDrrORUT. Nom que l'on donne, en Allemagne et en lUlie, aux conseils judiciaires militaires.
tXtn ou SPiUlTl [Mot.). Espèce de jonc dont les Cbres sont employées pour la confection de cordages qui servent aux navires du Levant. On en lait aussi des nattes pour tapisser l'intérieur des soutes.
lUGB {Mar.]. Du gall. osgod, bassin, ou du grec àrf/nat, vase. Caisse dont on fait usage dans les corderies de la marine, pour contenir le goudron dans lequel on trempe les Tils de caret. — Autre eusse qui sert à hiieVapprétie, dans la grande soute h poudre des vaisseaux.
AUGEE (CuiiiiLEs). Général de brigade d'artillerie, né en 1809 à la Charité-sur-Loire, département de la Nièvre, mort à la bataille de Solferino, en 1839. Admis à l'École polytechnique en 1829, il on sortit en 1831, pour passer, en
i AUGU8TALES.
qualité de sous-tieutenant élève, à l'école d'a|>. plication de Metz. Lieutenant en second en I83i, lieutenant en premier en iS36, capitaine en second en 1839, capitaine en premier eu lSi9, chef d'escadron en (848, lieutenaot-colond en 18^2, colonel en I8S4, il fut nommé général de brigade en iSïC. Il servit en Afrique et en Crimée, et se distingua à la prise du Haniplon- Vurt, à la bataille de la Tcliernaia et à l'assaoi de Sébasiopol. Il était ofiicier de la Légion d'honneur et commandait rartillerie du2?coqis h l'armée d'Italie.
AUGEREAU (P.-F.-Ch.), duc df. Casticlio^l Maréchal de Fnoce, né à Paris en 1757, mort en 1816, Engagé très -jeune, il alla servir, comme simple carabinier, dans tcstroupesnipolitaines, où il ro- — — ^, ^_.. la jusqu'en t"B7. I K ^ft ^ ^f m I Revenu en France fcj 1 »-f3#I I ^" *'^2, i! sedis- *^ A &J^^*J tingua dans la Yen- F^^%l^^"^ dée et aux Pyrénées, et il était déjà général de division en ■"^""•- t794.Enyoïéùl'l^
mée d'Italie en 1796, sa valeur le lit rcma^ quer à Lodi et à Castigtionc; h Arcoie, oii les colonnes françaises commençaient 11 plier su passage du pont, il s'élança, un drapeau & la main, et rappela ainsi la victoire. En 1797, il lut investi du commandement de Paris; en 1799, on le nomma député au conseil des Cinq-Cents; Napoléon l'appela au nombre des maréchaux en 1804; il commanda ensuite sur le Rhin el en Prusse, et contribue aux victoires d'Iéna «t d'Eylau. Moins heureux en Catalogne, il ne joua non plus qu'un r6le secondaire en Russie; mais il se signala par son courage à la bataille de Leipzig; enfin, sa carrière militaire fut close en 1814, par le commandement de l'armée de l'Est réunie à Lyon.
AUGET, Petit canal en bois dans lequel on place
le saucisson qui sert à mettre le feu aux mines.
AUGURALE. Place que l'on réservait dans un
camp romain, à droite de la tente du général,
pour y prendre les auspices.
ADGISTA. Ville de Sicile, située près le ci|> Santa-Crocc, dans la province de Catane. Elle i donné son nom à un combat naval livré le 21 avril 1676, par Duquesne, à la (lotte liollando- espagnole, commandée par Ruyler. L'avantage resta au pavillon français, et Huvter mourut de ses blessures quelques jours après, à Syracuse.
AUGISTAIES (Troupes). On donna ce nom à 50D0 soldats que Néron faisait placer dans l'amphithéâtre, pour qu'ils l'applaudissent lorsqu'il se montrait dans les jeux publics.
AUMONIER
AURÀY.
ADfiOSTICDN. Gratiiication que les soldats recevaient des empereurs romains, lorsqu*ils prêtaient pour la première fois serment de fidélité, ou que ce serment était renouvelé.
iC L4RGE ! Invitation que fait une sentinelle aoi individus qui se disposent soit à raser le côté où elle se trouve placée, soit à approcher d'an point qui ne doit pas être abordé.
ÂDURGEt (Mar.). Commandement à une emkrcation qui passe près du bord^ d'avoir à s*élo^er. ,
IDlOFlou ACLAF! {Mar.). Commandement fait au timonier, pour qu'il gouverne au veht lorsqu'il vient une risée.
ACHAGOR. Nom sous lequel, au temps des croisades, on désignait le général en chef des Sarrasins. Ce mot était synonyme de connétable.
iUMALE. Petite vilfe du département de la Seine-Inférieure. Au mois de février 1592, les Espagnols, commandés par le prince de Parme, et les huguenots, sous les ordres d*Henri IV, se rencontrèrent près de cette ville. Le roi, qui avait avec lui 6 000 chevaux, ne voulut pas les engager contre les forces de son adversaire, il les éloigna du champ de bataille; mais, par un singulier coup de tête, il attaqua les Espagnols avec iOO cavaliers seulement. Au moment de charger, ses amis lui députèrent Hosny pour loi faire des représentations : « Voilà, dit le roi, un discours de gens qui ont peur; je a'eusse jamais attendu cela de vous. » Et comme Rosny lui fit observer que c'était uniquement pour sa personne qu'on avait des appréhensions, il répliqua : « Je ne suis pas si étourdi que ^OQs l'imaginez, je crains autant pour ma peau (pian autre, et je me retirerai si à propos, (jull n'arrivera aucun inconvénient. » Cepen- ^ol ses prévisions ne furent réalisées qu'en partie. Il fut ramené vigoureusement par le prince de Parme, les braves qui l'accompagsaient périrent pour le plus grand nombre, et loi-même reçut un coup dans les reins. Toute- ^, le chef espagnol, ne pouvant croire à l'étrange témérité du roi, se persuada au contraire <Ioe sa retraite avait pour objet de l'attirer dans Qne embuscade; en sorte qu'au lieu de le poursnivre, il rétrograda vers Aumale et repassa la Somme. C'est après cette équipée que Duplessis- Momay écrivit à Henri : « Sire, vous avez assez ^t l'Alexandre; il est temps que vous soyez Auguste; c'est à nous de mourir pour vous, et c'est li notre gloire; à vous, Sire, de vivre pour la Fnnce, et j'ose dire que ce vous est un devoir. »
iraôNUR. La présence des aumôniers dans Tmnée remonte i Tan 742, époque où le premier concile de Ratisbonne décida qu'à l'avelir tout général serait accompagné dans ses expéditions de deux évoques, avec un nombre proportionnel de prêtres et de chapelains; et que tout chef de corps serait suivi en campagne de »n confesseur. Autrefois, avant de livrer ba-
taille, l'armée et paiticulièrement les officiers entendaient la messe et communiaient. A propos de cette coutume et de la bataille de Fontenoy, M. Léon Gozlau écrit, dans son Histoire des châteaux de France : « Ce fut l'une de ces dernières cérémonies pieuses qui prêtaient un caractère si solennel aux préludes des batailles. Tête nue sous le ciel, tous ces jeunes et brillants officiers, la bride de leur cheval à la main, posant un genou en terre, écoutaient, humbles, contrits, la voix du prêtre qui implorait, du haut d'un autel dressé au milieu du camp, la miséricorde divine pour les vaincus et les vainqueurs, pour tout le monde. Vingt mille, trente mille hommes tombaient à ras du sol, pour se relever au son des trompettes, fiers, confiants, braves, résolus à mourir pour le roi, car le roi était alors la patrie. »
AUHONT (j£Ax, duc d'). Itaréchal de France^ né en 1522, mort en 1595. Il se distingua aux batailles de Saint-Quentin, de Dreux, de Saint- Denis, de Moncontour; au fameux siège de la Rochelle en 1573. A la bataille d'Ivry, sa brillante conduite lui valut cette invitation flatteuse de la part d'Henri IV : « Il est bien juste que vous soyez du festin, après m'avoir si bien servi à mes noces. »
AUHONT (Antoine, duc d']. Maréchal de France, né en 1650, mort en U99. Petit-fils du précédent, il se distingua, comme lui, sur les champs de bataille, et il commandait l'aile droite de Tar*mée à Rethel.
AU PLUS PRÈS (Afar.). Un bâtiment est au plus près, lorsqu'on faisant un sillage convenable, la route qu'il suit l'approche autant que possible de la direction du vent. A bord d'un trait carré, les vergues font alors d'ordinaire, avec l'avant de la quille, ou mieux avec le plan longitudinal du navire, un angle d'environ trois rumbs; et l'angle d'ilnpulsion du vent sur la voile est aussi d'à peu près trois rumbs, c'està-dire que la direction de la quille et celle du vent doivent faire dans ce cas un angle de six rumbs. C'est ce qu'on appelle porter à six quarts. Les bâtiments latins portent plus près, et il en est de même de quelques can-és bien installés.
AUQUETON. Voy. Hoqueton.
AURAY. Petite ville du département du Morbihan. Elle a donné son .nom à une célèbre et sanglante bataille, livrée le jour de saint Michel 1364, entre Jean de Montfort et Charles de Blois, qui se disputaient le duché. Du Guesclin commandait les troupes de Charles, Chandos celles de Jean. Des deux côtés on fit des prodiges de valeur et le terrain fut disputé pied à pied. Enfin, Charles de Blois fut tué, et sa mort décida du gain de la bataille en faveur de son rival. Du Guesclin fut fait prisonnier,
AURAY ou AURAIL {Mar.). Pièce de bois ou vieux canon qu'on dresse sur le rivage pour amarrer un bâtiment.
AVAL
AURIQUE {Mar.). Du lat. auris, oreille. On appelle voile auriquey celle qui a quatre côtés sans être de forme carrée. Les voiles auriques se hissent dans la direction des étais ou s*enverguent sur les cornes ; il y a donc deux sortes de voiles auriques : les voiles d'étais et les voiles à cornes.
AUSEN. Nom que les Gotlis donnaient à celui de leurs généraux qui remportait une victoire. Ce mot, en leur langue, signifiait plus qu*un homme, c'est-à-dire un denti-dieu.
AUSËNE (Mont). Montagne d'Espagne, dans le Guipuscoa. L'an 7i5, Pelage, roi des Asturies, s'était retiré avec iOOO hommes seulement, devant une armée formidable d'Arabes, que commandait Ebn-Habib-Ellahmi, et était allé se réfugier dans une caverne du mont Âusène. Ellalimi le suivit, croyant avoir bon marché de lui et des siens, et fit environner son refuge. Mais alors, les compagnons de Pelage, animés par la fureur du désespoir, se ruèrent avec un tel élan sur les Arabes, que ceux-ci, saisis d'une panique, prirent la fuite et rien ne put les rallier. Les Espagnols n'eurent qu'à frapper; et, le ciel leur venant en aide, une montagne se détacha tout à coup le long de la Déva, et ensevelit sous ses débris l'armée des infidèles.
AUSONA. Ville du Latium, en Italie. Elle fut détruite par les Romains, l'an 314 av. J.-€. Cette cité appartenait aux Ausones, qui avaient été la plus puissante nation de l'Italie, et de laquelle descendaient les Aurunces, les Sidicins, les OsqiteSy etc.
AUSSIÉRE ou HAUSSIÈRE (Afar.). De l'anglais hawser, même signification. Corde à trois torons dont on fait usage pour mettre en mouvement de fortes masses, particulièrement dans les opérations du touage, de l'évitage, ou de l'amarrage des navires.
AUSTERLITZ. Village du cercle de Brûnn, dans la Moravie, empire d'Autriche. Il est célèbre par la victoire qu'y remporta Napoléon, le 2 décembre i805, sur les empereurs d'Autriche et de Russie, ce qui fit appeler cette bataille la bataille des trois empereurs. Dès le matin de cette journée. Napoléon parcourut les rangs de son armée en lui répétant : « Souvenez-vous que celte bataille doit être un combat de géants. Il faut finir par un coup de tonnerre qui confonde l'orgueil de nos' ennemis et apprenne au monde que nous n'avons pas de rivaux. » Au 57* régiment de ligne, il dit : « N'oubliez pas, aujourd'hui, que depuis bien des années je vous ai nommé le Terrible ! » L'ordre du jour portait de ne point dégarnir les rangs sous prétexte d'emporter les blessés. Le général Valhubert ayant été atteint mortellement, ses frères d'armes voulaient l'enlever du lieu où il se trouvait, mais le général leur dit : « Rappelez-vous Tordre donné. Si vous revenez victorieux, vous songerez à moi après la bataille; si vous êtes vaincus^ je n'attacherai aucun prix à la vie. »
Peu après Valhubert écrivit à Napoléon : «J'aurais voulu faire plus pour la patrie. Je serai mort dans une heure; mais je ne regretterai pas la vie si j'ai participé à la victoire. Quand vous penserez aux braves, pensez à moi. » Les alliés perdirent, d'après les bulletins, 40 000 hommes, 120 pièces de canon, 45 drapeaux, la plus grande partie de leurs bagages, et 30000 prisonniers. Les Français n'engagèrent que 50000 combattants. Dans sa proclamation à l'armée, Napoléon écrivit ces mots : « Il vous suffira de dire: Tétais à la bataille d^Austerlitz, pour qu'eu réponde : Vfnlà un brave! » Cette journée est l'une des plus belles des guerres de lempire.
AUSTRO (ilfar.). Rad. auster. Nom que les marins de la Méditerranée donnent au vent du sud.
AUTCAIR. Voy. Ogkr le Danois.
AITUN. Bibracte, Augustodunum. Ville du département de Saône-et-Loire. L'an 21 de l'ère chrétienne, deux légions romaines seulement, conrnnandées par Silius, remportèrent sous les murs de cette ville une victoire signalée sur Sacrovir, chef des Éduens, qui avait réuni en cet endroit des forces considérables. — Ruinée vers le milieu du troisième siècle par les Bagaudes, elle fut relevée par Constance Chlore, en 294. Les Allemands l'assiégèrent en 355; les Bourguignons la prirent en 414; elle fut dévastée par les Sarrasins en 731, et brûlée par les Normands en 888 et 895; enfin, le maréchal d'Aumont l'assiégea en 1591, mais ne put s'en emparer.
AUVEL (Pèche), Sorte de claies de cannes dont on fait usage pour former l'enceinte des bpurdigues. On en fait de plus ou moins serrées.
AUVENT. Anciennement on appelait quelquefois la visière auvent de casque,
AUVENT (Afar.). On nomme auvent de sabord l'espèce de faux sabord qu'on place à l'ouverture d'un sabord réel, afin d'empêcher la pluie d'entrer dans le vaisseau.
AUXILIAIRES. Du lat. auxilvum, secours. Nom que l'on donne aux corps étrangers qu'un gouvernement prend à sa solde ou qui lui viennent volontairement en aide. [Voy, les mots Armée.)
AUXILIAIRES (Mar.), Les capitaines de long cours sont ainsi appelés, lorsqu'ils font temporairement pairtie du corps militaire de la marine.
AUXIMUM. Aujourd'hui Osimo, Ville des États de l'Église. Bélisaire la prit sur les Goths, en 539, après un siège de plusieurs mois, durant lequel le général romain manqua de perdre la vie. Une flèche en effet allait traverser le corps de Bélisah*e lorsqu'un de ses gardes, nommé Unigat, opposa son bras à la violence du trait, qu'il détourna.
AVAL (Mar,), Du lat. ad, vers, et vallis, bas. Terme qui est opposé à celui d*amont. L'aval suit la pente des eaux, l'amont remonte contre leur cours. Le pays d'aval est celui où l'on arrive en suivant le cours d'un fleuve; pour at- { teindre au pays d'amont, il faut aller contre ce
ÂVANGEM£NT.
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cours. — On appelle vents d^avai, dans diverses contrées de la France^ les vents du nord au sud par Touest.
mL4IS0i\ (Mot.). Brise qui vient d'aval et doie plusieurs jours.
lîALER {Mar,). On fait aoaler la toUe, lorsqo'en cousant la ralingue d'une voile^ on prend qoelques petits plis dessous, la ralingue^ afin que h Toile ne soit pas exposée à se déchirer, quand les efforts sur la ralingue la font allonger ou adonner. On dit aussi boire au lieu d'avaler.
iTALETTE (Péc/ie).. Morceau de bois qui sert pour la pêche au libouret.
ATALLON. Aballo. Ville du département de l'Yonne. Anciennement place forte, elle soutint un long siège et fut démantelée sous le roi Robert, au dixième siècle.
ATALOIR [Pécîie). Sorte de nasse ou d'engin propre à la pêche.
ATAIOS (Fkrdinand-Fbançois d'), marquis de Pescaire. Général de Charles-Quint. Né en 1490, mort en 1325. Fait pri5on:iier à Ravenne, il prit les armes contre la France dès qu'il eut recouvré sa liberté, et contribua à la reprise du Milanais et à la victoire de Pavie. Il «avait épousé Vittoria Colonna, célèbre par sa beauté et son esprit, et il lui dédia un Dialogue de î amour qu'il avait composé durant sa captivité.
AfALOS (Alphonse d'), marquis de Guâsto. 11 mourut en 1546. 11 était neveu du marquis de Pescaire et eut aussi le commandement des années de Charles-Quint. 11 secourut TAutriche, en 1532, contre Soliman, et fit lever, en 1543, le siège de Nice, à Barberousse et au comte d'ùghien; mais ce dernier le défit à son tour à Cérisolles.
ITIICENENT. Question qui a souvent préoceopé, embarrassé le législateur, et qui est en eflél très-délicate. L'avancement doit-il apparteiiir exclusivement à l'ancienneté? ou doit-il *lre seulement réglé sur le mérite? Voilà les <feQx solutions qu'on s'est fréquemment proposées. Évidemment, pour quiconque a l'habitude do service, aucun de ces deux modes ne saurait être mis exclusivement en pratique. L'an- MK^ê imposerait fréquemment des ofQciers ÎBcapables, car tel soldat qui est devenu un excellent capitaine ne serait peut-être qu'un pitoyable chef de bataillon, et dangereux même ^employer dans une position isolée; d'un autre tôté, le c^oia? ouvrirait une trop large voie à la faveur, à l'arbitraire. Entre ces deux écueils, la l^islation actuelle a adopté une marche prudente, ^te et profitable, c'est de donner une partie des vacances à l'ancienneté, qui d'ailleurs n'exclut I^ toujours le savoir, et l'autre portion au méôte reconnu^ sans égard à l'ordre du tableau.
C'est une erreur qu'on s'est plu à accrédite <[ae les gentilshommes d'aut|-cfois n'avaient pour ainsi dire qu'à se présenter dans les régiments pour y occuper des^ grades. Ce cas était fort
rare, au contraire, et ne pouvait d'ailleurs s'appliquer qu'aux plus grands seigneurs. Communément, les gentilshommes de province, les cadets de famille qui s'engageaient volontairement au service du roi subissaient, comme les hommes des classes les plus obscures, le long apprentissage du métier; et Ton voit, par exemple, dans les mémoires du chevalier de Pontis, qui avait fait ses premières armes et porté Je mousqueton d'infanterie dans le régiment de Bonne, qu'il avait servi ensuite, de 1600 à 1610, comme simple garde, dans les gardes-françdises, et que le grade d'enseigne, dans le régiment de Champagne, ne lui avait été accordé qu'en 1610.
Dans les légions romaines, le premier des centurions n'arrivait à ce rang qu'après avoir exercé successivement le commandement sur les centuries inférieures à la sienne. Longtemps, en France, l'avancement ne fut soumis à aucune règle, et ne pouvait l'être, en effet, d'après le mode de la levée des troupes. Le premier venu qui se présentait avec une bande qu'il avait recrutée la commandait, et désignait ses lieutenants; et, dans les communes, les échevins et les mayeurs dispensaient arbiti-airement les grades. Charles V. fut le premier qui commissionna ses capitaines d'homoies d'armes, et Charles VII fit choix aussi des chefs de ses compagnies d'ordonnance. François I^' donna également des patentes à ses capitaines, mais il leur abandonna la nomination des officiers in> férieurs. D'après l'ordonnance de 1654, sous Louis XÏV, l'avancement, dans chaque corps, était soumis au bon plaisir du colonel. L'ordonnance du 29 mars 1758, due au maréchal de Bellisle, prescrivait qu'un certain nombre d'années de grade serait exigé pour l'avancement; mais elle fut mal exécutée, et il en fut à peu près de même de l'ordonnance du 10 décembre 1762, réglant l'avancement des caporaux et des sergents.
Si, dans les armées, on avait toujours eu rigoureusement égard à l'âge, à l'ancienneté, on aurait étouffé dans son germe le génie de la plupart des grands généraux. Quelques exemples suffisent pour confirmer cette vérité. Scipion, le vainqueur d'Annibal, n'avait que vingt-quatre ans, lorsqu'on lui confia le commandement des armées romaines. Lucullus n'était point homme de guerre lorsqu'il partit pour prendre la direction d'une armée; mais il travailla avec tant de zèle pendant son voyage, qu'il .était général en arrivant à la tête de ses troupes, et qu'il battit Mithridate, roi de Pont, et Tigrane, roi d'Arménie. ! Octave n'avait pas encore vingt ans, lorsqu'il prit les rênes du gouvernement de Rome et le commandement de l'armée. Mahomet II n'était âgé que de vingt-deux ans lorsqu'il prit le sceptre des sultans et marcha aux conquêtes les plus brillantes. Guillaume de Nassau, après la bataille de Boy ne, quitta l'Irlande et laissa le soin d'achever de la soumettre au jeune Marlborough, disant qu'il n'avait jamais vu personne qm eût
AVANT-AVANT
moins d'expérience et plus de talent pour commander une armée. Henri III avait gagné à dixhuit ans les batailles de Jarnac et de . Moncontour. Enûn, chaque révolution enfante de jeunes chefs militaires. La République nous a donné Moreau, Hoche, Marceau, général à seize ans, et une foule d'autres. Que peuvent opposer les défenseurs de Tancienneté absolue à la carrière d'Alexandre, de César et de Napoléon?
Le mérite du général russe Souwarov loi avait valu qu'on mît de côté à son égard l'ordre du tableau, et comme l'excentricité de son esprit marchait de front avec son génie, voici comment il procéda lui-même à sa réception, lorsqu'il fut nommé maréchal d'empire. Il fit placer, dans un temple, des deux côtés et sur une seule IFgne, autant de chaises qu'il y avait d'officiers généraux plus anciens que lui. Après cette disposition , il se présenta çn simple veste, se mit à franchir chaque chaise, comme s'il eût joué au cheval fondu, et lorsqu'il eut dépassé la dernière, il se revêtit de son grand uniforme de maréchal et se couvrit de ses nombreuses décorations.
C'est le ministre Louvois qui proposa à Louis XIV l'ordre du tableau, ou des promotions par l'ancienneté.
AVANÇON (Mar.). Bout de planche placé aux ailes d'un touret, pour retenir le fil de carret qui s'y enroule.
AVANÇONS (Pèche), Nom sous lequel on désigne de petites allonges qu'on met à une ligne, pour y étalinguer les haims.
AVANO (Pèche), Filet en forme de poche et à mailles serrées, dont on fait usage pour prendre la sardine, la crevette et autres menus poissons et crustacés.
AVANT (Afar.). Partie du bâtiment qui est située, par rapport à son centre de gravité, du côté par lequel le navire est destiné à fendre le fluide. Le mât de misaine est toujours à l'avant du centre de gravité; les voiles de l'avant sont celles des mâts de misaine et de beaupré; et les canons d'avant sont ceux qui se trouvent placés en cette partie. Un vaisseau est trop sur l'avant ou sur le nez, lorsqu'il est trop calé ou chargé de ce côté; et il est de l'avant de son estime, quand son point estimé le place plus loin de la terre qu'il ne l'est réellement.
AVANTAGE (Afar.). Du celt. avanlaichy même signification. Partie de l'avant du vaisseau qui forme saillie sur l'étrave. — Avoir ou prendre Tavantage du vent, c'est se trouver ou se mettre au plus près du lit du vent, de manière à le recevoir avant qu'il arrive au vaisseau contre lequel on manœuvre. — Un bâtiment fait avantoge d'une voile ou de deux voiles, à un autre bâtiment, lorsqu'il se prive d'une ou de deux voiles, pour égaliser la marche.
AVANT-AVANT ! C'était anciennement un cri de guerre, par lequel on animait les combattants et l'on provoquait l'ennemi.
AVANT-GARDE
AVANT-BATAILLE. Voy, Avant-garde.
AVANT-CALE (Mar.), Partie basse d'une cale de construction, prolongée dans la mer jusqu'au point où le vaisseau qu'on lance à la pleine mer peut flotter en la quittant, pour éviter toute secousse qui l'arquerait.
AVANT-CHEMIN COUVERT. Ce terme, en fortifications, désigne un second chemin couvert établi au pied des glacis du premier ou sur le bord de l'avant-fossé. Cet ouvrage n'est propre qu'à une grande place de guerre, attendu le nombre d'hommes qu'il réclame pour sa défense, et parce que la défense n'est avantageuse qu'autant que ce chemin est lui-même protégé par d'autres ouvrages qui le flanquent.
AVANT-FOSSÉ. Second fossé qu'on creuse quelquefois au pied des glacis d'une enceinte, pour se procurer la terre nécessaire aux travaux, si le creusement du premier fossé n'en a pas fourni une quantité suffisante. Il est nécessaire de remplir ce fossé d'eau, attendu que s'il se trouvait à sec et que l'ennemi s'en rendît maître, il lui servirait à se couvrir du feu.
AVANT-GARDE. Fraction plus ou moins forte d'une armée. en marche, qui précède le corps principal, et sonde le pays à l'aide d'éclaireurs. Toute troupe en marche doit avoir également une avant-garde proportionnée à sa force numérique; et sa distance au corps principal doit être réglée de manière à ce qu'elle puisse toujours être secourue au besoin. Le mot avant-garde désigne aussi la première ligne d'une armée en ordre de bataille. L'usage de l'avant-garde existait chez les Grecs et chez les Romains. Sons le règne de Philippe-Auguste , le grand sénéchal de l'armée commandait l'avant-garde; et une ordonnance de Philippe le Bel réglait que lorsque le roi se trouvait à l'armée et commandait le corps de bataille, le connétable devait marcher à la tête de l'avant-garde. En 4361, l'archiprêtre Arnould comman dait l'avant-garde de l'armée conduite contre les aventuriers par le connétable de Bourbon. La mau\*aise direction du service de l'avant-garde pensa coûter la vie à Louis VI I, à Laodicée, et jeta Louis IX dans les fers à Mansourah. C'est pour avoir négligé les règles militaires touchant l'avant-garde que les chevaliers français qui donnèrent à Courtrai, en 1302, vinrent s'engloutir, hommes et chevaux, dans un bras de la Lys, dont les Flamands avaient recouvert leur camp et qui n'avait pas été exploré par leurs ad versaircs avant la bataille. Des fautes analogues déterminèrent les désastres de Crécy et de Poitiers, et faillirent entraîner, à Fornoue, la perte de Charles VIII et de son armée.
Aux seizième et dixrseptième siècles, on entendait par avant-garde, tantôt une brigade manœuvrant en avant, tantôt la première ligne de l'armée, et, dans ce dernier cas, elle se composait communément de trois masses de piquiers flanqués de cavalerie. On comptait alors que l'avant-
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garde devait être formée du tiers de la force de Farmée.Au dix-huitième siècle^ Tavanl-garde était la réunion de tous les piquiers marchant comme escorte de campement^ et ce n'est qu'à partir de la guerre de 1756 qu^on appoila dans l'emploi de ce corps particulier les modifications qui ser- TcDt de règle aujourd'hui. Napoléon I*^^ dans ses Miaums, indique pour ce genre de service les principes suivants : « Les avant-gardes, les arrièrefardes poursuivent ou se retirent en échiquier, se forment en plusieurs lignes, ou se plient en colonne,' opèrent un changement de front pour déborder toute une aile. G*est par la combinaison de ces évolutions qu'une avant-garde ou nne arrière-garde inférieure en nombre évite les actions trop vives, un engagement général, et cependant retarde assez Tennemi pour donner le temps à Tarmée d'arriver, à l'infanterie de se déployer, au général en chef de faire ses dispositions, aux bagages et aux parcs de Gler. »
ATANT-GARDE {Mar.). Dans la marine, l'avantgarde est celle des divisions d'une escadre ou d'une flotte qui marche la première, et qui, dans rengagement, doit tenir la droite.
ATm-fiLAClS. Glacis qui règne au delà d'un avant-fossé.
AT11T-IA1N. Partie antérieure du cheval, comprenant la tête, l'encolure, le poitrail, les épaules et les jambes de devant.
ATAIIT-MDR. Enceinte de murailles, la plus éloignée du corps de la place.
AViTT PAttTOUT! (Ifar.). Commandement aux canotiers de faire tous force sur les avirons.
WilT-PORT (Jlfar.). Partie du port qui précède la partie qu'on ferme. On y reçoit les navires qûoe veulent qu'un abri, ou ceux qui se tienoent prêts à appareiller.
iTART-POSTE. Poste de sûreté établi dans lo Tobinage d'un camp, d'un cantonnement ou d'un bivouac, afin que le corps de troupes principal ne soit pas enveloppé à l' improviste. La communication des avant-postes s'établit entre eux an moyen d'une ligne de sentinelles ou de Tedeltes placées à distance les unes des autres. On désigne aussi sous le nom d'avant-poste les bommes formant les gardes avancées.
AYMT-TKALN. Train qu'on ajoute, au moyen d'une cheville, à la partie antérieure de raiïùt d'un canon, afin de traîner celui-ci en cam-
AfAKIE (Mar.). Du celt. avaria, rad. abar, afar on arar, détérioré. Dommage causé aux navires et aux marchandises, par suite de navigation. On appelle avaries grosses ou communes, celles ^ affectent le bâtiment et sa cargaison; et avanies simples ou particulières, celles qui affectent seulement soit le navire, soit le chargement.
ATARIÉ (9far.). Détérioré, dégradé.
ATASTR. Voy. Baste.
ATATCBA ou PÉTROPOVLOVSK. Bourg fortifié et
port de la Russie d'Asie, dans l'Irkoutsk, sur la côte orientale du Kamtchatka, et sur la baie d'Àvatcha. Cette baie est le seul endroit du Kamtchatka où les vaisseaux puissent aborder.
AVEIN. Village du Luxembourg. Il a donné sor nom à une bataille livrée le 20 mai 1635, au prince Thomas de Savoie, par les maréchaux de Châtillon et de Brézé. Le prince y perdit 4 000 hommes, 900 prisonniers et 14 pièces de canon. Celte victoire eut pour résultat la jonction des troupes françaises avec les troupes des états généraux.
AVENTURE, GROSSE AÎENTURE (Ifar.). Du celt. aoentury même si|;;nirication. Se dit d'un prêt d'argent à la grosse ou à un fort intérêt, sur un navire ou sur sa cargaison, lequel prêt, si le navire revient à bon port, est rendu avec l'intérêt convenu, tandis qu'il est perdu si le bâtiment périt.
AVENTURIER (Afar.). Se dit d'un bâUmentqui, armé à la fois en guerre et chargé de marchandises, s'aventure à naviguer seul, sans proliter de l'escorte que l'État accorde aux convois. — Ce mot est aussi employé comme synonyme de flibustier,
AVENTURIERS. Voy. Bandes militaires.
AVERSA. Ville de la terre de Labour, dans le royaume de Naples. Ce fut la première ville que les Normands français occupèrent en Italie : ils l'érigèrent en comté en 4038.
AVESNES. Ville du département du Nord. Prise par Louis XI, et reprise en 1559 par les Espagnols, elle ne revint à la France qu'en 1659, par suite du traité de paix des Pyrénées. Les Russes l'occupèrent en 1814, et les Prussiens en 1815.
AVEUGLER (Afar. à vap.). Aveugler un trou ou une fissure, c.'est les boucher avec du mastic. On le fait, autant que possible, de dedans en dehors d'une machine à vapeur, à cause de la pression de cette vapeur.
AVIGLIANA ou VEILLANE. Ville de la division de Turin. Les Français y battirent les Piémontais en 1630.
AVIGNON. Avenu), Chef-lieu du département de Vaucluse, situé sur la rive gauche du Rhône. Cette ville soutint un siège de plusieurs mois, en 1226, contre Louis Vllf, dit Cœur de Lion, qui s'était croisé contre les Albigeois. L'armée du prince eut à subir des soufTrances inouïes causées par les privations et une ^orte de peste qui se déclara dans son camp; et, dans l'un des assauts qui furent donnés, 3000 hommes environ trouvèrent la mort dans les flots du Rhône. La persévérance du roi l'ayant enfin emporté, il lit démolir les murailles de la place, combler les fossés et détruire trois à quatre cents habitations de seigneurs, lesquelles, toutes hérissées de tourelles, ressemblaient à des forteresses.
AVIRON (Afar.). Synonyme de rame. Bemus, cpiTfAÔ; (eretmos). Ou appelle avirons de galères d'énormes leviers qui servent principalement à
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faire tourner un navire et à suppléer à Taction (fa gouvernail^ lorsque celle-ci se trouve amortie par Tabsence de brise ; aviron enpointey celui qui est employé par un seul homme sur chaque banc d'un canot; et avirons accouplés, ceux que manient deux hommes assis sur le même banc^ et qui les font mouvoir à la fois parallèlement à droite et à gauche de Tembarcation. Par drague d^avirons, on entend plusieurs avirons réunis en faisceau. Avironner^ c'est faire avancer une embarcation au moyen de l'aviron.
AVIRONNERIE (Ifar.). Atelier où se fabriquent les avirons.
AVISO (Jtfar.). Rad. avis. Petit bâtiment de guerre dont la marche est rapide et qu'on emploie communément pour porter des ordres ou des dépêches.
AVITAILLEMENT (Jlfar.). Du lat. ad, pour, et victus, vivres . Se dit des provisions nécessaires à la nourriture de l'équipage d'un bâtiment, provisions qui consistent principalement en biscuits, viandes salées, farines, riz, légumes secs, eaux-de-vie, etc. Les navires en partance sont soumis, pour ravitaillement, 5 la loi du 22 août 1791, dont l'art. 2 est ainsi conçu : «Les vivres et provisions du royaume, embarqués dans les navires français, pour quelque navigation que ce soit, pourvu qu'ils soient uniquement destinés à la nourriture des équipages et passagers, jouiront, à la sortie, de l'exemption de tous droits. » Les navires français qui se sont ravitaillés à l'étranger ont à payer, en rentrant en France, les droits d'entrée pour toute quantité qui a excédé leur consommation. (Voy. Ravitaillement.)
AVOUÉ. Du lat. ad, pour, eivocatus, appelé. Ce nom, qui appartient aujourd'hui à des agents d'afTaires contentieuses, qu'on appelait précédemment procureurs, désignait, au moyen âge, des champions qui prenaient la défense de l'Église, soit dans des discussions purement civiles, soit en conduisant à la guerre les vassaux des évêques et des abbés.
AVOYER (ifar.). Se disait autrefois d'un vent qui commençait à souffler.
AVRANGHES. Ingena, Abrincatui. Ville du département de la Manche. Elle fut prise par Geoffroy Plantagenet, en il 41; par Guy de Thouars, en 1203; par les Anglais, en 1418; par les calvinistes, en 1562; et assiégée par les troupes royales, en 1591.
AVUSTE ou AJUSTE [Mar.). Nœud par lequel deux cordes sont jointes l'une avec l'autre par les bouts.
AXE (Afar.). En latin axis, du grec a(uv (axôn), pivot. On appelle atce des moments, la ligne par rapport à laquelle on prend la distance du centre d'effort du vent sur chaque voile.
AXEL. Place forte de la province do Zélande, en Hollande. Le 20 août 1586, le prince Maurice de Nassau, âgé seulement de vingt ans, emporta par escalade sur les Espagnols; et le
15 mai 1747, elle fut prise d'assaut une seconde fois par le maréchal Maurice de Saxe, à la vue de l'armée des alliés, qui n'osa la secourir.
AXIOMES DE GUERRE. Axiome, en grec ôCiup (aiiôroa).
Une ville n'est point sans murailles, lorsqu'au lieu de briques, elle a autour d'elle de vaillants hommes qui la défendent. Ltcurgue.
il vaut mieux manger le pays ennemi que le sien. Cyrus.
La victoire dépend, non du nombre, mais du courage du soldat. Cahbyse.
Les arbres coupés reviennent en peu de temps, mais les hommes morts sont perdus pour toujours. PÉRICLÈS.
1 . C'est une chose terrible que de faire une retraite à la vue de l'ennemi.
2. Dans une bataille,- ceux qui craignent le plus les dieux sont ceux qui craignent le moins les hommes. Xénophon.
La valeur serait inutile si tous les hommes étaient justes. Agésilas U, roi de Sparte,
Il vaudrait mieux une armée de cerfs commandée par un lion, qu'une armée de lions commandée par un cerf. Chabrias.
Un soldat doit plus craindre son général que l'ennemi. Cléarque.
Aucune forteresse n'est imprenable, pourvu qu'un mulet chargé d'or y puisse monter.
Philippe de Macédoine,
Un général ne doit rien remettre au lendemain.
Alexandre le Grand.
Il faut conserver par la douceur ce qui a été acquis par la force. Antigone.
Ce n'est pas le grade qui honore l'homme, mais l'homme qui honore le grade.
Lysander.
1. J'aime mieux conserver un seul citoyen, que de tuer mille ennemis.
2. Il faut ouvrir une porte à l'ennemi qui fuit. Scipion r Africain.
i. La guerre ne souffre ni interruption ni retard dans le commandement.
2. On doit s'étudier à connaître le caractère du général qu'on a en tête.
POLYBE
1 . La guerre doit être une méditation, et la paix un exercice.
2. La guerre doit nourrir la guerre. Caton. Un général doit plutôt regarder derrière que
devant soi. Sertdqiub.
AXIOWBS DE GUERRE.
AXIOMES DE GUERRE
Tout favorise le vainqueur, tout est contraire au \aincu. Tacite.
i. Deux choses servent à conquérir e1 à grandir les États : les soldats et Targent.
I n faut agir à l'égard de l'ennemi comme le laédecin envers son malade^ c'est-à-dire le TttDcre par la faim plutôt que par le fer.
3. L'audace et la diligence étonnent plus que les préparatifs de la force. César.
Enrichissez-vous des dépouilles des ennemis et ooD des biens des citovens. Auréuen.
1. Un soldat inexercé est toujours un conscrit, quels que soient son âge et le nombre de ses campagnes.
2. Tâchez de réduire l'ennemi par la disette^ par la terreur de vos armes^ par les surprises plus que par les combals^ parce que c'est la iortane qui en décide le plus souvent.
3. Il n*y a point de meilleurs projets que ceux dont on dérobe la connaissance à l'ennemi.
4. Savoir saisir les occasions est un art eur core plus utile à la guerre que la valeur.
5. Des manœuvres souvent nouvelles rendent un général redoutable. Une conduite trop unifonne le fait mépriser.
6. Qui laisse disperser ses troupes à la poursQÎtc des fuyards s'expose à perdre la victoire qu'il avait gagnée.
7. Délibérez avec plusieurs ce qu'en général il pourrait convenir de faire ; mais décidez avec un très-petit nombre^ ou même seul^ sur ce que TOUS devez faire dans chaque cas particulier.
8. n y a plus de science à réduire l'ennemi par la faim que par le fer. VÉgèce.
Les tambours et les bassins doivent parler aux oreilles; les drapeaux et les étendards aux jeox; les récompenses et les châtiments aux cœurs. Ou-TsE.
1. Méfiez-vous des mouvements de retraite de l'ennemi : souvent ils ne sont qu'une ruse pour vous attirer dans un piège.
2. Si vous êtes vaincu^ ne désespérez de rien^ mais ne hasardez pas de nouveaux combats a^unt de donner à vos soldats le temps de raffermir leur courage. L'empereur Léon.
Le devoir d'un général^ c'est de vaincre^ non pes de combattre seulement.
Alphonse le Magnanime^ rot d'Aragon,
En quelque pays que nous fassions la guerre^ les gens d'Église^ les femmes^ les enfants et le pauvre ne sont pas nos ennemis.
Du GUESCUN.
Un général doit être soldat dans l'occasion.
Tamerlan.
II vaut mieux trouver un tombeau en gagnant un pied de terre sur l'ennemi que de prolonger sa Tie de cent années en reculant de quelques
pas. . GONZALVE DE GoRDOUE.
i. Les hommes vaillants sont toujours les
dernierà à cens .il 1er la guerre et les premiers à l'exécuter.
2. Si nos ennemis nous font la guerre en renards^ nous devons la faire en lions.
3. Le véritable ornement d'un général est le courage et la présence d'esprit dans une bataille^ et la clémence après la victoire.
4. Si la guerre est un remède^ ce remède est aussi dangereux que le mal. Henri IV.
1. En refranchant des exercices le superflu, on apprend mieux le nécessaire.
2. La famine est plus cruelle que le fer, et la disette, ruine plus d'armées que les bataillons.
MONTECUCULLI
Il y a une grande différence entre la théorie et la pratique, et, dans l'art militaire surtout, il est plus aisé de donner des préceptes que de les mettre à exécution. Gustavï-Adolphe.
i . La place d'un roi est où est le danger.
2. Il ne faut rien exposer au hasard de ce qu'on peut demander à la prudence; c'est toujours l'impatience de gagner qui fait perdre.
Locis XIV.
La précipitation ne liftte point la prise des places, la recule souvent, et ensanglante toujours la scène. Vauban.
L'expérience nous apprend que s'il y a des malheurs imprévus à la guerre, il y a aussi des bonheurs qu'on n'aurait osé se promettre.
Le comte d'Harcourt.
1 . A la guerre, lorsque le plus habile général a fait les meilleures combinaisons possibles, les trois quarts de l'événement et du succès dépendent du hasard.
2. Il faut avoir été battu deux ou trois fois pour pouvoir devenir quelque chose.
3. On doit cacher le faible d'une armée, comme on cache les infirmités du corps.
4. En fait de guerre> il y a deux parts : celle du général et celle du hasard; la part du hasard est même toujours la plus forte. Turenne.
Il faut essuyer courageusement le feu de l'ennemi et ne le charger qu'après l'avoir reçu.
Feuquières.
4. Dès que l'on cesse de se défendre, il faut prendre l'offensive.
2. A la guerre, tout dépend d'en imposer à l'ennemi; dès qu'on a gagné ce point, on ne doit plus lui donner le temps de reprendre cœur. ViLLARs.
Une femme est un meuble embarrassant pour un homme de guerre, qui oublie souvent son devoir pour penser à sa fortune.
Le prince Eugène.
Tout l'art de la guerre est dans les jambes
2. Faire la guerre sans rien donner au hasard, c'est le plus grand point de perfection et d'habileté d'un général. Le maréchal de Saxe.
AXIOMES DE GUERRE
AXIOHES DE GUERRE.
1. Pour faire la guerre, il faut de Targent, encore de Targent, et toujours de rargcnt.
2. Il faut combattre un corps faible avec une troupe nombreuse.
3. Si Ton est bien posté sur un terrain, on peut y attendre un ennemi plus fort; si l'avantage est égal, il faut marcher à lui.
4. Il faut en venir aux batailles pour terminer les querelles. Frédéric le Grand.
\ . La santé est indispensable à la guerre et ne peut être. remplacée par rien.
2. L*art de la guerre se réduit pour . l'nsi dire à un seul principe : réunir sur un ] oint donné une plus grosse masse que l'ennemi.
3. Il ne faut jamais entreprendre que sur un seul point à la fois et toujours en masse.
4. Il faut faire à Tennemi un pont d*or, ou lui opposer une barrière d'acier.
5. Il est des batailles qui placent un empire entre la victoire et la défaite.
C. Selon les lois de la guerre, tout général qui perd sa ligne de communication doit être fusillé.
On ne gagne pas des batailles avec de l'expérience
. 8. Les soldats changent quelquefois : ils sont braves un jour, et lâches l'autre.
9. Un régiment ne périt jamais devant l'ennemi,, il s'immortalise.
10. L'unité du commandement est la chose la plus importante à la guerre. Deux armées ne doivent jamais êlre placées sur un même théâtre.
1 1 . La discipline lie les troupes h leurs drapeaux; ce ne sont pas des harangues, au moment du feu, qui les rendent braves : les vieux soldats les écoutent à peine, les jeunes les oublient au premier coup de canon. Le geste d'un général aimé, estimé de ses troupes, vaut autant que la plus belle harangue.
12. Il faut éviter les marches de flanc, et lorsqu'on en fait, il faut les faire les plus courtes possible, et avec une grande rapidité.
13. Dans un pays où il y aurait des cyclopes, des bossus, on tirerait un bon parti de compagnies composées de cyclopes et d'autres de bossus.
14. Il n'est point de subordination ou crainte pour les estomacs vides.
15. Quand on ne craint pas la mort, on la fait rentrer dans les rangs ennemis.
16. En bataille comme à un siège, l'art consiste à faire converger un grand nombre de feux sur un même point.
17. Le sort d'une bataille est le résultat d'un instant, d'une pensée ; on s'approche avec des combinaisons diverses, on se môle, on se bat un certain temps; le moment décisif se présente.
une étincelle morale prononce, et la plus petite réserve accomplit.
18. L'esprit d'un bon général devrait ressembler, pour la clarté, au verre d'un télescope, verre qui, ayant passé sur la meule, ne présente point de tableau à l'œil.
19. Un général qui voit par les yeux des autres ne commandera jamais une année comme elle doit être commandée.
20. Pour avoir de bons soldais, il faut qu'une nation soit toujours en guerre.
21. Quand un soldat a été avili et déshonoré par le fouet, il se soucie fort peu de la gloire et de rhonneur de son pays.
22. Le militaire n'est jamais chez l'étranger lorsqu'il est sous le drapeau : où est le drapeau, là est la patrie.
23. Il n'est pas de grandes actions suivies qui soient l'œuvre du hasard et de la fortune : elles dérivent toujours de la combinaison et du génie.
24. La guerre est comme le gouvernement, c'est une affaire de tact. Napoléon I".
L'homme a toujours été et sera toujours le grand et le véritable instrument de la guerre.
Cârrion Nisas. .
1 . J'ai trois manières de traiter l'ennemi : celui qui arrive au-devant de moi et m'accueille devient mon ami, mon frère; celui qui m'attend et capitule est mon prisonnier ; celui qui croise l'épée est mort. Par ce moyen, la terreur de mes armes diminue le nombre de mes ennemis : un combat meurtrier en prévient plusieurs autres qui le seraient davantage.
2. Ne demandez jamais « combien sont-ils?» mais «où sont-ils? »
3. Hetenir un otage est un crime : on ne doit point trahhr la confiance de l'ennemi qui vient négocier sur la foi de l'armistice.
4. Je ne fais point de plans partiels; je ne vois les choses qu'en grand, parce qu'un tourbillon d'événements change toujours les plans qu'on a concertés. Souwarov.
Je ne crains l'ennemi que quand je ne le vois pas. Le marédial Nev.
On ne peut obtenir des succès éclatants qu'avec de braves soldats, et l'on ne peut rendre les soldats braves qu'en excitant leurs passions.
ROGNIAT
On ne décourage pas plus l'ennemi avec des retraites, que les masses tumultueuses avec des • concessions. Le maréchal Bugeaud.
Le soldat qui rend ses armes se déshonore, et déshonore l'uniforme de ses camarades.
Le colonel A m sert.
1 . A la guerre, dans la plupart des cas, c'est un avantage immense que d'attaquer : on vous suppose alors des ressources supérieures à celles que vous possédez.
Un soldat s'avance volontiers au feu, mais
AYA-CUC H08.
AZWCOURT.
il n'aime pas à voir trop en arrière celui qui le commande. - N.
Me temps est tout: cinq minutes font la dilérence entre la défaite et la victoire.
2. L'armée la plus invincible est celle où les pères pensent le plus souvent à leurs enfants^ les fils à leurs pères, et les frères à leurs frères.
3. les lauriers doivent se partager entre le hasard, les soldats et le général.
4. Après le combat, il n'y a plus d'ennemis sur le champ de bataille.
Une ville rebelle doit être ruinée
6. Les volontaires, dans le service, demandent trop d'égards et de ménagements. Les exemptions, les devoirs de la discipline qu'ils usurpent ou qu'où ne peut se dispenser de leur accorder, sont d'un pernicieux exemple et gâtent les autres.
7. La gloire et l'amour du bien public ne campent jamais où l'intérêt commande.
8. Si, le lendemain d'une bataille, les rois TÎsitaient leurs hôpitaux, ils ne feraient jamais la guerre.
9. Livrer bataille, c'est battre en brèche Tarniée qu'on a devant soi. X.
1. Une armée ne doit jamais approcher des bois et des montagnes sans les occuper entièrement.
2. On ne doit exécuter devant l'ennemi aucun mouvement de conversion, à moins que ce ne soit pour former la ligne sur un, flanc attaqué.
3. La meilleure évolution est celle qui peut Hre exécutée par un certain nombre d'hommes ^ le moindre espace de temps et de terrain.
i' Il n'y a point de science plus difficile que «lie de la guerre, et cependant, par une étrange cofitradiction de l'esprit humain, ceux qui emtinssent cette profession ne donnent que peu ou point d'application à son étude. Ils semblent croire que la connaissance de quelques vaines et puériles manœuvres constitue le grand homme de guerre. Lloyd.
iXOliTEE {Mar.). Du grec «Çwv (axôn), axe, etf(iTpov(metron), mesure. Instrument dont on faisait Qsage autrefois, et qui indiquait, à première Toe, quelle était la direction .de la barre du gooYemail.
AXDI ou AXOUM. Ancienne capitale de l'Abyssinie. Elle. fut prise et incendiée par les Arabes en 1532.
iU-BASSl ou BACBI. On nommait ainsi, autr&- ^ un caporal des janissaires.
ATA-CUCHOS. Sobriquet injurieux que l'on <ionna en Espagne aux partisans du général Espartero. Ce mot vient d'Aya-Cucho, village du Pérou, où les insurgés battirent, en 1824, les troupes royales et obligèrent les généraux de ttlles-ci à signer une capitulation que la métropole regarda comme peu honorable.
AYALA (LopEz d']. Général espagnol, né en 1332, mort en 1407. Il servit sous quatre rois de Castille : Pierre le Cruel, Henri de Transtamare, Jean V' et Henri III, et acquit une égale renommée dans les armes^ dans la diplomatie et dans les lettres.
AYBAR. Ville d'Espagne, située sur l'Aragon. Jean, roi de Navarre, y délit, en 1452, son fils, le prince de Viane.
AYLESFORD. Ville du comté de Kent, en Angleterre. Les Danois y furent battus par Alfred et Edmond Ironside. C'est là aussi qu'en 455, les Saxons, sous le fameux chef Hengist, livrèrent bataille aux indigènes, qu'ils vainquirent. On rapporte que Horsa, frère de Hengist, et Catigern, frère du chef breton Vortimer, s'y battirent corps à corps et s'entre-tuèrent.
AZAGAYE ou ARZEGAYE. Sorte de lame dont la hampe avait environ quatre mètres de longueur, et dont le fer avait deux pointes de formes diverses : l'une forte et allongée, et l'autre simple. Elle était l'arme des Stradiots.
AZAINE. Mot qui autrefois, dans l'armée, signifiait trompette.
AZAPES. Espèce de milice que les Turcs levaient autrefois dans l'Anatolie, et à laquelle ils confiaient la garde des villes, concurremment avec des troupes régulières.
AZAY-LE-RIDEAU. Petite ville du département d'Indre-et-Loire. Elle est située sur la rive droite de l'Indre. Place forte, anciennement, elle soutint plusieurs sièges sous le règne de Charles VI. '
AZAZ. Forteresse qui était située entre Alep et Antioche. Elle fut prise par les Sarrasins en l'an 688 av. J.-C.
AZIMUTAL. Voy, Compas azimctal.
AZINCOURT. Village de l'arrondissement de Saint-Pol, dans le département du Pas-de-Calais. C'est dans ses environs qu'en 1415 les Français perdirent une désastreuse bataille contre Henry V, roi d'Angleterre. Ce dernier venait de s'emparer d'Harfleur, et se dirigeait sur Calais, lorsque, le 25 octobre, il rencontra l'armée française rangée en bataille dans la plaine d'Azincourt. Cette armée était supérieure en nombre à l'armée du monarque anglais, qui fit alors offrir de rendre Harfleur et de payer le dommage qu'il avait fait en France durant sa campagne, si l'on consentait à lui laisser le passage libre. Ces offres furent repoussées avec hauteur et l'on se prépara des deux côtés à combattre. On rapporte qu'un Gallois, ayant été envoyé reconnaître la position des Français, s'écria en fanfaron à son retour : « Ils sont assez pour être tués, assez pour être faits prisonniers, et assez pour prendre la fuite. » Les troupes en vinrent aux mains. Au premier choc, les Anglais culbutèrent la première et la seconde ligne qui leur étaient opposées ; la troisième se retira
UHOOZ.
sans combattre. On attribua la défaite des Français aux mauvaises dispositions qu'avait prises le connétable d'Âlbrel, et ft la conriance imprudente de la jeune noblesse qui servnit sous ses ordres. Ouoi qu'il en soit, le connétable Tut tué, et plus de lOQOO morts restèrent sur le champ de bataille. Pendant l'action, Henry déshonora son succès en faisant égorger lâchement les prisonniers, dont il redoutait quelque leiitatÎTe qui lui devint nuisible. Des circonstances semblables avaient déjà fait perdre la bataille de Crécj sous Philippe deValois, et la bataille de Poitiers, BOUS le roi Jean : on n'avait point profité de ces dures leçons. La bataille d'Azincourt vit périr la Heur de la noblesse française et de la noblesse bretonne.
iZHOOZ. Village de Suisse, près duquel les Français, sous les ordres de Masséna, battirent les Autrichiens, leur firent 3000 prisonniers, parmi lesquels se trouvait le général qui les commandait, et s'emparèrent d'un parc immenae
I AZZAltO.
d'artillerie, avec des magadnB de farine et de fourrage.
AEOGA {Mar.). Nom que donnaient les Espagnols au bâtiment qui portait en Amérique le mercure ou vif-ai^nl destiné à l'exploitation des mines.
IZOT. Aujourd'hui Eidod. Ville de la Palestine. C'était la capitale de l'une des cinq provinces des Philistins. On rapporte Qu'elle résista durant vingt-neuf années au roi d'E^pte Psamniitique, qui finit toutefois par s'en emparer.
AWr ou AZOF. Tanais. Ville du gouvernement d'Ekatérinoslav, dans la Russie d'Europe. Elle fut prise par Tamerlan en 1392, par les Turcs en 1471, et par les Russes en 1696. Rendue aux Turcs en 1711, elle [ut enfin cédée i la Russie en 1774.
AZZIXO. Village de la Lombardic, non Icnn de Vérone, I.es Français y eurent un engagentent avec les Autrichiens, en mai 1799.
Ulà-DIGB. Ville forte de 1b Rouméiie, empire WEtnan. Elle est siluée près et à l'est de la b{DDe de Bazelin. C'est dans cette ville qu'autiÈMs le grand vizir prenait ses quartiers d'hi- Hr Jurant la guerre des Turcs contre les Russes.
WIL-THAU. Lieu de rAlgérie où les Franfiis et les Arabes eurent un engagement le 23 nril im.
liNBD {Mar.). Par corruption de bas-bord. Cùiégauche d'un bâtiment, lorsqu'on regarde de riirière ï l'avant. On oppose ce mot à celui (te Mxrd, qui désigne le c6té droit ou cOté dlionneiir. Les ofOciers se placent à tribord et tes maîtres et matelots ï bâbord; ce n'est que [nr 1q tribord qu'on entre dans un bâtiment; elle bâbord, réservé pour la njanœuvre, n'est ^«rdable qu'au moyen de cordages. On donne (|Klquerois la nom de bâbord, par opposition à tout-Aord, soit aux bâtiments de guerre qui n'ont i|u'uiie batterie, soit aux navires de commerce.
UlOHDllS (Mar.). Se dit des hommes de l'é- Tuipage qni sont dit quart de bâbord ou de service i bâbord, service qui est de quatre heures. Il tommence â minuit et finit â 4 heures, pour lîptendre â 8 heures.
IImbD L\ BIRRE! {Mar.). Commandement u timonier de mettre la barre du gouvernail tUbnrd.
IIUBIIS, Nom que porte l'une des chaînes de
montagnes de la Kabylie. Les Français y firent
une expédition dans les mois d'avril et mai IS53.
tkWLIUft.BcAylonia. Aujourd'hui JraA-irofty.
Ancienne capitale de la Babylonie, en Asie,. Ses ruines sont situées près d'Helleh, sur l'Eupbrate. Celle ville célèbre, construite par Bel us, l'an 3240 av. J.-C., el embellie par Sémiramis, vers 2(00, passa sous la domination des Mèdes, l'an 886 avant l'ère clirétienne ; Cyrus l'assiégea l'an 5S4 el s'en empara l'an S38; Darius l'occupa l'an SI 6; et Alexandre le Grand y mourut l'an 323.
BAC (Nao. fluv.]. Mot celle qui signi lie bateau. Se dit particulièrement d'une embarcation plate qui sert â traverser un courant d'eau.
BimiS ou BICALIB [Mar.). Pièces de bois qui se douent sur la couture de la poupe d'un vaisseau. — Ce nom désignait aussi, autrefois, â horddes galères et des pctitsbâtiments.une sorte de courbe ayant deux bras, l'un au dedans et l'autre au deliors, pour supporter les avirons.
BACALlitI (Jlfar.). De l'espagnol bacaUiw, merluche. Nom que les marins donnent â la morue sèche.
BACASSAS ou BAUSAS (Mar.). Petit bâUmenI élevé de l'avant et bas de l'arrière, et dont la forme est analogue à la forme de la pirogue.
BACtJIlDtS. Général de Démétrius Soler, roi de Syrie. Il vint en Judée pour y rétablir le grand pontife Alcime, et délit Judas Machabée,
BACHI-60DZOVCK. Il
qui périt dans te combat; maie Baccliides fut unBiiito contraint, par Jonallias Hauhabée, d'abandonner la Judée.
tkCM {Mar. à vof.). Du celt. Itack, cavité, sac. Sorte de récipient, en fonte ou en cliaudronncrie, placé i cbtë ou au-dessus du condenseur, attenant à la pompe à air, el destiné è recevoir l'eau provenant de la condensation lorsqu'elle esl retoulée par cette pompe. Une portion de cette eau est dirigée vers la cliaudière par la pompe alimentaire, aiJn d'entretenir le niveau; el l'exccdant est refoulé k la mer en passant par le tuyau de trop'plein ou tuyau de décharge. La biclie est munie de clapets qu'on appelle clapets de tète, lesquels ont pour but de retenir l'eau dans la bïciie en deiiors de la pompe â air, lorsque celle-ci descend ou fait le vide au-dessus d'elle.
BlCHE TRAINANTE (Féché). Filet en forme de manche, que l'on traîne sur le sable, dans les endroits où il y a peu d'eau, atin de prendre de la menuise ou frai de poisson.
BACHELWa D'ABIES ou BAS-CEE VALIER. Du celt. bach, signifiant aussi petit, plus bas. Gentilhomme qui, dans sa jeunesse, servait sous la bannière d'un autre noble, afin d'apprendre le métier des armes. Lorsque Charles V présenta à Du Cuesclin l'épée de connétable, le modeste guerrier se défendit d'abord de l'accepter, en répondant au souverain : o Sire, je ne suis qu'un pauvre bachelier dans le métier des armes. » Lorsque le bachelier «liait accompagné de quelques-uns de ses vassaux, ceux-ci portaient une enseigne qui se terminait en pointe et ' était la marque de l'autorité de leur suzerain. BACHEVALEUBEVX. Mot qui, dans le vieux langage français, signifiait guerrier, brave, vaillant. BACHI-BOVÏOtlCK. Ce mot, signiDant tète bràée, désigne le soldat qui fait partie des troupes irrégulières, soit à pied, soit A cheval, de l'empire turc. Ils viennent de tous les points de l'empire et de tous les pays musulmans. On y trouve des Turcs d'Asie, des Kurdes, des Tcherkess, des Égyptiens, des Tripolitains, dea Tunisiens et même des Arabes d'Algérie el des Kabyles. Ils accourent partout où la guerre leur fait pressentir la destruction et le pillage. rjigrrs-^r-i ' Parmi ceux que la nirti-^-nw^fi
guerre de Crimée avait (•t«r'*i Dtrmtjn;.
attirés, en 1854, le chef de l'armée française en
BAFFIH.
choisit un certain nombre d'entre eux qui étaicai venus s'offrir à lui, mais il tenta sans succès de les organiser en escadrons soumis i la discipline.
BACHOTTE {PérJte). Sorte de grand baquet ou de caisse qu'on remplit d'eau, et dans lequel on transporte vivants les poissons.
BACINET ou BASSINCT. Du lat. bacinetum. Sotte de casque d'infanterie qui ressemblait beaucoup ■ au cabassel, el que l'on attachait sou» le menton avec une courroie et une boucle. On disiii alors 200 ou 300 bacinets, comme on dirait aujourd'hui 200 ou 300 fantassins,
BACLAGE [Ifar.]. Se dit; l" de la fermeture supplémentaire d'un port; i' de l'arrangemeDl donné aux embarcations en réserve datis uo port; 3* de l'ordre établi entre les bateaux qui doivent débarquer une cai^ison sur un quai.
BACTRIAItE. Bactriana. Contrée de l'Asie qui formait anciennement le royaume des Uèdes et se trouve comprise aujourd'hui, partie dans la Perse, partie dans l'Afghanistan et la Tarluie indépendante. Ce royaume fut soumis successivement par Cyrua et par Alexandre, et détruit enfin par les Scylhes, l'an 130 av. J.-C.
BADAJOL Fax augusta. Ville forte, chef-lien de la province de son nom, en Espafine. Elle est située sur la Guadiana. Don Juan d'Autriciit y délit les Portugais, en 1661 ; les Français et les Espagnols y battirent les alliés, en 1709; les Français s'en emparèrent en 1811 ; el les Anglais, en 1812, â la suite de deux sièges meurtriers.
BADEUUE ou BAVDBUIRE. Espèce de cimeterre dont la lame était courte, h deux tranchants, avec une pointe recourbée et élar^e.
BADEBHR (Var.). Grosse tresse faite avec du fil de carret de vieux torons, qu'on cloue au besoia sur les ponts, sous les pieds des bœufs, et avec lequel on soutient les chevaux contre les roulis. — Les marins donnent aussi ce nom à tout objet hors d'élat de servir.
BADIILON (Mar.). Nom sous lequel on désigne de petites brochettes qu'on cloue de distance ea dislance sur le gabarit d'un navire en conslructiuii, uRn de régler la largeur des pièces de bois.
BADROtlILLE <irar.). Débris de vieux cordages pelotonnés en étoupe goudronnée pour allumer le bois de uliauiïage, lorsqu'il s'agit de nettoyer de ses enduits anciens la carène d'un vaisseau. On dit aussi mdroinlk.
KlWVSMI. Baduerma. Vaste forêt qui s'étendait anciennement dans le pays des Grisons, Germanie. Les indigènes y taillèrent en pièces 800 Romains qui avaient pénétré sur leur territoire, l'an 28 de l'ère chrétienne.
BAFTlf (William). Célèbre pilote anglais. Dé en 1584. Il lit partie, dans les années 1613 à 1616, des explorations que Hudson el d'autres navigateurs an^ais hrcnl au nord de.l'Amé-
rique septentrionale. Il a laissé son nom ï cette mer qui règne au N.-Ë. de l'Aniériquâ du Nord, ealre les 67' et 75* degrés de lai. N. Il fui tué, en 1622, au siëge d'Ormus ou Hormouz, en iàe. On trouve, dans le recueil de voïages de Pntchis, plusieurs fragnients du journal qu'anit rédigé Badin.
UUHS. De l'allero. pack, paquet de hardes. Objets d'équipement, d'approvisionnement, de minition et de campement, qui sont transporlés i la suite d'un corps de troupes. Les Romiias n'avaient avec eux, en campagne, qu'une trè^petile quantité de bagages que transportaient des bêtes de somme; et, malgré le soin qi^'ils liaient de les restreindre autant que possible, iii ne les appelaient pas moins un embarras, impidimtnla. Au surplus, on ne sait pas au juste vn quoi consistait le bagage particulier, strcûa, du soldat romain. Qcéron dit sculcmenl: > Dans les expMilioDS, un soldat porte quelquefois des TÎTres pour quinze jonis, quelquefois des pieui; mais il compte que son bouclier, sa (oirasseel son casque M font pas plus partie du ^eau que ses tpiales, ses bras et sesmiins, car il reprdeses armes comme tes membres. ■> .
tinr, ainsi que cela I lieu aujourd'hui, fai> nt toufent déposer .
le Iggage à terra, au BMent du combat.
La Grecs se mon- mm nmiii jmuv u lantiu trwnl aussi très-par- ''''"'"**' "" "'""" ^^"'lnmonieux à l'égard des bagages, et il n'y eut que les Asiatiques qui déployèrent pour les leurs k[ne eiagéré qu'ils afTichaienl en toutes clioses, {'oHhdire qu'ils apportaient dans leurs camps Unème somptuosité que dans leurs palais.
n D'est pas aise de tracer des règles fixes pnu le nombre des bagages, attendu que ce kombre est relatif aux circonstances et aux con- Mcs dans lesquelles l'armée doit opérer, ainsi V'iagenrede guerre que l'on a à soutenir; mais n principe que l'on peut considérer comme ri^Wreux, c'est que moins le matériel d'une BSéeest considérable, plus elle a de facilité tl J'avantage à se mouvoir. Le soldat lui-même Bt beaucoup mieux disposé h se porter en nu, lorsqu'il n'a pas à se préoccuper de cer- '■Ks commodités qu'il laissa en arrière. Il ne ^1 pas perdre de vue d'ailleurs que l'organi- ■^Q et la surveillance des convois nécessaires n tiansport des bagages et des équipages, sont toiapris parmi les principaux devoirs imposés i an général.
I BAGIUTION.
Lo poids du bagage que le soldat d'infanterie
porte aujourd'hui en campagne s'élève à près de 30 kilogrammes, ainsi répartis :
Havfe-sac garni d'effets de petit
équipement.. ..:... 7',^00 Fusil, baïonnette et bretelle. . . 7 000
Sabre et porte-sabre i 200
Tente-abri, support, demi-couver-
t'ui'e, bidon 2 2S0
Soixante cartouches en dix paquets 2 300
Rations de campagne 9 S60
Total. . . aa^sio
A l'armée, on appelle gros bagage celui dont le transport ne peut avoir lieu que par voiture; et menu bagage, celui que portent les bêtes de somme.
BtGAUms. Nom donné à des paysans de la Gaule qui se révoltèrent contre les Romains, vers l'an 270 de notre ère. Cette révolte, qui ne fut terminée qu'en 283, fut causée par la misère et par les vexations des gens du fisc. Autun, assiégé par les révoltés, fut emporté par eux après sept mois de siège, et entièrement dévasté. Les mesures fermes et conciliatrices de l'empereur Claude le Gothique comprimèrent ce premier mouvement populaire, qu'un autre suivit sous Dioclétien. Les insurgés pillaient et brillaient les cités et les villages des sénateurs, massacrant les ofQciers romains ; et deux des chefs de l'insurrection, Alianus etAmandus, aunom desquels on &appa des monnaies, furent élus empereurs. Leur règne, toutefois, fut de courte durée : assiégés dans leur camp, près du confluent de la Seine et do la Marne, au lien où se trouve actuellement Saint-Haur, ils périrent les armes à la main, d'où cet endroit porta longtemps le nom de camp du
BAGDAD. Ville de l'Irak-Araby, dans la Turquie d'Asie. Elle est tûtuée sur les deux rives du Tigre. C'était la capitale de l'empire des Sarrasins et te siège des califes. Elle fui prise par Ilualayou, petit-fils de Gengis-Khan, en <25S; par Kara-Youssouf, en 1 41 0; par les Perses, en 1 508; et par les Turcs ottomans, en 1S34. S' étant révoltée en 1623, et après avoir résisté pendant quinze années, elle fut emportée d'assaut,en 1 638, par Amurat IV, qui passa au fil de l'épée 30 000 Persans et saccagea -la place de fond en comble.—Lel9juilletn33, Bagdad fut aussi témoin de la victoire remportée par Topat-Osman, général des Turcs, sur les troupes persanes commandées par le célèbre Thamas-Koulj-Klian.
BAG!(B [Mot.). Lieu où, dans les ports, on retient les malfaiteurs condamnés aux galères.
BAG!<(tLET [Mar.). Toile goudronnée qu'on tend au-dessus des bittes des galères pour les garantir de la pluie. — Ce mot désigne aussi, dans la Méditerranée, le prélat destiné à couvrir les cables autour des bittes.
BiMATHM (Le prince tw}. Général ruasa, oé
BÀIDAR.
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dans la Géorgie en 1765^ mort en 1812. Employé en 1805 dans Tarmée que l'empereur Alexandre envoya au secours de rÀutriche^ sous les ordres de Koutousof, il se couvrit de gloire par sa retraite sur la Moravie, et se distingua aussi aux batailles d'Austerlitz, d'Eylau et de Friedland. Chargé, lors de l'invasion des Français en Russie, du commandement de la seconde armée de Test, il prit part aux batailles de Smolensk et de Borodino, et fut blessé mortellement à cette dernière.
BAGUE. Du iat. bacca, perle ronde. On nomme ainsi, dans la baïonnette, un anneau aplati, en fer, qui embrasse la douille vers son milieu, et circule sur son ambase ou bourrelet, de manière à butter contre Tétouteau, et à laisser libre ou à retenir la baïonnette au bout du fusil. — Ce mot se dit aussi d'un fusil dans Tintérieur duquel existe une boursoufluie annulaire, résultat
d'un vice de fabrication.
BAGUE (Mar,). Sorte d'anneau, communément en fer, qui sert à tenir les focs et voiles d'étai le long de leur draille respective. On les tixe par des œils de pie de distance en distance sur la raliugue de detière des voiles qui se hissent et s'amènent sur des drailles, tandis que la draille est passée dedans avant d'avoir été raidie à sa place.
BAGUER (Ifar.). Passer deux bagues ou cosses Tune dans l'autre.
BAGUES. Ce mot a signifié effets militaires. Dans les anciennes capitulations, on trouve souvent cette phrase : « La garnison aura les vies et bagues sauves. »
BAGUETTE. Du Iat. baculem, diminutif de borcyJus, bâton. Verge de bois, de baleine ou d'acier, dont on fait usage pour enfoncer la charge d'un fusil ou d'un pistolet.
BAGUETTE (Ifar.). On nomme ainsi le matereau placé à un pied en arrière du grand mât d'un senau ou bâtiment de course, pour recevoir les cornes.
BAHUT. Du celt. bahu, coffre. Sorte de coffre dans lequel on déposait anciennement des munitions de guerre et les bagages des troupes. Le bahut est remplacé aujourd'hui par le fourgon.
BAHUTIERS. Corps de troupes qui accompagnait les fourgons ou bahuts et veillait à leur garde.
BAI. De régypt. bai, branche d'un rouge brun. Se dit de la robe de certains chevaux qui offre une couleur brune tirant sur le rouge. On distingue le bai clair, le bai doré, le bai ônwi, le bai châtain et le bai cerise. On appelle bai mi-roité ou à miroir, la couleur d'un cheval dont le corps est parsemé de taches rondes d'une teinte plus claire que la teinte générale.
BAICLAKLAR. Porte -drapeau dans les armées turques
BAlDAll (Ifar.). Bateau formé de quelques
planches recouvertes de cuir, et en usage au Kamtchatka.
BAIE {Mar,), Bacca, Petit golfe ou espace de mer renfermé entre deux terres qui s'avancent, mais laissent entre elles une grande ouverture, ce qui distingue la baie du port, dans lequel on n'entre que par une passe étroite.
BAILLE. Se disait autrefois pour meurtrière, et ce mot désignait aussi un ouvrage de fortification qui servait d'avant-poste ou de défense extérieure.
BAILLE (Mar.), Sorte de baquet ou de demitonneau. On distingue la baille de combat, la baille à drisses, la baille de sonde, la baille de râlions, la baille à brai, etc.
BÂILLER (Afar). On dit que les bordages ou leurs coutures bâillent, lorsqu'il s'y établit un vide ou un jour, ou bien que Tétoupe de ces bordages et de ces coutures prend du jeu.
BA10IVNETTE ou BAÏONNETTE. Sorte de courte, large et façonnée en forme de lancette qui, au lieu d'une poignée, est pourvue d'un manche de fer creux, appelé douille, qui sert à la fixer au bout d'un fusil. Selon quelques auteurs, cette arme aurait été inventée à Bayonne pendant le siège de cette ville, en 1523, et mise en usage dans l'armée par Martinet, en IG71. Mais sou emploi était évidemment antérieure cette époque, puisqu'on voit, dans une lettre écrite, en i^li, par Hotmann à Jacques Capelle, à Sedan, que cette arme était usitée de son temps; et que^n i640 on en fabriqua à Bayonne pour en faire l'essai l'année suivante au bout des mousquets. I^ mot baïonnette, du reste, ne vient pas de Bayonne, mais bien du mot roman bayoneta, petite gahie, et, dans tous les idiomes de l'Espagne, bayona\ei\i dire gaine. Le contenant aurait ainsi donné son nom au contenu.
Dans les mémoires de M. de Puysëgur, il est dit : « Avant la suppression de la pique, quelques officiers trouvant cette arme inutile et embarrassante en beaucoup d'occasions, en cherchèrent une autre qui fût plus commode. Lor^ue M. de Puységur, commandant, en 1642, dans une partie de la Flandre, envoyait des détachements au delà des canaux, il ne donnait pas d'épée à ses soldats, mais bien des baïonnettes, dont la lame avait un pied de longueur et dont le manche, en bois, s'enfonçait d'un pied aussi dans le canon du fusil. Cette arme servait de défense contre ceux qui voulaient charger nos troupes après qu'elles avaient tiré. »
La lame de la baïonnette était droite dans son origine; de 30 à 35 centimètres de longueur sur 2 à 3 de largeur; elle était pointue, tranchante et fixée à un manche de bois, de 22 à 24 centimètres de longueur, que Ton enfonçait dans le canon lorsqu'on voulait faire usage du mousquet comme d'une pique. Cette arme fut adoptée en Hollande, en 4647. En 1670, on
BAJAZET V
remplaça une partie. des piques des troupes par les baïonnettes essayées en 1641; en 1671^ le régiment de fusiliers^ destiné à la garde de rartillerie^ fut armé de fusils garnis de baïonnettes. De 1676 à 1678, tous les grenadiers de ramée en furent pourvue. Enfin, en 1681, on esaja des baïonnettes à douille et à lame triangulaire. Le général anglais Mackar proposa aussi, en 1689, une baïonnette à douille; en 1692, Martinet en inventa une supérieure à celle de 1681. Dans la même année, les Suédois firent emploi de la baïonnette; en 1693, les Anglais se servirent de cMte baïonnette à douille; en 1700, le manche de cette arme fut partout remplacé par la douille; et, en 17p3,Vauban fit décider que la pique ferait désormais place, dans tous . les corps, à. des fusils avec baïonnettes à douille.
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Eb1732, le premier rang de Tinfanterie prusâenae fut armé de fusils à baïonnettes, que Ton deTait conserver au bout du fusil pendant les ^,et, en 1742, les autres rangs reçurent le ffléne armement. En 1738, les Suédois remplacèrent les baïonnettes plates par celles à lame trongulaire; en 1757, on essaya à Gûtha une iMioDnette très-pointue, formée par la bafoette qu'on allongea alors de 40 centimètres, fo 1742, la longueur de la lame était fixée à ^centimètres; mais le maréchal de Saxe et KTurpin de Crissé réclamèrent qu'elle fût portée de 65 à 67. Aujourd'hui, la lame est qua- <inagulaîre en Autriche et triangulaire dans I les autres États. Elle a, en France, 46 centi- ■jètres de long pour les fusils d'infanterie et pèse de 325 à 330 grammes. La baïonnette du nioasqueton doit être assez longue pour que le tiraiier ne soit pas exposé à se blesser en pas- ^ du repos au port d'armes.
U baïonnette se compose de trois parties qui tt fabriquent séparément: la douille ti la virole, lù sont en fer^ et la lame, qui est en acier. Wle-ci est formé de trois faces évidées : une ijoi comprend toute la largeur de l'arme, et les «ux autres les demi-largeurs.
On avait fait usage durant un certain temps.
Sabree-baTonnetlee idTaprè» let modèUi actuels}.
pour la chasse, d'une arme appelée couteaubaiormette, dont la lame, semblable à celle de la baïonnette, était pourvue d'une poignée. Cette sorte de couteau a été reproduite de nos jours dans Tarmement des chasseurs dits de Vincennes ou chasseurs à pied : ils peuvent l'adapter, avec sa poignée, au canon de leur fusil, et, lorsqu'elle n'y est pas fixée, ils la reçoivent dans un fourreau d'acier où elle figure le sabre-poignard de l'infanterie. La baïonnette des compagnies du centre, dans les régiments de ligne, remplace aussi, hors du service, le sabre-poignard que portent les compagnies d'élite.
Souwarov s'exprimait ainsi en parlant de la baïonnette : <c La balle est forte, la baïonnette est sage. i> Charles XII, roi de Suède, disait à ses soldats : « Mes amis, joignez l'ennemi, ne tirez point; c'est aux poltrons à le faire, n La baïonnette sert merveilleusement à ce genre d'attaque, elle a réalisé en eCTet des prodiges entre les mains de l'infanterie et surtout de l'infanterie française. A la bataille de Valmy, en 1792, Kellermann ayant formé son armée en colonnes par bataillons, s'écria : « Camarades, le moment de la victoire est arrivé : laissons avancer l'ennemi sans tirer un seul coup et chargeons à la baïonnette.» A Jemmapes, Dumouriez dit aussi à ses soldats : «Voilà les hauteurs de Jemmapes et voilà l'ennemi : l'arme blanche et la baïonnette, voilà la tactique nouvelle à employer pour y parvenir et pour vaincre. » A l'affaire de Pozzolo, en 1801, le général Dupont s'avança contre des forces quadruples des siennes, et, attaquant seulement à la baïonnette d'un bout de la ligne à l'autre, il culbuta et mit en fuite les Autrichiens. Nos annales militaires ofErent des milliers d'exemples semblables.
BAJONHIER. On donna ce nom, dans l'origine, au soldat armé d'une baïonnette.
BAiROUT ou BEYROUT. Berytue. Ville de Syrie, dans l'empire ottoman. Elle est située sur la Méditerranée, dans le pàchalik d'Acre. Les Anglais la bombardèrent et la prirent en 1840; et le 28 mai 1860, trente-deux villages maronites des environs de cette ville furent incendiés par les Druses.
BAISSE. De l'ital. basso. Se dit quelquefois pour reflux.
BAISER {Mar.). Se dit de la mer qui descend, ou du vent lorsque de l'amont il varie vers l'aval.
BAJAZET !•'. Surnommé VÉclair. Sultan turc en 1389. Il se distingua par ses nombreuses conquêtes; enleva aux empereurs chrétiens, de
BAIANCE. I
1301 à 1393, la Bulgarie, la Maci<doine et la Tliessaliej subjugua la plupart des princes de l'Aùe; et, de retour en Europe, en 1396, tailla en pièces , près de Nicopolis sur le Danube , une armée de croisés composée de Hod' grois, de Polonais et de FraO' çais. 1) assiégea ensuite Constanlinople, et obligea I l'empereur Manuel l à lui payer un Iribul;mais, bientôt auKprisesavecTa- B>juM merlan, qui avait
(^.pr/. M.,ckio. I^cK,. g,^^.^,,i \'^^ É,^(^^
Gajazet Tut battu et Tait prisonnier à la bnlaille d'Ancyre, en U02, et mourut en captivité dans la même année.
BALAtXiVl. La Symboton des Grecs. Ville maritime située sur la c61fi méridionale de Crimée. Les Anglais s'y établirent solidement en 1854, et repoussèrent, le 2'S octobre, une attaque des Russes, commandés par le général Liprandi. Ceux-ci s'étaient déjà emparés de plusieurs redoutes occupées par les Turcs et y avaient encloué les pièces, lorsqu'un combat de cavalerie s'engagea dans la plaine, entre les escadrons russes et les escadrons anglais. Parmi ces derniers, le 5* diragoDS et le i' de la garde se distinguèrent particulièrement, et « la charge exécutée par la brigade du général Scirlet, éciivait lord Raglan dans son rapport, est l'une des plus brillantes que j'aie jamais vues, a Toutefois, une autre charge de la brigade de lord Cardignan sur les massesTusscs et leurs batteries fui moins heureuse ; lui mort moissonna amplement dans cette brigade, dont les débris ne parvinrent à opérer leur retruite que grâce à l'appui énergique que leur donnèrent les escadrons fiançais du général MoiTis, conduits par le général d'Allonville et le colonel Cbampéron. H n'y eut donc de victoire proprement dite ni de part ni d'auti-e, et les troupes reprirent réciproquement les positions qu'elles avaient occupées avant l'affaire.
BAIADAN [Pèche). Les Provençaux désignent par ce nom les compartiments dont se composent les hourdigues.
BALU [Mar.). De l'allem. welle, faisceau de baguettes. Les marins nomment balai du ciel un vent de nord-est qui cbàase les nuages et nettoie le ciel.
BU-tNtX, Voy. PERcnGTTE.
BU..1NCÉ (Mar.). Un bAtiment est bien baiancé dans la voilure, lorsque l'elTorl du vent sur tes \oiles de l'avant se trouve en parfait équilibre avec l'effort qui s'opère sur les voiles de l'arrière.
BAUIICELLE [Mar.). Embarcation d'origine napolitaine, qui est pointue des deux bouts et na-
vigue h la voile ou h l'aviron. Elle n'a qu'un seul mât, ime grande voile it antenne, et une vingtaine d'avirons. La balancclle, qui était autrefois brès-commune dans la Méditerranée, ne se voit plus guère aujourd'hui que sur les côtes d'Espagne.
BAIA?ICER (MaT.). On balance sa voilure lorsqu'on établît un équilibre convenable entre l'acdon des voiles de l'avant et l'action des voilesde l'arrière ; on balance les poids du chargement en les distribuant avec égalité de chaque bord, ce qu'on obtient à l'aide d'un fil i plomb placé le long d'une éponlillè centrale; et l'on balance enfm un couple, en le plaçant sur la quille de manière que st.'s branches ne s'écartent pas plus d'un bord que de l'autre,
BiLlNCIES (Mar.). Les pirogues étroites portent communément un balancier qui lesempècbe de chavirer. On appelle balaAcier de boussoie, les cercles de cuivre au milieu desquels la boussole est tenue en équilibre; et balancier de lampe, un cercle de fer mobile, au centre duquel demeure constamment en équilibre, malgré les mouvements du vaisseau, la lampe de l'habitacle. I^s balanciers qui sont A jumelle communiquent le mouvement à l'arbre de couche, au moyen d'un T renversé qui le leur Iransmet à l'aide de bielles.
BAUNCINE (Mar,). Nom que portent des cordes qui suspendent, par leurs extrémités, les barres de bois transversales auxquelles sont attachées les voiles.
BàLWDRE [Mar.). Espèce de navire.
B.tUlVT (JUar.). Partie lâcbe ou pendante d'une manœuvre. — Donner du balant à un plomb de sonde qu'on veut jeter, c'est l'agiter, le balancer pour l'envoyer plus loin.
BALAOU (Mar.). Genre de bâtiment dont il est fait emploi aux Aniilles, et qui se distingue par une marche qui lui est particulière.
BALARATH. Rivière de Perse, sur les bords de laquelle le roi Chosroès remporta, en 393, une
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victoire signalée sur le rebelle Varame. Ce dernier disputa longlemps le succès au moyen d'une ligne formidable d'éléphants montés par ses plus braves soldats; mais les Romains^ qui combattaient du côté de Chosroès, rompirent cette terrible barrière et portèrent le trouble et reflroi dans les rangs des révoltés.
RiLARES. Balari. Nom que Ton donna aux Libyens et aux Ibériens de la Sardaigne qui S6 réfugièrent dans les montagnes^ pour dé-' fendre leur indépendance contre les Cartha- {|inois et les Romains.
BLILASTE (Mar.). Se dit quelquefois du lest composé de sable et de cailloux.
BiU^IIL On dit d'un général qui chasse Tenneoii d une contrée, qu'il balaye le pays, la pkâne, etc.
MUTER (MarJ). Se dit d'un vent qui dissipe les nuages et éclaircit le ciel.
lALBEK. HeHopolis, Ville de Syrie, non loin de l'Anti-Liban. Prise et reprise dans les premiers temps de l'établissement de Tislamisme, elle tomba en i40i devant Tamerlan. Le 8 août i860, elle fut pillée par les Métualis, qui y massacrèrent les chrétiens.
BALCON (Mot.). De Vital, balcone, formé du latin palus, poutre. Galeries couvertes et non couvertes, qu'on établit sur les grands vais- «aox.
IllE. Baselia, Basel. Capitale du canton du Rtème nom, en Suisse, située sur les deux rives da Rhin. Celte ville fut prise et incendiée par les Hongrois, en 917.
UIarES. Baléares ou Gymnesiœ. Iles de la llé(filerranée, formant une province du royaume fEspigne. Possédées d'abord par les Rhodiens et les Carthaginois, elles tombèrent sous la dooioation des Romains, l'an ] 23 av. J.-C. Les Vandales s'en emparèrent en 426; les Gotlis, en $30; les empereurs d'Orient, en 650; les Haares, vers 714; et Charlemagne, en 798. Retombées ensuite sous le joug des Maures, les Baléares leur furent enlevées par Jacques 1*% roi d'Aragon, de i229 à. 1235, et formèrent >lors la principale partie du royaume de Maj(in]ue; Charles-Uuint les réunit définitivement i l'Espagne.
KiLEiKIER (Mar.). Navh'e équipé pour la pêche de la baleine.
ULELIIÈRB {Mar,). Embarcation longue, «troite et légère, dont les deux extrémités sont semblables.
ULESTE. Se disait anciennement pour arbalète.
WLESTO?! (Mar,), Sorte de perche qui, dans «rtiins bâtiments, sert à étendre une voile au ^e, sur l'arrière et au-dessus de son mât. On «fit aussi livarde,
MLESTRE. Voy. Herpe.
IVLESTMER. Se disait pour arbalétrier, quand on disait balesle pour arbalète.
Balise.
RALISE (Mar,), Du lat. palus, poteau. Se dit en général de toute indication placée sur la mer, non loin des côtes, pour désigner un écueil à éviter ou un passage h suivre. La balise
qui a pour objet de signaler un danger se fait ordinairement avec une longue et grosse barre de fer, fixée verticalement sur Tendroit redoutable, et qu'on surmonte d'un baril ou de tout autre corps visible de loin. — La balise qui est destinée à faire connaître la route qu'il faut suivre se construit avec des corps flottants que Ton établit sur la mer au moyen d'un cordage retenu au fond par une ancre ou un poids suffisant. La nuit, des feux signalent les balises. — On donne aussi le nom de balise à une étoupe qui marque, eu sortant un peu de la couture, l'endroit où le calfatage est momentanément arrêté. — Ce n^ot désigne encore une bouée qui indique le lieu où est placé un filet par fond.
RALISER (Mar.). Placer des balises.
RAliSTAlRE. Balistarius. Officier qui, chez les Romains, était chargé de la conservation des ma> chines de guerre. — On appelait aussi balistaire le soldat qui servait les batistes; et parmi les balistaires, on distinguait les arcubàlistaireSy les arrohaXistaïres, les manuhalistaires, etc.
RALISTARIUM. Sorte d'arsenal dans lequel les Romains réunissaient et conservaient les balîstes, balistœ.
BAUSTE. Balista, paXUtnp» (ballistra). Sorte de grosse arbalète à laquelle un châssis de charpente donnait la solidité nécessaire. Son ressort consistait en deux écheveaux formés de cordes de boyaux ou de crins, que deux bras, engagés dans leur centre et tirés à Taide d'un câble et d'un treuil, forçaient à se tordre. C'était au ^oyen de cette torsion progressive que s'accumulait la force d'impulsion; et cette force se dégageait tout entière à l'instant où le câble qui unissait les deux bras se redressait subitement, parvenu â l'endroit de la détente, et chassait le projectile devant lui. Cette machine lançait, à une distance considérable, des pierres, des carreaux ferrés pesant jusqu à 30 kilogrammes, des flèches et quelquefois même des torches enflammées. « Les balistes et les onagres, écrit Vitruve, manœuvres avec activité et par des gens habiles, sont au-dessus de tout. H n'y a contre leurs coups aucun moyen de défense. Semblables à la foudre, ils brisent et mettent en poussière tout ce qu'ils frappent.»
Dans les armées romaines, chaque légion traînait avec elle 55 balistes roulantes : « La légion, dit Végèce, est munie de balistes montées sur des affûts roulants traînés par des mulets et servies chacune par une chambrée, c'està-dire onze soldats de la centurie à qui elle appartient; car cliaqiift otMiluri»* h la si«'nne. P'us
BALISTIQUB.
ces balistes sont grandes, plus elles ont de force et de portée. On ne s'en sert pas seulement pour la défense des camps; on les place encore sur le champ de bataille, derriËrc les soldais pesamment armés; et il n'y a nicuirasse de cavaliers ni boucliers de fantassins qui soient à l'épreuve des grands traits qu'elles lancent. Il
liTufrit le ciimlicr Folar*.
y a donc cinquante-cinq balistes dans une légion ; de' plus, dix onagres, un par cohorte. On les fait traîner tout armés sur des chariots tirés par des bœufs. L'usage des onagres est de défendre les retranchements des camps avec des pierres, comme font les balistes avec des traits, u
Au siège d' Athènes par Sylla, tes balistes des Romains lançaient, au dire d'Appien, jusqu'à vingt boulets de plomb à la fois. Athensus rapporte qu'une baliste qu'il avait examinée lançait des pierres pesanttrois talents ((63 kilogr.). Les balistes employées par Archimède dans sa défense de Syracuse étaient chargées de projectiles du poids de 600 kilogrammes. Herminglield nous apprend que les machines dont Edouard I" se servit au siège du chflteau de Sliriing lançaient des pierres de ISO kilogrammes. On arrivait même avec ces machines à un degré de précision remarquable, et Rie h er raconte qu'au siège de Laon, par Hugues Capet, il y avait des hommes qui employaient les balistes avec une adresse telle, qu'ils prenaient pour but et atteignaient tes oiseaux au vol.
Selon quelques auteurs, César serait le premier qui ait eu l'idée d'employer les forces de la baliste au renversement des murailles.
BIUSTIODE ou UUlSTmilE. Du grec ^cE^ttv [lullain), lancer. Se disait anciennement de l'art de diriger et faire jouer Jes machines de guerre. Aujourd'hui, on désigne par ce mot les armes pyrobalistiqiies de l'artillerie et de l'infanterie, et aussi la science qui a pour objet de calculer le jet des projectiles, les li(^es des trajectoires, le tir des bouches à feu, la direction des bombes et des boulets, l'évaluation de la portée, etc. On peut citer, comme ayant le plus contribué aux progrès de cette science, Tartaglia, qui, le premier, au seizième siècle, fil des expériences sur la balistique, Bélidor, Blondel, Hartillière, Hontalembert, Pioberl, etc.
Dans des essais réalisés sur la plage de Gavre,
I BALLE
par ordre du ministre de la marine, dans \a années de 1830 â 1840, on a reconnu, par U comparaison des vitesses fournies au moyen de la méthode des portées sous les dilT^nats angles, avec les vitesses que l'on déduit du tir ou pendule, on a reconnu, disons-nous, l'iacoiitestable inexactitude de la relation qui avait él^ admise jusqu'alors entre l'angle de départ a, la vitesse initiale V, la portée X et le coeâcieat de -la résistance de l'air, relation désignée sous k nom A'équatiofi de Poisson, équation dont celles d'Obenlieim et de Lombard ne sont qu'une ïiriante ou le développement, et dont les forniulH deviennent impropres dès que la portée dépasse 6 à 800 mètres. La commission de (îavre, ea s'occupant particnlièrement de la question g^métrique, tandis que dans l'artillerie de terre on se plaçait au point de vue mécaniiiue, t trouvé une équation aussi simple par la fonne que commode par le calcul, qui établit eiadement la relation entre les portées et les angles de départ. Celte équation est la suivante:
Tango
ou, sous une autre forme :
{Voy. le mot Tra.)
BILIlB ou BAIK. Ville du Turkestan indépendant. Elle fut prise par (Ïengis-Kban en l!!l, et par Tamerlan en 1369. Ce dernier parvint ainsi au trône des Mongols gen^^sklianiens.
BAllANT (Mar.). Se dit de toute partie llche et pendante d'une manœuvre qu'agite le vent ou le mouvement d'un navire. Tenir le 5oIW d'une manœuvre, c'est l'amarrer alin qu'elle ne soit pas lâche et qu'elle ne balance paà.
BALLE. Du grec pàUiiv (ballBin), lancer. Projectile en plomb qu'on lance au moyen des armes à feu portatives. Le moule à fondre les balles se compose de deux parties assemblées à. charnière, ayant chacune une cavité hémisphérique: sa forme rappelle assez celle des tenailles.— 11 y a des balles de divers calibres : celles du fusil de munition ont )6 millim. 7 de diamètre. — On en fabrique de coniques, de l'invention du capitaine Minié, d'autres à crochets, etc. —Les Arabes «nploient des balles qui ont peu de sphéricité, et sont couvertes de pointes laissées en saillie sur leur surface. Il en résulte que le bruit qu'elles produisent ressemble à un long gémissement.— M. Devisme est l'inventeur d'une balle dite /■<)«droyante, qui éclate dans le corps des animaai en y occasionnant de tels ravages que la mort est presque instantanée. Cette balle, sorte de petit obus, renferme à l'intérieur une certaine quantité de poudre qui s'enflamme par suite de la percussion exercée sur une capsule fulminante contenue dans son intérieur, et qui détermine l'explosion du projectile, dès que la but a été frappé. La balle est un tube de cuine,
BALLON
lecoovert à sa base d'une couche de plomb sur une longueur d'environ 2 cendmètres ; sur cette couche se trouve un relief, et les parties saillantes s'adaptent exactement dans les cannelures k la carabine. La partie supérieure de la balle est un cône de cuivre qui se visse dans le tube; ce cône est armé d'un piston, à l'extrémité infcrieure duquel se trouve placée une capsule ordinaire, s'appuyant sur une traverse en acier qui détermine la percussion par le refoulement du piston qui se trouve en contact avec le corps qu'il rencontre dans la course du projectile.
C'est une erreur de croire que les balles mâchées ont une propriété vénéneuse ou plus dangereuse que les autres balles : les petites aspérités qu'elles présentent alors ne peuvent même pas être regardées comme propres à aggraver les plaies.
làLLE A FEU. On eh fait usage dans les sièges pour éclairer le terrain pendant la nuit et recopoaitre les travaux de l'ennemi. Ces balles se lancent au nioven de mortiers /le divers calibres. Après avoir préparé des sacs en treillis ou grosse toile, dont on taille les diverses pièces de manière à ce qu'elles aient une forme ovale, et après avoir entouré ces sacs d'un réseau de grosse ficelle, on les charge avec l'une des compositions suivantes :
i". — Poix blanche, 2^623; poix noire, 1^873; suif de mouton, 0*^,750; térébenthine, &S230; huile de lin, 0^,230; poudre, 6^,250; étoupes, 0^500.
2«.-Poix blanche, 3>',005; poix noire, l'^,803; soif de mouton, 0'',722 ; térébenthine, 0^241 ;
Irailc de lin, 0>',24i ; poudre, 6^,0(0; étoupes,
()^,i8; salpêtre, 0'',333.
3*.— Poix blanche, 3'»,125; poix noire, {•',873;
suif de mouton, 0^750; térébenthine, 0^241;
Imite de lin, 0^241; poudre, 6^250; étoupes,
Pour ces trois compositions on fait d'abord Me le suif, ainsi que les poix noire et bianche; on y ajoute l'huile de lin et la térében- Uiine; puis on bouche hermétiquement le fourneau; on verse successivement ensuite les autres natières, et Ton termine en jetant les étoupes «tirées en petits flocons.
Cmposition hollandaise. Salpêtre, 8k,000; pulvérin, 8^,000; colophane, 1^500; eau-de- Tif gommée, 2*^,500; soufre, 5'',500. Cette composition est sèche : on triture donc les matières ivec des molettes, et on y mélange 1/500 de leur poids d*étoupes. Les sacs doivent être formés de trois enveloppes, qu'on enduit d'abord d'une couche de cire jaune fondue avec moitié de son poids en térébenthine, avant de charger avec la lïéparatioti.
Composihon autrichienne. Poudre, 0'',500; «Ipétre, 8^,000; sciure de bois rôtie et salpô- We, 0^534; cire jaune, 0^,333; antimoine, K333; soufre, 3'',000. Cette composition est sèche comme celle qui précède. Après avoir fait
bouillir la sciure dans de l'eau salpêtrée, on fait fondre la cire, à laquelle on joint le salpêtre, en remuant jusqu'à ce qu'il entre en fusion; on verse ensuite le mélange sur une table, en y ajoutant successivement le soufre, l'antimoine, la sciure de bois, et en triturant avec des molettes; enfin, on y mêle la poudre, et l'on charge la composition dans des sacs préparés comme on le fait pour la composition hollandaise.
Pour charger une balle à feu, on commence par verser dans le sac environ 1/5 de sa hauteur de composition ; on place ensuite dessus un tourteau trempé dans le mélange de poix et de suif en fusion, et sur ce tourteau un obus de 6 pour les balles de 12 pouces, de 4 pour les balles de 10, et une grenade de rempart poui* les balles de 8, la fusée rasant le tourteau et le projectile bien maintenue ; puis on achève de remplir la balle ; on fait une ligature au-dessus de la composition, et on trempe cette balle dans un mélange de poix noire et de poix-résine fondues en parties égales. Pour amorcer, on enfonce, en confectionnant la balle, deux chevilles de bois qu'on dirige vers le centre; on retire ces chevilles avant de faire usage de la balle, et on bat dans le vide de la composition pour fusées de projectiles creux. (Voy, Baril ardent.)
BALLE A QUEUE {Mar.). Boulet monté à l'extrémité d'i\n manche, et qu'on fait rougir pour l'employer à fondre le brai.
BALLESTEROS (Don Francisco). Général espagnol, né à Saragosse en 1770, mort en 1832. Daus la lutte contre l'invasion française, sa bravoure le porta rapidement au grade de lieute* nant-colonel ; mais son refus de servir sous l'étranger Wellington, placé à la tête des armées espagnoles, en 1812, le fit exiler à Ceuta. En 1815, lors de la rentrée de Ferdinand dans son royaume, le ministère de la guerre fut confié à Ballesteros, qui ne le conserva qu'une année. En là23, il prit le commandement de l'armée constitutionnelle, destinée à défendre la Navarre et l'Aragon; mais il ne tarda pas toutefois à signer une capitulation avec le duc d'Angoulême.
BALLON. Commune de l'arrondissement du Mans, département de la Sarthe. C'était autrefois l'une des forteresses principales de la province. Les Anglais s'en emparèrent en 1417, mais Charles VU la leur reprit.
BALLON. Globe ou cylindre qu'on remplit d'artifices de guerre, tels que petites bombes, grenades, balles à feu, etc. On le lance, au moyen d'un mortier, au milieu des travaux de l'ennemi.
BALLON. Voy, Aérostats.
BALLON (Mar.). Dans la mer des Indes, on donne ce nom à un bâtiment très-étroit et trèslong, sculpté à la proue et à la poupe, et qui a, à son milieu, une espèce de chambre en forme de dôme, que recouvrent de riches étoffes.
BAN ET ARRIÈRE'BAN
BAUOTTADE. Saut que l'on fait faire à un cheval, enlre deux piliers, en le soutenant de la
main, et aidé du gras daa jamUes, de manière qu'ayant les quatre pieds eu l'air, le cheval présente les fers, comme s'il voulait ruer, sans pourtant détacher la ruade.
RALOlKEfJHâr.). Longue pièce de bois qui, dans la ciinsL'uction d'un vaisseau, détermine la force qu'il doit avoir.
B.4LS0KA ou BASSORAH [Bataille deI. Elle fut gagnée sur les Turcs par les Persans, en 1616.
BALTEUS. Foy. Baudbieb.
BALZAN. Cheval noir ou bai, qui a des marques blanches ou balzanes aux pieds.
B.ILZAI(ES. Marques blanches plus ou moins étendues et régulières qui occupent le bas des jambes.de certains chevaux. Quand la baUane ne dépasse pas le boulet, elle se nomme simplement balzane; elle se nomme balitme chaussée ou haut chaussée quand elle monte h la moitié du canon ou quand elle dépasse.
BAIZE ou BALSB [Mar.]. Grand radeau dont se servent les Péruviens et les Brésiliens pour naviguer h la voile et à la rame le long de leurs côtes. Quelques-uns de ces radeaux ont des ailes centrales de dérive qui s'appellent guares.
BAMPTON. Ville du comté de Dcvon, en Angleterre. Elle est située près de l'Exe, et est célèbre par une victoire que les Bretons y remportèrent sur les Saxons en 613.
BAN et ARRIËRE-B.U. Du lat. bamum, bannière. On appelait ainsi, au moyen Age, la proclamalion adressée par le souverain ou tes seigneurs à ceux de leurs vassaux qui leur devaient le service militaire, et â la suite de laquelle chacun se rendait en armes au lieu indiqué pour le rassemblement. Quoique plusieurs auteurs aient cherché b, établir une ditTérence notable entre le ban et V arrière-ban, il parait certain qu'il n'en existait d'autre que celle-ci, c'est que l'arrièrcban so composait des hommes qui étaient vo-
lontairement en retard ou qui étaient autofisét à attendre un second appel pour marcher. Dui un rôle recueilli par La Hoque, et qui est de (214, on voit ligurer des archevêques, des évoques, des abbés, des ducs, des comtes, des birons, des châtelains et des chevaliers bannerels. Toute la noblesse amenait avec elle desécuven, des pages et des hommes d'armes dont le nonbn était en raison de l'importance du lief. Quant aux évoques, aux chapitres, aux reli^ui etani clercs, ils se faisaient représenter par des tenanciers. Le ban devint ensuite, peu à peu, ce que depuis on appela la milice.
Louiii XI fut celui des souverains qui Qt l'usage le plus fréquent de ta convocation du han. François 1" en régularisa le service, qui n^éUil pas le même pour tous les possesseurs do Defs, el en flxa la durée ii trois mois dans l'intérieur et â quarante jours hors du royaume. Il ordonni aussi, en 1533, que tous les ans, pendant la guerre, cette milice fût passée en revue, et que « tout homme fietli! y comparût en l'état qu'il était obligé pour le devoir du son fief, n Henri II supprima, pour le ban, l'obligation de servir au delà de la frontière; el ce prince, par une ordonnance de 1534, décida que ce service st ferait désormais d'une manière uniforme et serait celui des ckevau'légers. Auparavant, en eilet, les gens de pied el ceux à clieval marctiaient pêle-mêle, et déjà François l" avait voulu remédier ù ce désordre, eu ordonnant, en I54d, que l'on servirait provisoirement h pied. Le ban fut rarement appelé sous Louis XIII; il ne fu. convoqué qu'une seule fois, en 1674, sous Louis XIV; et le mot ne reparut plus qu'en ISIÎ, époque à laquelle un sénalus-consuile du 13 mars divisa les gardes nationales de l'empire en deui bans, dont 100 000 hommes du premier furent appelés immédiatement sous les armes.
BANC lUar.). Bancus. On appelle banc de galère ou banc de rameurs, celui sur lequel sont assis plusieurs rameurs pour tirer à la rame; banc d'embarcation, la planche portant aux deui extrémités sur la banquière que soutient au milieu une petite épontille, et sur laquelle sont assis les nageurs; banc de quart, le marchepied placé en abord sur le gaillard d'arrière, et qui sert de banc à l'oflicier de quart; et banc d'armurier, une espèce d'armoire en forme d'établi, où l'on serre des armes, des pièces de rechange et des outils. — A l'île de France, on nomme banc d sidle l'atelier où se travaille la garniture des vaisseaux, — Le mot banc désigne aussi une élévaUon notable au-dessus du fond de la nwr, qui, quelquefois, se diicouvre au pesant, ou bien ne se découvre jamais et ne se montre qu'à une certaine profondeur. — Le banc de glace est une masse de glace flottante, presque immobile, détachée des régions polaires, mais qui est parfois Iransportéedansd'autres parages par les ventsou par un courant. — Enfin, par bancs, on entend des amas de cailloux roulés ou de galets, de sable.
BANDES
B.VNDES MILITAIRES.
de coquilles, de polypiers et de vase, qui se forment au fond des mers, des lacs, des rivières, et offrent plus ou moins de danger à la navigation, selon qu'ils se trouvent plus ou moins rapprochés de la surface des eaux.
llICiL. Sabre recourbé dont on fit particulièrement usage sous la république et Tempire.
liXCASSK (Ifar.). Caisse qui, dans les galères^ sert de lit et de banc.
lA^CHE [Mar.). On appelle ainsi, sur les cfttes, des bancs de marne argileuse qui, après avoir été humectés par les eaux, se sèchent au contact de Tair, blanchissent, prennent Taspect de la pien%, et sont presque toujours percés par des pholades et autres mollusques lithophages.
lUIfDE. Voy. Armée byzantine.
liXDE (Mar,), Inclinaison d'un bâtimentsurun bord par suite de Teffort, soit d'un vent de côté, soit d'appareils employés pour virer le navire en quille. Dans le premier cas, le bâtiment donne la bande; dans le second, il est à la bande, — La demi-bande est une inclinaison moyenne imprimée au navire, à l'aide d'appareils, afin de tisiter une partie seulement de la carène.
IA?rDSAU. Se dit de l'une des pièces de la ferrare d'un fût, qui est appliquée sur le flasque à l'endroit de la crosse, dont elle imite le cintre.
IIWER [Mar.), Bander une voile, c'est coudre àcelle voile des morceaux de toile disposés diagonaleroent, afin qu'elle ait une plus longue durée.
I0DEROLE. Vexilîum, Nom que l'on donnait ipelquefoisau pennon, ou bannière pointue et dé-
Banderole (d'âpre» WttilleminJ.
coupée, que portaient les bacheliers. — Pièce debuflleterie à laquelle est attachée la giberne. — Se dit aussi de la bretelle d'un fusil, qui sert à le suspendre à l'épaule; et, dans la cavalerie, ^ la flamme qui décore le fer d'une lance.
lAMDEROLE (Mar.). Espèce d'étendard dont on fait usage pour orner les mâts d'un navire.
IMOES {Mar.). Du celt. band, lieu. Pièces de feile qu'on met sur les coutures des vaisseaux. Oa appelle bandes de ris, des renforts de toile Ifês-étroils, cousus sur les huniers, pour donner pios de corps aux voiles h l'endroit où passent •«garcettes; bande desabords, une rangée de abords. — On donne le nom de bande du nord aa côté nord ou latitude septentrionale.
BilMS (Vieilles). Voy, Bandes militaires.
BANDES MILITAIRES. C'était, au moyen âge, des compagnies de volontaires formées de serfs fugitifs, de déserteurs ou de soldats congédiés et de gens sans aveu, de toutes classes et de tous les pays, qui, depuis le temps de Philippe-Auguste, prêtaient leurs services à l'armée quand ils en étaient requis, les vendaient aux seigneurs qiii avaient quelques déprédations à exercer, et qui, lorsqu'elles n'étaient pas employées de cette manière, se répandaient, pour pourvoir à leur existence, dans les campagnes, où elles exerçaient les actes les plus affreux. Du règne de Philippe-Auguste à celui de Charles V, on les appela des noms de Routiers, de Cottereaux, de Ribauds et de Brabançons; plus tard, de ceux de Compagnies franches, de Grandes Compagnies, de vieilles bandes, de bandes noires, d'aventuriers, etc.
Lorsque Du Guesclin eut fait détruire, en Espagne, les Grandes Compagnies, il s'en forma de nouvelles que Charles VU fit encore disparaître pour les remplacer par la milice des archers; mais Louis XI renonça h cette institution et en revint tiux bandes soldées ou aventuriers, qui continuèrent à être employées jusqu'au règne d'Henri IV. Seulement, François 1*' avait essayé de leur donner une organisation régulière qui fut l'objet de ses ordonnances de 1523, 1527, 1537 et 1544. Il les avait divisées en compagnies de 3 à 400 hommes au plus, tandis qu'auparavant elles s'élevaient jusqu'à 1 000. Sous Henri II, on distinguait les vieilles et les nouvelles bandes : les vieilles étaient celles qui avaient été mises sur pied sous François I" ; les nouvelles, celles qu'on avait formées depuis et que l'on congédiait après la guerre, tandis que l'on conservait les premières. Lorsque Henri II reprit le projet des légions qu'avait conçu François I", il fit servir concuiTcmment les vieilles bandes avec celles qu'il forma, et ce fut des unes et des autres que se composèrent ensuite les régiments.
Sous François I*% les bandes militaires causaient de si grands dommages dans les provinces, qu'un édit daté de Lyon du 25 septembre 1523, en même temps qu'il prescrit des mesures de répression, prononce la peine de mort contre quiconque lèvera des gens de guerre sans la permission du roi. On lit dans Fontanon le passage suivant de cet édit : w C'était pitié à voir que ,les grands corps de ces aventuriers, qui n'ont cessé de piller, pulluler, persévérer et continuer en leur méchanceté et malheureuse vie ; ainsi procédant de mal en pis, se sont assemblez par grosses troupes, bandes et compagnies, et, se confiant en leur multitude, se sont plus élevez que devant; et contemnant Dieu, justice et nos dictes ordonnances, outre mesure multiplient leurs pilleries, cruautez et méchancetez; jusques à vouloir assaillir les villes closes ; les aucunes desquelles ils ont prises d'assaut, saccagées, robbées et pillées, forcé filles et femmes, tué les habitants unhumaine-
Smm HILITAIRES. I
ment et cruellement taillé les aucuns en leur crevant les yeux et coupant les membres les uns après les autres, sans en avoir aucune pitié, faisant ce que cruelles bestes ne feroienl, à nos bons et loyaux subjecls, qui les ont taillez et donné de leurs biens. Desquelles choses advertis, k merveilleux regret et desplaisîr, avons par lettres missives, escrites aux gouverneurs des pays et provinces de nostre royaume, déclaré lesdits aventurière ennemis de nous et du la chose publique de notre royaume. »
Après avoir donné cet aperçu général des bandes militaires, nous esquisserons aussi, et avec la même rapidité, l'histoire de chacune d'elles.
Les RooTiERS étaient devenus assez puissants pour s'emparer de châteaux forts, d'où ils allaient faire leurs redoutables irruptions; et quelques-uns de leurs cofps étaient même commandés par des olficiers distingués que la misère ou l'inconduite avait réduits à cette triste condition.
tJne portion considérable de Cotteheadx ou CoTTEREUx semit, en 1 163, au service de Heniy II, roi d'Angleterre, et ravagea en son nom les terres du comte de Fougères, allié du roi de France. Philippe -Auguste alla les combattre et les détruisit en partie. Ils servirent aussi les hérétiques du temps de la gucire des Albigeois, et furent excommuniés par Alexandre III, qui promit des indulgences h ceux qui les extermineraient.
Les PA^roDBE^nx étaient une troupe de vagabonds qui se forma en France, vers 1250, sous le prétexte de faire une croisade pour la délivrance de seinl Louis, et qui mil à sa tète un moine hongrois, nommé Jacob, sorti de l'ordre . de Citeaux. Celte bande se composait particulièrement de bergers ou pasteurs, d'où lui vint son nom de Pastoureaux. Elle n'alla point en Palestine, mais elle porta la dévastation et l'effroi dans plusieurs provinces, et, après avoir sac cage les villes et ruiné les campagnes, elle fut enfin taillée en pièces dans le Berri, en 1251. D'autres Pastoureaux se rassemblèrent en (320, mais ils furent promplement dispersés.
Les RiBAUDS, s'il faut s'en rapporter à Dutillet et h Fasquier, n'étaient, dans le principe, que des gens employés au service des ports, pour débarquer les marchandises sur la grève, et qui se donnaient un chef qui prenait la qualilication de roi. Selon Fauchel, au contraire, le litre de roi des Ribauds appartenait à un officier de la cour ou grand prévôt, dont la mission spéciale était de faire la police du palais et d'en exclure rigoureusement toutes les personnes de mauvaise vie, qui portaient, à celte époque, les liomj mes le nom de Ribauds, les femmes celui de Ribaudes. Quoiqu'il en soit, au surplus, de l'origine de ce nom, ce qui demeure avéré, c'est qu'il était donné, sous le règne de Philippe-Auguste, k des bandes ou compagnies composées de soldais intrépides, qui se distinguaient avec tant d'éclat par leurs exploits, qua le souverain
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les admit, dans plusieurs circonslances,àl'hoiineur de former sa garde particulière ; mais qui, d'un autre cAté, s'abandonnaient il une Iflle rapine, h de tels excès en tous genres, que la plus grande injure quel'on pût, adresser à quelqu'un était de l'appeler Ribaud. Ces partisans élisaient un chef dont le tilre était celui de roi, titre qui fut peutêtre porté par quelques oMciers de mérite, mais qui finit par tomber dans une telle abjection , que le ni des Ribauds devint aussi l'exécuteur des hantes-œuvres.
^ _ Les recruteurs qui
'-^^^l^iiSZÏI^Si?— => exploitaient la niaiserie provindilc avant la révolution
«(umt. du tcmp,;.
de S9étaient une représentation assez exacte des anciens Ribauds; buveurs, joueurs, ferrailleurs et ne vivant qu'avec des filles perdues, ils eussent été dignes de peupler les bagues, si leur astuce ne les avait rendus nécessaires pour fournir des recrues à l'armée.
Les Brabançons furent des bandes d'avenluriers du treizième siècle, et durent sans doule leur nom à ce que, dans l'origine, elles se composaient surtout de gens du Brabant. Comme toutes lus autres compagnies de mercenaires de ces temps, les Brabançons étaient le Déau des lieux dans lesquels ils passaient ou s' iusta liaient; car ils ne ménageaient pas plus les amis que les ennemis, et dès que la guerre extérieure, où l'État les employait presque toujours, était terminée, ils ne reparaissaient dans les provinces de la France que pour y commettre toutes sortes d'attentats contre les personnes et les propriélés. Aussi le souverain était-il obligé quelquefois d'armer contre eux, et c'est ainsi que, dans une expédition, Philippe-Auguste en lui environ 7 000. L'histoire a conservé tes noms de quelques chefs de Brabançons, et l'un des plus célèbres fut Lupicaire, qui, amené avec sa bande, par l'Anglais Jean sans Terre, au secours du chiiteau d'Andeiy, qu'assiégeait le roi de France, (al laissé par le prince anglais pour protéger ses possessions en Normandie. Philippe-Auguste entretenait dans son année un autre chef brabançon, nommé Cadoc. Les Brabançons formèrent une portion considérable desGrandes Compagnies qui, pendant la captivité du roi Jean et après son retour, désolèrent quelques contrées de la France.
Les ÉconcHRuns élaiciit, au quinzième siècle, des bandes d'aventuriers qui, comme les Pus-
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iaarwax, les MaiUotins, les BoutietSy les Cahodùens et autres^ portaient le désastre en tous lieux. Les Écorcheurs parcoururent principalement le Hainaut^ en 1437, lors de la révolte des Pays-Bas contre le duc de Bourgogne, et, au diii de Mézeray, leur nombre s'éleva quelquefois jusqu'à 100 000. Ils avaient à leur tète des hmmes de bonne maison et excellents capitaines, tels, par exemple, que le comte de Dammartin, Cliabannes, Villandras, le bâtard d'Armagnac, etc. Leur nom vint primitivement, diton, de ce que beaucoup d'entre eux avaient eiercé la profession de boucher.
On donna le nom de Compagnies franches à des bandes isolées, composées d'infanterie et de cavalerie, que Ton employait en temps de guerre poor faire des incursions dans le pays ennemi. C'était, pour le service de terre, ce que les corsaires sont dans la marine, et l'on appelait ceux qni faisaient partie de ces compagnies des partisans. De Louis XI jusqu'à Louis XIII, les villes employèrent aussi' de ces compagnies qui leur senaient de garde urbaine; en temps de guerre elles rejoignaient l'armée, et à la paix, elles revenaient tenir garnison au lieu où elles s'étaient formées. La ville de Paris entretenait, en 1550, trois de ces compagnies sous les ordres d'un colonel qui portait le titre de capitaine géi^M; et ce furent elles qu'on remplaça successiment par le guet à pied et à cheval, la garde âe Taris, la gendarmerie de Taris, la garde munictpa/e, etc.
Capitaine de baode (diapré* le$ coêtume$ du temps).
Les plus renommées des bandes militaires litrent ce qu'on appela les Grandes Ck)HPAGNiEs. Elles eurent à peu près pour origine le traité de Brétigny, conclu, en 1360, entre le régent et Edouard 111 , traité qui fut suivi de la déli- ^nce du roi Jean, ainsi que du licenciement
des troupes. Alors les soldats congédiés, composés d'aventuriers français, anglais, bretons, et surtout d'allemands, qu'Edouard avait eus à son service, ne songèrent nullement à se retirer paisiblement dans leurs foyers ; ils se réunirent au contraire en factions plus ou moins considérables, qui reçurent le nom de Grandes Compagnies ; ils se donnèrent pour chefs des officiers éprouvés sur de nombreux champs de bataille, et, se ruant sur les provinces, renouvelèrent, mais sur une échelle plus vaste et avec des moyens bien plus difficiles à anéantir, toutes les atrocités des anciennes bandes et de la Jaquerie. Les habitants des campagnes ravagées se réunirent d'abord, sous la dénomination de Paciféres, et parvinrent à battre ces compagnies dans plusieurs rencontres; mais celles-ci reparurent bientôt plus formidables que jamais, et c'est à cette seconde irruption qu'elles furent appelées tard-venus, malandrins^ marauds, bélîtres, fainéants, etc. Un écrivain du temps les désigne ainsi : Filii Belial guerratores de variis nationibuSf non Iiabentes titulunu Le souverain, à son tour, tenta de les détruire en envoyant contre eux Jacques de Bourbon, comte de la Marche ; celui-ci les joignit à Briguais, près de Lyon, et leur livra bataille ; mais il fut complètement défait et blessé à mort, ainsi que son fils aîné, Pierre. Les compagnies se partagèrent peu après en trois corps : le premier continua ses déprédations sur le même théâtre ; le second alla faire la guerre en Bretagne; et le troisième se jeta sur le comtat d'Avignon. Le pape appela en aide le marquis de Montferrat, qui, au lieu de songer à combattre ces bandes furieuses et dévastatrices, eut l'idée de les gagner par des dons et des promesses, et de les emmener dans le Milanais.
Les compagnies, qui n'avaient point abandonné le royaume, causaient seules alors les plus grands embarras à Charles V, qui ne savait à quel expédient recourir pour avoir raison de cette puissance armée dont il subissait la loi. L'empereur d'Allemagne, Charles IV, ayant offert de livrer passage à travers ses États, jusqu'à Venise, aux renforts que l'on voudrait envoyer aux croisés, Charles V crut alors devoir profiler de la circonstance pour se débarrasser des Grandes Compagnies en les poussant vers l'Allemagne, et celles que commandait l'archiprètre Arnaud de Cervoles partirent les premières et s'avancèrent dans la Lorraine; mais elles y commirent tant d'excès, que les paysans allemands se réunirent pour leur barrer le passage, et Arnaud, ayant livré bataille à ces Allemands, fut vaincu par eux et forcé de rentrer en France où, à peu de temps de là, il fut tué par l'un de ses soldats. Une autre expédition se présenta heureusement pour expulser du territoire les Grandes Compagnies* Henri de Transtamare, étant venu à Avignon pour solliciter auprès du pape l'excommunication du roi de Castille, son frère, Pierre le Cruel, offrit en même temps au roi de France de prendre à son service les Grandes
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Compagnies pour les employer en Espagne. Aucune proposilion ne pouvait être plus agréable à ce monarque; mais il restait la difficulté grave d'obtenir que les compagnies consentissent à ce marché. En ce moment^ Bertrand Du Guesclin^ qui avait été fait prisonnier à Auray Tannée précédente, venait d'arriver à la cour. Charles lui confia sa position et lui proposa de se charger à la fois de l'ambassade à remplir et du commandement de ces légions infernales, qu'il fallait à tout prix expulser de la France. 11 lui représenta d'ailleurs qu'en se rendant en Espagne, non-seulement pour combattre le roi de Castille, mais encore les Sarrasins, ennemis de la foi chrétienne, il deviendrait aussi méritant que l'avait été Godefroy de Bouillon en Egypte et en Syrie. Le chevalier breton accepta la mission qui lui était offerte, et envoya immédiatement un héraut chargé dh demander aux chefs des Grandes Compagnies un sauf-conduit pour les aller trouver.
Ces compagnies se trouvaient alors campées auprès de Chalon-sur-Saône. Elles se livrèrent à la joie en apprenant la venue de Du Guesclin et le motif qui le conduisait au milieu d'elles; car, d'une part, elles étaient afTamées de voir un héros dont la renommée les avait si souvent entretenues, et de l'autre elles étaient glorieuses de se ranger sous la bannière d'un tel chef. Du Guesclin parut au camp suivi de deux cents chevaux, et Hue de La Caurelée, le plus considérable des capitaines des malandrins, le reçut à la tête de toute sa cavalerie et accompagné de Mathieu de Goumay, Nicolas Scambourg, Robert Scol, Gauthier Huet, le chevalier Vert, Bègue de Villaines, Jean d'Évreux, et autres officiers connus par leur courage. Ce jour fut au camp un jour de fête célébré par des joutes, des jeux et des festins. Le lendemain. Du Guesclin réunit les compagnies, et, après leur avoir exposé brièvement quelle était sa mission, il termina sa harangue par ces mots : « Nous avons fait, vous et moi, pour damner nos âmes, et vous pouvez même vous vanter d'avoir fait pis que moi. Faisons honneur à Dieu et le diable laissons. » Il faut bien convenir toutefois que le brave Breton, tout en leur parlant de sauver leur âme, crut devoir ajouter, afin de couper court à toute objection de la part de ces pécheurs endurcis, qu'ils trouveraient aussi grand profit à aller détrôner Pierre le Cruel ; et il s'engagea même, pour les mettre en goût, à les conduire premièrement sur les terres du pape, dans le Comtat, où ils pouvaient compter sur une bonne curée. Le discours de Du Guesclin fut accueilli avec les plus vifs transports, et vingt-cinq capitaines, y compris Hue de La Caurelée, partirent aussitôt avec lui pour aller porter leur soumission au roi. Charles V, malgré toute la satisfaction que lui fit éprouver l'arrivée de ces députés, eut cependant une sorte de honte de traiter avec eux de puissance à puissance ; aussi exigca~t-il que les officiers malandrins n'entrassent que de
nuit dans Paris; mais il leur ménagea une brillante réception au château du Temple, qu'il leur assigna pour logement; il leur fil de riches présents, et ordonna qu on distribuât 200 000 florins aux compagnies.
Le pacte une fois bien cimenté, les Grandes Compagnies se mirent en marche pour le Comtat, et elles prirent pour enseigne la croix d'argent, d'où elles furent appelées compagrUei blanches. Un grand nombre de chevaliers se réunirent à elles pour aller combattre sous les ordres de Du Guesclin; et, outre ce général, elles avaient à leur tête le maréchal d'Andreghem et le jeune c'omte de La Marche, Ois de Jacques de Bourbon, celui-là même qui avait trouvé la mort sous les coups des malandrins. Les Grandes Compagnies tombèrent comme une avalanche sur le territoire d'Avignon . Le pape Urbain V, pouvant à peine croire à une semblable agression, envoya un cardinal demander des éclaircissements. On raconte que le premier officier à qui s'adressa le prélat était un Anglais, qui lui répondit : « Soyez le bienvenu si vous apportez de l'argent. » Le cardinal n'apportait point d'argent; mais il menaçait l'armée envahissante de l'excommunication. Du Guesclin parvint néanmoins à lui faire comprendre que ce moyen aurait peu d'influence sur l'esprit des malandrins, et Ton discuta les conditions d'un arrangement. Les Grandes Compagnies demandaient des indulgences et des bénédictions, mais accompagnées de 200 000 livres, afin, disait le maréchal d'Andreghem, qu'elles pussent accomplir un plus long pèlerinage. Le pape ne voulait consentir qu'à donner la moitié de l'argent qu'on prétendait lui extorquer. Du Guesclin contribua encore à l'accommodement : il fit accepter par les siens les 100 000 livres; mais les compagnies, ayant appris que celte somme avait été prélevée sur les habitants d'Avignon, exigèrent qu'elle leur fût rendue et que le trésor de l'Église fit seul les frais de cette contribution.
Les Grandes Compagnies étaient attendues en , Espagne avec une impatience égale au contentementqu'on éprouvait en France h les voir franchir la frontière; elles entrèrent enfin en Aragon et obtinrent d'abord de nombreux avantages; mais le prince Noir vint au secours de l'adversaire de Henri de Transtamare , et la bataille de Navarette, gagnée le 3 avril 1366, par cet heureux, toujours heureux prince de Galles, mit Uniterme aux succès de Du Guesclin, qui eut une seconde fois à livrer son épée aux mains de ceux qui l'avaient reçue à Auray. Les Grandes Compagnies, que les combats avaient déjà beaucoup éclaircies, furent encore très-mqltraitées dans celte dernière affaire et leurs débris s'éparpillèrent.
Cependant, la France fut encore infestée de bandes analogues, qui -furent décimées en partie en 4445, à la bataille de Saint-Jacques, par le connétable de Richemond. En 1515, la montagne Noire et la plupart de ses châteaux étaient occupés aussi pat des fractions de ces bandes que délrui-
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sit U Fayette, lieutenant du duc de Bourbon. Toutefois, on leur doit d*avoir fondé dans la vallée deDurfort l'industrie qui s'y exerce encore, celle de la fabrication d'ustensiles de cuivre.
les Bandes noires furent celles qui firent particulièrement la guerre en Italie, dans le qniozième siècle. Celles qui servaient la France en Piémont furent longtemps employées et prirent le nom de vieilles bandes du Piémont ou landes noires du Piémont. En i52i, ces bandes prirent Hesdin d'assaut; en 1528, elles assiégeaient Melfe ; en i552, Henri H les conduisait au secours des électeurs; et, en 1558, elles formaient le régiment de Piémont qui pour drapeau d'ordonnance en prenait un noir.
Sous la dénomination d' Aventuriers on comprit toutes les bandes militaires qui, dans les quinzième et seizième siècles, étaient le plus souvent employées au service de l'État, et qui nénie, dans quelques circonstances, allaient joindre volontairement l'armée pour y servir, sans réclamer aucune solde et pour faire la guerre pour leur propre compte. Quoique François I*' eût rendu, comme nous l'avons dit, de terribles édits contre ces bandes, qui ne cessaient d'être un fléau pour le pays, il n'hésita pas néanmoins à y avoii- recours, après sa captivité, dans la lutte qu'il eut à soutenir contre Charles-Quint; et elles ne disparurent à peu près entièrement que vers le règne de Henri IV. Brantôme parle ainsi des aventuriers : « Vous les trouverez représentez dans les vieilles peintures, tapisseries et Titres des anciennes maisons; et, Dieu sait comment représentez et habillez, plus à la pen- (larde vraiment, comme on disoit de ce temps, qof^ la propreté, portant des chemises à longues etgnndes manches, comme Bohèmes de jadis et Mores, qui leur duroient vêtues plus de deux ou trois mois sans changer, ainsi que je l'ai ouï <iire à aucuns, montrant leurs poitrines velues et pelues et toutes découvertes, les chausses plus bigarées, découpées, déchiquetées et bala- • frées, usant de ces mots; et la plupart montroient la chair de la cuisse, voire des fesses. Cétoient la plupart gens de sac et de corde, j méchants garnements échappez à la justice, et surtout force marquez de la fleur de lys sur Tépaule, essorillez, et qui cachoient les oreilles, à dire vray, par longs cheveux hérissez, barbes horribles, tant pour cette raison que pour se montrer effroyables à leurs ennemis. »
UïlDIÈRK (MarJ). Sorte de bannière qu'on place au sommet des mâts d'un navire, sur laquelle sont brodées les armes du souverain.
LUDIÈRB (Front de). On appelle ainsi le front (Tune armée rangée en bataille sur une ligne <lroite. On donne le même nom à la ligne en mnt d'un camp, sur laquelle les* soldats établissent leurs armes en faisceaux.
IMUnGll (Péché). Ligne qu'on attache par on bout à la tête d'un filet tendu à la basse eau, et qu'on enfouit ensuite dans le sable par
l'autre bout, afin d'empêcher le filet de se renverser quand la mer se retire.
BANDINS (Af ar.). Pieux sur lesquels *on s'appuip lorsqu'on est debout dans la poupe : ils servent, avec les grandes consoles, pour soutenir une espèce de banc formé par dehors de petites balustres
BANDOPHORE. Voy. Armée byzantine.
BANDOULIÈRE. Large baudrier qui passe pardessus l'épaule droite et dont les deux bouts viennent se joindre au-dessous du bras gauche. Les mousquetaires portaient une bandoulière, à
Bandoalière (dœpHt le» Inttttution* militaire» de de la Porterie).
laquelle ils suspendaient leur mousqueton et leurs cartouches. Aujourd'hui, cette pièce d'équipement n'est qu'à l'usage des gendarmes.
BANDOULIÈRE. Voy. Cravate.
BANDOULIERS. Soldats mercenaires qui, aux seizième et dix-septième siècles, servaient dans ce qu'on appelait les vieilles bandes.
BANDURY. Ville du comté d'Oxford, en Angleterre. Elle est située sur la Charwell. Edouard IV y fut vaincu par le comte de Warwick, en 1469.
BANNALISTE. Nom d'un corps de Croates qui avait été formé par les soins du maréchal Bathiani avec des hommes d'élite, et qui présentait le plus beau corps de l'armée autrichienne.
BANNE (Non. /luv.). Grande toile qui sert à préserver de la pluie les marchandises transportées sur un bateau. — Ce mot désigne aussi, en termes de pêche, la place des tramails.
BANNERETS (Chevaliers). Pour être admis chevalier banneret, il fallait non-seulement être noble de race," mais encore posséder des domaines assez considérables et avoir par conséquent de nombreux vassaux, lesquels contribuaient, en temps de guerre, à former la compagnie de celui qui devait bannière. Voici comment un ancien cérémonial décrit le droit de lever bannière : « Quand un bachelier a grandement servi et suivi la guerre, et qu'il a terre a.ssez, et qu'il puisse avoir gentilshommes, ses hommes, pour accompagner sa bannière, il peut licitement lever bannière et non autrement ; car nul homme ne doit lever bannière en bataille s'il n'a du moins cinquante hommes d* armes, tous ses hommes, et les archers et arbalétriers qui y appartiennent; et s'il les a, il doit, à la première bataille où il se trouvera, apporter un pennon de ses armes et doit venir au connétable, ou aux maréchaux, ou à celui qui sera lieutenant de l'ost pour le prince, requérir qu'il porte bannière; et s'ils lui octroient, doivent sonner les hérauts pour témoignage et doivent couper la queue du pennon. » Toutefois, le nombre d'hommes qui de-
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vaient accompagner le bannerct à la , guerre n'était pas toujours porté rigoureusement à cinquante, et il suTlisait souvent à ce banneret d'avoir avec lui quatre ou cinq hommes nobles et constamment de douze ou seize chevaux. Au moment de la bataille, les suivants du bannerel
se partageaient en deux troupes : l'une combattait, l'autre demeurait â la garde de la bannière. Le litre de banneret et le d^it de porter, de développer, de déployer, de bouter hors et de relever bannière, se perpétuait communément dans les familles. Il y avait aussi certains privilèges pour quelques officiers des troupes du roi, qui pouvaient porter bannière, sans être bannerels, et le P. Daniel cite k ce sujet le passage suivant: «Tous royaux chiefs deguerre, comme lieutenants, connestables, amirats, maistres des arbalestriers et tous les maréchaux, sans Sire barons ni bannerets, tant comme ils sont oriiciers, par dignités de leurs otTices, peuvent porter bannière et non autrement. »
BANNETON {Pèche). Coffre percé de trous, qui sert ï conserver le poisson dans l'eau.
BANNIÈRE. Voy. Dbapeau.
BANNIËItE [Mar.]. Du celt. bond, lien. Une voile est en bannière, quand elle est déployée sans ttre tenue par les écoutes, et qu'alors les points volent en avant, ce qui permet aux perroquets et aux cacatois de servir de signaux. — Un pavillon ou guidon est dit en bannière, lorsque, par un temps calme, il est cnvcrgué pour être présenté en face et il plat à un navire à qui l'on fait un signal. — On donnait autrefois le nom de bannière au pavillon de poupe d'un vaisseau.
KUNOCKBIIRN. Lieu situé à quelque distance
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de Sterling, en Ecosse. Il est devenu célébra pu la bataille sanglante qui y fut livrée dans l'année 1314, entre les Écossais et l'armée anglaise d'Edouard II. Celle-ci laissa 50 000 morts, un nombre considérable de prisonniers el un bulin immense. —En 1488, Jacques 111 fut débit an même lieu et disparut dans la mêlée.
UXWt (aar.). On dit que l'on est banqti, lorsqu'on se trouve sur le grand banc de Terre- Neuve; et l'on appelle vaisseau banque, celui qu'on emploie à la pCcbe de la morue, sut ce grand banc.
BANdUEEtEAl] (Mar.). Petit banc dans la mer.
BANQVEITE. Voy. Rehpabt.
BANttUlBK. Voy. Terre-neuvieh.
BANaUrèitS. Voy. Vaighe.
BA-taclse [Mar.). Amas de glaees flottantu amoncelées ou détachées des côtes ou baies, sous les hautes latitudes : elles empêchent ou, du moins, gênent beaucoup la navigation, et souvent elles retiennent des navires captifs des mois entiers. L'amiral Dumont d'Urville, parlant da merveilleux spectacle qu'offre une banquise, s'exprime ainsi : o Sévère et grandiose au delà de toute expression, tout en élevant l'ima^ution, il remplit le cœur d'un sentiment d'épeuvante involontaire. Nulle part l'Iiomme n'éprouva plus vivement la conviction de son impuissance. C'est un monde nouveau dont l'image se déploie à ses regards; mais un monde inerte, lugubre et silencieux, où tout le menace de l'anéantissement de ses facultés. Lï, s'il avait le malheur de rester abandonné à lui-même, nulle ressource, nulle consolation, nulle étincelle d'espérance ne pourraient adoucir ses derniers moments, et il devrait s'appliquer la fameuse inscription de la porte' de l'enfer du Danle : Laseiate ogni speranM, voi ch' enlrate : Laissez toute espérance, vous qui pénétrez dans ces lieax. Les bords de la banquise sont ordinairement bien dessinés, et taillés à pic comme une muraille, mais quelquefois ils sont brisés, morcelés, et forment de petits canaux peu profonds ou de petites criques dans lesquelles des embarcations pourraientna-
viguer, mais non les corvettes. Alors les ^aces voisines, agitées et travaillées par les lames, sont dans un mouvement perpétuel, qui, il la
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longue, amène leur destruction. La teinte habituelle de ces glaces est grisâtre, par l'eiïet d'une bruine presque permanente. Mais s'il arrive que cette brume disparaisse et que les rayons du soleil puissent éclairer la scène, alors il en résulte des effets de mirage vraiment merveilleux. On (finit une grande cité se montrant au milieu des IHiDas, avec ses maisons, ses palais, ses fortilicatiotts et ses clochers. Quelquefois même, on croirait avoir sous les yeux un joli village avec ses châteaux, ses arbres et ses riants bocages, saupoudrés (fune neige légère.. Le silence le plus profond règne au milieu de ces plaines glacées, et la vie n'y est plus représentée que par quelques pétrels voltigeant sans bruit, ou par des baleines dont le souflle sourd et lugubre vient seul rompre, par iutervalles, cette désolante monotonie. »
liTTZT. Ville du comté de Cork, en Irlande. Elle est située sur la côte orientale de la baie de son nom. Les Français tentèrent d'y débarquer en 1689 et en i796.
lUIMS-DES-ASPRES. Commune de l'arrondissement de Céret, département des Pyrénées- Orientales. En 1793, ses habitants, ayant été attaqués par 7 OOO Espagnols, obligèrent ceux-ci à mettre bas les armes.
lâPAUHE (Mar,). On disait autrefois qu'un bâtiment était en bapaume, lorsqu'il se trouvait désemparé ou en calme plat.
UPTtiK. Voy. Tropique.
lAQUET. Se dit, en termes de manège, de la petite branche d'une bride placée au-dessous de l'œil.
UIACHOIS (Mar.), Les marins désignent ainsi, dans les Indes, de petits enfoncements qui se titravenl sur les côtes. — Le même mot désigne aussi un port ou une rade dont l'abri consiste en plusieurs bancs presque à fleur d'eau, qui laissent entre eux des passes ordinairement difficiles, et un bassin dans le fond.
UlAitCE. Du celt. baracay habitation. Sorte de petite hutte qui remplace les tentes dans certains campements ou dans certaines circonstances. Avant l'invention de la canonnière, sous Louis XIV, l'usage des baraques était habituel ; elles contenaient chacune huit hommes, et avaient huit pieds de profondeur pour les fantassins, dix pour les cavaliers. Un règlement du 15 brumaire an xii fixait à seize le nombre d'hommes qu'elles devaient contenir. Le fameux camp de Boulogne ofTrit, de i802 à 1803, un des plus beaux baraquements qu'on ait jamais formés; et, en d848, il en fut établi de nombreux dans Paris, pour les troupes destinées à combattre l'émeute.
lâRAQIlEllElIT. Branche de l'art militaire qui s'occupe de la construction des baraques et de leur distribution. En Angleterre, cette branche forme un service spécial qui est confié à un quartier-maître général appelé barrak-master -gênerai.
MlAWETr» (ifoi.). Un nomme ainsi des
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poulies vierges dont la caisse contient deux et trois rouets dans le sens de sa longueur. Ces poulies sont génoppées entre deux haubans de ' hune et de perroquet, etc.
BARATE (Mar.), Grosse sangle que l'on applique en croix pour soutenir les voiles dans un coup de vent.
BARATERIE (Mar.). Du mot français borate, . tombé en désuétude, qui signiGait tromperie. Le crime de baraterie était autrefois poursuivi conformément à l'ordonnance d*août i68i. Il Test aujourd'hui conformément aux art. il à 15 de la loi du 10 avril 1825, dont le titre II est ainsi conçu :
11. Tout capitaine, maître, patron ou pilote, chargé de la conduite d'un navire ou autre bâtiment de commerce, qui, volontairement et dans une intention frauduleuse, le fera périr par des moyens quelconques, sera puni de la peine de mort.
12. Tout capitaine, maître ou patron, chargé de la conduite d'un navire ou autre bâtiment de commerce, qui, par fraude, détournera à son profit ce navire ou bâtiment, sera puni des travaux forcés à perpétuité.
13. Tout capitaine, maître ou ''patron, qui, volontairement et dans l'intention de commettre ou de couvrir une fraude au préjudice des propriétaires, armateurs, chargeurs, facteurs, assureurs et autres intéressés, jettera à la mer ou détruira sans nécessité tout ou partie du chargement, des vivres ou des effets du bord, ou fera fausse route, ou donnera lieu, soit â la confiscation du bâtiment, soit à celle de tout ou partie de la cargaison, sera puni des travaux forcés à temps.
14*. Tout capitaine, maître ou patron qui, avec une intention frauduleuse, se rendra coupable d'un ou de plusieurs des faits énoncés en fart. 236 du Code de commerce, ou vendra, hors le cas prévu par l'art. 237. du même Code, le navire à lui confié, ou fera des déchargements en contravention â l'art. 248, sera puni de la réclusion.
15. L*art. 386, § 4, du Code pénal, est applicable aux vols commis à bord de tout navire ou bâtiments de mer par les capitaines, patrons, subrécargues, gens de Téquipage et passagers/
L'art. 387 du même Code est applicable aux altérations de vivres et marchandises commises à bord par les mêmes personnes.
BARBACANE. Du celt. bar, avant, et bâcha, fermer. Petit ouvrage de fortification qui a pour objet de masquer un pont ou une porte de ville, et qui consiste en un simple mur percé de meurtrières. — On donne le même nom à quelques ouvrages avancés destinés à couvrir les parties faibles d'une muraille, ou bien un chemin couvert, etc. Au moyen âge la barbacane servait ordinairement de tête de pont.
BARBARASSE (Mar.). Forte bosse particulière
BARBEROUSSE
BARGJL
et volante^ à fouet^ et qui sert pour les grosses amarres.
BARBARES. Du grec ^àpS^xpo; (barbares), étrangers. Les Grecs et les Romains appelaient ainsi les peuples qui ne parlaient pas leur langue. L^histoire applique la même qualification aux hordes qui, à diverses époques, envahirent rita« lie et les parties civilisées de TEurope. Tels furent les Huns, les Alains et les Bulgares, de la famille asiatique; les Goths, les Visigoths et les Gépides, de la famille scythico^ermanique ; les Vandales, ]esSuèves,]es Lombards, les Bourguignons et les Francs, de la famille germanique; et les Sayons, les Teutons, les Cimbres et les Normands, de la famille Scandinave,
BARBARICAIRE. Nom que portaient les soldats étrangers qui étaient à la solde de l'empire byzantin. Ils se faisaient remarquer par un casque enrichi de métaux précieux.
BARBAZAN (Arnauld-Guilheh de). Général français des règnes de Charles VI et Charles VIL Il fut surnommé le Chevalier satis reproche* Il défendit Melun, en 1420, contre les troupes anglaises. Il gagna contre elles et contre les Bourguignons une grande bataille à la Croisette, ei\ Champagne, ^n 1431, et il mourut, en 1432, des blessures qu'il avait reçues à la bataille de Bulleguëville, près de Nancy, bataille livrée malgré ses conseils par René d'Anjou.
BARBE. Cheval de la partie de la côte d'Afrique appelée Barbarie, Les chevaux de cette contrée sont réputés pour leur vigueur, et Ton dit d*eux, proverbialement, qu'ils meurent mais ne vieillissent pas.
BARBE. Tirer le canon en barbe, c'est le tirer paMessus la hauteur du parapet, au lieu de lé pointer par l'ouverture des embrasures.
BARBE (Afar.). On appelle barbe d'un bordage, les parties du bordage de l'avant du vaisseau, à l'endroit où l'estrave s'assemble avec la quille. — On dit aussi que les câbles viennent en barbe ou appellent bien en barbe, lorsqu'un grand vent ou une disposition particulière des ancres les fait travailler ensemble. (Voy, Satnte-Barbe.)
BARBE-JEAN. Voy. Sous-barbe.
BARBELÉ. Se dit des flèches dont le fer est garni de pointes, de telle sorte qu'on ne peut les retirer sans causer des déchirures très-dangereuses.
BARBEROUSSE ou OROUSH BARBEROUSSE. Dey
d'Alger en 1516. Il avait exercé longtemps le métier de corsaire, et lorsqu'il se fut emparé du pouvoir, à Alger, en détrônant le cheik arabe Sélim-ebn-Temi, il continua ses conquêtes en Afrique ; c'est alors que Charles -Quint, voyant ses possessions menacées, envoya contre lui une armée formidable. Barberousse péril, en 1518, dans un combat entre ses troupes et les troupes espagnoles, sous les murs de Tlemcen. Son nom lui venait de la couleur de sa barbe.
BARBEROUSSE ou RHAÏR-EDDIN. Appelé par les chroniqueurs Hariadan et Chérédin. Frère du
précédent, il lui succéda, mais en reconnaissant la suzeraineté de la Porte. Nommé par Soliman II amiral de toutes ses flottes, il soumit à son suzerain Tunis et Biserte, et ne fut arrêté dans ses conquêtes que par Charles-Quint, en 1533. Il vint alors ravager l'Italie, remporta un avantage sur Doria à Ambracie, prit d'assaut Castel- Nuovo, en 1539, battit près de Candie une flotte de chrétiens de 300 voiles, et vint sur les côtes de Provence unir sa flotte à celle de François l*' pour combattre la flotte de Charles-Quint. Il mourut, en 1546, àConstantinople,par.suitede ses excès.
BARBETTE. Espèce de plate-forme ou élévation de terre sans épaulement, que l'on pratique ordinairement dans les angles d'un bastion pour
Itarlwtte.
placer du canon. La barbette donne des tirs obliques auxquels l'embrasure ne pourrait se prêter. (Voy, Batterie.)
BARBETTE (Mar.), Nom que l'on donne aux bosses des embarcations dans la Méditerranée.
BARBEYER. Voy. Faséyer.
BARRIÈRE. Sorte de plat en fer battu composé de deux pièces, qui, dans l'ancienne armure, enfermait le cou et le visage et s'élevait jus^ qu'au-dessus du nez.
BARBILLON. Nom que portait anciennement une espèce particulière de flèche.
BARBILLON (Pèche). Petite languette que porte un hameçon, pour empêcher le poisson de se décrocher.
BARBOLE. Hache d'armes dont le fer était barbelé. Kl le était très-lourde et très-meurtrière.
BARBOTER (Mar.). On dit d'un bâtiment qu'il
barbote, lorsque, prenant la mer debout ou plus
^ près du vent, il avance avec lenteur, et que son
avant enfonce par le tangage dans de grosses
lames courtes.
BARBUTE. Partie du casque appelée aussi menionnier, qui renfermait la barbe. — Ce nom fut donné, au quatorzième siècle, à des aventuriers à cheval que les républiques italiennes avaient ' à leur service, et qui portaient des casques à mentonnier.
BARCA (Afar.). Les anciens appelaient ainsi une sorte de bateau employé pour transporter au rivage la cargaison d'un navire ; on hissait te barca à bord du navire lorsque ce dernier appareillait.
BARCUT DE TOUY. 1
UUâBOLU. Yoy. Basquerolle.
lUUSSE (Jfar.). Se dit d'uD mauvais bàtimenl, et encore d'un diminutir de barque.
um (Ifar.). Sorte de canons dont on Taisait pitjcuti ère ment usagu autrefois dans la mariM. Les barces étaient courtes, plus renforcées de mêlai et d'un plus fort calibre que les fauniuel les fauconneaux.
UlCELOn. Barcim. Ville fortifiée, chef-lieu (te la province de sou nom, en Espagne. On y ranarque la citadelle et le fort de Monljuich. Fondée par Amilcar Barca, père d'Annibal, elle passa successive me ni sous la domination des Roniains, des Golhs, des Uaures et des Francs; puis des comtes la gouvernèrent jusqu'au treinème siècle. La population de cette ville est très- remuante et les insurrections y ont été nombreuses. Les Visigotlis s'emp»ërent de Barcelone en 4(4; les AralKs, en 711; Louis le DéboEnaire, en 802; le duc de Vendôme et l'imiral d'Eslrées, en 1697; le duc de Pélersborougli et le prince de Darmsladt, en i70S, et leioaréchal duc de Berwick, en 1714. Celui-ci èprouTa une résistance très-vive de la part des i^mes et des religieux, et l'on compta parmi les morts au delà de SOO prêtres ou moines. Les Français occupèrent derecbef cette place en 1808, et le régent Espartero la fit bombarder en 1843.
UlCELOfflETTE. Ville du département des Basses-Alpes. Elle fut prise et saccagée par le marquis d'L'xel, en 1S28; par les Français, en lîii; par le baron de Vains, en 1SS2, et par fcireligionnaires, en 1601.
UCUT DE TOUT [Le prince Michel). Feld- ■Bfehal russe, né en Livonie en 1735. Il
pmétraenSuc- *, en 1809, "« une ar- >&ée de 12 000 Iwanes , en trateisaut, sur liglace, le golfe de Botlmie, im une élen- Jm de 80 kihMnètres. Hiûstre de la («rreenlSlO, il fat charrié * diriger la pierre contre Napoléon, et fit Birri>i a. tpii,
lllûpler le plan (•t'f*' '• i-M-h! da tuamitij.
çii consistait à attirer les Français dans le cœur ^ la Russie, pour les y faire périr de froid. Il CHiiniença lui-même l'exécution de ce plan, ■nûs fut bientôt remplacé par Koulousof, sous •«quel ii continua ii servir. Il sauva l'armée nsse d'une entière destruction A Borodino, et fit décider dans un conseil de guerre l'évacuation de ïoscou. Apres la bataille de Bautzen, il battit
> BàRlGEL
Vandamme ï Kulm, en 1813, se distingua dans
les deux campagnes de France, et mourut en < 8 18.'
BlBCOLONfiO {Mar.]. Petit bjitiment h voiles et ft rames, dont on fait particulièrement emploi eu Espagne.
li&D, Village de la vallée d'Aoste, sur Id Doire, pris et rasé par les Français en 1800.
BAHDiRISTE. Nom que portaient les soldais d'origine persane qui formaient la garde particulière des empereurs byzantins. En temps du paix, les bardaristes laisaient usage de bâtons et de baguettes pour éloigner le peuple du passage du souverain; et, pendant la guerre, leur poste était assigné devant la tente impériale, du cdté du nord.
BABDI. Sorte d'armure qui consistait en lames de fer solide-
maneges, le longue
selle confectionnée seulement avec de grosses tuiles piquées el bourrées.
BiRDELLE. Selle plate et sans arçon qu'on fail avec de la grosse toile piquée remplie de bourre.
B.UtAES. Au moyen Age on comprenait sous ce nom toutes les pièces qui composaient l'armure d'un cheval, telles que le chanfrein, la cervicale, le girûl, les flançois, etc.
BARDEWICK. Ville du Hanovre. Elle fut démantelée, en i 189, par Henri le Lion.
BlRl» ou BA8DIS {Mar.). Plancher léger en forme de demi-toit qu'on place pour préserver l'entre-pont inférieur de l'envahissement de l'eau quand on abat le navire en carène.
BUEZIN. Petite ville de Pologne. Les Prussiens y furent battus par les Polonais en 167S.
BlRFUin. Petit port du département de la Manche. Ce fut lîi, dit-on, que Guillaume le Conquérant prépara son expédition contre l'Angleterre. Cette ville fut prise parËdouard UI, en 1346.
BARGE (Kiir.). Grande pirogue armée en guerre, dont on fait emploi aux Indes orientales. — On donne aussi ce nom : l" â un bateau h fond plat qui porte une voile carrée ; 2o à un bateau il Tond rond bordé à dix, particulièrement en usage dans ta basse Loîi'e; 3° eniin, ù des bâUments de l'Ëlal qui, ù Londres, font un service spécial pour des fonctionnaires.
BARIGEL ou BJIRISEL. On nomme ainsi, à Rome etâUodêne, le chef des archers chargés de veiller à la tranquillité publique.
EUl-LE-DtIG.
BlRn. tBOniT. On en Taisait usage anciennement pour répandre la clarté sur un point attaqué ou déTendu. Celait un baril, de la dimension de ceux à poudre, qu'on remplissait de copeaux trempés dans la composition des tourteaux (Voy. ce mot) et ranf^és par lits saupoudrés de pulvérin; les premières et dernières couclics se fai- ' salent avec des étoupes bouillies dans la composilion des balles à feu [Voy. ce mot}; on amorçait le baril avec une Tusée à bombe- ù chaque fond, et on perçait enGn des trous pour donner de l'air et faire briller la composition.
BARIL DE POIDBE. Sa contenance est de SO kilogrammes.
BJKIL F0DMOV.4NT. On s'en servait pour défendre une brèche en le roulant de haut dans le fossé SUT les assaillants. C'était un baril ù
poudre qu'on remplissait de grenarles disposées par lits, dont les intervalles étaient remplis de poudre et de maliÈres incendiaires et qu'on amorçait avec des fusées ï bombes.
BUULUKD. Se disait anciennement d'un officier de galères auquel était confié le soin de l'eau et du vin.
BARILLET (Afor.). Petit baril de poche renfermant l'échelle en parchemin sur laquelle on mesure, dans les |«)rts, la circonférence des cordages et garnitures. — On donne aussi ce nom h l'étui de bois qui, chez le cordier, renferme la jauge.
. B.«1S (Mar.). Pwic (barii). Sorte de bateau à fond plat, que les Egyptiens employaient Eur le Nil pour le transport des marchandises et le passage des cortèges funèbres.
BABKAl. Forteresse qui était située au bord du Danube, et qui fut témoin, le 7 octobre 16S3, de la défaite de Jean Sobteski, roi de Pologne, par le pacha Ka-Méhémcd.
BAKBANl ou PARILUT. Ville située au connuent du Danube et du Gran, dans te comitat de Gran, en Hongrie. En 1594, les Turcs, âqui elle appartenait alors, y soutinrent un siège. En 1684, ils la rendirent aux impériaux après avoir été défaits sous ses murs.
BABliE. Espèce de capuchon en drap trèsépais dont se servent les habitants du Caucasej et qui amortit assez bien les coups des armes blanches.
BAR-LE-DDC. Chef-lieu du département de la Meuse, situé sur l'Ornain. Cette ville fut prise par Louis XUI, en 1632.
i mm.
BARSET. Lieu situé h dix milles de Lonéns. Il s'y livra, le 14 avril 1471, une bataille acharnée entre les troupes d'Edouard IV et celles de Henry VI : ces dernières furent vaincues, a leur chef, le comte de Warwick, y périt, ainsi que son frère, le marquis de Uonger.
BAROIIÉTRE NAUTHlliE {Jlfor.). Instrument coastslant en un tube de verre où l'on inUednil du mercure, afin de faire connaître le degré de pesanteur de l'air, et, en tirer, par analu^^ic, du inductions sur le temps. Ce baromètre est suspendu sur des cercles à balancier; le merturt n'y passe de la cuvette dans le tube que par un très-petit trou, ce qui fait qu'il ressent moins les oscillations du vaisseau.
BARON. Du celt. barwn, homme noble. Daas l'origine, les barons étaient les guerriers de «ci: libre possesseurs de liefs, qui accompagnaJen) le souverain àla guerre, suivisde leurs vassani.
BAROSCOPE [Mar.). Du grec p>fa; (baro.), pesanteur, et ffïOTiw (icopaô), ]e regarde. Espèce de baromètre qui se montre sensible aux moindres variations atmosphériques et devient d'un usage utile dans les observations nautiques.
BAROT (Mûr.). Sorte de solives qui s'étemlenl d'un bord k l'autre du vaisseau, et qui supportent les ponts. Celles du premier pont prcnncnl le nom de baux.
BAROTER (Mot.). Se dit de l'action de remplir le fond de cale d'un vaisseau jusqu'aux barots, c'est-à-dire jusqu'au pont inférieur.
BAROTINS {Mar.). PeLta soliveaux qu'on met entre les baux et les barots, sous les ponts, pour les soutenir. On appelle 6aroti;«d'cfouWle,dem bouts de barots oucubaux qui se terminent au» hiloircs et sont soutenus par des pièces de bois, dites arcs-boulanls, mises de travers entre deux baux; et baratins de caillebottis, de peliles pièces de bois qui servent à faire di^s cailleboti:!.
BARQUE {Slar.). Du cell. barga, bateau, fim générique des bâtiments de mer et de rivière, [lonlés ou non pontés, ayant peu de capacité, un nu trois mitls avec ou sans hune, portant au plus 140 tonneaux, servantsurmeraucabotage des câtes, au transport des munitions et des marchandises, au chargement et au déchargement des navires; et sur les rivières, au transport, au passage, à la pèche, etc. — On appelle banpti d'avis celle qu'on envoie d'un vaisseau à l'auUe pour porter les nouvelles, et qui marclie i voiles et à raines; barque longue, un petit bâtiment non ponlé, plus bas que les barques ordinaires, et marchant àvoiles et à rames; barque à eau, un petit bâtiment non ponlé dont on fait emploi pour le transport d'eau douce, ou d'eau de mer destinée aux salines; barque lamaaeust, celle qui, principalement au Havre, sert pour toutes les espèces de pêche ; targue à vivier, celle dont on fait usage pour transporter en \k le poisson -de mer, dans une soute remplie d'eau; et banpie en fagot) tout le bois nécessaire
fiÀAR£.
pour construire une barque, bois dont chaque pièce est taillée et numérotée.
URQCKROLLB ou BARGAROLLE (Mar.), Canot de plaisance et d'une construction particulière.
Barqaerolie fdaprcs PUvSettaJ.
dont on fait principalement emploi sur TÂdriatique pour traverser les lagunes.
URRAUX. Petite ville de Tarrondissement de Grenoble, dans le département de l'Isère. On voit tout auprès un fort que fit construire, en 1596, Charles-Emmanuel, duc de Savoie, et dont le maréchal de Lesdiguières s'empara la même année. Le prince, qui avait toujours été battu par ce général français, l'appelait \e renard en Dfli^iné, et, par une sorte de forfanterie, il M vint à l'esprit de faire bâtir une forteresse sur les terres mêmes de France et à la vue d'une année française. Dès qu'il mit son projet à exécution, chacun s'empressa de demander à Lesdiguières qu^ii s'y opposât, et comme on le trouva sourd aux remontrances qu'on lui ût à ce sujet, ou en écrivit au roi, qui se plaignit en termes assez vil^ au général de son inaction. Celui-ci répondit ainsi au monarque : « Votre Majesté a JM^in d'une forteresse à Barraux, pour tenir en bride la garnison de Montméiian. Puisque le duc de Savoie veut bien en faire la dépense, il faut le laisser faire ; dès qu'elle sera en défense et bien fournie de canons et de munitions, je vous pwoets de la prendre, sans qu'il en coûte rien i ïïilre épargne. » Le roi s'en rapporta donc à Lesdiguières, qui, l'année suivante, prit le fort par escalade.
lUUUE (afar.). Du celt barr, même signification. Nom que portent diverses pièces de bois qui entrent dans la construction d'un navire. La ôonrg Carcasse, la plus importante, est la corde du grand arc formé par les estains appuyés sur l'étarabot, qui est comme la flèche dé cet arc. La barre d^hmrdy est parallèle et inférieure à celle d'arcasse, et au-dessous de la barre d'hourdy sont la barre de pont, qui est à la bauleor du pont, puis d'autres barres plus petites, et enfin le fourcai, placé à la réunion fourchue des deux côtés de l'arc sur l'étambot.— On appelle 6arres de cabestan, celles qui servent à Élire virer le cabestan; barres d^écoutilks, les longues lattes en fer fixées par des pitons et des eadenas sur les couvertures,[formées de planches, ilont on recouvre les larges ouvertures qui livrent passage des ponts supérieurs à la cale ou à l'intérieur du pavire; barres de hune, barres depernqaet et barres de cacatois, de petites pièces de bois placées en travers, à différentes distances, surTélévation de l'ensemble d'un mât, et supportant la base de Chacun des mâts particuliers
i^ bÂBRlGÀBE.
qui forment par leur superposition le mât proprement dit ; barre du gouvemaU, une fiorlo de levier en fer ou en bois servant à faire mouvoir le gouvernail pour donner au navire de la rotation; et barre franche, celle à l'aide de laquelle on tourne le gouvernail, sans drosse et sans roue, par la seule application de la main sur la barre. — La barre de port désigne de longues poutres ou des chaînes au moyen desquelles on barre les ports; et la barre de 'cuisine désigne un assemblage de tringles de fer qui maintiennent les chaudières contre les agitations du vaisseau. — Mettre à la barre, c'est prendre la direction du gouvernail. — Barre au vent! est un commandement à la suite duquel le timonier porte l'extrémité de la barre du côté où le vent frappe, pour faire arriver le navire; barre sous le vent! ou barre dessous! se dit pour que le bâtiment vienne au Vent; et redresse la barre! pour que la barre se reporte vers le plan passant au centré du navire par la quille ; par barre à bâbord ou à tribord, on entend pousser la barre jusqu'à ce qu'elle touche l'un ou l'autre côté du vaisseau. -—On donne aussi le nom de barre à une espèce de banc ou d'atterrissement formé à l'embouchure des rivières> et qui provient du dépôt opéré par les eaux douces et la mer, à leur point de jonction. Telles sont les barres de l'Adour, de la Gironde, du Sénégal, des Amazones, etc.
BARRÉ (Ifar.). Qualification de la vergue du mât d'artimon, qui s'appelle vergue barrée ou vergue sèche.
BARRE-A-BAS! C'était en 1616, sous le gouvernement de Marie de Médicis, le cri de ralliement de la faction de Henri II, prince de Condé. Ce mot signifiait, disait-on, l'intention de faire monter ce prince sur le trône, parce qu'en ôtant de ses armes la barre qui s'y trouvait, il n'y restait que les fleurs de lis, armoiries du roi de France.
BARRE DU GOUVERNAIL. Voy. Timon.
BARREAUX AIMANTÉS (Mar.), Petites barres d'àcier poli et aimantées, qui servent à raviver la vertu magnétique des boussoles.
BARRER {Mar,), Barrer un bâtiment, c'est obliquer la barre du gouvernail hors de propos, contrarier le navire et lui donner trop de barre*
BARRES. Parties les plus sensibles de la bouche du cheval, placées de chacun des côtés de la mâchoire inférieure, entre les màcheliéi'iis et les crochets, et sur lesquelles s'appuie le mors.
BARRES DE JUSTICE (Mar.). Gros anneaux de fer pouvant glisser le long d'une barre, tenue au pont dans certaines circonstances, et dont on peut dégager les anneaux au moyen d'un cadenas. On passe dans ces anneaux les jambes des hommes condamnés à subir cette punition.
BARRICADE. Sorte de retranchement fait à la hâte avec toutes sortes de matériaux, comme des fascines, des arbres, des pieux, des paniers pleins de terre, des barriques, des pavés, des char-
reltes, etc., pour défendre un pas^gc. Les barricades ont joué un grand rôle en France, particulièrement dans l'histoire des insurrections parisiennes. La journée du 12 mai 1388, où le peuple, excité par les Guises, s'opposa k l'entrée des troupes d'Henri III dans la capitale, fut appelée la journée des barricades; on recourut encore i ce moyen le 29 août 1048, pour obliger Anne d'Autriche à renvoyer Hazarin; le 27 juillet 1830, des barricades furent élevées pour repousser les troupes de Cliaries X ; il en fut de même en février 1848, contre Louis-Philippe; les dernières barricades que Paris ait vu s'élever sont celles de la formidable insurrection de juin de la même année. On sait aujourd'tiui que des troupes bien dirigées et de l'artillerie finissent par avoir raison des barricades.
BiaitlQUE 1 FED (Mar.). Futaille qui contient des matières combustibles employées pour mettre le feu à des bâtiments ennemis.
UB-SUR-AUBE. Petite ville du département de l'Aube. En 18(4, les troupes françaises y soutinrent deu\ combats sanglants contre les alliés.
BtR-StlR-SEINE. Petite ville du département de l'Aube. Elle fut plusieurs fois saccagée durant les guerres de Bourgogne, et, en 1814, les Français y eurent un engagement contre les allies.
HAIT (Jean). Né k Dunkerque en 1651, mort en 1702. Fils d'un simple pécheur, il servit d'abord dans la marine hollandaise et y demeura jusqu'à l'époque où la guerre éclata entre la France et la Hollande. 11 rentra alors dans sa patrie, y équipa un corsaire, et bientôt l'on ne parla plusqae de ses exploits, dont le retentissement le fit appeler par Louis XIV dans la marine militaire, où il rendit les plus
ces. En 1091, J il fut nommé \ chef d'escadre.
Ëtaul sorti la
même année , '^^".^
avec 7 vais- °^" •v"j-
seaux du port de Dunkerque, bloqué par 32 vaisseaux anglais, il brûla plus de 80 vaisseaux ennemis, tant ceux du biocus que d'autres en pleine mer. Il fit une descente h Newcastte, et revint avec un immense butin. En 1694, il préserva la France de la disette en faisant entrer à Dunkerque, malgré les Anglais, une flotte chargée de grains, et en reprenant aux Hollandais, ik la hauteur de Texel; un convoi dont ils s'étaient emparés. Dans celte dernière affaire, il attaqua à l'abordage une flotte deux fois plus forie que
BASSE ENCEINTE
la sienne, et tua de sa propre main le conlreaniiral hollandais. L'année suivante il prit eacorc aux Hollandais et leur brûla 5 vaisseaux de gueiTe et 3i bïtiments marchands. l.a paix de Ryswich, en 1697, lit rentrer dans son gloricui repos cet homme héroïque, qui mourut d'une pleurésie en 1702.
BAS (Airs). En équitation académique, on appelle ainsi les airs où le cheval manie pràs de terre. Les airs bas sont le piafe, le passage, la galopade et le terre à terre.
BAS (MOT.). On dit d'un bâtiment qu'il est bu ou bas de bord, lorsque ses œuvres-mortes soal peu élevées sur l'eau. — Les bas mâts ou màu majeurs sont le grand mât, le mât de misaine, le m lit d'artimon et le mât de beaupré; les duHi vergues sont la grande vergue et la vergue de misaine; les basses voiles sont la grande voile et la voile de misaine; les bonnettes basses oa de bas sont celles dont les bouts bout-dehors sont supportés par les basses vergues, et les marwnivres basses sont celles des vergues et des voiles basses. On appelle aussi batterie basse celle qui est le plus près de l'eau.
BAS-BOBD. Voy. BiBoan.
BASE D'OPÉRATIONS. Se dit de la l^îie de défense que la force ofl'eusivc doit attaquer et franchir.
BAS-FONDS (Mar.). Sorte d'atterrissements conposés le plus souvent de sable, etquelqueTois de roches solides, qui se trouvent submergés par la mer, mais à une faible distance de la surface des eaux. Ces bas-fonds ne sont communémeat que le prolongement des plaines à pente douce qui bordent les côtes, et les dépôts de débris o^ ganiques qui les recouvrent sont toujours différents de ceux qui se trouvent dans les profondeurs.
B.ASELIC. Nom que portait autrefois une espèce de coulevrine.
BAS-OFFICIER. On désignait jadis par ce nom, dans les troupes, ce que l'on appelle aujourd'liui sous-ofUciers.
BASSANO. Ville située sur la Brenta, dans li délégation de Vicence, en Italie. Les Autrichiens y furent défaits par les Français le 8 sepleinbro 1796 et le 24 novembre 1803.
BASS.WO (Duc de). Voy. Mahet.
BASSE (ifor.). Petit banc ou Ilot de rochers qui n'est jamais â découvert, mais qui toutefois ne laisse pas, comme le bas-fond, assezd'eau pour qu'on puisse passer dessus quand la mer haiss*.
DtSSECOURT. Espèce de corridor ou de caponnière qui, dans les fortifications anciennes, allait de la poterne d'une. lour k une barbacane.
BiSSÉB (La). Petite ville de l'arrondissement de Lille, département du Nord. Autrefois fortifiée, elle soutint plusieurs sié{;es. Louis XIV la fit démanteler en 1646, après l'avoir enlcvéeaux Espagnols.
BASSE ENCEISTE. Voy. Faussk-bbaie,
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um MER (Ifar.). Se dit de l'état île la mer loisi]ue le reflux est arrivé i son terme.
IMSIEBS (iVire. fluv.). On appelle ainsi les amas de sable qui se forment dans les fleuves et niellent obstacle h la navigation.
|US1G<IAKA. Bourg du Piémont. Il est devenu faiwuï par la bataille qui y fut livrée le 2S norefobre I7i5.
asm [Mar.]. De l'nllem. bock, creux. EnceiHlede maçonnerie, fermée par des portes solide ou des vannes, dans laquelle tes bâtimunls se trouvent à l'abri des vents et autres accidenis de !a mer, tout en demeurant à Hut. On distingue le bassin de port et le bassin de construclion; ce dernier sert à réparer ou il construire des navires. USSHET. Partie d'une arme à feu et il silex dans laquelle on met l'amorce. — Le bassinet de sirrti est un demi -cylindre creux qui, en tournant de droite à (;auc1ie, recouvre toute l'amorce, de manière que, si la détente venait ù partir accidentellement, l'étincelle ne tombenil pas sur cette amorce.
lUSUET. Sorte de casque. (Voy. BiciNEi.) lASSOHPIERRE (François de). Maréchal de France, né au cliâteau d'Harouel en Lorraine, ta 1579. Il servit dans la plupart des guerres que Henri IV et Louis mi eurent à soutenir, et fut revêtu, en 1611, de la charge de colonel général te Suisses et Grimm. Plus homme ft cour encore que fnni capitaine , il fntenpiové dans diluiez ambassades; Mb, s'étaut attîi-é ff ressentiment du cardinal de Riche- ' / Ben, il fut mis à la „ BmoinpisiT. Basdlle, où il de- (^"^- Cr-n-^ ^ p«I-
' <Km douze années. Il mourut en 1646. 11 a
j «rit ses mémoires et quelques autres ouvrages. USTIGVE ou BiSTAftlE (Mar.). Nom que por-
I lenidans les lougres les haubans à élaque.
1 llîTiBîfES. Bastamœ. Peuples de l'antiquité flai occupaient la Podolie et une partie de la fcidîïie; ils servaient comme mercenaires dans 1^ années des autres nations. Persée, roi de ïicédoine, les appela, l'an 168 av. J,-C,, pour imbattre les Romains.
MSTE! (ITor.}. Mot qui signifie assez, et qui, w la Médil4!rranéc, s'emploie pour le commandaient Amarres.'
! USIÏl {Mar.). On appelait ainsi autrefois une wte d'espars ou de quenouillette destinée à di- 'ers usages, mais principalement pour être appliquée contre les haubans, qui y sont reçus dans des coches, i la hauteur des bastingages, et
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sont maintenus ainsi à leur distance ordinaire l'un de l'autre.
BASTlA.Ville de Corse. Assiégée sans succès par les Piémontais en 1748, elle fut prise par les Anglais en 1794. Chef-lieu de la 47° division militaire, fait partie du S* arrondissement maritime.
BASTIDE. Se disait anciennement d'une sorte de fortin ou fortification de campagne. On entourait quelquefois de bastides une ville assiégée.
BASTILLE. Ou cclt. basl, fort. On appelait ainsi jadis une fortification temporaire, comme la bastide, qu'on élevait hors des murs d'une place pour l'attaque ou pour la défense, et l'on conserva ce nom à la forteresse que l'on construisit â Paris vers la Tin du quatorzième siècle, sur l'emplacement de la porte Saint-Antoine. Ce fut le 22 anil 1370 que Hugues Aubriot, prévôt des maichands, posa la première pierre de cet édifice, qui fut terminé en 1382. Cette forteresse, destinée d'abord à ta défense de la capitale, et k l'édification de laquelle les habitants avaient contribué de'teur bourse, ne tarda point à être transformée en prison d'Etat, et Aubriot, que nous venons de voir en poser la première pierre, y fui le premier enfermé. Lorsque ta Bastille fut construite, elle n'eut d'abord que deux tours, celle dti Trésor et celle de la Chapelle, toutes deux isolées et dont chacune défendait un des c6lés du chemin qui conduisait dans Paris; puis on en éleva deux autres, nommées la Berlaudière et la Liberté, et, pour entrer dans la ville, il fallait passer par ces quatre tours; enfin on en ajouta encore deux en 1383, la tour la Cvmlé et la tour de la Baiùiiére, et toutes les six furent entourées d'un fossé et liées successivement par divers ouvrages en lSo3 et en 1U34. Chaque tour était partagée en cinq étages; chaque chambre portait le nom de sa tour et de son étage, et au haut de chaque tour était ce qu'on appelait les caloltei, réduits plus redoutés encore que les cachots, parce que le froid en liiver et la chaleur en ét4^ y étaient insupportables : c'était comme les plombs de Venise.
Lorsque Charles VII eut repris Paris aux Anglais, le 3 avril 143(j, tous ceux des ennemis qui se trouvaient en retard dans la ville se réfugièrent à la Bastille, mais ils ne purent y
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tenir longtemps faute de vivres, et se rendirent. En 1558. le duc de Guise s'empara de cette forteresse et y fit enfermer tout le parlement, qu'il confia à la garde d'un des ligueurs les plus forcenés, Bussy-Leclerc. Mais celui-ci fut remplacé par Dubourg, qui capitula avec Henri IV. Le roi donna alors le commandement du fort à Sully, et y flt déposer son trésor s'élevant à 15,870 000 livres, somme très-considérable pour ce temps. Le H janvier 1649, les frondeurs investirent la Bastille, qui capitula le 13, et ne fut replacée sous l'autorité du roi que le 21 octobre 1651. Cette môme année, après le combat de la porte Saint-Antoine entre Condé et Turenne, le premier ne dut son salut qu'au canon de la Bastille qui protégea sa retraite dans Paris. Enfin la Bastille fut assiégée et prise pour la dernière fois, le 14 juillet 1789, par le peuple insurgé, et sa démolition fut immédiate.
De nombreux prisonniers furent détenus dans cette forteresse.. On cite parmi les principaux : le duc de Nemours, sous Louis Xl; Biron, qui y fut décapité sous Henri IV; Bassompierre, qui y passa douze années sous Louis XUI; et, du règne de Louis XIV jusqu'à la fin du règne de Louis XVI, le Masque de fer, le maréchalMe Richelieu, Lemaistre de Sacy, Voltaire, Latude, Lally, le cardinal de Rohan, Linguet, La Chalotais, etc., etc.
BASTIN (Mar.). Sorte de cordage qu'on fabrique dans le Levant avec de la paille et du jonc.
BASTINE. Espèce de selle.
BASTINGAGE (Mar.). Du celt. bast, fort. Sorte de parapet formé avec des bastingues et établi autour d'un bâtiment de guerre, au-dessus du pont supérieur, pour mettre les combattants ù l'abri. Autrefois on composait le bastingage avec les sacs, les couvertures et les matelas des matelots disposés dans un filet suspendu à des batayolcs ; mais il consiste aujourd'hui en UQe muraille de bois qui représente l'ancienne bretéche et la pavesade que l'on construisait avec les boucliers rangés sur le bord du vaisseau. Le bastingage ne peut résister au boulet, mais les balles s'y amortissent.
BASTINGUE [Mar,), On nomme ainsi les bandes d'étoffe ou de toile matelassée qu'on tend autour du plat-bord du vaisseau pour servir d'abri aux matelots qui manœuvrent sur le pont pendant le combat. L'ensemble des bastingues s'appelle bastingage.
BASTINGUER {Mar.), Établir des bastingages sur un navire; fortifier les hauts d'un bâtiment par des bastingages ou par des tronçons du cordage^ des pièces de la drome, etc.
BASTION. Masse de terre revêtue de gazon, de briques et de pierres, qui s'avance en dehors d'une ligne ou d'une place pour la fortifier. Le bastion offre communément la forme d'un pentagone ; il est composé de deux faces (AB, AB) faisant angle saillant (A) sur la campagne, puis
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de deux flancs (BC, BC) qui s'atlaclienl aux courtines (CD, CD). L'union des deux faces (AB) qui fait angle saillant (A) est appelée angle Ifanque; et l'union des deux faces (AB) aux deux flancs (BC) qui forme les angles des côtés (6) se nomme épavley d'où vient pour les angles (B) la dénomination d'angles d'épaule. L'espace qui se trouve entre les deux flancs (C'C'), là où ceux-ci se joignent à l'enceinte, s'appelle gorge; tout l'espace renfermé entre les faces et les flancs reçoit le nom de terre-plein (E), et cnlin la ligne droite . (AF) qui divise le bastion eu deux parties égales, à partir de l'angle saillant (A), est ce qu'on nomme capitale. La
Bution.
courtine (CD) est la portion de l'enceinte à laquelle tient le bastion. On appelle bastion plein celui qui est rempli de terre et dans lequel on peut combattre et se retrancher; 6<wtion vide, une simple enceinte de rempart avec un parapet; bastions doubles, ceux qui sont établis l'un sur l'autre comme les bastions construits sur une colline ; bastion plat, celui qui est posé au milieu d'une courtine quand celle-ci est trop longue pour être suffisamment défendue par les bastions construits à ses extrémités; bastion composé, celui dans lequel les deux côtés du polygone intérieur sont inégaux; bastion irrégulier ou difforme, celui dont l'un des flancs est trop court; bastioji régulier, celui dont les flancs, les faces et les gorges sont .construits dans des proportions régulières; et bastion coupé, celui qui a un angle rentrant tracé â la pointe, ou bien celui qui est retianché de la place par un fossé. On n'a commencé à construire des bastions que vers le règne de François 1" et de Charles-Quint, c'est-à-dire de 1500 à 1520, et ils reçurent alors le nom de boulevtards,
BASTION DE FBANCE (Le). Fort que la France possédait autrefois dans la régence d'Alger, fi existait, depuis 1561, sur la côte au nord-est de Bone.
BASTON. Nom générique par lequel on désignait jadis toutes les armes offensives. Ainsi l'on disait bastons à feu, bastons à projectikSj pour indiquer les armes à feu portatives.
BASTONNADE. Ce genre de correction remonte, à ce qu'il paraît, aux premiers temps historiques. D'après le récit d'Homère, le poëte satirique Thersite, qui se trouvait au siège de Troie, ayant prononcé contre le général en chef des paroles
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injurieuses, le prince le diâtia aussitôt de son sceptre. « Frappé à nu, dit Ulysse, aur le dos et sur les épaules, Thersite se courbe en versant des pleurs. Sous les coups 'du sceptre d'or, on toit s'élever sur son dos une tumeur ensanglantée. Il tremble, il s*assied saisi de douleur et (l'efTroi; il jette, en essuyant ses larmes, des re'^s qui ne touchent personne, et le rire éclate parmi les Grecs. » La bastonnade était aassi un châtiment inflige aux militaires chez ks Égyptiens. Il en fut de même dans tous les temps en Chine, où cette coutume existe encore. De la Chine, de Tlndoustan, de la Perse, de la Syrie, la bastonnade passa dans la Macédoine d'abord, puis dans toute la Grèce ; elle fut ensuite adoptée par les Romains. Elle fait encore partie du droit militaire chez les Allemands, les Anglais et les Russes.
IllT. Sorte de selle de bois, garnie de cuir OQ rembourrée dans de la toile, qui est employée pour les bêtes de somme aussi bien dans les armées que dans les usages ordinaires. Le bât est quelquefois pourvu, de chaque côté, de crochets qui servent à supporter des paniers ou à recevoh: des ballots.
BiT on BATE (Jfar.). Morceau de petit bordage en bois debout, ou remplissage qu'on cloue sous les dauphins, pour couvrir le vide qui règne entre l'épaisseur inférieure de ces dauphins et le franc-bord, afin d*empêcher la mer d'avoir prise dessous.
liTAILLE. Du lat. batualia, lieu d'exercice des (dadiateurs; rac. batuere, combattre. Ce mot serrit longtemps à désigner un corps d'armée, et on lit dans les Mémoires d'Arthur de RichemXy année 1426 : « Les Anglais vinrent jusqa't un trait de l'arc, et il y en eut deux ou trois qoi vinrent se faire tuer dans notre bataille. » Afljourd'hui, chacun sait ce que l'on entend par ce terme.
Le succès d*un combat, d'une bataille, tient presque toujours à des circonstances imprévues, ïu génie du chef qui sait saisir le moment décisif, et l'emploi du meilleur moyen pour frapper le dernier coup. Il n'est pas de général qui pourrait dire, à priori^ qu'avec telle ou telle disposition il gagnera la bataille : la victoire tient à des ^Brnnùiations, comme disait Bossuet des inspirations du grand Condé; Souvent les principes les mieux observés de la tactique amènent une dé- ^te, tandis que c'est quelquefois au mépris de ces principes qu'on doit d'être vainqueur. Le aûiitâire le plus expérimenté peut avoir sa lucidité prise au dépourvu dans certains instants critiques, lorsqu'un soldat moins familiarisé «vec la guerre signalera un heureux expédient. Cest ainsi qu'à Fontenoy, le maréchal de Saxe illait succomber sous la masse de la colonne anglaise du bois de Barri, lorsque le jeune duc <ic Richelieu conseilla (ce qui aurait dû venir, avant lui, 9 l'esprit de cent autres officiers) d'enfoncer cette colonne à coups de canon. Cet avis
décida, pour lés Français,' du gain d'une bataille qu'ils allaient perdre. Nous ne voulons pas dire qu'il faille jamais négliger les règles prescrites par l'art, par l'expérience; mais en les observant il faut toujours se préparer, nous le répétons, à la production de cas fortuits qui obligent alors à recourir à des moyens tout à fait improvisés et fréquemment en dehors des principes de l'école. Une grande faute commise aussi par les généraux, c'est de trop compter, en toute occasion, sur des manœuvres qui leur ont déjà été profitables. Le système des colonnes profondes, par exemple, qui procura tant de victoires à la France, manqua de lui faire perdre la bataille d'Essling; et ce fut avec des dispositions analogues à celles qui avaient procuré le gain de la bataille de Marengo, que Napoléon échoua à Waterloo. Il faut ajouter, toutefois, qu'à cette dernière bataille tout fut fatalité pour l'armée française, même dans les choses les plus simples et les moins susceptibles de se transformer dans les conditions ordinaires. Somme toute, un général doit avoir constamment en mémoire cet axiome de Napoléon : « Le sort d'une bataille est le résultat d'un instant, d'une pensée; on s'approche avec des combinaisons diverses, on se bat un certain temps; le moment décisif se présente, une étincelle morale prononce, et la plus petite réserve accomplit. »
Voyons, maintenant, quelques exemples de ces cas fortuits, âe ces étincelles, des excentricités même qui se produisent à la guerre. Il est curieux d'examiner à quelle cause étrange, quelquefois puérile, tient souvent la victoire.
— Cambyse,' assiégeant Péluse, apprit que la garnison n'était composée que d' Egyptiens. 11 mit alors au premier rang, dans un assaut qu'il donna à la place, un grand nombre de chats, de chiens, de brebis et autres animaux vénérés en Egypte; et les assiégés, n'osant lancer aucun trait sur ces êtres sacrés, lais^rent Cambyse se rendre maître de leur place.
— Mégabyze, général d'Artax€rce, avait forcé les Athéniens à se réfugier dajis l'Ile de Prosopitis, oii ils soutinrent un siège de 18 mois. Les Perses, désespérant de les vaincre, imaginèrent alors de mettre à sec le bras du fleuve dans lequel se trouvait la flotte athénienne; ils réussirent dans cette opération, au moyen de nombreux canaux qui détournèrent les eaux, et s'ouvrirent ainsi un passage pour arriver dans l'île.
— En l'an de Rome 332, l'armée du consul Sempronius venait d'être battue par les Volsques, et ses débris allaient être taillés en pièces, loi-squ'un officier de cavalerie, nommé Sextus Tempanius, fit mettre tout à coup pied à terre aux cavalier^, et chargea l'ennemi avec eux de telle sorte, qu'il attira sur sa petite phalange les efforts entiers des Volsques. Pendant ce temps, Sempronius et son infanterie opérèrent leur retraite, et Tempanius lui-même parvint à se maintenir jusqu'à la nuit sur une éminence. Le len-*
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demain^ les vainqueurs avaient abandonné le champ de bataille, et Tempanius revenait triomphant à Rome.
— Tite-Live rapporte que les troupes de Fabius Amburtus furent mises en déroute par les Falisques et les Tarquiniens, qui avaient garni leurs premiers rangs de leurs prêtres, ayant à la main et faisant flamboyer, au lieu d'épées, de grosses couleuvres. On raconte aussi qu'Annibdl, combattant dans les troupes de Prusias, roi de Bithynie, contre Eumène, roi de Pergame, employa un stratagème analogue dans une bataille navale. Il fit enfermer dans des pots de terre toutes sortes de serpents et donna ordre de jeter ces pots dans les vaisseaux des ennemis. Ceux-ci furent tellement effrayés de l'apparition de tous ces reptiles qu'ils ne tardèrent point à se rendre.
— A la bataille de Cannes, le môme Annibal disposa son armée de manière à ce que le vent vulturne (vent d'est), qui se lève dans un temps réglé, soufflât dans le visage des Romains durant le combat et les couvrît de poussière. Marins, combattant les Cimbres aux champs Raudiens {Raudii campi), disposa aussi son ordre de bataille de manière à ce que le vent qui soufflait portât la poussière avec violence sur les lignes ennemies.
— Scipion, au milieu de la bataille de Zama, exécuta la manœuvre hardie de faire sortir ses princes et ses triaires de derrière, ses liastaires, en faisant marcher les uns par le flanc gauche, et les autres par le flanc droit, et de ne former ainsi de ses trois lignes qu'une ligne unique, mouvement audacieux qui causa la perte d' Annibal, en le débordant sur ses deux flancs.
— A la bataille de Pharsale, César recommanda à ses soldats de frapper au visage les cavaliers de Pompée qui devaient entamer l'action : ces jeunes gens, jaloux de conserver les agréments de leur figure, quittèrent honteusement le champ de bataille.
— Pendant l'absence des Scythes, qui faisaient la guerre en Asie, leurs femmes épousèrent les esclaves. Ceux-ci, au retour de leurs maîtres, leur livrèrent plusieurs combats dans lesquels les avantages furent à peu près égaux ; mais les Scythes ayant fait réflexion que c'était trop honorer des esclaves que de les traiter en soldats, marchèrent contre eux le fouet à la main; et en effet, la vue de cet instrument de l'autorité les effraya tellement, qu'ils prirent la fuite.
— Arnould, fils naturel de Carloman, disputait, en 888, l'empire à Gui, duc de Spolète, qui s'était déjà rendu maître de Rome. Arnould, après plusieurs batailles, arriva devant cette capitale et se préparait à en faire le siège, lorsqu'un lièvre effrayé ti'a versa le camp en courant vers la ville. Les assiég'és, ignorant ce qui se passait, crurent que c'était le signal pour monter à l'assaut, et comme leurs préparatifs pour la défense n'étaient point encore faits, la
frayeur les saisit et ils abandonnèrent leurs remparts. Arnould s'en aperçut, profila du moment, monta à l'assaut, prit Rome et s'y fit couronner empereur.
— A la bataille de Bouvines, en i214, Guérin, chevalier de l'ordre des hospitaliers, chargé par Philippe-Auguste de procéder à la disposition de l'armée sur le terrain, s'attacha particuhèrement à ce que l'ennemi eût le soleil et la poussière dans les yeux, et cette cause contribua beaucoup effectivement à la défaite des Anglais et des impériaux.
— En 1390, l'empereur des Turcs, Bajazet, surnommé le foudre, venait de remporter une victoire signalée à Razboc, sur Etienne, prince de Moldavie. Celui-ci, avec les débris de son armée, gagna la ville de Nemz, où sa mère se trouvait renfermée avec une forte garnison. Cette femme courageuse, au cœur Spartiate, refuse de lui ouvrir les portes. « Quoi ! lui ditelle du haut des murailles, peux-tu bien te présenter vaincu devant moi? As-tu donc oublié que tu as porté le nom de brave? N'es-tu plus mon fils? Fuis loin de moi, fuis les regards de ta mère, et ne reviens jamais que la victoire à tes côtés. » Etienne, plein de confusion, mais animé subitement d'une ardeur surnaturelle, rassemble autour de lui environ 12 000 Moldaves échappés au carnage du premier engagement, leur communique sa soif de vengeance, retourne dans la plaine de Razboc, où les Turcs sont occupés de toutes parts au pillage, les attaque, les taille en pièces, renverse tout ce qui s'oppose à son passage, pénètre jusqu'à la tente impériale, et oblige à son tour le terrible conquérant Bajazet à prendi*e lu fuite.
— A la bataille de Pavie (lo2o), François l" avait, comme nous avons déjà eu l'occasion de le dire, une artillerie formidable ; mais il eut l'imprudence de la masquer par la cavalerie. 11 commit aussi la faute de mélanger des mousquetaires avec de la cavalerie, lesquels rompirent la gendarmerie française, et procurèrent ainsi la victoire au marquis de Pcscaire.
— ï.a brigade écossaise contribua au gain de la bataille de Leipzig, en 1642, sous Gustave le Grand, en faisant usage du feu de peloton, qui était encore inconnu dans la tactique des impériaux.
— Louis XIV assiégeant Valenciennes, en 1677, emporta la place sans presque trouver de résistance, parce que Vauban conseilla de faire en plein jour l'attaque de différents ouvTages qu'on ne faisait ordinairement que la nuit, et que les assiégés furent trouvés dans une sécurité qui causa leur perte.
— En 1800, le général Lecourbc fit démasquer une batterie qu'il avait placée sur la rive du Danube, vis-à-vis de Blenheim, et son feu trèsvif et bien dirigé força les Autrichiens à s'éloigner un peu du rivage. Aussitôt 80 hommes, choisis parmi les meilleurs nageurs et conduits
BATARD
par l'intrépide capitaine Degomelry, s'élancent dans le (leiive, deux barques portant leurs armes et les habits ; parvenus à l'autre rive, ils prennent leurs fusils, fondent tout nus sur les Au- Iricbiens déconcertés et s'emparent de deux pièces (le canon.
- A la bataille d'Eylau (1807), deux divisions françaises qui s'avançaient en colonne sur le centre de l'armée russe furent dispersées et anéanties par une charge de cavalerie, au moment du déploiement, parce que cett« manœuvre se faisait sous le feu de l'ennemi.
-En 1809, à la bataille d'Essling, le sort de l'armée fut compromis pour avoir attaqué en colonnes le centre de la ligne autrichienne. Ce centre cédait à propos du terrain à mesure que nous avancions, tandis que les ailes se rapprochaient de plus en plus pour enserrer nos flancs. Cette manœuvre habile ne tarda pas à nous placer au centre d'un demi-cerCle d'artillerie et de mousquelerie, dont les feux convergeaient tous sur nos malheureuses colonnes. La vigueur iu maréchal Masséna nous arracha au péril et rétablit les choses en notre faveur.
— Le comte d'Erlon faisait en Espagne, en 1812, le siège d'un château appelé Torre-del- Capitan. Ce donjon aurait pu tenir longtemps ; mais le quatrième jour du blocus, le tonnerre ayant pénétré dans la chambre du gouverneur, où celui-ci était à table, le blessa mortellement, et la garnison, épouvantée par cet événement, arbora aussitôt le drapeau blanc .
— Le 25 juillet de la môme année, comme Mmt mai'chail sur Ostrovno, quelques hussuds du 8« furent sabrés par des Russes embusqués derrière les arbres qui bordaient la roote. Les Russes avaient là trois régiments et d« pièces en batterie. Aussitôt le 8® diarge fennemi, lui enlève ses canons et culbute le régiment du centre. Le régiment de droite ne feisant aucun mouvement pour secourir la ligne enfoncée, le brave 8* se précipite sur ce régiment et lui fait éprouver le même sort qu'au précédent. Enfin, profitant de l'hésitation et de l'élonnement du régiment de gauche, le 8* se tourne vers lui, l'attaque avec fureur et obtient ttD succès complet.
BiTAILLE DE BUIS. Voy, Ordre oblique.
BATIIILE DES GÉANTS. Voy, Marignan.
BiTAlLLE DES NATIONS. Voy. Leipzig.
BmiLLES MARITIMES ou NAVALES. Avant r usage <ie rartillerie. Fart du marin consistait principafement à briser un navire ennemi avec l'éperon <iônt chaque bâtiment était armé. On cite aussi un «ppareil, inventé par Aichimède, au moyen duquel, dans les batailles maritimes, on enlevait une ^lère, comme un pêcheur saisit un poisson à l'aide d'une ligne et d'un crochet. — L'avantage du vont, dans Tordre de bataille en mer, est le point capital qui doit captiver l'attention de l'officier qui commande : mais depuis l'application de la va-
peur à la marine, et surtout depuis la création des bâtiments cuirassés, il serait diflicile d'assigner les règles des batailles maritimes ou navales.
BATAIUON. Diminutif du mot bataille. Nom donné dans l'infanterie à la fraction d'un régiment, laquelle se compose ordinairement de 7 fi • 800 hommes partagés en 8 compagnies, dont 2 d'élite, grenadiers et voltigeurs, et 0 dites de fusiliers ou soldats du centre. Le bataillon est commandé par un officier supérieur appelé chef de bataillon, dont le grade fut créé en 1774. Le nombre des bataillons de chaque régiment a , souvent varié', ainsi que l'effectif des hommes qui le composent. — Avant le seizième siècle, d'après ce que rapportent Montluc, Langeay, Du Bellay, Brantôme, etc., on donnait le nom de bataillon à des corps, composés quelquefois de 8 à 10 000 fantassins; et à la bataille- de Cérisoles, les Français et les impériaux ne formaient que trois bataillons chacun. Sous Louis XIII, en 1635, l'expérience conduisit à une réorganisation de l'armée qui donna enfin au bataillon une limite déterminée, et le considéra comme formant une division d'un régiment. En 1775, les bataillons étaient composés de 520 hommes et furent réduits à 486 peu après. En 1776 on en porta l'effectif à 80B, puis on le réduisit à 577 eu 1784. En 1791, cet effectif était de 504; . en 1793, de 801 ; en 1808, de 894; en 1814, de 504; en 1820, de 736; en 1821, de 528; en 1823, de 736; en 1831, de 895 : il varie aujourd'hui entre 600 et 800 hommes. En 1791, il y avait 2 bataillons par régiment; 3 en 1793; 5 en 1808; 3 en 1814; 4 en 1831 ; 3 en 1844; aujourd'hui il y en a encore 3. Les régiments d'infanterie de la garde ont seuls 4 bataillons.
BATAILLON CARRÉ. Les Espagnols, avec leur célèbre infanterie, se formèrent eu bataillon carré et lancèrent des feux de toutes parts à la bataille de Rocroy, que le duc d'Enghien (depuis le grand Condé) gagna néanmoins sur eux le 19 mai 1643. {Voy. Carré.)
BATAILLON D'ENFANTS. On avait organisé dans le quartier Montmartre, en 1789, un bataillon d'enfants qui allaient deux fois par semaine s'exercer aux Champs-Elysées, où ils excitaient la curiosité des promeneurs. Le général Dumouriez, croyant faire une chose utile à la cour, avait conseillé de mener à ces exercices le Dauphin, qui aurait distribué des cadeaux aux enfants des bataillons, et se serait fait ainsi des partisans ; mais la reine, prenant ce conseil pour le rêve d'un esprit creux, n'en tint aucun compte.
BATAILLONS DE LA SALADE. On donna ce nom, sous le règne de Louis XIV, à d'anciens corps de troupes qui avaient conservé Tusage de la salade, sorte de bonnet de fer. On lit dans le Jmirnal de Bangeau, à la date du 29 août 1684 : « S. M. résolut de faire sept n'giments de sept bataillons de vieux corps qu'on apj^jlait bataillons ne la Salade. »
BlTARD (Mar.), On appelle bâtard de racage
BATEAU A VAPEUR
les bouts de cordes fourrées passant dans les trous faits aux bigots et aux pommes de racage qui servent à tenir les vergues liantes à leurs miïts respectifs. La voile bâtarde est la grande voile d'une galère qui ne s'emploie que lorsqu'il vente peu. Les pièces bâtardes sont deux pièces de canon montées tribord et bâbord du coursier. — On appelle marées bâtardes, celles qui ont lieu durant les quadratures. BÂTARDE. Sorte de coulevrine.
BATARDEAU. Espèce de digue formée de deux rangs parallèles de pieux enfoncés en terre, qu'on joint par desr planches ou des claies d'osier, et dont l'intervalle est rempli de terre. On construit un batardeau pour détourner l'eau d'une rivière, pour ressener la surface d'un marais ou d'un étang, pour les faire traverser par un chemin, pour soutenir la poussée des eaux et les retenir afin de les empêcher de se déverser sur les terres environnantes, etc. Lorsque les batardeaux sont destinés à résister au temps et à des efforts destructeurs, on les construit en pierre. C'est ainsi que, pour la défense des places, on retient les eaux des fossés par une maçonnerie solide qui traverse toute la largeur de ces fossés : on établit ordinairement cette maçonnerie vis-àvis des angles saillants des ouvrages de fortification, pour que l'ennemi ne puisse pas s'y mettre à couvert des feux de la place, s'il tente le passage du fossé. Pour que ces batardeaux soient bons et solides, ils doivent avoir 5 à 6 mètres d'épaisseur. La cape, ou partie supérieure, forme une espèce de toit en dos d'âne, sur laquelle il , est impossible de marcher.
BATARDEAU (Afar.). Sorte d'échafaud dressé sur le bord d'un vaisseau que l'on couche pour le radouber, afin d'empêcher l'eau de pénétrer sur le pont.
BATA YOLE [Mar.). Montant de bois ou de fer qui, autrefois, servait à porter les lisses des dunettes passavants et fronteaux des gaillards. Cette pièce était fixée perpendiculairement aux frontaux d'avant et d'arrière, formant une espèce de balustrade.
BATEAU (lYau. /lur.). Du celt. bat, barque. Il existe, pour la navigation intérieure, un trèsgrand nombre de bateaux plats qui ne diffèrent à peu près entre eux que par les dimensions. Il en arrive à Paris de la Normandie qui remontent la Seine; de la Flandre et de la Picardie, par le canal de Saint-Quentin ; de La Fère, par 'Oise ; de la Champagne, par la Mai-ne ; de la Haute-Loire, par le canal de Briare et la Seine. Les bateaux normands sont de cinq espi'ces : les foncets, les écayers, les Dettes, les barquettes et les cabotières. Les foncets ou besognes, les plus grands de tous, ont 44 à 60 mètres de long, sur 7, 8 et 9 mètres de large, et 2 de profondeur ou de hauteur de bordage ; ils sont du port de trois ^ quatre cents tonneaux. Le gouvernail de ces bateaux, porté par des gonds et des pentures en fer, est très-large. Les ecnyers ne
diffèrent des foncets que par de moindres dimensions, et tirent leur nom de ce qu'ils servaient autrefois à transporter des huîtres. Les flattes sont des bateaux étroits et longs qu'on emploie à porter des marchandises sur les petites rivières. Les barquettes sont destinées aux mêmes usages que les flettes, mais elles sont encore plus petites. Les cabotières sont des bateaux très-plats, très-légers, portant environ 36 mètres de long sur 5 de large et i et 1/2 de hauteur de bordage, et ne diffèrent des foncets qu'en ce qu'ils sont carrés par derrière. Les bateaux de l'Oise sont à peu près semblables aux cabotières normandes. Les bateaux de la haute Loire sont les plus légers de tous; leur proue est demipointue et leur poupe carrée. On les dislingue en chalands de deux espèces : l'une qu'on nomme chénière et l'autre sapine, parce que ' les uns sont faits en chêne et les autres en sapin. Ces bateaux, grossièrement construits, nous apportent les charbons de Sainl- Étienne, et sont dépecés après leur premier voyage. Les bateaux marnais sont aussi de cinq sortes : les chalands, pareils à ceux de Saint- Étienne; les languettes, pointues par devant, carrées par derrière, ayant de 30 à 36 mètres de long sur 5 ou 0 mètres de large, et 1",50 de hauteur de bord; les flûtes, ne différant des languettes qu'en ce qu'elles sont pointues par derrière et par devant ; les lavandières, ainsi nommées parce que, carrées par les deux bouts, elle ressemblent aux bateaux des blanchisseuses; et les margotas, carrés par devant et pointus par derrière, destinés communément aux blanchisseuses. Le maximum de vitesse des bateaux sur le canal de Lourcq et celui du Languedoc est de i 6 kilomètres à l'heure ; la vitesse ordinaire des bateaux sur la Sambre est de 2 500 mètres à l'heure , et la vitesse des bateaux sur le canal de Charleroi, de 1 500 mètres à l'heure.
BATEAU A EAU (Mar.). On nomme ainsi celui qui est destiné à transporter de l'eau douce. W est de forme plate, et s'enfonce jusqu'à quelques poucôs du bord lorsqu'il est chargé.
BATEAU A PONTON. Sa forme est celle des bateaux plats, mais il est ponté, et son intérieur est divisé en plusieurs cases qui n'ont entre elles aucune communication. Ce bateau est insubmersible et sert de soutien aux lambourdes avec lesquelles on construit un pont volant. Si un boulet ou tout autre projectile vient à le frapper, il ne peut être submergé tant que quelques-unes des cases dont son intérieur est formé restent intactes. C'est communément en cuivre rouge qu'on construit aujourd'hui ce genre de bateau.
BATEAU A VAPEUR. On nomme ainsi le bateau destiné â recevoir, d'une machine à vapeur, l'impulsion qui le fait marcher. Les conditions principales de ceux de ces bateaux qui naviguent sur la mer sont: 1» d'être à même de supprimer les aubes des roues quand il y a lieu d'aller à
BÀTKAU A VAPEUR.
BATEAU DE SAUVETAGE
la Toile; 2'* d*aToir assez de stabilité pour profiler d'un bon vent avec ou sans le secours des machines: 3<> d'être susceptibles de filer 7 nœuds au moins par Teffet de la machine^ étant complètement armés et ayant pour douze jours de combustible et 2 mois de vivres; 4° enfin d'être pourvus de chaudières en cuivre^ sans adjonction defer^ autour desquelles on puisse établir des greniers à charbon assez épais pour les garantir du choc des boulets^ sans empêcher pourtant une libre circulation pour les nettoyer ou les visiter. Les Égyptiens ne connaissaient point l'emploi de la vapeur appliquée à la navigation^ mais ils faisaient usage pour leurs vaisseaux de machines à roues. On voit aussi que les radeaux qui portaient en Sicile l'armée de Claudius Caudex étaient mus par des roues et palettes que des bœufs faisaient tourner.
L'invention du pyroscaphe ou bateau mû par la vapeur a été et demeure même encore un sujet de controverse; mais, à l'aide de l'aperçu chronologique qui suit, il est aisé de faire la part de chacun dans la mise en œuvre de cette découvert*. Dès l'année 169î), Denis Papin avait décrit un bateau recevant l'impulsion de roues mues par la vapeur, et, vers le même temps, Duguet faisait connaître des expériences qui avaient pour objet de remplacer les rames par des roues à palettes. En 1753, l'abbé Gautier, de Lunéviile, indiqua à son tour, dans un mémoire lu à FAcadémie de Nancy, les moyens d'arriver au même but; eii 1775, Périer constroisit, à Paris, un bateau qu'il munit d'une nuchine à vapeur; et le marquis de Joufiroy wnouvela l'expérience, en 1778 sur le Doubs, pois en 1781 sur la Saône. L'Américain Fulton, qui avait été témoin de ces faits, se livra de son côté à des essais, et, en 1803, il vint à Paris proposer à Napoléon de construire des bâtiments à Tapeur pour la marine ; mais l'Académie des sciences, consultée à ce sujet, déclara, avec cet aplomb dédaigneux qui lui fait si fréquemment repousser des découvertes utiles, que la navigafton. à vapeur était une chimère!!! Fulton retourna dans sa patrie et construisit, en 1807, à New- York, le premier bateau qui ait fait un service régulier. L'Angleterre n'adopta ce nouveau système qu'en 1812; il ne revint en France qu'en t816, et ne fut appliqué chez nous, à un service public, qu'en 1819. On sait aujourd'hui quelssont les immenses avantages de l'emploi du bateau à npeur, de cette chose que MM. les académiciens avaient si légèrement, pour ne pas dire autrement, traitée de chimère. — Le bateau à vapeur marche an moyen de deux roues à aubes ou palettes placées de chacun de ses côtés, et qui sont mues parune machine établie dans l'intérieur du bâtiment, machine dont la cheminée domine le bâtiment comme un mîlt. On remplace ces roues, et même avec un succès remarquable, par une ris ou hélice, placée à l'arrière du bateau, sous la quille, et que la machine à vapeur fait tourner avec une grande rapidité. Enfin, on a essayé de
combiner le système de voile et celui de vapeur, et quoique ce problème n'ait pas encore été résolu de manière à repousser toute objection, tout porte à penser qu'on arrivera à ce résulta
Batean î tapeur de la Seine.
dans un temps prochain. L'électricité fournira . en outre, au premier jour, un nouveau moteur à la navigation. {Voy. Vapedr.)
BATEAU DE LOGE [Mar.), Nom donné à un morceau de bois épais de 27 millimètres, semblable à un secteur de cercle et qui est garni de plomb à sa base. On en fait usage pour mesurer la vitesse de la marche d'un navire.
BATEAU DE REHORaUE {Mar.), C'est celui qui sert k remorquer un autre bateau, c'est-à-dire à aider et à activer sa marche. Les navires à vapeur sont employés aujourd'hui, dans certaines circonstances, à diriger ainsi les plus gros vaisseaux, et c'est particulièrement sur les mers dangereuses et dans les mauvais temps que l'utilité de cette remorque est inappréciable. Briesta de Bouval inventa, en 1816, un bateau spécial de remorque.
BATEAU DE SAUHTAGE (Mar.). On donne ce nom au bateau qui peut être employé utilement dans les naufrages. De nombreux essais ont été faits pour arriver à la construction satisfaisante d'un bateau de cette nature. Au mois de juillet 1610, dans le grand bassin des Tuileries, à Paris, on fit, en présence de la reine mère et de toute sa cour, l'épreuve d'une nacelle insubmersible. On la mit, à ce qu'on rapporte, quille en haut, et elle reprit son aplomb. Criblé de coui)s de mousquet, elle s'emplit d'eau, mais ne sombra point. On cria au miracle, à la sorcellerie, a L'on ne sait que s'imaginer, écrivit Malherbe h Peiresc. La commune opinion est que cela se fait par magie. » Bien d'autres expériences ont été tentées depuis cette époque. Nous n'en citerons que deux, qui ont obtenu l'approbation à peu près générale et qui datent de 1855. M. Berdan, des Etats-Unis, est l'inventeur d'un bateau compressible, en bois, qui a la forme d'un canot ordinaire, est recouvert de toile et cuirassé de gutta-percha. Un compartiment à air, de forme ^ cylindrique, court le long des plats-bords de l'avant à l'arrière, et en dehors de l'embarcation; puis, ces plats-bords sont rattachés à la quille par des charnières, de telle façon que, lorsqu'il n'y a pas lieu de faire usage du bateau, les membrures peuvent être ramenées parallèlement à la quille, et permettent ainsi aux platsbords de se rabattre, ce qui réduit alors l'embar-
B&TEAC DRAGUEUR.
cation au cinquième environ du développement qu'elle prend lorsqu'on en failusaije. Dans l'une des expériences auxquelles le bateau eompretsible de Berdan fut soumis, quinze hommes, rappor(é-t-on, furent placés dans une embarcation de i mètres de long, avec deux poids de 32 kilogrammes suspendus à un seul côlé, charge qui n'emp£clie pas le canot de flotter aisément.On y inirodujsilensutle 230 kilogrammes de fer, plus quatre poids de 32 kilograomius suspendus d'un seul côté; puis on le remplit d'eau, et néanmoins, sous une telle charge, il conserva, en llottant, ses plais-bords de O^glSa à O^iieS hors de l'eau. Il no fallut que deux minutes pour le monter et le lancer â l'eau.
Le bateau de sauvetjige de H. Moue, ess;iyé dans le bassin du Commerce, au Havre, a été l'objet du rapport suivant: « J, 'embarcation, préalablement chargée, dans ses haul.s,de gueuses en fer du poids de 300 kil«t^rammcs et de trois hommes, y compris M. Moue, a été renversée au moyen d'un appareil d'une force suflisantfi. Aussitôt l'équilibrcrompu, rcmbarcalioii
iiat'it VlUvilnUm!.
a fait le tour et s'est relevée instantanément, malgré ledit poids placé sur ses bancs. Il n'a fallu que treize ù quatorze secondes pour que toute l'eau que l'embarcation avait prise en faisant le tour se soit entièrement écoulée. La commission avait pensé qu'il serait possible qu'en allant aborder un navire en danger, le bateau de sauvetage pîll recevoir un assez fort abordage pour le crever dans sa carène, cl qu'il serait urgent de savoir s'il resterait à Hol malgré ses avaries; elle a donc décidé de faire crever un des bordages de carène, et un trou de quinze centimètres sur vingt a été pratiqué au-dessous de la flottaison. En très-peu de temps, l'eau est entrée dans toutes les parties vides, et la commission a pu voir l'embarcation rester à flot, bien qu'elle contint alors une certaine quantité d'eau, qui s'élevait jusqu'à huit ou dix centimètres au-dessus de son tillac, ayant toujours à bord les hommes et le poids indiqués ci-dessus; elle est restée assez flottante pour pouvoir encore être chaînée d'une douzaine de personnes en plus. » .
BATEAU DltAGVeilR (MaT.). Les bateaux de ce genre, qui fonctionnent 'a l'aide d'une macliiiie à vapeur, sont de deux sortes : à simple ou ù double système. Ceux de la première catégorie sont composés de deux bateaux accolés l'un ii
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l'autre dans lésons de leur longueur, en laissant entre eux un inlervalie dans lequel joue b chaîne. Les seconds ne dilfèrent point des bi-
tcaux plats ordinaires, mais ils portent une charpente destinée â recevoir le mécanisme qui fait circuler les chaînes.
BATEAU PIAT (Jlfur.). Sorte de chaloupe S fond plat, qui peut servir à transporter des troupes. Sous Louis XI, les Anglais avaient projeté uoe descente en France, A l'aide de bateaux plats que devaient leur prêter les Hollandais; et c'«sl aussi avec des bateaux semblables que Napoléon 1*' se proposait de débarquer des troupn en Angleterre.
BATEAU PLOKCEUB. Vùy. Ci.ocbe de plosceii.
BATEAU-PORTE (Mar.). Sorte de buUrdeau flottant qui lient lieu de porte pour une écluse ou une forme de radoub.
BATEAU-POSTE (A'ur. pwe.). Sorte de cocbe qui, autrefois, transportait des voyageurs avec une célérité qui dépassait celle des voitures dont on faisait alors usage,
BATEAU-a.ABOT (Jfar.). Bateau qui contient nue machine à l'aide de laquelle on ouvre l'entiée d'un port, d'un bassin ou d'une rivière, lorsque celle entrée est oljstruée par des vases, des sables ou des galets.
BATEAU SOUS-HABH (Mar.). S'il faut s'en rapporter à Bayle, l'opticien Corneille Drebel aurait construit pour le roi Jacques un bateau sous-marin qui recevait douze rameurs outre les [tassagers; et le gendre de ce savant auraittrouvé en mémo temps une liqueur propre à remplacer l'air nécessaire h la respiration. I.'nc origine qui paraît plus certaine, c'est que l'Américain Brusiiueil inventa le premier, en 1787, un de ces bateaux. On autre Américain, le célèbre Fultun, fil,au mois de juin tSOO, sur la Seine cl devant l'esplanade des invalides, en présence d'un public nombreux, l'essai d'un bateau sous-marin auquel il avait donné le nom de naulUe, tiré du nom d'un coquillage. ('£ bateau, construit dans les ateliers de M. Périer, à Cbuillot, était eiï cuivTB, de tonne ovoide très-allongée, portant à l'un du ses bouts un collet relevé propre h recevoir un couvercle fermant hermétiquement el assez p-and pour y passer un liomme. Sur l'arête supérieure était pratiquée une rigole destinée ù, conlenir un petit mût qui se relevait il cbar-
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nière. Dans riiitéricur, qui avait environ un mètre de diaraètre et trois mètres do long, se trouvaient les manches de rame en hélice, qui allaient en dehors agir dans Teau comme une TJs ans son écrou, et servaient à donner à Tappareil un mouvement progressif. Dans la partie inférieure se trouvait en saillie une capacité dont le poids déterminait la position du bateajii dans l'eau, et qui servait en même temps de réservoir, soit à Tcau, soit à l'air, suivant qu'on voulait descendre ou monter. Ce remplissage se faisait de l'intérieur par le moyen des pompes. Fulton s'enferma dans ce bateau avec un matfflot et une bougie allumée. Il plongea au point de disparaître et alla remonter assez loin de l'endroit du départ. Au bout de i8 à 20 minutes il replongea de nouveau et vint sortir au point d'où il était parti la première fois. Les spectateurs ayant exprimé le désir de le voir aller à la voile, il releva son mât, y attacha une voile et courut plusieurs bordées. 11 renouvela cette" expérience au Havre avec le même succès. Dans le même temps, l'ingénieur anglais Hodgroan faisait à Folkestone, petite ville maritime a deux lieues de Douvres, des expériences analogues dans la mer, où il cheminait environ un quart de mille.
En janvier 18i0, MM. Coessîn firent au Havre, par autorisation du ministre et en présence d(» beaucoup d'officiers de marine et d'ingénieurs constructeurs, une autre expérience de bateau sous-mario. Leur nautile était une espèce de grand tonneau ayant la forme d'un ellipsoïde allongé; il avait 3 mètres de long et pouvait contenir neuf personnes. Un lest, appliqué sur un de ses côtés, en déterminait la position, et son intérieur était divisé en trois parties par les dûQbles fonds. La partie du milieu se ti'ouvaitoccopée par les navigateurs; les deux parties extrêmes pouvaient être à volonté remplies d'eau ou d'air par des pompes que les navigateurs avaient la faculté de faire agir suivant qu'ils voulaient monter ou descendre. Le mouvement était imprimé au bateau par deux rangs de rames à portes que faisaient mouvoir les navigateurs, M les manches de ces rames passaient à travers les flancs du bateau, dont les ouvertures étaient masquées par des poches de cuir, qui empêchaient l'eau d'y pénétrer, sans gêner le mouvement des rames. Si Tune des poches s'était frevée, la rame était taillée de manière qu'en la retirant un peu en dedans elle faisait aussitôt reflet d'un tampon qui bouchait l'ouverture exactement. Avec quatre rames on faisait une demi-lieue par heure. Un gouvernail placé à la poupe, et que, du dedans, on mettait en action ïvec une corde, servait à diriger l'appareil comme un bateau ordinaire; les navigateurs s'orientaient à l'aide d'une boussole, et ils recevaient un peu de lumière par de très-fortes lentilles logées dans la partie supérieure du bateau. Pour monter et descendre, ils employaient, indépendamment de l'air et de l'eau refoulés
dans les capacités extrêmes, quatre ailes, deux adroite et deux à gauche, qu'un sejil homme faisait mouvoir au moyen de tringles : on les inclinait de l'avant à l'arrière ou de l'arrière à l'avant, suivant qu'on voulait monter on descendre, parce qu'alors la résistance à l'eau, occasionnée par le mouvement progressif, agissait sur les plans inclinés conformément au but qu'on se proposait. L'air nécessaire à la respiration était fourni pat des tuyaux flexibles et incompressibles qui établissaient une double communication de l'intérieur du bateau à la surface de l'eau, où ils étaient soutenus par des flotteurs. La circulation s'établissait au moyen du ventilateur de Halles; mais on reconnut bientôt que cela devenait impossible quand la profondeur dépassait 7 mètres. MM. Coëssin pensèrent alors qu'il valait mieux remonter de temps en temps à la surface pour y faire provision d'air. Et prévoyant le cas où il serait dangereux de paraître à cette surface, MM. Coëssin prescrivirent de faire une ample provision d'oxygène comprimé, dans des récipients que les expérimentateurs tiendraient en réserve, et dont ils ne feraient usage qu'avec l'économie que leur commanderait l'intérêt de leur conservation, ainsi que M. Guyton de Morveau l'avait conseillé dans un mémoire écrit à l'occasion de la navigation sous-marine de Fulton.
A une époque beaîicoup plus rapprochée de nous, en 184H, M. le docteur Payerne fit à Paris, sur la Seine, un essai d'un nouveau bateau sous-marin construit d'après la loi physique à laquelle Mariotte a laissé son nom : cette loi veut qu'une somme d'air renfermée dans une capacité fasse équilibre à l'affluence de l'eau qui s'y projette, et détermine le liquide à s'arrêter aux limites qui lui sont assignées par la compression du fluide. Vllhistration, à laquelle nous empruntons les dessins de ce bateau, en donnait la description suivante :
« Le bateau sous-mann est construit en tôle de 7 millimètres d'épaisseur, maintenu par des rivets rabattus à chaud; sa configuration est une ellipse assez rap[)rochée de la forme d'un
Extàriear du bate«a cou-marin dn doctoor Parerne (cTapré* l'Illustration}.
œuf qui aurait pour diamètre 9 mètres de l'arrière à l'avant et 2'",80 dans sa plus grande section transversale; il cube 3C mètres et pèse 10 000 kilogrammes. Dans sa construction, on a ménagé 30 orifices percés, dans la tôle; 20 d'entre eux, qui portent 14 centimètres de diamètre, sont fermés par des lentilles en verre hermétiquement scellées, ainsi
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qu'on le pratique aux prescemEes des navires, afn de se ménager de la clarté ïi l'inléricur par la rérraclion de la lumière solaire; les quatre autres orifices sont des trous d'homme ayant 40 centimètres de diamâlre; ils s'ouvrent et se ferment h l'intérieur; l'un, placé h h partie supérieure et postérieure de l'ellipse, sert d'entrée et de sortie à l'équipage, tandis que les trois autres oririces, fixés h la partie inférieure, un dans le récipient d'avant et deux à l'arrière, où demeurent les gens de l'équipage, s'ouvrent à travers la cale et servent de voie de communication avec le sol au fond des eaux.
■ A l'arrière, en dehors, au-dessus et près d'un gouvernail, est un propulseur liéliçoïde dont le diamètre ne dépasse pas l",20. Ce propnlseur, ainsi que le gouvernail, oui chacun à leur centre uu arbre de communication avec l'inlérienr, passant it travers une hoîte à éloupes. Ces arbres sont des leviers qui communiquent le mouvement è ces deux agents pour les faire marclicr en avant et en arrière, il droite et à gauche, selon les besoins.
« Latéralement en dehors et h l'arrière, sont encore placées deux aubes en forme de nageoires qui, dans leur fonction, ont pour cITet d'opérer les mouvements ascensionnels ou dcscensionnels du navire. C'est encore par l'intérieur et par le même moyen qu'on imprime le mouvement h ces aubes. Le bateau est armé d'MH certain nombre d'organeauii en fer pour servir à l'amarrer au fond des gouffres.
n Si l'on entre maintenant dans le bateau sous-marin, en passant par le troti d'homme pratiqué ù la partie supérieure du navire, on descend dans une chambre dont la ti g urt) et l'étendue sont à peu près les deux cinquièmes de l'ellipse; les trois autres cinquièmes du volume total sont occupés par un vaste récipient auquel sont adaptées deux pompes ayant, chacune, la même fonction et pouvant se suppléer l'une
l'autre, en cas d'accident. Cette précaution est d'autant plus rationnelle que toute!: les manœuvres nécessitent leur emploi. Chacune de CCS pompes est munie de quatre robinets qui ont pour objet de faire tour à tour le service d'aspiration de l'air et de refoulement de l'air, d'aspiration de l'eau el de refoulement de l'ean, de telle sorte qu'une d'elles peut aspirer, refouler ou rejoter de l'air ou de l'cnu ii volonté dans un récipient; car tout le système de In manœuvre du bateau sous-marin conpiste dans le déplacementd'unc certaine quantité de (lu idc comprimé
; BAnMENT.
et d'une somme plus ou moins consirlérable d'eau acquise ou rejcléc par le jeu d'une pompe.
n Ainsi, veut-on descendre au fond de l'eau, l'équipage qui est entré è bord, avant de refermer le trou d'homme supérieur par lequel il est descendu, s'occupera d'introduire dans le récipieitl la provision d'air atmosphérique conh primé capable de faire résistance h la colonne d'eau, calculée sur la profondeur dans laquelle on doit descendre.
« C'est alors que, suffisamment appro\isionaé d'air, on procède à l'entière immersion dn bateau. Cette opération, en elle-même, es! de la plus grande simplicité; on la comprendra aisément en disant que les hommes qui sont séquestrés à l'intérieur s'occupent pour cela de faire entrer avec la pompe dans le récipient, où d'abord ils avaient mis de l'air, une quantité i'ua assez considérable pour que le poids du liquide, rompant l'équilibre qui tient le bateau en (lottaison, l'entraîne au fond de l'eau. Cette manœuvre s'opère en quelques minutes, au boni desquelles la clarté intérieure transmise par les hublots en verre s'obscurcit seusiblenient el avertit qu'on descend dans l'ablme. BienlM une faible secousse imprimée A l'appareil annonce qu'on touche le fond; on procède immédiatement à l'ouverture des panneaux ou lious d'homme placés à fond de cale, et l'on se trouie enlin en contact direct avec le sol sous-marin, dont on peut explorer la surface avec autant d'aisunce et de sécurité qu'on le ferait au milieu d'un champ.
n I.a manœuvre pour remonter est tout aussi simple et aussi facile à comprendre que la première, et s'exécute à peu près dans le même temps; clfectivemenl, s'il a fallu, par esemple, aspirer le poids de mille litres d'eau pour entraîner le bateau au fond de l'eau, il suflira de refouler ce même poids de mille litres d'eau pour l'alléger de manière à le faire remonter en flottaison à la surface. «
BATEHCE [Mar.]. En termes de pèelie, ^nire le baleinée, c'est porter en bateau, de la mer i\\ marché, le poisson qui a été pris.
BATELÉE (Mar.). Charge allouée à un bateau, soit en personnes, soit en objets de chargement.
BATELEI {Mnr.). Aller prendre avec un bateau le poisson déposé dans d'autres bateaux qtii ont ser\'i a le pécher.
BATEUIL ou BATEIll. Partie du harnais d'une bêle de somme, qui lui bat sur la croupe.
BATBONËTRB (Jfar.). Du grec pi94,- (bathi»), profondeur, et pirpiv (metron), mesure. Instrument propre à être substitué Ù la sonde pour mesurer les profondeurs de la mer.
B-lTl (iWiir. à rop.). Pièces de liaison en fer fondu qui constituent l'aiïiit d'une machine 5 vapeur.
BiTIHENT [Mot.). Se dit de toirtn espèce de barque, etc., quelle que soit la dimension. Toii-
BATON DE MAKÉGHÂL.
BATTERIE
tefois, ce mot s'applique plus particulièrement au navire qui fait des voyages réguliers et qui a un rôle d'équipage.
BiTIMENT DE L'ÉTAT [Mar.). Bâtiment qui aj)partient au gouvernement^ et particulièrement celui qui fait partie de la marine militaire.
llTIMEilT DU ROI (Mar.), On nomme quelquefois ainsi le bâtiment de la marine militaire (fone nation.
l.(TIllE!fT-ÉCURIE. Voy* Écuries FLOiTANTEff.
BiTlME^lT LATW (Mar.). Se dit, dans le Levant, des bâtiments gréés de voiles triangulaires ou latines.
BlTllEn VITRIER (Mar.). Bâtiment chargé de HTres pour approvisionner d'autres navires.
BilO^.En grec piurpov (baction), en bas lat. basftfl». Ce fut sans doute le premier signe du pou- Toir qu'un homme exerçait sur d'autres hommes, don le retrouve chez tous les peuples. En Grèce, le bâton était la marque de commandement de celui qui avait été élevé au rang de général ; à Rome, les consuls portaient un bâton d'ivoire, ti les préteurs un bâton garni d'or; les Turcs en ont un, appelé topeis, qui fait connaître la dignité dont sont revêtus les personnages qui le portent; en France, le plus haut grade de l'armée reçoit aussi un bâton pour attribut de son autorité; enfin le sceptre des rois n'est lui-même qu'un bâton, qui annonce à tous la puissance de celui qui le tient. Le nom de bâton fut aussi donné au canon, dans le Barrois, au moyen âge.
liTDS (Mar.). On appelle bâtons â^hiver de petits mâtereaux que l'on substitue aux mâts de perroquet dans les coups de vent; bâton de cornnmàiment, celui que l'on place sur l'avant des embarcations du vaisseau qui commande; lUm de pavillon, le petit mâtereau ou perche de bois léger portant un pavillon, et qu'on attache sur le mât à l'arrière des canots lorsqu'ils transportent un capitaine de vaisseau ;'6dto7t de Mie bout-dehors de beaupré ou celui de clin- * foc; bâtons de flammes et de cornettes, les morceaux de bois qui entrent dans les gaines, sans dépasser ou sans sortir de la toile; bâton de gif^te, le petit mâtereau dans lequel entre la ^^ de fer qui sert d'axe à la girouette, et hàtm de vadel ou de guipon, celui au bout duqnel le calfateur attache le bouchon d'étoupe dont il se sert pour goudronner ou brayer le vaisseau.
BITON BL4NG. On disait autrefois d'une garnison qui évacuait une place sans armes ni baages, qu'elle en sortait avec le bâton blanc.
BlTOS DE JACOB. V(yy. Arbalestrille.
UTOX de maréchal. ï/origine de ce bâton ro- «nonte à celle de l'institution du maréchalat, et Hiilippe-Auguste remit le bâton qu'il portait au maréchal qu'il créa, comme syml)ole du commandement qu'il lui conférait. Lorsque La Meilteraye prit d'assaut la ville d'Hesdin, en 1639,
Louis XIH lui présenta sa canne et lui dit : « Je vous fais maréchal^ et voilà le bâton. » Sous la
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monarchie ancienne, le velours du bâton de maréchal était bleu et fleurdelisé en or ; sous l'empire, des abeilles remplacèrent les fleurs de lis ; sous Louis-Philippe, ce furent des étoiles; aujourd'hui ce sont des aigles.
bAtONNÉE (Mar.). Une bâtonnée d'eau est la quantité de fluide élevée par un coup de bringuebale de la poupe.
BÂTON-ROUGE. Place qui commande le cours du Mississipi, aux États-Unis. Le 5 août 1802, les fédéraux y défirent les séparatistes, dont l'un des généraux, Williams, resta sur le champ de bataille avec d'autres officiers supérieurs. Les pertes furent considérables des deux côtés.
BATOURINli. Ville de la Russie d'Europe. Ancienne résidence de l'hetman des Cosaques, elle fut prise et saccagée par les Russes en 1708.
BATTANT (Mar.). On appelle battant d*un pavillon, la partie de ce pavillon qui flotte en l'air, par opposition au guindant, qui est la partie attachée au bâton.
BATTEMENT. Se dit des chocs que le boulet produit dans l'âme du canon,» avant qu'il en soit sorti, chocs qui proviennent du vent de ce boulet et de la pression exercée par la poudre enflammée. Le dernier battement donne souvent au boulet une direction très-différente de celle de la ligne de tir que le projectile semblerait devoir prendre en sortant de la pièce.
BATTEHENT (Mar.). Les battements d'une voile sont les secousses qu'éprouve une voile brassée en ralingue, ou plus particulièrement la voile quQ l'on déborde ou dont on largue la bouline, ou qui est mal établie, ou enfin que le vent frappe sous un trop petit angle.
BATTERIE. Pièce d'acier qui recouvre le bassinet, dans les armes à silex, et sur laquelle frappe la pierre adaptée au chien d'un fusil. La batterie n'existe pas dans les armes à piston dont on fait usage aujourd'hui.
BATTERIE. Réunion d'un nombre plus ou moins considérable de bouches à feu, pourvues de tout ce qui est nécessaire pouf combattre. On distingue la batterie de place, la batterie de siège, la batterie de côtes et la batterie de campagne. Les batteries d'attaque sont aussi appelées batteries d'obusiers, batteries de mortiers et batteries rfe pierriers; enfin, selon leur position ou leur manière de tirer, le^ batteries prennent encore les noms de batteries de tranchée, batteries à barbette, batteries à embrasure et batteries de rempart. Ce qu'on désigne par batterie à barbette (wy. Barbette) est celle qui tire pardessus le parapet.
BAITERIl FLOnAHTE.
Uno batterie <le campagne est composée de fl ou 8 bouches h feu. La batterie de 6 bouclies se forme de 2i voitures, savoir : 6 alîùU portant les pièces; 12 caissons de munitions; 2 cliariots chargés d'alTùls (te rechange et d'armement; 2 forges de campagne; et 2 alîùls de rechange. Ce calcul est fait pour une balterie de canons de huit; mais lorsque les bouches à feu sont d'un autre calibre, le nomhre des caissons est augmenté en raison du poids des projectiles.
On fait remonter à la guerre de I77S l'usage des batteries de campagne, qui,i dater de ITSia, furent attachées aux divers corps d'armée. Leur organisation, réglée par une ordonnance du 5 août 1829, a snbi depuis lors diverses modilications.
Les batteries à ricochet furent inventées par Vauban, qui les employa pour la première fois, en 1697, au siège d'Âtii. Ces batteries sont celles dont les pièces ne reçoivent qu'une charge légère de [Kiudre suffisante po;ir porter les boulets jusqu'aux faces atlaquées, d'où ils continuent leur marche en bondissant.
On distingue encore la batterie croisée, qui se compose de deux batteries assez éloignées l'une de l'autre, mais dont les feux viennent aboutir au même point; la batterie d'enfilade, qui découvre toute la longueur d'un ouvrage et dqnt le boulet prend en flanc tout ce qui garnit le parapet; les baHeries de revers ou meurtrières, qui batlent le derrière d'un ouvrage et tirent en même temps contre le dos de ceux qui le défendent; la batterie enterrée, qui se trouve dans la plate-forme et au-dessus du rez-de-cliaussëe ou du niveau de la campLigne; les batteries en écharpe ou de bricdle, dont les boulots se rédéchissent aux environs de la partie contre laquelle on les tire et qu'ils ne font qu'effleurer; et les batteries de ckemirt couvert, établies sur la partie supérieure du glacis, pour battre en brèche, dès qu'on est maître du chemin.
BATTEEIIE (9far.)- Emplacement qu'occupent les pièces d'artillerie qui sont ù bord, et l'ensemble de CCS pièces. — Se dit aussi du pont et des sabords où sont placés les canons. I.es grands bâtiments de guerre ont trois batteries ; la bat' terie haute, la seconde batterie, et la Initterie •basse, qui est le plus près de la surface de l'eau.
BITTERU COUVERTE {mr.}. Daltcric qui est entre deux ponts ou tillacs, comme ta balterie basse d'un vaisseau.
BATTBRIB FLOTTANTE {Mar.). Le premier essai parait en avob: été fait en ISHO, par don Garcie de Tolède, vice-roi de Sicile, à ta prise d'Afrique, dans la régence de Tunis. « Il s'avisa, dit Brantôme, pour faire la balterie de mer, de désarmer deux galères et de les lier et joindre ensemble, et avec for<.'e tables et ais dessus bien aplanis, oii. il fit mettre quatre canons en battei'ie qui furent en partie cause du gaing de la place. •> L'n nouvel essai de ces batteries eut lieu au siège de Gibraltar en 1782. En
Amérique, Robert Slevens a consacré de longs travaux â l'établissement d'une batterie Dottanle destinée ii l'entrée du port de New-Vork; et, tn France, plusieurs pei'feclionnements ooi élé
faits il ce genre du batterie, qui fut employé bïk avantage durant l'expédilion de Crimée, particulièrement au siège de Kinbum. t>uelques-uns de ces perfectionnements sont attribués à l'eœpercur Napoléon IIL
BATIÏUit D'eSTB.tDE. On donnait ce nom, aiitrcfuis, aux cavaliers détachés d'une boupe pour aller à la découverte. \Voy. STnADiors.)
BITTLE. Ville du comté de Susses, en An^c- Eeri'c. Le roi Harold y fut vaincu, en lOCC, par Guillaume le Conquérant.
BJTTBE. En lat. batwre. En terme d'ardllerie, battre une place en mine, c'est employer contre cette place la grosse artillerie et les bombes, de manière ù détruire tes éililices, à incendier les maisons, etc. ; battre en mlve m bfUtre en camarades, c'est tirer à la fois toutes les pièces d'une batterie quand on bat ra brèche; battre en brèche, c'est tirer avec de l'artillerie contre une muraille ou contre ud rempart, et d'assez près pour y faire brèclie; battre en rouage, c'est battre une batterie en flanc ou de revers, afin d'en démonter les pitres par des coups plongés ou tirés i ricochet ; ÈoHw de bricole, c'est faire frapper un boulet it un endroit où il puisse se réfléchir et se porter contre la partie que l'on veut détruire; baltn en fcharpe, c'est battre un ouvrage sous un angle de 20 degrés et au-dessous; battre en sajw, c'est battre un ouvrage par le pied de son revêtement; battre à dos ou en revers, c'est Iropper en sens contraire des mobiles d'une batterie directe; battre à ricochet, c'est employer des canons ou des obu«ers à faible chaîne, pour porter le projectile dans un ouvrage enfilé; battre de front, c'est frapper directement; batlrt en but, c'est frapper, au moyen de mobiles el de projectiles, un but, soit par des percussions isolées, soit par des coups d'armes à feu simultanées ou successives, soit par cnfdade, etc.; battre un outrage, c'est diiiger le feu d'une lislterie contre les fortifications ; battre une sortit ou une reconnaissance, c'est diriger le feu contre
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les assiégés opérant une sortie ou une reconnaissance; battre à boulets rourjes, c'est faire usage de cette sorte de boulets ; et battre la pottire, c'est la presser de 8 ou 10 coups de fouloir pour éprouver le canon. (Foy. Tambour.)
MTTEE {Mar.). Battre la mer, c'est rester longtemps dans un espace déterminé; battre le ïïiàtj se dit des voiles que le calme laisse pendantes de leur propre poids le long des mâts, et gae le roulis du vaisseau, balancé par la houle, écarte et ramène sur les mâts, qu'elles frappent avec nn bruit sourd et monotone ; battre les cquium, c'est enfoncer, avec un fer et un maillet, létoupe ou filasse dont on -remplit les joints des planches dans un navire ; battre pavillon, c'est arborer sur un vaisseau, à la tête de l'un de ses mâts, le pavillon signe distinctif de l'officier général qui commande.
BATTUE (Pèche). On appelle ainsi le creux que it le poisson pour s'y enfoncer pendant l'hiver.
BATTIRE (Mar,). Haut fond de roches ou coraux, assez étendu, mais à peu près plat.
BID [Mar.). Solive longue et forte qui trarerse le bâtiment du flanc droit à l'autre, et sert à soutenir les tillacs et à affermir le bordage. On nomme bau de dalle, le premier bau ?eis Tarrière ; bau de lof, le dernier bau sur Imnt; maitre bau, celui qui traverse le bâtiment dans sa plus grande largeur; et faux baux, les solives semblables aux baux ordinaires, placées à 2 mètres de distance l'une de l'autre sous le premier tillac des grands vaisseaux, et qui , ont pour destination de fortifier le fond du bâtiment et de former le faux pont.
\&[Vèche). En Provence, on dit de l'action qtii a pour but de lever le filet que traînent les pftijears : lexer le Ikiu.
BifDAD {Mar.). Corde d'auffe qui sert à monter les bourdigues.
MUOW (Charles). Amiral, né à Sedan (Ardennes) en 1784, mort en 18o4. Entré dans la narine à l'âge de quinze ans, à viogt-deux ans, en 1808, il se feiail remarquer dans les wmbats que notre marine avait i livrer à la manne anglaise , te la mer des Indes; il eut le ^ droit emjKirté dans un <te ces combats.
&ii812,il fut fait capitaine de frégate après avoir soutenu, dans la Méditerranée, une lutte contre tin brick anglais de force supérieure. En 1813,
L'amiral Baadia fiTaprài le cabinet de» E»tampe$).
étant capitaine de vaisseau, il quitta le service et ne le reprit qu'en 1830. En 1838, envoyé au Mexique pour exiger une réparation de violences dont des négociants français avaient été victimes, il prit et détruisit, bien qu'il ne disposât que de forces à peu près insuffisantes, le fort de Saint- Jean d'Ulloa, considéré comme imprenable. Ce fait d'armes le fit élever à la dignité d'amiral.
BAUDRICOURT (Jean, de). Maréchal de France. Ce fut l'un des meilleurs capitaines du quinzième siècle. Il prit une ti'ès-grande part à la conquête du royaume de Naples, par Charles VII ï, en 1495.
BAUDRIER. En grec Ço^TJÎp (zostôr), en lat. balteus. Les empereurs romains donnaient à ceux qu'ils voulaient honorer, en les admettant parmi les personnes qui composaient leur suite, une courroie qui devenait alors la marque de leur dignité, et qu'on appelait dîigvJum militare ou ceinture militaire. C'est de cette courroie qu'est venu le baudrier, porté aujourd'hui comme se portait alors le cingulum.
BAUFFE [?èche)> Grosse corde que l'on garnit de haims ou hameçons, et qu'on enfouit dans le sable, au bord de la mer, en la retenant par des cùblières. Cet engin porte aussi le nom de maUresse corde.
BAUGÉ-LE-VIEIL. Commune de L'arrondissement de Baugé, dans le département de Maine-et- Loire. Les Français, sous les ordres du maréchal de La Fayette, y battirent, le 22 mars 1421, les Anglais que commandait le duc de Clarencé.
BAUQUIÈRES (Mar.). Bordages d'épaisseur sur lesquels portent les baux et les barrots.
BAUTZEIV. Ville du royaume de Saxe et capitale de la province de Lusace. Déjà signalée dans les fastes militaires par le campement du roi de Prusse, la bataille de Hochirch, et les opérations qui eurent lieu entre ces deux endi'oits en 1758, elle fut encore témoin, en 1813, des deux batailles livrées, le 20 et le 21 mai, par l'armée française, aux armées russes et prussiennes, batailles qui portent les noms de Bautzen et de Wursclien. Les alliés perdirent dans ces deux journées 18 000 morts ou blessés et 3000 prisonniers; les Français n'eurent pas moins de 12 000 hommes hors de combat. Ceux-ci, au nombre de 150 000 combattants, étaient commandés par Napoléon et ses lieutenants Oudinot, Macdonald, Marmont, Ney, etc., et l'ennemi, peu supérieur eu nombre, était commandé par l'empereur Alexandre et les généraux Miloradowich/ Govezakof, York, Blùcher, Barclay de Tolly, etc. La bataille de Bautzen est considérée comme l'une des plus belles manœuvres de celui qui obtint la victoire.
BAVIÈRES. Garnitures d'étofTes qui ornaient les casques légers.
BAYARD (PiERBB DU Terrail, seigneur DEj. Sur-
BAYONNl. 1
nommé te Chevalier sans pevr et sans reproche, né au château de Bayard, près de Crcnoble, en li'iG, mort GD 1524. Il se signala, sous Charles VIII, à la bataille de Fornouo; sous Louis XII, il contribua i. la conquête d'une partie de l'Ilalie. Au pont de Garigliano, en 1503, nouvel Iloralivs Codés, il arrêta seul une armée espa- (jnule et mérita cette devise :' Vires agminis unus habet: Seul il vaut une armée. Il prit part ensuite i, la victoire il'Agnadel, et lit avec succès la guerre au pape Jules II. Sous François I", il fit encore la guerre en Italie, où il s'empara du général ProsperColonna. A Harignan, il lit des prodiges de valeur en combattant aux eûtes de
François I«, qui, l. a.~ii« B.,.rd
te soir même, (•ruprà ii •^nmi diw Eumpa;. voulut être armé
chevalier par lui. Quelques années après il ramena l'année, qu'avait compromise l'amiral Bonnivct, et la sauva en lui faisant franchir la Sésia à Romagnano, en présence des Espagnols; mais en protégeant cette retraite, il reçut une blessure mortelle. C'est alors qu'en expirant il se lit placer la face tournée vers l'ennemi, ne voulant pas, disait-il, lui tourner le dos pour la première fois. A la prise de Brcscia, il avait sauvé l'honneur d'une famille qui allait être livrée à la brutalité des vainqueurs.
BATDJa (tfor.). Sorte de barque dont l'usage est particulier à la côte nord de la Sibérie.
BAÏEUX. Arœgenus, B(^(Kasses. Ville située sur l'Aure, dans le département du Calvados. Elle fut prise et saccagée par le roi d'Angleterre, Henry I", en if06, et par Philippe de Navarre, en t3S6. Les Anglais s'en emparèrent derechef en 1450; les protestants, en 1361; Lamoricière, pour la Ligue, en 1589; et le duc de Montpcnsier, en 1590.
BAÏLEN. Ville de la Sierra -Morena, dans la province de Jaèn, en Espagne. Elle est devenue tristement célèbre dans nos annales militaires, par la capitulation qu'y signa le général Dupont, le 22 juillet 1808. Ce dernier n'avait que 13 000 hommes et il renconlrait 40000 combattants devant lui; mais il commandait de vaillantes troupes et l'ennemi no lui opposait en grande partie, dit-on, que des soldats sans discipline et sans armes. I.'liisloire n'a pas encore dit son dernier mot dans le jugement de cette action.
BATONNB. Lapvrdum. Ville située au conlluent de l'Adour et de la Nive, dans le département des Basses-Pyrénées. Elle a soutenu, depuis
BEAUFORT
401 jusqu'en 1814, quatorze sièges contre les Vandales, les Sarrasins, les Normands, les Navarrois, les Gascons, les Béarnais, les Aragonais, les Anglais, les Espagnols el les PorlugaiB. Fortifiée par Vauban au di.\-septièmc sici:1«,ellg reçut encore des travaux extérieurs en 1813. Elle était depuis longtemps au pouvoh- des Anglais, lorsque, le i'i août 1451, son gourvmeur, Jean de Beaumont, en ouvrit les portes aui Français, qui l'assiégeaient sous les ordres du comte de Fois et du fameux Dunois, lesquels en prirent possession au nom du roi Cliarles VII. BiïOKSEnB. Vos. Baïonnette.
BAZA. BasU. C'était l'une des plus fortes nllei du royaume de Grenade, et, en 1489, elle élail encore occupée par les Maures, lorsque le mi Ferdinand V vint en former le siège i la tÉle de cent mille combattanls. Les assiégés se défendirent avec une extrême vigueur et opéraient chaque jour des sorties qui devenaient anlaot de combats acharnés; mais enfin les Espagnols triomphèrent et entrèrent dans la place le 9 décembre, après six mois de travaux laborieux.
BAZARUS [Jfor.). Grande embarcation de plaisance dont on fait usage sur le Gange.
BEAGHY. Cap situé sur la Manche, dans le comté de Sussex, en Angleterre" En 1690 les Français y battirent les flollcs anglaise et hollandaise réunies.
BBIV (2irar.). Du ceU. bel, en lat. beUvî. La mer est belle quand elle est unie ou que les lames s'élèvent peu.
BEAUCfiANT ou BEAOGENT. C'est le nom de l'étendard qu'avaient les Tempjiers. Il était blanc • d'un côté et noir de l'aulro.
i'ENpôaE, duc de). Né 1669. Il était fils de César, duc de Vendôme , bâtard de Henri IV. Ses intrigues lui ayant (ait perdre la faveur que lui avait accordée A II ne d'Autriche, régente, il fut emprisonné par ordre de cette princesse, el \ lorsqu'il parvint à ! s'échapper il alla se i jeterparmilesenne-
^ , J mis de la cour. Les
troubles de la Fron-
'''l'd-^ rÛf^i^it'.E,!^"''^' ^^ '"' P««:"rcwnt apHi ca M ( icimpM,. ^^^ certaine célébrité; il attachait surtoulune sorte d'imporlaucc coquette à se faire aimer, obéir par la foule; on le rencontrait fréquemment au milieu des groupes de poissardes et de portefaix, qu'il haranguait dans un style qui lui valait des acclamations; et cetle conduite, IrËs-exccnIrique pour un grand seigneur, lui mérita le surnom de Roi des Hallts. Il ne manquait pas du reste de courage, de quel-
BEAULlEt. I
que capacité luililaire, et il en donna dos preuves en liattaut les Âlgérieas sur mer en ICSii, et lesTuicsau siège de Candie, en 1669. Il fut tuâ SUE les murs de cette place dans une sortie.
WC-mUS («ar.). Vent dont la force estmodérfû et la direction favorable,
BUIHUtNlIS (Alexandre, vicomte de), (iénérI (k la république, né à la Uartinique en 1760, non ea 1794. Député aux états généraux en {'^1 il fut nommé, en 1792, général en chef de rannée du Rhin, mais sa qualité do noble Tobligea bientôt à donner sa démission. Arrêté raiDiae suspect, il fut condamné il mort et exéculé. U s'était marié à Joséphine Tascher de La Pi^erie, qui devint depuis l'épouse de NapoléoD, et en eut deux enfants : EugËiie et Hartense, qui fut reine de Hollande.
IUDUR.1US (Eugène ds). Fils du précédent, né i Paris en 1781, mort en 1824. Aide de camp do général Bouparte, celuiciremiuenaen Épple ; il delint clief d'esratroo à Ua- KDgo, colonel des cliasseuis- ^Ldesenl802, ^énl de bripde en 1804; bit prince au nucoent de la ImitioD de Ep;<d* de B«<iiuiDii>
fllpirB, il fut M'^Frà !• «Mncl lia Enmipal.
tw lice-roi d'Italie en l80.->. Il défit les Aulrirtiesi, à Raab, en 1 809, et se couvrit de gloire ^ I) ratraite de Russie. Après les événements * IMi il se retira auprès du roi de Bavière, JmiI il avait épousé la Tdle en 1806.
ttinjEU[SÉBiffnENDËpoNTiULT,sieurDE).Mawlial de camp, premier ingénieur de Louis XIV, "HKt en 1674. L'existence trop peu connue ^ K savant milice mérilerait d'être ^ïfe en exemple.
iMureux de sa pro~ leàcn, il s'adonna "« persévérance 'M Éludes qui peu- '<ui contribuer à l'él«"ret à en étendre ^ limites. Il écrivit iweius ouvrages, ^ le principal a l"«r litre : Gtvrieuowi^uétes de Louis
il Grand, ouwraf;e bhoiibii isu»ui<ii de punuoU) cuiiiidftable qui fut I^'F"' " "'»••" <"' siumft,j. (Mitinué après lui. Mais le véritable litre de Hejnlieu à l'estime de ses concitoyens, c'est f'ii fui, à bien dire, le créateur de la toposnphie militaire.
I BEflOFRE.
BMCUEU (J.-P., baron de>. Général au service de l'Autticbe, né en 1725, mort en 1819. Il se distingua dans la guerre do Sept ans; apaisa, en
1789, l'insurrection du Brabant, son pays natal; obtint, en 1792 et 1794, quelques itvantages sur les Français dans les I^ys-Bas; nommé, en
1790, général en chef des armées autrichiennes en Italie, il y fut constamment battu par le général Bonaparte, particulièrement à Montenotto et à Lodi, ce qui le contraignit à se démettre de son commandement.
BEAIHIAIIOIR (Jean de). Haréclial de Bretagne. H servit sous le duc Charles de Blois dans la lutte d'entre ce prince et Jean de Bretagne, qui se disputaient la possession du duché. Au célèbre combat dit de» Tretite, livré, en 1351, près de Ploérmel, entre trente Brelons et trente Anglais, Beaiimanoir fut l'un des chevaliers qui se distinguèrent le plus.
BEiUHONT. Commune du département de la Somme. Les Français y mirent les tilliés en déroute le 16 juin 1815.
BEAUHONI (Antoine-François, comte de). Chef d'escadre, né au château de Laroque, dans le Périgord, en 1733, mort en 1805. Le H se[ttembre 1731, un combat opiniâtre s'engagea, au sud-ouest d'Ouessant, entre la frégate le Fox, l'un des meilleurs voiliers de l'Angleterre, commandée par le capitaine Windsor, et la frégate française la Junon, commandée par Beaumont. Le Fox fut entièrement rasé. Le roi fit peindre ce combat, l'un des plua beaux faits d'armesdo la marine française.
BEilI-PâHTia. Se dit, en termes de manège, d'un cheval qui part bien de la main, avec vigueur et facilité, sur une ligne droite, sans s'en écarter ou sans so traverser, depuis son partir jusqu'à son arrêt.
BEAUPRÉ (SIoc). De l'anglais 6ow-sprife,bAton de l'avant. L'un des quatre mftts majeurs. Il est situé h l'avant et remarquable par sa position inclinée, dont l'angle avec l'horiïon varie de 30 à 40 degrés. On le considère comme la clef de la mEilure dans les vais^ui, parce que
c'est sur lui quo s'appuient les étais du grand mât et du mât de misaine, et dans les vaisseaux de premier rang il offre un diamètre de plus d'un mètre. — On dit qu'un vaisseau est beaupré sur jKiupe, pour dire qu'il suit le plus près qu'il peut un autre vaisseau. — Mettre le beaupré eii terre, c'est le placer sans danger si près de la terre que le mît de beaupré y puisse toucher.
BEC
BBIUBIPAIRE. 11 était chef du I" bataillon de
volontaires dç Maine-et-Loire, et commandait, en 1792, la placede Verdun, quand, sonuné par le conseil municipal de livrer cette place aux Prussiens qui l'assiégeaient, il refusa éuei^iquement et préféra se brûler la cervelle à se rendre aux ennemis. La Convention lui décerna les honneurs du Panthéon.
lEâimiEB (ifar.). Se dit quelquefois d'un beau temps établi.
BEAUfiUS. Casaromagus, Bellocad. Clicf-lieu du département de l'Oise. Celte ville, qui est située sur le Therain, fut bâtie par Bellovi'se. César s'en empara i'an 54 av. J.-C.j Cliilpéric, en 47 1 ; les Normands l'incendièrent en 933 et 92j; et Louis le Gros la prit en HOU, après deux aimées de siège. Geauvais s'est surtout immortalisé par le siège qu'il soutint, en 1472, contre le duc do Bourgogne, Charles le Téméraire, qui vint l'attaquer avec SOOOOhommes. Le courage des habitants, au moment de faiblir, fut relevé par celui dus femmes qui, sous la conduite de Jeanne Hacbetle, Tirent des prodiges de valeur. L'une d'elles, Jeanne Fourquet, arracha un étendard des mains des Bourguignons. ËnOn, aprÈs plusieurs assauts infructueux, Charles, dont l'armée était d'ailleurs décimée par la famine et les imiladies, dut se décider à opérer sa retraite. Louis XI, pour récompenser les .citoyens de beau vais, les exempta de toute espèce d'imp&ls, leur laissa la liberté de l'élection de leurs magistrats; leur accorda les privilèges de la noblesse, et décida que, dans une fête qui se célébrait annuellement en l'iionneur de saint Angadresmc, dont les reliques avaient été portées sur les murailles, les femmes, soit à la procession, soit à l'oiïertoire, auraient le pas sur les liotunies, même sur les fonctionnaires.
BEillIVAll (Cbables-Juste, prince de). Maréchal de France, né ù Lunéville en 1720, mort en 1793. Colonel, à vingt ans, des gardes du roi Stanislas, il voulut aller servir comme simple ■ volontaire, d,ans l'armée française, et ses compagnons d'armes le surnommèrent h Bnive. Deux années plus lard, en 1742, la défense de Prague contre les troupes de Cljarles de Lorraine lui valut la croix de Saint-Louis. Au passage de la Bormida, il s'élança k travers tes embrasures des canons ennemis et s'empara des retranchements; à l'assaut de Mahon, où il commandait la colonne d'attaque, il arriva des premiers sur la brèche.
BEBRA. Sorte de javelot employé chez lus peuples de la Geruianie, et qui était une imitation du pilum des Romains.
BEC (Har.). Du gaul. bec. Pointe qui termine chaque patte d'ancre. Elle est recourbée en sifflet et comme un bec d'oiseau. — On nomme aussi bec la partie saillante de l'avant des tartanes, felouques, etc. |
I BEC SE GACBETTE.
BËUSSE (jtfiii-.). EspÈce de barque cspapiole non pontée, qui porte une seule voile carrée. Ce mot est une corruption de l'espagnol bae-
BEC SE CAPUCINE. Espèce do bec qui renne li paitie prolongée de la demi-capucine, et dont le milieu correspond à la direction du canal à baguette.
BEC-DB-CORBIN. Nom que portaient autiefais diverses anties qui avaient une sorte de ressemblance avec un bec de corbeau. Telk-s étaient certaines cannes d'armes, des hiilebu-
des courtes et des pertuisancs. Le bec-de-corbin servait d'arme ou d'insigne des fonctions à des officiers l't à des gentilshommes préposés à 11 garde particulière du souverain. On disait aussi becquoysel pour bec-de-corbin.
BEG-DE-CORBH (JHar.). Outil dont la forme ni celle d'un bec de corbeau, et dont le calfat fait usage pour arracher les vieilles élunpes àos navires.
BEC DE GROSSE: Sorte de bec qui fait partie île la crosse d'un fusil, et forme la partie la plus élevée de l'arme lorsque celle-ci est placée sous le bras gauche.
BEG-DE-FAllCON. Nom que portait autrefois une arme de demi -longueur, dont le bec avait de l'analo^e avec relui de l'oiseau appelé faucon. Cette arme était, ou garnie d'un fer crochu comme celui de la hallcbardo, ou terminée par une massue. Son emploi, fort ancien, avait pour destination de tirer à terre ceux qui étaient à cheval et de les assommer. C'est ainsi qu'à la bataille d'Azincourt les archers anglais se ruèrent sur la gendarmerie françaiao à coups iln bec-de-faucon.
BEC DE GACHETTE. Partie proéminente du devant de la gâchette dans le fusil à pierre; elle
BH)RIACIIJ[.
s'engrène dans l'un ou l'aulre des crans de la noii, par suite de l'action qii'exerc« le ressort de II gndiede. Cest en vertu de l'échappement de ce bec tiors de ces crans que la percussion du slex a lieu.
WWOÏSÏl. Voy. Bec-de-corbin.
nulKS. De l'hébreu belen, ventre. On don- Hit ce nom au moyeu âge aux boulets de pierre qd éliient employés comme projectiles à ia pem, et que lançait surtout l'arme de jet appelée catapulte.
Foy. BiTUHiT^.
ou nslPOUB. Ville de la présidence de Bombay, dans l'Inde anglaise. Elle fut prise en I6SB par Aui«ng-Zeyb.
HniL. Sabre oriental dont le tranchant était ili partie concave, ■bomil. De l'arabe hedoui, habitant du désert. Ca nom, qui est devenu si populaire en Ehaceet si familier aux soldats depuis notre amijuête de l'Algérie, avait déjà beaucoup releiiti dans l'armée lors de l'expédition d'Egypte, tes Bédouins forment les tribus errantes d'Arai»s répandues aujourd'hui en Egypte, en Syrie, àm les Étals barbaré'sques et dans quelques mires parties de l'AfHque. On croit qu'ils des- («Ddeot d'isinaêl. Parmi les tribus de Bédouins
fiTtprii EugHu Giitaln;.
nninarque principalement tes Abahdehs, qui lubilent près du Fagoum, en Ëgïpte, et possc- *al de nombreux troupeaux; les Hanadonis, qui X rapprochent des cataractes du Nil, et les ilwts de la Syrie, qui se chargent d'escorter b caravanes et tes pèlerins pour les défendre ■Wre les attaques des autres tribus. Malgré ^habitudes nonchalantes, tesBédouins, en gé- Dôil, sont essentiellement voleurs; ils ne vivent f^<ie que de pillage et de rapines, et ce •«lier les conduit naturellement aussi â i'as- "ssinal. Dans l'Algérie on confond communé- «Hit les Bédouins proprement dits avec d'autres •iis*nes qui se livrent aux mêmes habitudes « brigandage vis-à-vis des étrangers.
K». Village de t'Hedjaz, en Arabie. C'est au f«ilâ de ce lieu que Mahomet vainquit les balitiau de la Mecque, l'an 624.
mUiCllI, Aujourd'hui Cwidak, Ville située inire Crémone et Mantoue, en Italie, et près de ■•quelle les armées de Vitetlius et d'Othon se
rencontrùrent l'an 09 de notre ère. La victoire se décida pour le premier et lui valut l'empire. BKFFaoI. Du celt. ber, porter, et t^reid, effroi. On appelait ainsi, avant l'invention de la poudre à canon, de grandes tours mobiles reposant sur des roues, que l'on dirigeait le plus près possible . des murs d'une place assiégée.
Ces tours s'élevaient au ni- B«rnii *• tUft veau des rem-
""^■''"— '■"'■ pm,MreGf„-
matent dessoidatsarmés qui lançaient des traits sur les assiégés. Un pont rabattant, disposé à la partie faisant face à la place, se baissait pourlivrer, aux assiégeants, passage de la tour aui remparts. — Le même nom désignait des tours ou édifices particuliers oil sa trouvaient une ou plusieurs cloches destinées à donner l'ai arme, à annoncer un grand événement on à rassembler les habitants d'une ville ou d'une contrée.
-—■■■" — ^ — '- TeléUitlebef- B.rrr<j d. v.i«ci™-. froj Je Valcn-
ciennes, qui s'écroula le 7 avril t8t3. — Ou appelait aussi belTroi ou bancloque, campana bannalis, un privilège féodal.
BÉrOBTau BELFOKT. Ville forte du déparlement du Haut-Hliin. Elle a soutenu plusieurs sièges, et les Autrichiens s'en emparèrent en 1814.
BÉfiCS. Chevaux dont la cavité des dents incisives ne s'est point elfacée, comme cela a lieu communément.
BEBAII (Martin). Navigateur, né à Nuremberg en 1430. Entré au service du Portugal, il accompagna, en 14S4, Diego Cano, dans son voyage de découvertes autour de l'Afrique. On a supposé, mais sans preuves, que Behaim avait déjà touché au nouveau monde avant Christophe Colomb.
iO
BELGRADE U
BEHOrilD, BIHOCBT ou BOBOURI. On appelait
ainsi au moyen âge une sorte de combat qu'on soutenait à clieval et la lance au poing, ou bien une course de cavaliers qui avait lieu dans les réjouissances publiques. On donnait aussi ce nom à Taltaque et à la défense d'un bastion dans certaines emprises on pas d'armes.
BEHBlNfi ou BKKUG (Vital). Navigalâur danois, mort en 1741. Ayant pris du service en Russie, Pierre le Grand le chargea, en 1725, d'explorer les eûtes du Kamtclialka. Il découvrit, en I72S, le détroit auquel son nom est resté> et acquit ainsi à la science géographique la preuve que l'Asie et l'Amérique forment deux continents séparés. Treize ans après, il entreprit dans les mêmes contrées une nouvelle expédition, durant laquelle il succomba dans une île h laquelle on a donné son nom.
BEIUN. Ville de Syrie, située sur une montagne, non loin de la mer. Ibrahim-Pacha, y défit, en 1832, les Turcs conduits par Hussein -Pacha.
BËU. Ville située sur le Poprad, en Hongrie. Durant la bataille qui y fut livrée en 1260, la ' chaleur était si grande, qu'elle étouffait lus soldats et les faisait tomber nïorts dans les rangs.
BÉUNDRE (Mar.). Du hoUand. bylander. Sorte de navire mSkté, soit en brick, soit simplement en sloop, dont on fait usage dans les rades et sur les canaux pour le transport.
BÉUSDRB. Caisson à rideaux qui sert à transporter tes militaires malades.
BtUNMIEB. Marinier qui monte une bélandre.
BÉUVI {Mar.). Terme anglais qui signiBe amarrez.' et qu'emploient quelquefois nosmarins.
BUBEfS. Ville de la basse Egypte, située sur la rive droite de la branche du Nil qui portail le nom de Pélusiaque. Pendant l'expédition française en Egypte, le général Bonaparte ftt relever les anciennes forlifications de celle ville.
BËU. Du grec p«lo{ (bélos). trait. Espèce de javelot dont on se servait au moyen ftge, et qu'on lançait comme un trait.
BÉLfiB (PAifte). Nom que porte une corde lestée etgarnie d'hamefons, qu'on place entre deux et
BEllHNOS. ^Aifinoï (beUmnoii). Sorte de dard dont les Grecs faisaient usage. Il était cylii diique, faisant suite à la hampe, et se terminait en pointe.
BELGIUS. Général gaulois, chef d'une expédi. tion dirigée contre la Macédoine vers l'an 27! av. J.-C.; il y battit les troupes que lui opposait , Ptolémée Céraunus. Parmi les historiens, les uns disent qu'il rentra dans la Gaule; d'autres, que Ptolémée s'empara de sa personne et le fit mourir.
BBLCRADE. Sùigidunum. Ville de la principauté de Servie, située au confluent du Danube et de la Save. Elle fut assiégée infructueusement, en 1439, par Amurat H, el en 1445 par Mahomet II; puis elle tomba, en 1920, au pou-
i BELIER. I
voir des Turcs, sous Soliman II, et ne leur lut enlevée qu'en I68S, par l'empereur Léopali Celui-ci ne la conserva que jusqu'en 1690, nù elle fut reconquise par le grand visîr Kiuperii- Mustapha. En 1694, le duc de Croi teala, saos succès, de s'en emparer; mais, au mois d'aoùl 1717, le prince Eugène, après une victoire signalée sur les 'Ottomans, obligea cette place i capituler. En I8t)6, elle fut encore occupée pu Czerni Georges, chefdcsServiens insurgés; pntt reprise en 1 Si 2 par les Turcs, qui augmeatèrait ses fortifications en 1820. C'est b Belgrade qae fut signé, en 1739, nn traité par lequel la Turquie, alors victorieuse, se taisait restituer, pu l'Autriche et la Russie, la Valachie, la Sertie et autres pays que ces puissances lui aviieal enlevés. Cette ville fut bombardée, le 17 jiùa 1862, par les Turcsqui occupaient sa forteresse. BELIDOB(BEHNARoFoRËTDE).Inspecleurde l'artillerie, né en Catalogne en 1697, mort en 1761. 11 résolut le premier ce problème de produire avec une moindre quantité de pondre un effet semblabb à celui produit par une plus grande quantité. Cependant, comme il ent la maladresse de faire hommage d« sa découverte ai cardinal de Fleun, I alors ministre, a^ ^ lieu de l'oEfrir au prince de Coati, ?^'^'. _ grand mallre de
l'arUIIerie,celai-ci, piqué sans doute, lui Ota l'emploi de commissaire provincial qu'il occupait à cette époque. C'est durant sa retraite forcée que Belidor composa le plus grand nombre des ouvrages suivants, qui sont encore estimés aujourd'hui: Sow maire d'un cours (TarchitectuTe mitittàre, 1720; Le bombardier français, 1731; Trailé des farli- Hcations, 1735;Ar(Ai(«;(i(re hydraulique, iTil ; La science des ingénieurs, 1749;Dic(ioniwtreportalif de l'ingénieur, 173»; Nouveau cours de tnathétmtigtuis, 1757. Il fut reçu membre de l'Académie des sciences en 1756.
BÉUEB. ipîot (crioi). Machine fort simple qui fut inventée par les Carthaginois, vers l'an 441 av. J.-C, et dont les anciens faisaient usage pour battre les murailles des villes qu'ils assiégeaient Elle se composait d'une poutre plus ou moins grosso, armée par un bout d'une masse de fer ou do bronze, à laquelle on donnait la figure d'une tête de bélier, parce que cette macliine agissait contre les murs à la manière des bélier» quand ils se battent entre eux. On la melUiten jeu à l'abri d'une galerie qu'on nommait torbu. Il y avait trois sortes de béliers : celui que pouvaient porter ceux qui le taisaient jouer; le bélier suspendu; et le bélier sur rouleaux. Le pra-
li'aprél U caHml ia EUiui^fl-
aiier, qu'on portait à bras et qu'on faisait œou- Toir de même, n'était commuDément -qu'une simple poutre, qu'on employait pour enfoncer
les portes et les clAturea. — Lo bélier suspendu se («nposùt d'une poutre retenue par son milieu itëc des cordes dans ud bàli de bois, comme le SéiQ d'une balance; c'était le plus redoutable. Des bommes te faisaient jouer au moyen de mules attachées à l'extrémité opposée ù sa t6te; ' fiait è découvert. Quelques-uns des béliers
liTaprcÊ (c elufUir Folari'.
^cette espèce étaient d'une grandeur eitraor- Wre, et on lit dans Plutarque qu'Antoine illut combattre les Partbes, en faisait traîner il dB as mètres de longueur. — Le bélier sur nabui était logé dans une galerie couverte, &ite d'épais madriers, portée surdes roues : on It poussait, au moyen de leviers, jusqu'au M des murs. Des soldats, partagés en deux (fwpes, un sur le devant, un sur le derrière, lùsucDt aller et venir le bélier avec des cordes t>'ilt tiraient alternativement en sens opposé ; fies rouleaux sur lesquels courait la poutre ■traient à diminuer le frottement. — On faisait ncore usage d'un bélier qui servait k percer lanmn, en tournant comme une tarière. —Pour aentraliser les effets du bélier, on employait dinn moyens : on amortissait, par exemple, la riolence de ses coups, en couvrant les murailles de matières élastiques, ou bien on disposait une ■Bchine appelée corbeau, avec laquelle, saisis-
sant le bélier, on l'enlevait et on le transportait par-dessus les murs de la ville assi^ée. Les Amidéens, au siège de leur cité, en 502, pour détruire les eSels terribles des béliers contre leurs remparts, suspendirent des poutres par les deui bouts & des poulies, lesquelles poutres, en venant tomber transversalement sur la tête de CCS béliers, les brisaient ou les empêchaient d'agir. L'historien Josèphe rapporte qu'au siège de Jérusalem on vit de ces machines dont la tête égalait la grosseui' de dix soldats, et qu'une force de 1500 hommes mettait en mouvement.
BÉUSA (Mot.). Do même qu'à terre, on faisait, dans la marine, emploi d'un bélier consistant ea une poutre que l'on suspendait au mftt comme une vergue, et, lors d'un abordage, cette pièce, poussée avec violence, renversait, écrasait les hommes qu'elle atteignait, et faisait même aui flancs des vaisseaux de laides ouvertures.
BEUËRE. Bracelet ou chapedefourreaude sabre.
BÉLlSilBE. Bélisaire offre l'un des exemples les plus remarquables de l'ingratitude des princes :«ié en Thrace vers 490, il était général 'de l'empereur Justinien ; il remporta sur les Perses, en 532, une importante victoire, après laquelle ceux-ci implorèrent la paix; il conquit Carthage et le nord de l'Afrique sur les Vandales, et leur roi Gelinier orna son triomphe à Constantinople. La Sicile et ensuite Naples, Rome et une partie de l'Italie furent enlevées par lui aux Gotiu. Disgracié sur la fin de sa vie, il parvint cependant à se justifier, et Justinien lui rendit quelquefaveur, car il faut ranger dans le domaine du roman Bélisaire mendiant après avoir eu les yeux crevés par ordre de son maître. Procope, qui avait servi sous lui, a écrit l'histoire des campagnes de Bélisaire, qui mourut en 565.
BÉirFBES. Yoy. Bandes uilitaires.
BELLADOKE. Alropa belladorma. Plante de la famille des solanées. Plusieurs faits historiques apprennent que des armées ont quelquefois abandonné à leurs ennemis des tonneaux de vin, dans lesquels on avait mêlé le suc des baies de celte plante, ce qui occasionnait aux soldats qui en buvaient un sommeil léthargique, pendant lequel il était facile de les attaquer avec avantage.
BELLE (Mar.). Pointer en belle, c'est pointer de manière à ce que le canon soit, après lo pointage, droit au milieu du sabord, et que l'on puisse tirer alors que le vaisseau est sans aucune inclinaison.
KLLECAHBE. Place de guerre de l'arrondissement de Céret, dans le déparlement des Pyrénées-Orienlales. Les Espagnols l'occupèrent en 1674 et 1793; mais chaque fois elle leur fut enlevée, notamment, en 1794, par te général Dugommier.
mUUtm (H. comte de). Général autrichienj né à Chambéry en 1760, mort en 1831. Il servit contre la France, dans la guerre d'ItaUe, sous les ordres de l'archiduc Charles, et prit, en ISOOy
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un commandement en ciier ea remplacement du général Mêlas. Cependant^ en dépil d'un talent incontestable et d'un courage éprouvé, it ne Tut pas plus heureux quti son prédécesseur, so vit enlever Mantoue et Feirare, et fui obligé de conclure à Trévise, le 16 janvier 1801, un armistice qui fut suivi de la paix de LuDéville. BELLE<ISLE. Ile de l'Océan, située vis-à-vis de la c6le du Morbihan, dont elle dépend. Elle fut dévastée par les Espagnols en 1557; par Hontgommery en 1573; et par l'amiral Tromp en 1674. Le SOnovembre 1759, un combat s'engagea envuedecetteîle, entre une llotlefrançaise, commandée par le maréchaldeConflan, et une flotte anglaise, sous les ordres de l'amiral Hawk ; ce combat fut fatal aux Français. Les Anglais s'emparèrent do Belle-Isleen 1761; mais ils échouèrent dans leur entreprise sur celte lie, en 1795.
BELLE-ISU [Ch. L. A. Fououet de). Maréchal de France, né en I66i à Villefranche de Rouergue. Petil-fds du surintendant Fouquet, il se distingua sous Louis XIV et sous la régence daiis' les guerres de Flandre cl d'Espagne. Lieutenant général en 1732, il servit sous les ordres du maréchal de Berwick ou 1734. Élevé au maréchalat en 1740, il eut une part glorieuse à la guerre de la succession d'Autriche; commandant en Bohâmc, il s'empara de Prague, qu'il dut abandonner devant des forces supérieures en 1742, et ii Ct alors une retraite que les militaires ont louée. Il fut ensuite appelé i défendre le Dauphiné et la Provence, menacés par les Autrichiens. Nommé, en 1737, au ministère de la guerre, il apporta d'utiles réformes dans ce département. Il fut de plus habile diplomate et contribua à assurer la Lorraine h la France. Il mourut en 1761.
KLLBY. hellicium. Petite ville du département do l'Ain. Elle servit de place d'armes à César contre les Allobroges.
BEUURD (Auguste-Daniel). Né, en 1769, à Fontenay-le-Comte. Il occupait déjà un grade supérieur dans l'armée de Dumouriez, quand la défection de ce général le rendit suspect et le lit destituer; Belliard s'enrôla aussitôt comme volontaire. Il repril bientôt son rang dans j l'armée, accompagna ^ le général Hoche en Vendée; fut envoyé '] en Italie , et s'y fit remarquer glorieuse- - ^ ment à Castiglione, k ifvé-'i^'^y^iBLm ,1 ^^rone et à Caldiero. ' ""'*' " Après avoir été fait général sur le champ de bataille d'Arcole, il partit pour l'expédition d'Egypte. Il servit, enfin, comme chef d'état-major général dans les guerres
d'Allemagne, d'Espagne, de Russie, etdansli campagne de France, et, couvert de blessons, il prit sa retraite, où il mourut en 183S.
BEUINZONl. Baltiona, Bilûio. Ville du canton du Tcssin, en Suisse. Elle possède trois cbîteaui forts et fut plusieurs fois prise et reprise pii les Allemands, les Suisses et les Français.
BKUONÉOII.' Instrument de musique militaire chez les anciens.
BELLOI (Ioseph-Renk). Lieutenant de viissean, né à Paris en 1826, mort en 1853. Il fnl élevé à Rochefort, et passa, b quinze ans el demi, son examen d'entrée à l'école navale. En 1844, il partit comme aspirant sur la corveUt te Berceau, qui se rendait à l'île Bourbon, el fol blessé en 1845, dans l'expédition dirigée conlre Tamalave. Après avoir quitté la corvette le Berceau, pour passer sur la frégate la Belle-Pwàt, où il fut attaché, en qualité d'aide de camp, ï M. Romain Desfossés, il revint en France en 1847, pour passer son examen et être promu au grade d'enseigne.
C'est en cette ■ qualité qu'il fut ' embarqué sur la Paji£fore,puis sur la corvette la Triomphante, qui
appareilla en 1843 l, ii«uum b^m
pour la Plata et i^ir'-' ii rMin a« stuav!l'Océanie. En \8'6i, i! solliciU du ministro de la marine de faire partie de la nouvelle expédition que lady Frankhn préparait pour envoyerà la recherche de son mari, et peu après il partit pour l'Angleterre, afin de s'y embarquer sur la goélette le Prince-Albert, que commandait le capitaine Kennedy. H prit part alors h toutes les explorations accomplies par cette goélette, et, à son retour, le gouvernement britannique, lady Franklin el la Société géographique de Londres donnèrent au jeune oflicier français les témoignages les plus vifs de leur profonde esUiae. Parti de France enseigne de vaisseau, il fut nommé lieutenant pendant son voyage. En (853, il s'embarqua à Wooiwich sur le Phœmx, ponr une seconde entreprise : ce fut la dernière. Le 12 août, accompagné de quatre matelots, il se dirigea vers le canal aux environs du cap Bêcher, et s'arrêta avec ses compagnons sur un glaçon détaché du cap Bowden qui les emporta. A partir de ce moment, un mystère entoure la fin de l'intrépide lientenant. h M. Bellot, rapporte Johnson, l'un des deux hommes qui restaient avec lui, les autres ayant pu déjà gagner ia terre, s'assit une demi-heure et s'enirelint avec nous sur le danger de notre position. Alors
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il attacha ses lirres et dit qu'il voulait voir comment la glace flottait. Il était seulement parti depuis quatre minutes, quand j*allai, pour le chercher, faire le tour du glaçon sous lequel m& étions abrités; mais je ne pus le voir, et en retournant à notre retraite, j'aperçus son bâton. J'appelai alors M. Bellot, mais sans réponse. » On ne le revit plus. I/Angleterre a érigé une pyramide à la mémoire de cet officier, dans la cour de rhôpital de la marine, à Greenijsich.
ULLOrtSE. Chef gaulois, neveu du roi Ambigal. Il franchit Jes Alpes vers 387 av. J.-C, s'empara de la contrée qui fut nommée depuis Me cmlpme, et jeta les fondements 9e la ville de Milan.
HLLURB (Le duc de). Voy. Victor.
BSLOTAR. Ville de la Croatie militaire, dans le . royaume de Hongrie. C'est le chef-lieu des régiments de Rreutz et de Saint-Georges.
BELT (Mar.). Nom que Ton donne, dans quelques ports, à la gabare à vase ou mariescUope,
un (Le Grand et le Petit). Deux détroits dans Farchipel danois. Charles Gustave, roi de Suède, allant assiéger Copenhague, traversa le grand Belt, avec son armée, sur la glace, dans rhiTerdei658.
laTlom [Mar.). Bec de Téperon.
lElfÉDÈRE (Siège de). Voy. Sanguinet.
KNALCAZAR (Sébastien). Capitaine espagnol, ! mort en <5oO. Il seconda Pizarre dans' la conqnête du Pérou, et s'empara, vers 1533, de la Tiille de Quito, dont il fut nommé gouverneur. PIqs tard, il fut pourvu du gouvernement du Popyan, et euf à y soutenir une longue guerre contre Almagro et Gonzalès Pizarre.
ÉlÂRfeS. Grande ville do Tlnde anglaise. Les iflgiais s'en emparèrent en 1775, et ils Font conservée jusqu'à ce jour.
I NR-AZZBDIN. Lieu de TAlgérie. Les Français y oombattirent les Kabyles, le 9 septembre 1848.
nNDER. Ville forte de la Bessarabie, empire nisse. Elle est située sur la rive droite du Dniester. Charles XII, roi de Suède, s'y retira après a défaite de Pultava, et il établit non loin de tttte place, à Warnitz, une espèce de camp to lequel il essaya de se maintenir. Mais «siégé, le H février 1713, par les troupes du soltan, il fut obligé de se soumettre à Tordre qui lui avait été donné de partir pour ses États. Voltaire raconte ainsi quels furent ses préparatifs fe résistance : « Charles, sans s'étonner, fit faire (les retranchements réguliers autour de sa maison, par ses trois cents Suédois. Il y travailla Itti-mêrae. Son chancelier, son trésorier, ses secrétaires, ses valets de chambre, tous ses domestiques, aidaient^ à l'ouvrage. Les uns barricadaient les fenêtres ; les autres enfonçaient des solifes derrière les portes, en forme d'arcs-bou- (snts. Quand on eut bien barricadé la maison, et que le roi eut fait le tour de ces prétendus
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retranchements, il se mit à jouer aux échecs tranquillement avec son favori Grothnsen, commesi tout cela eût été dans une sécurité profonde. » Les Russes prirent Bender en 1770, 1789 et 1812, et cette dernière fois la ville leur fut définitivement cédée.
BÉNÉFICES MILITAIRES. Quelques écrivains ont ainsi qualifié la possession des terres que les Francs se partagèrent lorequ'ils envahirent la Gaule, et les privilèges qu'ils attachèrent à cette possession. On peut alors étendre cette dénomination à toute concession territoriale accordée au soldat, dans quelque contrée que ce soit.
BÉNÉTENT. Beneventum, Chef-lieu de la délégation de môme nom, Italie. Cette ville faisait anciennement partie du Samnium. Les Romains y vainquirent les Apuliens Van 291 av. J.-C, et Pynhus, l'an 275. Gracchus, avec une armée d'esclaves, y défit les Carthaginois, commandés par Hannon, en Tan 214; puis elle fut ruinée par Totila, roi des Goths; et ce fut aussi dans les environs de Bénévent qu'en 1266 le comte d*Anjou, frère de saint Louis, battit Mainfroî, roi de Sicile, qui resta parmi les morts sur le champ de bataille.
BENI-ABBÈS. Tribu algérienne. Les Français la combattirent le 16 mai 1847.
BENl-ACHOUR. Tribu algérienne. Elle fut défaite par les Français le 22 septembre 1848.
BENI-HÉRED. Tribu algérienne. Les Français la battirent le 27 mai 1836.
BENI-YALA. Tribu algérienne. Les Français la châtièrent le 31 mai 1847.
BENKENDORF (Ernest-Louis de). Général de cavalerie, né k Anspach en 171 1, mort en 1801. Il servit, durant la guerre de Sept ans, dans l'armée de l'électeur de Saxe, allié de l'impératrice Marie-Thérèse. En 1759, il décida par sa bravoure le gain de la bataille de Kollin, contre le roî de Prusse, Frédéric IL II eut part à la prise de Schweidnitz, au combat de Breslau, etc.
BEN-NAHR. Lieu de l'Algérie. Les Français y battirent les Arabes le 7 février 1846.
BENKE (Pèche), Nom que donnent les pêcheurs de la Somme à un espace fermé pour arrêter le poisson. .
BKNIVINGSEN (Le comte de). Général russe, né à Brunswick en 1745, mort en 1826. De 1788 à 1796 il obtint de nombreux avantages sur les Perses et les Polonais, et fut comblé de faveurs par l'impératrice Catherine. Disgracié par Paul I", il entra dans la conspiration formée contre ce prince, où iJ se montra l'un des plus ardents. Rentré au service sous Alexandre I«% il se distingua dans la guerre contre la France; perdit néanmoins la bataille d'Eylau en 1807, mais battit Murât à Voronova en 1 812 ; il prit enfin une grande part à la bataille de Leipzig, en 1813.
BENNINGTON. Ville du Vermont, aux États- Unis. Les Anglais furent défaits dans ses environs par les Américains, en 1777.
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BEN-TUOUR. Lieu de FAlgérie. Les Français y combattirent les Arabes le 22 septembre 1848.
BENTINGK (William-Henby Cavendish). Né en 1774, mort en 1839. Gouverneur de Madras dès Tàge de vingt-neuf ans, il revint en Europe, où il commanda, en Sicile, les tioupes destinées à protéger cette île contre les armes de Napoléon; et, en 1814, il reçut la mission de soulever ritalie contre le même pouvoir.
BÉQUILLE (Pécke). Du lat. baculus, bâton. Nom sous lequel les pêcheurs désignent une espèce de perche dont ils font usage pour manœuvrer le gouvernail de certains bateau^.
BÉQUELER {Mar,)» Maintenii: droit, au moyen de béquilles, un navire échoué, ou quand la mer s*esl retirée de dessous.
^ BÉQUILLES [Mar.), Sorte de mâtereaux appuyés sur le sol et soutenant de chaque côté un bâtiment échoué, pour le tenir droit.
BEE (Mar,), Appareil de charpente et de cordages placé sous un grand bâtiment pour le supporter, et qui glisse sur la cale lorsqu'on lance ce bâtiment à Teau. Celui-ci se dégage de son ber lorsqu'il est à flot.
BERAUN. Ville de la Bohême, empire d'Autriche. Les Autrichiens y battirent les Prussiens en 1744.
BERBÈRES. Peuples de l'Afrique septentrionale. Ils ont donné leur nom à la Barbarie ou Berbérie. On les appelle Kabyles ou Kabailes dans l'Algérie; Amazig ou Amazirghes dans le Maroc; Tibbous et Touan'^s dans le Sahara, etc. Tout porte à penser qu'ils sont les véritables indigènes de la région de l'Atlas.
BERCEAU (Mar,). On nomme ainsi, dans les chantiers de construction, un assemblage de charpente qui ofTre la configuration extérieure d'un vaisseau. Cet assemblage sert à soutenir le bâtiment et à le diriger lorsqu'on le lance à l'eau.
BERCHE (Mar,). Petite bouche à feu à tir direct, dont on faisait usage à bord des bâtiments, et qui était en fonte verte.
BERGIN. Vay. BRÉaN.
BÉRET. Coiffure nationale chez les Basques et que les corps militaires de ce pays continuent de porter.
BÉRÉZINA» Rivière du gouvernement de Minsk, en Russie. C'est un affluent de droite de la rive du Dnieper. Elle est devenue tristement célèbre par le passage désastreux* de l'armée française en 1812. Ce fut le 27 novembre que cette armée, en retraite devant les Russes, arriva sur son bord. Il fallut franchir le fleuve sous le feu de l'ennemi et sur des ponts faibles et étroits qui s'écroulaient sous le poids de la foule. Des masses d'hommes périssaient, écrasées, étoufl'ées, noyées, tandis que d'autres passaient toujours sur les débris ensanglantés. — Charles XII avait franchi cette rivière, en 1708, au gué de Stondianka.
BER6UE
BERGAME. Bergamim* Ville forte dltalie. Elle fut prise par les Français en 1698.
BERGARA. Ville du Guipuscoa, en Espagne. Un traité y fut conclu, en 1839, entre les généraux Espartero et Maroto, traité par suite duquel le pays fut en partie délivré de la guerre civile, et don Carlos obligé de se réfugier en France.
BERGAT {Pêche), Espèce de nasse dont se servent les pêcheurs de la Garonne.
BERGDORF. Ville située sur la Bille, dans la république de Hambourg. Enlevée au duc de Saie- Lauenbourg, en 1376, par les villes de Hambourg et Lubcck, elle fut reconquise en 1412, et reprise de nouveau par les mêmes villes en 1720.
BERGE (iVav. fiuv,). De Tallem. berg, élévation. Rivage à pic formé ou taillé par les eaux dans les atterrissements qui bordent un fleuve ou un cours d'eau quelconque, et qui est communément composé de gravier, de sable et de limon. La berge conserve peu de temps sa configuration, qui est constamment altérée par rérosion des courants, et elle ofTre quelquefois plusieurs étages de diverses époques géologiques.
BERGE {Mar.). Rochers situés près à près, et dont le sommet se voit au-dessus de l'eau.
BERGEN ou BERGHEN. Petite ville, chef-lieu de l'ile de Rugen, dans la Hesse électorale. Le général de Broglie y soutint un combat glorieux, le 13 avril 1759, contre l'armée hanovrienne, commandée par le prince Ferdinand de Brunswick; le général Brune y défit l'armée anglo-russe le 19 septembre 1799; et les Français y livrèrent encore un combat contre les Prussiens en 1807.
BERGERAC. Ville située sur la rive droite de la Dordogne, dans le département de ce nom. Elle était autrefois fortiOée et soutint plusieurs sièges. Les Anglais s'en emparèrent en 1345; elle leur fut reprise par le duc d'Anjou, frère de Charles V, en 1370; et ils l'occupèrent derechef en 1450. Louis XIII la fit démanteler en 1621.
BERGFRKD (Combat de). Les Russes y furent repoussés par les Français le 3 février 1807.
BERG-OP-ZOOH. Ville du Brabant septentrional, en Hollande. Elle est située sur l'Escaut, et c'est l'une des plus fortes places de l'Europe. Elle fut assiégée sans succès par le duc de Panne en 1584, et par Spinola, qui fut obligé de se retirer après avoir laissé 10000 hommes au pied des remparts. Sa belle défense lui valut, durant près d'un siècle, le titre de 'puceîle; mais sa virginité devint, en 1747, le fleuron du comte de Lowendal, qui, après la bataille de Lavfeld, fut chargé par Louis XV d'aller s'emparer de cette place importante. Les Français l'occupèrent de nouveau en 1795. Les habitants y ayant introduit 5000 Anglais en, 1814, la garnison française, composée seulement de 2 800 hommes, les fit prisonniers.
BERGUES. Ville de l'arrondissement de Dunkerque, dans le département du Nord. Elle fut
BERHADOnB. 1
prise el reprise par les Espagnols el les Français, et la derniÈre fois par Turcnne, en 1638. ' nRUCHIIffiE<l (GoETz ou Godefroi de). Célèbre chevalier allemand, né à Jaxthausea, dans le Woriembcrg, en 1480, mort en 1362. Il se signaii par ses exploits dans les guerres qui eurent lieu «ntrc les élecleurs de Brandebourg et de Biiière, au commencement du seizième sièclej tl^rint l'Iiistoire de ses aventures. Gstlie l'a pris pour le héros d'un de ses drames. Il eut le samom de Main de Fer parce qu'une main de K métal suppléa celle qu'il avait perdue dans an combat.
niUS. BeroHman. Ville capitale de ta Prusse, située sur la Sprée, dans la province de Branddwuig. Elle devint, en octobre 1700, la proie des Autrichiens et des Russes commandés par LacjetToUlcben, lesquels, au mépris des tenues de la capitulation, mirent la ville au pillage et délrnisirenl pardculiërement les édirices royaux, inc les objets d'art qu'ils renrermaient. Les Traoçais l'occupërent le 23 octobre 1806. HIUWDI. Yoy. Bbelooue.
KUB. Du teuton brim, brem, extrémité, denin d'une largeur de quatre pieds ou fjSO, qu'on laiaseentre le rempart et le bord du fossé, pour empïcher que les terres du premier, venant i s'ébouler, ne tombent dans le second. Autrelois ou appelait aussi ce chemin le pas de la imit, lia^ et retraite.
Umonif [Mar.]. Espèce de sloop dont on Ul nsage aux Sles Bermudes. Il est renommé j/im la légèreté de sa marcLe et la hardiesse de a Tcilure. Les matelots disent : Fin et malin «me un Bermudien.
miCLE ou BHE!IACLE (Mar.). Les matelots ^lent ainsi les coquilles qui s'attachent k la ciiéne des navires, surtout de ceux qui ne sont pas doublés de cuivre. Le nom de bernacle est Il surplus celui d'un mollusque univalve. nilIKITTC (Jean-Baptistk-Julss). Maréchal de France, né h Pau en 1764. Il était lîls d'un avocat. 11 s'engagea comme simple soldat à dix-sept ans, et n'était que sergent-major en 1789; mais son avancement fut rapide dans les guerres de ta révolution. Il se signala aux armées du Rhin el de Sambre-et- L* Birichaj BwDUDtu Heusc 1 contri-
^ de Fleuras et de Juliers; fit capituler iUëslricht, prit Altdorf, el protégea la retraite Je Jourdan. Cliargé, en 1797, de conduire au ?*néral Bonaparte, en Italie, 20000 hommes
BERSAGLIERl.
de l'armée de Sambre-et-Heuse, il se distingua au passage du Tagliamento, et s'empara de Gradiska, Triesle, Laybach et Idria. Appelé au ministère de la guerre en 1709, il réorganisa en deux mois les services, qui, à son arrivée, se trouvaient dans un étal déplorable. Après la révolution du IS brumaire, il fut envoyé en Vendée par.les consuls, afin de combattre les nouvel les tentatives d'insurrection. En I805,il rétablit dans Munich l'électeur de Bavière, conquit le pays de Satzbourg, et décîdaensuile la victoire d'Austerlitz, en enfonçant le centre de l'armée russe. En 1806,il battit lesPrussiensdevanllIalle, et k Lubeckil fît prisonnier le général Bliicher. Marchant après cela sur la Pologne, il passa la Vi^ Iule, occupa ElbingetBraunsberg.défîlles Russes A Mohrungen et !l Spanden, où il fut grièvement blessé, el fut chargé peu après d'opérer contre la Suède. En 1809, il commanda le 9" corps, composé en partie de Saxons, et contribua à la victoire de Wagram; puis, dans la mSme année, il repoussa les Anglais débarqués à Walcheren. Tombé dans la disgrâce de Napoléon, la fortune lui offrit un trOne en compensation, et, en 1810, il devint prince héréditaire du trûne de Suède, qu'il occupa sous le nom de Charles XIV, depuis 4S18, et sur lequel il mourut en 1844.
BBIUIE. Chef-lieu du canton de même nom, en Suisse. Cette ville fut inutilement assiégée par l'empereur Rodolphe de Hapsbourg,enl288. Les Français s'en emparèrent le 5 mars 1796.
BEBNE (Mar.]. Mettre h pavilbm en berm, se dit du parillon que l'on arbore plissé sur luimême dans lesens de sa longueur, de manière que les plis, retenus de distance en distance par les liens, ne peuvent se développer au Bouflle de la brise. Le pavillon national mis en berne est un signal de grande détresse. —Lorsqu'un bAtiment de commerce est en partance, il hisse son pavillon en berne, pour appeler son monde à bord.
nilSAGLIEBl. Chasseurs tirailleurs piémonUis, dont l'organisation est analogue ii l'organisation des chasseurs tyroliens et de nos chasseurs A pied. Ils furent institués par le général Alexandre de La Marmora. On sait la rôle actif que les bersaglieri ont joué dans les récents événements de l'Italie. Notre armée compte aujourd'hui dans ses rangs plusieurs de ces hommes qui,recrutésenSavoie, "^
quand cette province ^=^ ~^'^^a_:. "
appartenait au royau- "
me de Sardaigne, ont B««*iim.
été incorporés dans nos réghnents lorsque la Savoie a élé réunie à la France.
BBHSBm. Village de Judée, près duquel périt glorieusement, l'an 131 avant l'ère chrélieDoe, ludas Machabée, qui, avec 800 hoirimes seulement, avait tenté de résbter à une puissante année, troupe d'élite, commandée par Bacchidès et Alcime, envoyée contre lui par Démélrius, roi de Syrie.
BIBTAULB (Pkhe). Nom que l'on donne, en Languedoc, à un filet appelé plus communément encore vervatx.
KEBTATELLB {Pèche). Nasse de jonc.
BERTHELOT (Sfar). Se dit, sur la Méditerranée, de l'éperon d'une tariano, d'une pinque, etc. Il est formé d'un bout-debors et de deux lisses, et présente une sorte de beaupré.
BEItTBËSfiNE (Le baron). Lieutenant général, né à Vendargnes (Hérault), en 1753, mort en 1847. Il commanda quelque temps en Algérie. BERTBIER (Aleundre). Maréchal de France, prince de Neucbaiel et de Wagram, né ii Versailles en 1753, mort en I8IS. Il débuta au service de l'Union américaine et revint avec le grade de colonel. Après avoir été chargé du commande-
tmcnt de la garde nationale de Versailles, en 178», il alla servir dans divers corps d'armée de la Répu- B..iid«(^.«j.w.r.o) blique, et fut fait général de dlv^ sion, en 1796, époque h laquelle on l'envoya en Italie. Investi du-com mandement de l'armée à la fin de 1797, il s'empara de Rome en février 1708, et partit ensuite pour l'Egypte avec le général Bonaparte. Lorsque celui-ci devint premier consul, il fit choix de Bertliier pour son ministre deJa guerre, et lui conGa bientM les importantes fondions de chef d'état-major général de la grande armée, qu'il ne cessa plus dès lors d'occuper. On s'est accordé à reconnaître que cet officier, qui se montra si apte à faire exécuter les ordres de Napoléon, manquait du génie nécessaire pour diriger par lui-même une armée.
RERTON (Jean- Baptiste). Général de brigade, né près de Sedan en 1769. Il lit avec distinction les campagnes de la République et de l'Empire, s'empara de la ville de Halaga, et fut cljar(!é du commandement d'une brigade h ta bataille de Toulouse ainsi qu'à celle de Waterioo. Rayé des contrôles de l'armée sous la Restauration, il entra dans un complot en 1822, et marcha sur Saumur & la tête de quelques insurgés ; mais il fut pris, et, condamné à mort, il périt sur l'échafaud.
BERWICK
BEKTRJKD (HGNni-GiiATiEH, comte). Général de division, né à Cbàleauroux en 1773, mort m 1844. Il servit dans le génie, et fit la campigne d'Egypte, où il contribua au gain de la bataille d'Ahoukir, en 1799. Revenu en Europe, il enl une part glorieuse aux victoires d'Austerlitz. de Friediand et de Wagram; devint grand maréchal du palais à la mort de Duroc, et sauva lesdébris de l'armée après le désastre de Leipug. Enfia, il défendit intrépidement le territoire français en 1814, particulièrement i 11 bataille de Montmirail .
I) accompigna Napoléon à nie (l'Ellieel,depuis,àSain' te - Hélène, don n an tain-
velle preuve de ses hiih tes qualités, et de la plus umni B*ri«iiii rare de too-
(i'apra It cilMrw( ll(> Stianipiil. ^ . [g jj_
délilé au malheur; faisant à peu près seul, entre tant d'autres redevables de leur fortune au géant qui s'affaissait, mentir la parole dn poète :
BERWICK (Jacques Fh-z-Jahes, duc de). Maréchal de France, né en 1670, mort en 1734. Il était fils naturel du duc d'York, depuis Jacques IL Il débuta en Hongrie par assister au siège de Bude, en IGH6. Après la révolution de 168R, et de courageuses mais inutiles tentatives pour opérer la restauration du roi Jacques, il vint se faire naturaliser en France, où il servit successivement sous le maréchal de ^
Luxembourg, le duc Hir^i*i ii> it«^t
de Bourgogne et le !'''p'^i'"i'-'"^B.i^f^maréchal de Villeroi. Son mérite lui fit confier par l-ouis XIV, en 1704, le commandement des troupes françaises envoyées en Espagne, et 1'»"' née suivante il fut chargé d'aller combattre les
oPMunfa ou insurgés proleslanls du Languedoc. Créé marée liai en 1706, il relourna en Espace, (;agiia le balaiile d'Almanza et prit Barrelone; puis ayant reçu, en 1734, le comnumlemeDl de l'armée du Rhin', il fit le siège At Philisbourg, où il tut tué par un boulet de
tBUfX. Bisaeutus. Arme de guerre des peufin du Nord. Son fer, à plusieurs lames trancAtnles des deux c6lés, était fixé à une longue iunpo, cpmme celle de la faux.
mSitlt ou BISAIGUi'. Du lat. bis, deux fois, (1 acata, aiguë. Anne de longueur dont on se Hr\ïit au moyen Age, et sor la forme de laquelle les tuteurs ne sont point d'accord. On ail cependant qu'au siège d'Orléans, les défenseurs de la place se servirent à» besaiguës qui inientd'un cAté une hache assez large, et, de l'intre, un morceau de fer très-pointu.
HSU(01. VeioTitio. Chef-lieu du département du Doubs. Cette ville, située sur le Doubs, est Mliéc et dominée par une citadelle. Saccagée (fabordpar Attila, lus Allemands la ruinèrent ■ussi i plusieurs reprises ; elle fut rebâtie par les BoDi^ignons; et, plus tard, les Espagnols vciiienlà peine de construire la citadelle, lorsqu'elle fui emportée par Louis XIV, après neuf jtïrs de tranchée seulement, le iS mai lflT4. l« boupes alliées t'assiégèrent sans succès n |gU. Besançon est le chef-lieu de la 7' diràion militaire.
HSîJTUi (Pi EREE- Victor, baron de). Officier mt au service de France, né à Soleure en \'% mnrt en 1794. La carrière militaire lui fut mitrle dès l'âge de neuf ans par son père, co- M des gardes-suisses, qui l'inscrivit sur les Ues du régiment. Son avancement fut des plii< rapides, et on le voit, en 1TS9, lieutenant fKin\ et inspecteur général des Suisses et firiwis. Durant les premiers troubles de la Révolulùn, il fut chargé du cçmmandement des troupes innies aulourdc Paris; mais cette charge était )o-dessus de ses forces : il ne prit que des DHSKres insuftisanles et timides; bientôt même il ne songea qu'ù s'éloigner du foyer de l'inctniie : arrSté dans sa fuite, il fut traduit au Inbuiial du Chfllelet, qui le déclara innocent. Apirlir de ce moment, Besenval n'abandonna flïs Paris, vécut dans une complète obscurité, ti mourut parfaitement oublié. Sa famille a cru detoir désavouer les Mémoires publiés en son
KStbES (Jean-Baptiste), duc n'Ismis. Ma- N*liil de France, né à Preissac, dans le Quercy, ta\w, mort en 1813. Entré comme simple uldai dans la garde constitutionnelle de ^ii XVI, il fit ensuite les guerres de la RéptUiquc. Il se fit remarquer dans la première ^[agne d'IUilie, et, après le combat de Ktoli, Bonaparte le nomma commandant des 5'*i<l«s, créés alors comme escorte spéciale du
BfcTHGUE.
général en chef, Il fit l'eïpédition d'Egypte avec le grade de général de brigade, et le Consulat te vit général de division. A l'établissement de l'Empire, il fut créé maréchal. Bessières déploya de grands talents et une rare intrépidité dans les guerres il' Allemagne, en I80S et ISOe. II passa en Espagne, gagna la bataille Del-Rio- Secco, en 1808, contribua puissammentau succès de la campagne contre l'Autriche, en ISOlf,
et surtout au „^^ ^„„^
gain de la ha- f^gj™ j, eaM«UM emmip.'/taille d'Essling;
il fui une seconde fois envoyé en Espagne enilSl 1 ; vint prendre part à la campa^-ne de Russie, en 1812, et commanda la cavalerie légère. Il tut tu* en Saxe, fi Rippach, la veille de la balaiile de Lutzen. Napoléon le qualifiait : « un officier de <■ réserve, plein de feu, mais prudent et cir-
BESnON [Mur.). Se disait autrefois de l'adent du bout de la guibre, où l'on place la figure de quelque animal,
BÉTB (JKàr.). BesHa. Sorte de bateau plat.
BÉTDENCOUKT (Jean de). Gentilhomme normand, né en 1330, mort en 145S, Chambellan de Cliaries VI. Doué du génie d'aventurier, il obtint de Henri 111, roi de Castille, l'aulorisation de former, dans une des îles Canaries, le premier établissement européen, et conquit tout le groupe de ces lies, de 1402 à 1405. Il revint en France, et la seigneurie des Canaries passa à son neveu, Haciot de Bétbcncourt, qui ne tarda pas à la perdre.
BBTHOKON. Village de Palestine qui tut deux fois témoin des succès remportés par Judas Hacluhée sur les généraux d'Antiochus.
BETHSVR. Ancienne ville de la Palestine, aujourd'hui inconnue. Le général syrien Lysias la prit l'an 163 av. J.-C., après un combat dans lequel périt Éléazar, frère de Judas.
B^THUUK ou BÉTVL. fleiftu/iii. Place importanle du royaume de Juda, en Palestine, mais qui est aujourd'hui inconnue. L'an 656 avant l'ère chrétienne, Nabuchodonosor, roi d'Assyrie, avait chaîné Holopherne de faire le siège 'de cette ville, et elle était au moment de succomber, lorsqu'une jeune et belle veuve, nommée Judith, se dévouant pour ses concitoyens, sortit de la cité et se laissa prendre par les soldats d'Holopherne, qui la conduisirent à leur général. Celui-ci la retint captive et la contraignit ik
BEURNONTILLE. 1!
partager sa couche; mais, riaos ta nuit, proUtant du premier sommeil du farouche guerrier, elle se saisit de son sabre et lui trancha la tète. Elle emporta alors cette tÈte dans un sac et rentra dans Bélhulie; puis, au point du jour, les assiégés tombèrent sur le camp des Assyriens, qui, privés de leur chef, furent déconcertés, culbutés et mis en fuite.
BÉTHUNE. Ville du département du Pas-de- Calais. Elle est située sur un roc au pied duquel coule la I.awe. C'est une place de guerre dont le château fut construit parVauban. Occupée par les Français en 16i5, et reprise sur eui par les alliés en 1710, elle passa di^linitivement sous la domination des premiers en 4714, par suite delà paix d'Ulrechl.
BËTI^. Gouverneur deGaza pour Daiius. Cet officier défendit la fille avec un grand courage contre Alexandre ;mais il fuT vaincu et pris,et le conquérant, irrité de sa résistance, le fit Uciieraenl attacher ù un char et traîner autour de la place. BSTTE (âfnr.). Nom que l'on donnait autrefois, dajis divers ports, à la gabare à vase ou mariesalope.
kETTK (iVov. fluv.). Bateau plat dont on fait usage pour la pêche, dans nos départements méridionaux.
^ULI. Bœiuia. Ancienne ville de l'Hbpanie, dans la Tarraconaise. Scipion y battit Hagon et Masinissa, l'an 206 av. J.-C., et celte victoire lui soumit l'Espagne.
BEURET (Georges). Générai de brigade, né â la RiviÈre, déiiartement du Haut-Rhin, le 13 janvier 1803. Admis à l'école spéciale militaire de Saint-Cyr en 1821, il en sortit pour passersouslieulenant au 27< de ligne en 1833. Il fut promu lieutenant en 1830, capitaine en 1836; chef de bataillon au 13° de ligne en 1844; lieutenantcolonel au 60* en 1849; colonel du 39* en 1850, cl général de brigade en 18115. Il fit les campagnes d'Espagne, de Morée, de la Kabytie, de Rome et d'Orient. Blessé deux fois devant Sébastopol, il futtuéàMontebel)o,le20 mail859. BEI1IIN0!IÏIU.E (Pjerbe Riei. de). Maréchal de France, né â Champi gnôles en Bourgogne en ITS2, mort en 1S21. Homme d'État et diplomate. Il servit d'abord dans l'Inde. En 1789 il était , sous Luckner et sous ' Dnmou riez, lieutenant général.
La Convention le
Ql deux fois mi- BwrMD-iin "
iiistredclaguer- /d-,^i i. mf,fi»i la Enampai. guerre. Envoyé, en 1793, auprès de Dumouriez •pour l'arrËter, il fut livré par ce dernier aux
BTAGRASSO.
Autrichiens, et ne recouvra sa liberté que den ans après. Sous le Consulat et l'Empire, il fnt chargé d'ambassades et de missions importantes. En 1814, il, provoqua la déchéance del'eropereur et fut nommé membre du gouveniemeiit provisoire. Il passa les C^nt-Jours en Belgique. La Restauration le combla de faveure et en fil un maréchal de France. Son intrépidité remarqmble l'avait fait surnommer par ses compaponi VAjax français.
BEUrAini(S(af .). Droit qu'un maitre de barque ou de navire se réserve, lorsqu'il donne son bâtiment h fret, et qui se paye ordinairement en via.
BB¥EUET. Ville du Massachusets, Ëtats-Uois. Le {général Mac-Clellan y battit les sépaïaUsIcs, le 12 juillet 18C1.
BEfGLltRS {Mar.). Se disait autrefois du vaisseau ou de la galère que montait un bey.
BEYROUTH. Voy. Baïrout.
BEZEC. Ville du territoire de Juda, dans la Palestine. Sa position est aujourd'hui inconnue. Leâ tribus de Juda et de Siméon y vainquirent les Chananéens et les Phérézéens, et y prireol le roi AdoniiiézGc.
^iUBBS. BiierrtB. Ville du déparlement de l'Hérault. Elle fut saccagée par les Vandales, dans le cinquième ùëcle; parles Visigotlis, dans les cinquième, HiJëme et sepUème siècles ; par les | Sarrasins, en 720; par Charles-Martel, en 737,el par les callioliques, en 1209, Ces derniers, qui faisaient la guerre aux Albigeois, étaient commandés par Simon de Houtforl et Arnaud, abbé de Gteaux. On ne fit aucune grâce, ni au seie ni à l'âge; 60000 habitants furent égorgés, et 7000 entre autres trouvèrent la mort dans l'église de la Magdeleine, où ils avaient cru trouver un refuge. Les écrivains du temps ont raconté que l'abbé Arnaud, consulté sur ce qu'il y avait à faire, pendant le massacre, pur distinguer les vrais croyants des hérétiques, avait répondu : «Tuez-les tous. Dieu reconnaitn bien ses brebis. » Cette réponse est tout î fait dans l'esprit et le style du moyen âge ; toutefois, plusieurs auteurs de notre époque en ont contesté l'exactitude, et l'on voudrait croire que de telles paroles n'ont pas été prononcées.
BUGOLTIfS. Du grec pia (bia), violence, et xwlùw (c(ln6), j'empêche. On appelait biacolytes, dans l'empire grec, certains hommes organisés militairement, qui avaient pour mission d'emplciier qu'il ne se commit aucun excès contre les personnes et la propriété. Leur service était analogue h celui de notre gendarmerie.
BIADE {Mar.). Bateau de passage, h Conjtan-
BIAGHASSO. AN>iategrasso. Ville située sur la Ticinella, dans la Lombardie. En là24, les impériaux y battirent les Français, qui, non loin de ta, perdirent peu après le chevalier Bayard.
BIDASSOA
IDAlf. Défllé de TAtlas qu'on appelle aussi les Portes de Fer. Plusieurs torrents le traversent et entre autres TOued-Mailah, tributaire de TÂdouse. EBiS39j les Français franchirent ce défilé^ condttlts par le duc d'Orléans et Iç lAaréchal Valée.
nUUXouPETAUX. Soldats qui^ anciennement^ combattaient à pied avec Tarbalète et la lance.
Iimuai. Ville située sur le Riess> dans le royaume de Wurtemberg. Le général Moreau battit les Autrichiens dans ses environs^ en 1796^ pendant sa célèbre retraite.
BIBLK DIS SOLDATS. Henri lY donnait ce nom aux Commentaires de Biaise de Montluc.
BIBRâCTE. Aujourd'hui Avtun. L*an 60 av. J.-C.^ l'armée de César rencontra près de cette ville les phalanges formidables des Helvétiens qui venaient l'attaquer. La bataille dura tout un jour et une partie de la nuit^ disputée avec acharnement par les courageux adversaires des Romains. Ceuxci demeurèrent maîtres du champ de bataille; 1 nais ils durent y passer trois journées pour enseTelir leurs morts et y soigner leurs blessés.
IlOliRBltRK [Pêche], Filet en tramaîl dont on iait Qsage sur la Dordogne^ pour la pêche de Falose et du saumon.
' NCBEROS [Mar.], Bordagedes galères.
HCHEnK (Pêche). Filet semblable à celui qu'on appelle havenecai, II sert à pécher du petit poisson sur les bords de la mer.
NCOQUE. De Fital. bicocca. On appelle ainsi une petite place peu fortifiée ou à peu près sans défense. L'origine de cette expression vient de ce qu une maison de ce nom^ qui se trouvait située aux environs de Monza^ près du lac Majeur, sur la route de Lodi à Milan^ en Italie^ et n'était entourée que d'un simple fossé^ servit cependant aux impériaux à se retrancher^ le 22 avril 1552, et à y battre les Français commandés par Lautrec. Cette affaire, qui fut appelée la journée dé la Bicoque, eut pour résultat réTacoation de la Lombardie par les forces françaises, à l'exception de Crémone, Novare et Milan.
IKOUflURS. Nom qui fut donné à la milice Vaienciennes.
NDASSOA. Rivière qui prend sa source au somfflel de Belat, l'une des crêtes des Pyrénées, cl qoi se jette dans la mer de Biscaye, à côté de Ponlarabie. Elle marque, près de son embouchure, la limite entre la France et l'Espagne, et a position lui a souvent fait jouer un rôle dans fcs opérations militaires entre les deux États. En 1*63, Louis XI eut une entrevue avec Henrique, roi deCaslille, dans une île nommée Vile des Fai- *»B, formée par la Bidassoa. En 1510, des commissaires royaux, nommés des deux parts, régirent au même lieu les droits de chaque pays an sujet de ce cours d'eau; en 1609,Mazarin et don Louis de Haro jetèrent aussi, dans l'île des Faisans, les bases du traité dit des Pyrénées ; Wellington iranchit cette rivière le 7 octobre
BIGOUREUJS.
1814 pour entrer en France; et, enfin, ce passage fut, en 1823, le premier fait d'armes de Tarmée d'invasion commandée par le duc d'AngouIème.
BIDAUX. Corps d'infanterie qui tirait son nom, disait-on, de ce que les soldats qui le composaient étaient arn^és de deux dards. Froissart et d'autres écrivains ont employé ce terme, comme expression de mépris, pour désigner des compagnies de gens à pied provenant de la milice.
BIDON. Vase de bois ou de fer-blanc qui, dans l'armée de terre et de la marine, sert à contenir une provision d'eau. On> a inventé, en 1805, un bidoa-filtre qui reçoit un gobelet de fer-blanc. Celui-ci se place sur le vase pendant la marche, et dessous pour recevoir le liquide filtré.
BIDOT ou BIDEAD [Mar.). Aller à bidot, faire un bidoty c'est courir, avec un bâtiment latin, la bordée où les voiles sont au vent du mât et portent dessus.
BIELLE (Mar, à vap.). Nom générique sous lequel on désigne toutes les pièces qui, dans les machines, sont articulées à leurs deux extrémités, de manière à communiquer le mouvement aux manivelles, aux balanciers, aux pompes, etc., et dont la forme, l'emmanchement et l'articulation n'ont rien d'absolu.
BIEN-HOA. Place forte et maritime de notre nouvelle colonie de la basse Cochinchine^ au N.-E. de la capitale, Saï-gon, sur la rivière Dong-naï, un des affluents du grand fleuve le Mé-kong. Elle fut enlevée d'assaut sur les Annamites, le 15 décembre 1861, par les troupes françaises commandées par le contre-amiral Bonard.
BlENins. Ville du canton de Berne, en Suisse. Elle fut prise et incendiée par l'évêque de Bâle, en 1 367 .
BIGE. Bijuga, Se disait anciennement de la subdivision d'une comparse de tournoi. La bige était le tiers de la terse ou terze. — C'était aussi le char à deux roues des Romains.
BIGEARREYNES (Péché). Filet qui est une sorte de demi- folle,
BIGLES. Sorte de corps militaire qui, à Rome, avait pour service spécial de fournir des sentinelles. Le pain que recevait cette troupe était appelé bigliaticum.
BIGNON [Pêche], Filet qui est le même que la truble,
BIGON [Mar.]. Boute-hors dont la plupart des bâtiments du Levant font usage.
BIGORNE [Mar.]. Dulat ôtcomis, deux cornes. Coin de fer qui sert aux calfats pour couper les clous qui se trouvent dans les joints.
BIGOTE ou BIGOT [Mar.], Se dit de deux morceaux de bois d'orme qui font partie du racage d'une vergue de hune. Autrefois, sur la Méditerranée, la bigote était une pomme, une moque, ou tout morceau de bois sphérique ou quasi sphérique percé d'un ou de plusieurs trous.
BIGOURELLE [Mar.]. Couture ronde qu'on fait à certaines voiles.
BreOtRETTE (Mar.). Nom àes pommes . qui forment le racage du trinquet, et qui sont moins grosses que les bigotes.
BIGtIE {Mar.). Mâts ou màtereaux qui ont à leurs extrémités des poulies garities de cordages, et qui servent à élever ou à soutenir des fardeaux, h couclier un navire,' ou à servir d'appui i une machine à mAter.
BILBâD. Ftoidfcn'gu.Ville située sur l'An sa, dans le GuipuBcoa, en Espagne. Elle fut prise et reprise durant l'invasion des Français en IS08, et dans la guerre du prétondant don Carlos en 1837.
BILURD(Jlfar.].Massedeferquisertàbillardt^i les. cercles que l'on met sur les mfits des'navires.
SILUBDEB {Mar.). Se dit de l'action de frapper avec le billard sur les objets qu'on veut chasser ou enfoncer.
BIUE {Nav. fiuv.). On dé«gne par ce mot les bâtons qu'on place au bout des traits des chevaux qui tirent les bateaux sur les Deaves. — On donne aussi le nom de bille à un bachot remorqueur dont on fait usage sur la Loire.
BILLB [Mar.). Boutd'un même cordage où sont une boucle et un nœud. ,
BIUSBiUI». Voy. Fed de bilf.ebaude.
BILLET DE LOGEHEiTT. Billet que reçoivent les militaires en marc!ie< ou en congé, pour Mre logés chez les bourgeois.
BILLETTES (tfar.).Petits rondins de bois quisont employés pour les cheminées et fours des nanrcs.
BILLOT. Bâton qu'un dbpose le long des chevaux neufs qu'on amène d'Allemagne, afm de les conduire plus aisément à la file l'un de l'autre. — En termes de manège, ce mot désigne aussi un morceau de bois qu'on attache à la longe du cheval.
BILLOT {Mar.). Courte pièce de bois qu'on met entre les fourcats des navires, pour les garnir en les construisant. — Massif où repose le pied du mât d'artimon sur le premier pont. — Clef pour les couples ou les varangues.
BINCIE. Ville de la province de Hainaut, en Belgique. Les Français en chassèrent les Autrichiens en 1794.
BtPBNNIFER. Sorte de hache à deux tranchants, dont on prétend que les amazones faisaient particulièrement usage.
BIPROBUS {Mar.). Jtiip<«fM( (dipriroi), Ce mot désignait chez les anciens une sorte de navire effilé i l'arrière comme à l'avant, ce qui lui permettait de prendre des directions opposées sans virer de bord.
BUIouBmiIUEK.Ville5ituéesurrE:uphrate,dans la Turquie d'Asie. Elle fut ruinée parTamerlan.
BIRE, BURE ou BOUTEILLE (Feche). Engin d'osier qui sert à prendre du poisson.
BIRSIE, biremis, ou UlfntB, 3a,pK (diËrSi). {Mar.). Galère des anciens n'ayant que deux files de rameurs d'un seul c6lé.
i BlltON.
BIROK (Abhind sg Gontaut, baron de). lUréchal de France, et l'un des plus grands capitaines de son temps, né «a 1524, mort an f 592. Il servit d'abord dam le Piémont, sgus Brissac, asusla auxbalaillcsde Dreux, Sainl- Dcnis et Honcontour, fut nommé grand maître de l'ai- ' tilterieenlSG9, conclut avec les haguenols BiroD la paix dile de
fiaprti II caMnci da Etiim^^}. Saint-GennaÎD et, en 1577, commanda, en qualité de maréchal, en Guienne, aux Pays-Bas et en Saintonge. L'un des premiers, après la mort de Henri lil, à reconnaître Henri IV, i| se distingua auprès de ce prince â la bataille d'Arqués et à l'aUaque de Paris. Il fut tué au siège d'Épernay.
BIRON (Charles de Contact, duc de). Filsdn précédent, né en tSGI, mort en 1C02. Il débuii dans ta carrière militaire auprès du maréchal son père; plus tard il servit Henri IV avec autant de dévouement que de valeur, _se distingua aux sièges de Paris, de Etouen et au combat d'Aumale. Henri IV le récompensa par les Utres d'amiral de France en 1592, de maréchal eo 1594, de gouverneur de la Bourgogne et de duc et pair en I S90, et le chargea de missions importantes ; il lui avait de plus sauvé la vie au combat de Fontaine-Française. Tout ceci n'empêcha pas Biron de traiter avec l'Espagne et la Savoie conjurées contre la France. Un premier complot découvert lui fut pardonné. Il recommença, et, cette fois, il eut la tèla tranchée. La famille de Biron a fourni encore deux autres maréchaux de France : Charles -Armand, mort en 1756, et Louis -Antoine, mort en t78S.
BIRON (Ahhand-Locis, duc de Lauzcn, tnarquis de). Général de la république, né en 1747, mort sur l'échafaud en 1793, Dévoué au parti d'OrléanSjil reçut le commandement de l'armée du Nord, puis de celle de Nice et de la Corse, et enfin de celle de la Vendée. Les défaites qu'il éprouva dans cette dernière mission le fircnl considérer comme traître par les sans-culotl«s; Harat et ses clubs le dénoncèrent et le firent condamner à mort. Il s'écria, en montant sur l'échafaud : « J'ai été inlidêle à mon Dieu, ii mon ordre et à mon i^oi, je meurs plein de foi et de repentir. » Un fait curieux, en effet, c'est que, tandis que le duc de Lauzun, marquis de Biron, se trouvait â la tête des républicains, un ancien charreUer, Calbelineau, commandait les royalistes.
B^GUIT.
IIBS (Combat db la). La Birs est une rivière de Suisse qui prend sa source dans le canton de Berne, traverse la vallée de Moutier et se jette dans le Rhin, près de Bàle. Le 26 août 14U, des Suisses, au nombre de 1 600 seulement, soutinrent, sur les bords de cette rivière,
Qoe latte contre une armée de 20 000 hommes, CQOUDandée par le dauphin, depuis Louis 'XL Les Suisses, à Texceplion de seize, furent exterminés; mais le dauphin perdit la moitié environ de ses troupes. On appelle encore sang des Suisses le Tin récolté au lieu du combat. Cet engagement a reçu aussi les noms de combat de saint Jacob et de combat de saint Jacques,
BIRTHA. Aujourd'hui Tékrit, Ville située sur FEuphrate, dans la Mésopotamie. C'est une place très-forte qui fut vainement assiégée en 260 par Saper 1*% roi de Perse.
NSCAÏEli. Se disait autrefois d'un gros mousqaet, dont la portée était beaucoup plus grande que celle des fusils ordinaires. — Aujourd'hui on donne ce nom à un petit boulet de la grosseur d'un œuf, qui porte à 400 ou 600 mètres, et qa'on fait entrer dans les charges à mitraille.
BISGAlfillIB (Jfar.). Embarcation de grandeur wiée, que l'on dirige à la rame, et dont l'avant et ranière se terminent en pointe.
HSCKUA. Ville de la terre de Bari, dans le njïame de Naples. Elle est célèbre par le combat qui s'y engagea entre treize Espagnols et tieize Français, au nombre desquels se trouvait le cheTalier Bayard.
NSCGIT (Mar,), Du lat. bis, deux fois, et cootÊy coit Sorte de pain qui subit dans sa fabrication des modifications qui le' rendent propre à être conservé pendant un long espace de temps. Le biseait de bonne qualité doit être savoureux, d'ane odeur agréable, casser net, être brillant ^ sa cassure, ne pas couler au fond du liquide dans lequel on le place, et s'jmbiber oéaomoins avec facilité sans se détacher en ourceaax. Le sel ne doit jamais entrer dans sa confection, attendu que la déliquescence de ce corps attirerait sur lui l'humidité de l'air ambiant. Le biscuit des Anglais et des Américains ^plas blanc que celui des Français; mais son Ni est moins agréable, parce qu'il se fabrique sans levain. En France, c'est surtout à Honfleur ^ au Havre que se prépare le biscuit le plus ^mé et le plus acheté par la marine maraude. L'État fait confectionner le sien dans % arsenaux. Celui qui jouit de la plus grande î^ntation est fabriqué à Wormer, près Amster- ^ : c'est une sorte de pâtisserie pour les ma- ^> Ceux-ci ont quelquefois l'habitude de ^per, quelques heures avant le repas, leur ^oit dans l'eau et de le placer dans un mor- <^a de toile, où l'imbibition le rend tendre comme du pain frais; mais on croit avoir renarqué que ceux qui contractent cette habitude sont les premiers frappés du scorbut dans les longues navigations.
157 BITTON.
BISBT. On désignait par ce nom, dans la garde nationale, le citoyen plus ou moins peu 2^/ê,qui faisait son service sans porter l'uniforme, avant que celui-ci fût rigoureusement obligatoire.
BISKARA. Ville de l'Algérie. Elle est située sur la Kantara, af Huent du Djeddi. Les Français s'en emparèrent le 3 mars ^844, et n'ont pas cessé de l'occuper.
BISSON (Hippolyte). Lieutenant de vaisseau, né à Guéménée, Bretagne, en 1796. Chargé, dans l'expédition de Grèce, de commander un brick qui avait été pris sur les Turcs par la flotte de l'amiral de Rigny, il se fit sauter avec l'équipage, le 6 novembre 1827, plutôt que de se rendre à ces mêmes Turcs. Une pension, h titre de récompense nationale, fut décernée à sa sœur.
BiTONDO. Stt^nfum.Lieu de l'ancienne Fouille, aujourd'hui la Capilanate, dans le royaume de Naples. Mortemar, général de Philippe V, roi d'Espagne, y remporta, le 25 mai 1734, une victoire signalée sur les troupes impériales, commandées par le général Vlsconti. Ce combat fit rentrer le royaume de Naples sous la domination espagnole.
BITOBD [Mar.). Du lat. bis, deux fois, et tortus, tordu. Petit cordage qui se compose de deux, trois ou même quatre fils de carret tortillés ensemble ; on en fait usage pour préparer des enfléchures, pour amarrer, renforcer les manoeuvres, etc.
BITTE {Mar.). Assemblage de charpente formé de deux montants perpendiculaires et d'un traversin qui les croise. Cet assemblage est placé sur l'avant du navire et sert à amarrer les cftbles qui tiennent aux ancres jetées au fond de la mer. Les vaisseaux de ligne ont leurs bittes dans la batterie basse, les frégates dans leur batterie, et les bOitiments sans batterie ont leurs bittes sur le pont supérieur. — On appelle pat/Ze de bitte une grosse verge de fer qui traverse l'une des têtes de la bitte, et contient le câble autour de l'appareil.
BITTER (Mar.), Prendre le tour de bitte, ou passer un câble autour de sa bitte.
BITTHER. Ville qui était voisine de Jérusalem. Les Romains s'en étant emparés, en l'an 135, mirent fin par cette conquête à la guerre qu'ils avaient eu â soutenir, durant trois années, contre les Juifs révoltés et commandés par un certain Barcoquebas qui se faisait passer pour le Messie. Cette guerre avait été tellement acharnée, qu'au rapport des auteurs 580 000 Juifs auraient péri sous le fer des Romains.
BITTON (Mar.), Pieu qui est fixé sur le rivage et qui sert pour amarrer les vaisseaux. — On donne aussi le nom de bittons à deux montants croisés par une traverse, qui servent à appuyer et à consolider la tablette supérieure du râtelier qui enferme les poulies tournantes ou marionnettes.
BUSSUS.
BLÉMOlliTRK.
BmOIfllltalES {Mar,). Canaux ou égouts qui régnent à fond de cale^ à côté de la carlingue^ et par où s'écoulent les eaux d'un navire pour venir à la pompe.
BITTURE (Mar.). Portion d'un câble qui doit Gler librement avec Tancre à laquelle il est attaché. '
BlTURlTiB. Aujourd'hui Bedarrides, dans le département de Vaucluse. C'était une ville des Allobroges, dans les environs de laquelle ce peuple fut entièrement défait^ Tan 122 av. J.-C.^ par Domitius Ahénobarbus.
BITAG ou BIVOIIAG. Ce mot vient du hollandais by, auprès, wàkt, veille, ce qui signifie une halte ou une station nocturne. Le choLx du ter* rain, pour un bivac, est d'un grand avantage, mais on ne l'a pas toujours à sa disposition. Ce genre de campement a lieu en plein air, quelquefois sur la paille, plus communément sur le sol nu. On l'établit autour de feux, si rien ne s'y oppose; mais souvent on ne peut les allumer, ou il faut les éteindre pour cacher à l'ennemi la véritable position du bivac. C'est en 1793 que i l'on commença à désigner par ce nom, en France, un établissement quelconque improvisé en plein champ.
BEESETK. Hippozarytos. Ville de l'État de Tunis. Elle avait anciennementun des meilleurs ports de l'Afrique, et se rendit célèbre par la piraterie qu'exerçaient ses habitants.
BIZOT (Michel-Brtce). Général de brigade du génie, né en 1,795, mort en 1855. Admis à l'École polytechnique à l'Age de seize ans, il en sortit, en 1813, pour entrer, en qualité de sous-lieutenant élève du génie, à l'École d'application de Metz. Il se distingua en Espagne, en 1823, fut cité deux fois dans les rapports du maréchal de Lauriston, et décoré au siège de Pampelune. Il conquit en Algérie ses autres grades, jusqu'à celui de général inclus, et obtint, en 1854, le commandement du génie à l'armée d'Orient. 11 mourut en avril 1855 devant Sébastopol, où il avait dirigé les travaux d'attaque. Le général Canrobert fit entendre ces paroles sur sa tombe : « C'est parce que Bizot était un noble caractère, donnant à tous, chaque jour, le modèle du courage, du devoir accompli sans relâche, du dévouement, de l'abnégation, c'est parce que Bizot avait toutes les vertus et toutes les mâles qualités, que Dieu, dans sa justice infinie, lui a accordé le suprême honneur de tomber en soldat sur la brèche, en face de l'ennemi. »
BLAGILSTO€K'S-HILL. Colline située dans la Caroline du Sud, aux États-Unis. Elle est devenue célèbre par la victoire que les Américains y remportèrent sur les Anglais, en 1780.
BLiSSUS (JuNins). Général romain, parent de Séjan. C'est le dernier particulier auquel furent décernés les honneurs du triomphe. Il les mérita ainsi que le titre à*Imperator que lui décernè-
rent ses soldats, h la suile de sa victoire sur Tacfarinas, en Afrique, dont il était gouveroeur. Il avait été moins heureux au commencement du règne de Tibère dans ses efforts pour arrêter les résultats de la révolte de trois légions dans la Pannonie.
BLAIRATHOL. Petite ville d'Ecosse. Il s'y lim une bataille, en 1689, entre les Écossais et les Anglais.
BLAIE (Robert). Amiral anglais, né à Bridgewater en 1599. Il servit d'abord le /owg-porfemeiit contre le parti royaliste; et, chargé, avec les colonels Deane et Popham, du commandement de l'escadre armée contre la flotte que dirigeaient sur Lisbonne les princes Rupertet Maurice , il fît des prises nombreuses et brûla presque complètement les vaisseaux du prince Rupert à Carthagène et à Malaga. U réduisit ensuite les îles de Scilly et de Guernesey; vainquit Tromp et Ruyter en 1653, força ensuite les États barbaresques à demander la paix, bloqua Cadix, et s'empara avec Montagne de deux flottes espagnoles richement chargées. Il mourut en arrivant à Plymouth, en 1657. Cromwell lui fit faire des obsèques magnifiques.
BLAUiBB. Lieu d'Angleterre qui a donné son nom à une bataille mémorable livrée, en 1323, entre les Écossais et les troupes d'Edouard II. Les premiers remportèrent la victoire, et ce succès leur ouvrit les portes de l'Angleterre, où ils pénétrèrent le fer et la flamme à la main.
BLAMONT. Commune du département du Doubs. C'était une petite place de guerre, protégée par un château, que les alliés ruinèrent en 1814.
BUNC, BLANCHAILLE, BLANGBB-MtLIB (Péché).
Menu poisson qu'on emploie pour servir d'appât aux gros.
BLANC DE BALEINE (Mar. à vàp.). Matière grasse qu'on emploie pour adoucir le frottement dans les machines à vapeur.
BLANBENSBUR6. Village du Maryland, aux États-Unis. U est situé sur la branche orientale du Potomac. Les Anglais y battirent les Améri* cains en 1814.
BLAIJBEUREN. Arœ Flaviœ. Ville située sur le Blau, dans le royaume de Wurtemberg. Les Français y battirent les Autrichiens en 1800, et la forteresse fut rasée en 1806.
BLAYE. Blavia ou Blavutum. Forteresse située sur la rive droite de la Gironde , dans le département de même nom. Les Français la prirent sur Us Anglais en 1339; les protestants s'en emparèrent en 1568; et les Anglais tentèrent vainement de le faire en 1814.
BLÉHOHÈTRE. Du grec ^>%a (blèma). jet, et fWTpov (metron), mesure. Machine à contre-poids ou à bascule, dont on fait usage pour apprécier l'énergie de la relaûon des ressorts d'une platine, ou, en d'autres termes, la force de résistance des ressorts de la batterie.
'fiUNDAGE.
BLOCKHAUS
lumu. Commune de l'arrondissement de Joigny^ département de 1* Yonne. Elle est située sur le Loing. Le prince de Con(îé y fut vaincu parTurenne^ en 1652. Ce combat sauva nonseulement Tarmée royale qui se trouvait trèscompromise^ mais encore Louis XIV^ qui avait été au moment d*ètre enlevé, à Gin, par les rebelles. La reine mère dit au vicomte de Turenne, après cette victoire : « Vous venez de mettre oflé seconde fois la couronne sur la tète de loon fils. »
HIHIUl. Village sitné dans la plaine d'Och- ^, en Bavière. C'est sous ce nom que les Anglais désignent la bataille d'Ochstett. (Voy. ce mot)
MISSES. Au moyen âge, les blessés qui appartenaient au parti vaincu et qui n'avaient pu (feux-mèmes s'éloigner du champ de bataille, y étaient communément achevés et dépouillés par les vainqueurs. Ceux même de l'armée victorieuse n'éprouvaient pas toujours un meilleur sort, sll faut s'en rapporter aux historiens du temps. Suger, dans sa Vie de Louis le Gros, dit : « Les blessés étaient emportés dans des litières, et ceux qu'on ne pouvait enlever étaient recouverts d'un peu de terre et devenaient d'ordilaire la proie des loups. » {Voy. Ambulance.)
BIOS (Les). Nom que, durant les guerres de la Vendée, les royalistes donnaient aux soldats de U République, à cause de la couleur de leur unifomie.
UiliH. Ville de la province d*Alger. Elle fut occupée par les Français, le 18 novembre 1830 «lies mai 1838.
Hfi ou BBLUV (jtfar.). Pièce de bois carrée on fait usage pour assembler les mâts de piosieurs membres, ou pour ébranler un vaisseau sur la cale, en frappant des coins. Les Mios sont de deux espèces : les uns ont pluaeun barres clouées en travers et à angle droit, dp manière que plusieurs hommes les manient ensemble; dans les autres, les barres sont remplacées par des cordes, ce qui permet de pousser les coins dans l'enfoncement du dessous du ^iai^au,. opération à laquelle ne se prêterait point le blin à barres.
lUKBiGB, ELINDBR. Ouvrage de fortifications aécuté avec des branches d'arbre entrelacées et posées de travers entre deux rangées de pieux de la hauteur d'un homme. Le blindage sert à anntir les hommes qui s'y trouvent du feu de i^ennemi, et Ton en fait particulièrement emploi î II tète de la tranchée, lorsque celle-ci s'étend de ^nt sur le glacis. On s'en sert aussi pour mettre i l'abri des bombes les corps de garde, les magasins militaires, etc., et dans ce cas on a recoors, pour sa construction, à des poutres que l'on recouvre de fascines, de fumier et de terre, sor an mètre au moins d'épaisseur. Pour abriter les hoounes et les chevaux dans les places as-
siégées, on place aussi des madriers et des solives, posés sur un plan incliné, contre les revêtements intérieurs des terre-pleins des remparts, ^ quand ces revêtements sont perpendiculaires, et on charge ces blindages de terre ou de fumier» — On donne aussi le nom de blindage à la cuirasse des vaisseaux.
' BLDfDBR (Mar,). C'est garantir des projectiles les parties antérieures d*un navire, atf moyen de tronçons de vieux cordages, de sacs de laine, etc. On obtient aussi ce résultat, aujourd'hui, par une garniture métallique.
BLOC {Mar.), Ou celt. bloch, tour. Se dit d'une espèce de chouquets auprès de la brisure d'un mât de vaisseau, comnfe ceux qui embrassent les tenons des mâts et le bâton du pavillon, ou ceux qui enferment des poulies pour élever les vergues qu'on appelle bloc d'issas ou sep de drisse. On dit mettre un palan à &/pc, pour exprimer que les parties de ce palan doivent se rapprocher jusqu*à se toucher. Être au bloCf pour un marin, c'est être aux arrêts, en prison
ou aux fers.
BLOCKHAUS. De l'allem. block, tronc d'arbre. Sorte de fort en bois. Dans ses mémoires, Montecuculli rapporte que les Turcs faisaient usage, dans leurs guerres, d'ouvrages nommés palanques, et Feuquières nous apprend que ces palanques consistaient simplement en un circuit entouré de fossés, avec des parapets en fortes palissades. Suivant le général Marion, la première palanque couverte fut construite en 1778 à SchwedelsdorfT, en Silésie ; mais, attaquée avec des obus, il s'y produisit une telle fumée, que les défenseurs durent se rendre. Ce blockhaus, d'après Gassendi, n'était qu'un corps de garde rendu défensif par une palissade à créneaux, avec un toit en poutres jointes recouvertes d'un mètre de terre. Les Anglais Grent aussi l'emploi de blockhaus dans leurs guerres en Amérique, et les Américains eux-mêmes en avaient qu'ils appelaient blockrkouses. Au siège de Dantzig, en 1807, un blockhaus exigea presque à lui seul les efforts d'un siège partiel ; et pendant les campagnes d'Espagne, le maréchal Marmont fît élever des forts en bois qui reçurent le nom de schardacq.
Le blockhaus de notre époque est ibrmé de palissades rondes ou de troncs d'arbres, avec ou sans fossé, et sa forme dépend ou de sa position, ou de l'ouvrage qu'il défend. Dans les montagnes, c'est un des meilleurs retranchements qu'on puisse établir; car, outre la facilité de s'y procurer les matériaux de construction, il est rare qu'on y ait à redouter l'artillerie de l'ennemi. Le blockhaus présente communément un rectangle de 6 à 8 mètres de largeur, de manière â pouvoir placer le long des grands côtés deux lits de camp qui servent aussi de banquettes pour faire feu. On conserve au milieu 2 mètres de vide pour la circulation. La ^ hauteur du
BLOCUS. I
blockhaus est de 3 mènes, s'il y a des lils de camp; de 2 Mt seulement, s'il n'y en a pasjet, dans ce dernier cas, la largeur du rédait peut n'avoir que 4 mètres. Si ce fort n'est destiné qu'à résister à la mousqueterie, on n'emploie que des poutres de 2Ô à 30 cenlimètres d'équarrissage, enroncées en terre d'un mètre au moins et couronnées liorizontalement d'un chapeau; puis des poutrelles sur lesquelles sont |)lacés jointiveinent des plateaui, formant un toit que l'on recouvre d'une couche de terre de .10 centimètres d'épaisseur; enlin, pour que l'ennemi ne paisse pas incendier cet ouvrage, on l'entoure d'un fossé dont les terres sont relevées contre les parois jusqu'à la hauteur des créneaux qu'on a pratiqués. Un pont tournant donne entrée dans le fort. Lorsque le blockhaus doit soutenir l'attaque de rartillerie, on forme son enceinte de deux rangées de poutres jointives au lieu d'une seule.
Notre guerre en Algérie a amené l'emploi du blockhaus à deux étages, qui ne peut résister qu'à des attaques d'infanterie et de cavalerie.
Dans celui-ci, le rez-de-chaussée est un carré de S mètres de c&té, et l'élévation du plafond au-dessus du sol est de 3 mètres; l'étage qui le Burmonte est un autre carré de 7°',S0 de cfité, et de 2",50 de hauteur; généralement, il ne s'y trouve point de lit de camp, et les hommes y couchent dans des hamacs de campagne; le rez-de-chaussée sert do magasin; et une trappe établit la communication entre celui-ci cl l'étage supérieur, au moyen d'une échelle.
BLOCUS. De l'allem. bloc)thaas, boulevard. Opération qui consiste à occuper toutes les approches d'une place ou d'un camp, de manière i ce que personne ne puisse en sortir, ni aucun renfort ou secours quelconque y pénétrer, et dont l'objet est d'obliger la place ou le corps d'armée â capituler faute de vivres ou de munitions. On bloque donc une place ou un carap en l'enveloppant de troupes et en fermant le passage des routes, des cours d'eau, etc., au moyen d'ouvrages de fortification passagère. Lorsqu'on a à redouter la venue d'une armée tenant campagne, il faut, indépendamment de la ligne de contrevallalion, en former une de circouvallation qu'on fortilie comme la première.
BLOCVS (War). On nomme ainsi les mesures prises par des nations belligérantes, les unes
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contre les autres, et par suite desquelles les côtes et les ports do l'une ou de l'autre, et swvent de toutes deux, sont interdits aux biliments de comnterce, aussi bien des rcgnicoles que de toutes autres puissances. Dans le droit maritime, les neutres ne reconnaissent en état de véritable blocus que les ports smreillés pu des vaisseauxdegucrre,dc telle sorte que toute communication se trouve interceptée. Il est d'u^ge que la puissance qui opère le blocus en lasse li déclaration aux nations neutres, et si l'une de celles-ci se refuse à le reconnaître, elle faitacK d'intervention en faveur de celle qui se défend.
BLOGCS CONTlIfBNTU.. On a donné ce nom an décret du 6 août 1807, par lequel Napoléon déclarait en état de blocus tous les ports de l'Angleterre.
BLOIWEB (Hor.). Mettre de la bourre sur ds goudron entre deux bordages, quand on double UD vaisseau.
BLOBE-niTH. Village du comté de StriRord en Angleterre. Une bataille y fut gagnée, le 23 septembre 1459, par le comte de Salisburj, commandant les rebelles, sur l'armée royale de Henry VI.
BLOT (Uar.). Instrument dont on fait usage pour mesurer la marche d'un vaisseau.
BLUdER (Gebruart Lsbbbecbtvon], prince h Wahlstaedt. Feld-maréchal prussien, né àR«tock en 1742, mort en 1819.
Entré au service sous Frédéric le Grand, il fut lieutenant général en fSOt, sous Frédéric 11). Dans les guerres de la Hépubhque et dans les premières guerres de l'Empire, il obtint des succès médiocres et fut fait prisonnier à Lubcck en
1806. Comman- »"*!* "
dant des armées "'°'"' " '^'"' ^ ^"»"'prussiennes, il montra une grande bravoure i Lutzen et à Bautzen; victorieux i Katzbach, en 1813, il contribua ensuiteàla victoire de Leipiig, et gagna la baUille de Laon. A la journée de Waterloo, ce fut lui qui, en arrivant à propos au secours des Anglais, décida le succès, Entiî k Paris après la capitulation, il se montra ennemi implacable, et il fallut toute la fermeté de Louis XVIII et l'intervention des souverains coalisés pour l'empêcher de faire sauter le pont d'iéna.
BOiDICÉE. Reine des Icènes, peuple puissant de la Grande-Bretagne. Elle se révolta contre les Romains qui avaient envahi ses États, leur lit une guerre acharnée, et leur tua près de
BOGIS
BOITBJ
SOOOO hommes. Vaincue enGn par Suétouius^ elle s'empoisonna Fan 61 de notre ère.
BOMNUHA. Héroïne de la Grèce moderne. Son époux^ officier dans le corps des armatolis au si!rnce de la Porte^ ayant été exécuté en 1812 comme entretenant des liaisons avec Ali^ elle jura dès lors une haine implacable aux Turcs^ d fut fidèle à son serment. Dès Torigitie de Tinsaireclion grecque, elle fit équiper trois vaisseaux à ses frais et envoya deux de ses fils à l'aTuit-garde de Tarmée de terre. En 1821^ elle prit une part active au siège de Tripolitza et s*y iDostra par des prodiges de valeur. Chargée (fappuyer^ avec une division navale, le blocus de Nauplie de Romanie, elle déploya encore toute son énergie dans Taccomplissement de cette mission; son nom se rattache enfin au plus grand nombre des exploits dont TArgolide fat le théâtre. Elle fut tuée^ en 1825, dans une rixe soulevée par un acte coupable de l'un de ses frères.
NBBOinSK. Ville forte du gouvernement de Minsk, en Russie. Elle est située sur la Bérélina. Les Français Tassiégèrent en 1812*
MCCâCfil. On appelle ainsi, en Italie, des fusils dont le tube s'élargit en forme de trompette : c'est surtout l'arme des habitants de la Calabre.
NGGHETrA. Célèbre défilé des Apennins. Il est situé entre Gênes et Novi. Les impériaux le tnnchirent en 1746, et les Français en 1796.
MCLE. Se disait autrefois de la partie saillante àFeïtérieur du bouclier.
NKGRAVE. Place forte de la Hollande. Elle Remportée d* assaut, le 28 novembre 1672, larieduc de Luxembourg, qui ternit sa victoire par Tautorisation qu'il donna de livrer la TilieattYiol et aa pillage.
Mn (ilfeir.). On nomme ainsi, en Norman- ^ la quille d'un vaisseau.
NIDfERlE. Voy, Bomerie.
MCf {Mat,). Sorte de bateau en usage sur la Méditerranée, et qu*on emploie pour la pèche et pour le cabotage. Dans ce dernier cas, il porte inmât à voiles latines, et son chargement varie de«0 à 80 tonneaux. Lors de Texpédition d'Al- ?r,en 1830, on eut recours à un nombre consd^le de ces bateaux.
WiiÈS. Officier persan, li'an 471 av. J.-C., il cwnroandait la place d'Eione, lorsque celle-ci fiit assiégée par les Athéniens, aux ordres de Ci- *ûn. Après s*être défendu avec la plus grande fiance et se voyant dans la nécessité de ca- Ner, Bogès fit jeter ses richesses dans le feî^e Strymon; puis, ayant égorgé sa femme et ^enfants, il les fit jeter dans un bûcher où il * précipita lui-môme.
W«S (Pierre). En 1204, Philippe- Auguste j**égcait Château-Gaillard, en Normandie, que te roi d'Angleterre regardait comme une forte- '^ imprenable, et déjà, en effet, le roi de
France avait passé sept mois en efforts infructueux devant cette place, lorsqu'un jeune gentilhomme, Pierre Bogis, remarqua une fenêtre par laquelle il pensa qu'il n'était pas impossible de pénétrer dans l'enceinte de la forteresse. Aussitôt il communiqua son. projet à quelques compagnons courageux comme lui, et les décida à le suivre. Après s'être glissé le long d'un fossé escarpé, il se fait élever sur les épaules de ceux qiii l'accompagnent, entre par la fenêtre dans un magasin fermé, et se met en devoh', avec les siens, d'en abattre là porte; mais, au premier ' bruit, l'alarme se répand, on rassemble contre la porte des matières inflammables et on y met le feu. Cet obstacle n'arrête point Bogis : le sabre à la main, il passe avec sa .troupe au milieu du bûcher, écarte tout ce qui se présente, arrive au pont-levis, l'abat et donne une entrée libre aux soldats du roi qui sont accourus.
BOHADf . Petite ville du département de l'Aisne. Elle tomba au pouvoir des impériaux en 1537, et fut reprise peu après. '
BOHHISCH-BROD. Ville de la Bohème. L'empereur Sigismond y défit les Hussites en 1434.
BOIGNE (Leborgne, comte de). Né à Ghambéry en 1751, mort en 1830. Il était fils d'un marchand de pelleteries. Après avoir servi en France et en Russie, il passa dans l'Inde, où le prince mahrate Sindhyah lui confia le soin de former et de commander une armée, qui servit à des conquêtes et à fonder un vaste empire. Comblé d'honneurs et de richesses, Boigne revint, en 1796, dans sa patrie, où il consacra plus de quatre millions à des œuvres de bienfaisance et à des établissements utiles.
BOIS D'ABEIMAGK {Mar.). On appelle ainsi des morceaux de bois de hêtre ou de sapin taillés en partie comme le bois Di brûler, et qui servent à étayer et accorer dans la cale les barriques qu'on y arrime.
BOISAGE {Mar,). Action de boiser un bAtiment ou de construire sa carcasse en montant tous les membres sur la quille. — Se dit aussi de l'action de remplir par de nouveaux couples les espaces qui séparent les couples de levée, pour compléter la membrure ou carcasse d'un vaisseau en construction.
BOISOJER (If ar.). Se dit d'un coupeur de bois.
BOIS-LE-DUG. Sylva Ducis. Ville forte située sur le Dommel, dans le Brabant septentrional, en Hollande. Cette place importante fut assiégée et prise par les Hollandais en 1629, et par les Français en 1794.
BOITE. Du celt. boestl^ formé de 5oes, bois, et twl, creusé. Bout de la hampe des écouvillons avec lesquels on nettoie le canon. — Bout d'un refoulob*. — Embouchure de fer ou de fonte dans laquelle entre le bout d'un essieu d'affût. — Cylindre de cuivre armé de couteaux d'acier, qui servent à égaliser l'âme des canons.
BOm (Ifar.). Sô dit de la pièce de bois qui
DQUTiK.
reçoil les boussoles, et de la caisse en Ule dans laquelle on renrerme les petites balles appelées mitraille et destinéee à faire explosion en sortant (l'une bouche il feu.
BOm 1 PKUUEB, Corps cylindrique et concave, en bronze fondu ou en fer forgé, avec une anse ou une lumière, qu'on remplit de poudre, et qu'on place dans le pierrier par la culasse, derrière le reste de la charge qu'elle cliasse en prenant feu.
BOITE A TOVKNEVIS. Sorte de boite qui renferme tous les outils nécessaires au soldat pour cliasser les goupilles, repousser h noix, retirer la vis, etc.
BOm fiB CODTERNAIL (Mar.). Pièce de bois percée, au travers de laquelle passe le timon de la barre.
BOinS A ÉTOtiPES (Kor. à vap.j. Parties qui, dans une machiof à vapeur, sont destinées k recevoir l'étoupe et à la comprimer au moyen d'une pièce mobile appelée presse-étoupe. La graisse que contient le godet qui surmonte celleci sert à lubriGer la li^je du piston et la tige de la pompe â air.— Les soupapes à tiroir ont aussi des boites en fer fondu pour recevoir le tiroir.
BOIVIN (Mar.). Cordage qui tient la bouée.
BOLAM. Arme qui avait la forme d'une massue.
BOLAS. Sorte de fronde dont font usage les peuplades de l'Amérique méridionale. Klle se compose de trois cordes nouées ensemble par un de leurs bouts et ayant à l'autre extrémité trois pierres ou boules bien attachées. On lance cette arme en lui imprimant un mouvement de rotation autour de la tête.
BOUVAB V PONTE (Simon), dit le libérateur de l'Amérique espagnole. Né à Caracas en 1780, mort en 1830.
Issu d'une riche famille de llantuanas, il vint très-jeune en Europe, où il acquit des connaissances variées, vil la Gn de la révolution française et l'cmpi- ' re, et conçut l'ambition d'è-
Irie.Ayantpris "°^ " """' " "^^part à la guerre de l'indépendance, il servit d'abord sous Hiranda; batlil, en 1)^11, les f;énéraux espagnols Honleverde et Horillo; et aiTranchit le Venezuela et ta Nouvelle-Grenade, dont il lit, après la victoire de Boyaca, en 1819, une saule république sous le nom de Colombie. Il proclama aussi, en 1822, l'indépendance du Pérou. Souvent accusé d'aspirer à la tyrannie, il
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abdiqua chaque fois le pouvoir pour détruire ces soupçons qui blessaient son patrieUsmc sincère.
BOLOfiNB. Beiumia. Chef-lieu de la légation de ce nom, en Italie. Cette ville fut assiégée en 1512 par le pape Jules 11, et dégagée par les Français sous le commandement de Gaston de Foix. Un fait ùngulier se produisit durant ce siège : Pierre de Navarre faisait miner la muraille dans un endroit oii s'élevait une cliapelle appelée d'Albaracané. Lorsque cette munille sauta, la poudre, au lieu de renverser la chtpellc dans le fossé, la poussa en l'air en muse, et si perpendiculairement, qu'elle retomba sur ses fondements et sans autre dommage que quelques lézardes peu considérables. Les Franfàs prirent Bologne en 1796 et 1800.
DOLWOKTH ou BOSVOBTH. Ville de la Grande- Bretagne, dans le comté de Lcicesler, qui a donné son nom à une bataille célèbre livrée, en 1485, entre Rit^ard III de la maison d'York, et Henry VI de la maison de Lancastre. La mort du premier mit un terme aux troubles qui avaient désolé l'Angleterre, et à la guerre dite de la rose rouge et de la rose blandte. Le dnc d'York portait sur son écu une rose blanche, et le prince de Lancasire avait sur le sien ane rose rouge.
BOIABSUm. Forteresso de l'Île d'Aland, dam la mer Baltique. Elle fut enlevée au\ Russes,. par l'armée anglo-française, le 16 août I854.U général Baraguey-d'Hilliers commandait lesforces de terre et l'amiral Napier celles de mer. 2iOO prisonniers restèrent au pouvoir des vainqueurs, ainsi qu'un matériel assez considérable; caria place et ses tours étaient armées de 188 bouches à feu, et abondamment approvisionnées de poudre, de projectiles, d'armes et d'outils. On lit pour la première fois, il ce siège, l'essai de ce que peut l'artillerie sur le granit. Les paiements des ouvrages étaient en elTet construits en gros blocs de cette roche. D'une distance an peu considérable, les projectiles se brisaient sur ces blocs; mais il des portées moyennes, au contraire, les boulets de 10 et de 32 y faisaient facilement brèche.
BOIBARIW. Du celt. bombarda, lormé de bon, son, et bard, éclatant. Dans l'origine, la bombarde était une pièce d'un gros calibre, principalement destinée au tir des projccUlcs de pierre pesant depuis 5 jusqu'à 123 kilogrammes. Cette pièce, plus longue que les mortiers, mais plus courte que les canons, ressemblait h ce qu'on nomme aujourd'hui des obusiers longs. D'après Diego Uffano, au surplus, les bombardes avaient 8 calibres de longueur; et leur chambre, dont te diamètre était le tiers de celui de l'flme, était calculée pour une charge du quart au tiers du poids du projectile. I! y avait aussi des bombardes allongées qui recevaient les noms de fauconneaux, de dragons votants, de scorptwis, de serpenHnes, etc. {Voy. ces mots.) S^ La bombarde succéda à la batiste el elle pa-
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ratt avoir été miso en usage en tnfimc temps qne les premiers canons, puisque, d'après Morilz Merer, on s'en serait servi en t3H au siège de Btwcia; en 1326, à Forli; en 1340, au QuesiKn; en 1342, à Algésiras^ en 1340, à la balùllc de Crécy; en 1354, en Danemark; en 1339, i bord d'an vaisseau de Pierre IV, roi f.lraBûn; en 1384 et 1370, â Pise; en 1377, h inpbourg, où l'on commençait déjà ft en faire peudecaa; et en 1378, à Venise, où l'on nommijl la Trévisierme la bombarde de 70 kiiogrammes, et la Chanteuse la bombarde de 60. Il reste de ces époques quatre bombardes réputées : l'une existe à Gand et a 57 centimèim; l'autre, de 47, est au mont Saint-Hicbel; el )a Irobième, de 36, est conservée k l'arsenal de Bàle. Ces trois bouches à feu sont formées de douves en fer forgé, reliées par des cercles de même métal; elles n'ont ni anses ni tourillons.
Iti^m la coUectlon iu rnuifi •tùrttllenij.
Il quatrième et la plus importante est la boro- Ufde de nie de Rhodes, fondue dans la seconde moitié du quinzième siècle, par ordre dD^ maître des Hospitaliers de Jérusalem, Retie d'Aubusson. Elle a été récemment donnée lli France par le sultan Abd-ul-Aziz; elle est dipMée à notre musée d'artillerie. On lit sur la plilt-bande de volée : Petms AtAttssmi, M. ftosfi^if Imtsalem, et sur la votée elle-même on wi les armes de l'ordre des Hospitaliers, écarlelées des armes d'Aubusson. Son poids est de 13i5 kilogronimes ; le diamètre de l'âme est de '^,M ; la longueur totale de la bouche à feu (dde (",95. Le projectile quiaccomp^e cette pièce «st en granit, a O^jSes de diamètre et |«x!6l kilogrammes.
HttlUK (Uar.). Sorte de biUment ou de ■uclime armée d'un ou deux mortiers, et qu'on HDploie dans les expéditions. Cette machine fut iiitnlée sous Louis XIV, par l'ii^énieur Bcr- Brd Hcnau d'Ëliçagaray, et employée pour la ptinière fois, sous te nom de galiote d bomb, aui denx bombardements d'Alger, en 1662 « IÏ83, par Duquesne. C'est un bMiment fane grande solidité, sur lequel est établie une plal^fo^me destinée à porter, sur l'avant du eraad mât, des mortiers qui servent à défendre î'enlrfe d'un port, protéger un débarquement fn opérer nn bombardement. La mùture de cette (spice de bilUnienl tient ordinairement de celle
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du kecht. Napoléon 1", pour sa descente projetée en Angleterre, Gt construire plusieurs embarcations portant un mortier et munies d'un
mit à bascule, qui s'abaissait selon la direction qu'on voulait donner aux projectiles. — On donne aussi le nom de bombarde, dans la Méditerranée, à un petit navire ayant un grand mât il voiles carrées, un mît d'artimon portant une seule voile latine, et, devant, un foc et une trinquette. BOMBABDB i HUN. Arme à feu portative ou sorte de fusil primitif dont l'ori^ne parait fort ancienne, puisqu'on rapporte qu'une arme analogue aurait été employée au sié^jc de Jérusalem par Titus. C'était un tube assez long et lourd, qui se chargeait par le canon, avait une lu-
callKimlt de Biinul.
mière, et nécessitait quelquefois dei pour tirer : l'un pour tenir le tube, l'autre pour y mettre le feu; il y avait néanmoins des bombardes â main qu'un seul homme portait et tirait.
BOIIB.UtIWLLE. Petite bombarde qui éUit en usage au mËme temps que ta grande. En 1830, on en déterra une du calibre de 12°,30, au pied des remparts de la ville de Laoïi. Elle est composée de rondelles recouvertes de douves maintenues par 7 cercles de fer ayant chacun 43 à 43 centimètres de largeur; l'àme a environ 6 calibres 1/2 de longueur, et la chambre 1 seulement. D'après ce qui subsiste de l'inscription sur la culasse, on pense que cette bombardelle fut fabriquée sous Charles Vil, de 1436 à 1440, pendant que Tristan l'Ermite était grand maître de l'artillerie de France.
BOMBUtDEIENT. Action de lancer dans une place, pendant une durée plus ou moins longue, des projectiles de toutes sortes, mais particuliè*
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meut des bombes. Vauban a émis cette opinion sur les bombardements : « Ils ne prennent pas les places, ils ne tuent pcrwnnc quand ou veut prendre ganle à soi; et ils ne brûlent les maisons que lorsqu'on manque de précautions, u Toutefois, le bombardement de Dieppe, en 1694, détruisit 1 200 maisons, et celui de Bruxelles, en 1795, en écrasa 3 800. Pour le bombardement de Mamur, dans la mËme année, (kehorn mit en batterie 00 mortiers qui détruisaient plus de 1 00 maisons par jour.— Les principaux bombardements exécutés depuis le commencement du dix-septième siècle sont celui d'Alger, en l(;82 et 1^83, par Duquesne; de GSnes, en 1684; de Tripoli, en (683; de Barcelone, en lfi9<; de Bruxelles, en 1695; de Toulon, par les Anglais, en 1707; de Tripoli, par les Français, en 1728 et 1799; de Prague, dans la même année; d'Alger, par les Vénitiens, en 1784; de Lille, par les Autrichiens, en 1792; du (Juesnoy, de Breda, de Lille, de Lyon, de Maëstricht et de Mayence, en 1793; de Menin, do Valenciennes et d'Ostende, en 1794; de Copenhague, par les Anglais, en 1807; de Saragosse, parles Français, en 1808; de FIcssingues, par les Anglais, en 1809; d'Anvers, en 1832;dc Saint-Jean d'Ulloa, par les Français, en 1838; de Beyrouth, par les Anglais, en 1840; de Saint- Jean d'Acre, par les mêmes, dans la même année; de Barcelone, en 1842, par les forces du gouvernement, lors de l'insurrection de celte ■ville; de Mogador, par les Français, en (844; de Salé, en 1851; et d'Odessa, par la flotte anglo-française, en 1854.
BOHBABDEEIE. Nom sous lequel l'artillerie fut désignée dans l'origine.
BOHBABDIERS. Ce mot signinail, dans l'origine, les soldats qui manœuvraient je mortier. Le premier corps de ce nom fut créé par Louis XIV et ne se composa d'abord que de deux compagnies; mais, en 1684, le roi en ajouta treize autres ; et cnfni , en 1710, il organisa un second bataillon du mSme nombre de compagnies, lesquelles étaient chacune de 40 hommes. Le régiment des bombardiers n'était employé que pour le service des mortiers et des obu-
siers; le roi en était -=— =^^"^- ■■—*"le colonel; dans la smuninr
première compagnie
dj premier bataillon, il y avait un capitaine, 2 lieutenants, 1 enseigne, etc.; et, sous ces of-
BOUBE
Aciers, des cadets bombardiers, des oavriers d des fusiliers. Dans la seconde compagoie, 1 lieutenant, 1 so us-lie ulenant, etc., des bombardiers et des fusiliers. L'enseigne de ce corps était tranchée de bleu et de rouge, el la croii blanche au milieu chargée de Oeurs de lia d'or. Aujourd'hui, dans les batteries de mortiers, les artilleurs sont distingués en bombardien et en semants : les premiers garnissent d'un tampon la charge de poudre, assujettissent la bombe, et la lancent selon les règles de l'art.
BOMBE. Du cell. bomb, bruit. Sphère creuse en fonte de fer, percée d'un trou, nommé ceit, par lequel on introduit la charge de poudre, et qui reçoit en outre une lusée remplie d'une composition assez lente à s'enlIammerpourdoDner à la bombe le temps d'arriver au but avant d'éclater. La bombe est garnie de deux anses placées de chaque cbté de l'œil el dans lesquelles on passe un anneau pour en faciliter la manœuvre; et dans son intérieur, à la partie opposée ï l'œil, existe un culol^ desliné à empêcher ta bombe, dans sa chute, de tomlter sur la fus^. Ce culol lui donne d'ailleurs une plus grande force de résistance, et augmente la force de percussion.
Les bombes ordinaires sont de 8 et de 10 pouces de diamètre, ou 217 et 271 millimètres; la première pèse de 20 à 22 kilogrammes; la seconde de 48 à 50. La charge, pour les bombes de 8 pouces, est communément de 0^,439 de poudre; pour celle de 10 pouces, elle est de 1^46S. Si la bombe est de 12 pouces, la chaîne est de ^^447 à 2^937. Enfin, on coule des bombes qui réclament 50 kilogrammes de poudre. — Aubert de la Chenayc parle d'une bombe extraordinaire qui fut fondue en France vers l'année 1688 et qu'on destinait à une expédition projetée contre Alger : elle avait la forme d'un œuf et contenait de 7 à 8 milliers de poudre. — Lorsqu'on se propose d'incendier avec la bombe, on ajoute il U poudre des matières inflammables, et celles qu'on emploie le plus ordinairement sont la roche à feu et les mèches incendiaires. — La bombe, en sortant du mortier, se meut avec une vélocité de vingt milles par minute, — Les bombes 4 la Villantroys ont une portée de 6 432 mètres.
On n'est nullement d'accord sur l'époque où l'on employa pour la première fois la bombe. Suivant Strada, ce fut un habitant de Venloo, qui sg mêlait de faire des feux d'artifice, qui inventa ce projectile. Les habitants de cette ville se proposèrent d'en faire l'expérience devant le duc de Clèves, qui était venu chez eux, et en effet ils la réalisèrent; mais elle eut un tout autre succès qu'ils n'eussent désiré , car la bombe étant tombée sur une maison en enfonça le toit, les planchers, et y mit le feu; puis l'incendie se communiqua aux maisons voisines, «t brûla les deux Uers de la cité. Le duc de Clèves n'aurait eu*garde de négliger une découverte si utile à la guerre et s'en serait servi peu après.
BONAPARTE
Mais les Français réclament l'invention de cette kuche à feu en faveur de Jean Bureau^ maître de l'artillerie, et prétendent qu*il en aurait fait usage au siège de Bordeaux, en 4452. Quelques aaieurs veulent que les bombes parurent pour la première fois au siège de Naples, en 4435, soBS Charles VIII. D'autres avancent que ce fut derant Mézières, en 1521 . Mézeray dit, au sujet de ce siège : « Ce n'était, de dehors, que canonnades, que bombes, que boulets enflammés; dedans, il pleuvait des lances et des cercles à feu, de rhttile bouillante, des fascines goudronnées, des fusées qui mettaient le fou partout; ce qui prooTe combien les sièges étaient alors meurtriers.» Gay de Yernon et le général Cotty affirment, à leur tour, qu'on ne vit des bombes pour la première fois qu'en 1522, au siège de Rhodes par les Turcs; enfin, il est des auteurs qui en reportent l'emploi au siège de Weclitendonk, place de la Gaeldrê, en 1588. L'opinion de Vcmon est celle qui semble avoir le plus de poids, et il est hors de doute aussi que le maréchal de La Force se serait servi de la bombe au siège de la Mothe, en 1534. Les Espagnols en tirent usage vers 1588. Quoi qu'il en soit de toutes ces assertions, il est certain que de Thou a mentionné, d'une manière positive, l'emploi de la bombe au siège de ^ecbtendonk, par le comte de Mansfeld.
En France, au dix-septième siècle, on se sériait de bombes qui pesaient environ 250 kilogrammes, et étaient lancées par des mortiers de 0",496 de diamètre. On les appelait comminges^ par suite d'une plaisanterie de Louis XIV. Ce prince, assistant au siège de Mons, en 1691, avait poQiaide de camp le comte de Comminges, espèce
âe colosse haut de 2 mètres et large en proportion; il se mit alors à dire : « Ces bombes pro-
digjeoses ressemblent bien à Comminges, il faut leur donner son nom. » Les courtisans ne manquèrent pas de souscrire au désir du roi, et les Nmbes en question furent ainsi appelées tant qn'on en fit usage. On a renoncé aujourd'hui, do moins en France, à ces bombes énormes dont le tir était toujours incertain et le ♦service difficile et lent, et l'on ne se sert guère que de celles de 48 à 50 kilogrammes désignées plus haut.
On a inventé récemment des bombes que l'on charge de fonte en fusion. L'appareil consiste ^n un petit cubillot de fonderie ou fourneau à t Wilkinson, monté sur ses roues et facilement tnnsportable. 16 honunes^ agissant sur un ventilateur appliqué à l'appareil, peuvent amener (n cinq minutes à l'état de fusion la fonte mise <lans le fourneau ; et cette fonte est alors versée ^ns la bombe et envoyée toute chaude à destination.
MBKR. Nom que porta dans le principe le hoffibardier.
rtm (Jlor.). On donnait ce nom, autrefois, à ^ longue et lourde pièce de bois de sapin sur Quelle se borde la voile dite brigantine. La kôme est actuellement appelée gui.
BOHERIE (iirar.].Du holland. bodem, quille de vaisseau. Sorte de contrat ou de prêt à la grosse aventure, assigné sur la quille du vaisseau. Il diffère de l'assurance, en ce qu'il n'est rien dû en vertu de ce contrat, s'il advient une capture ou un naufrage : il n'y a garantie que pour le cas où le navire arrive à bon port. — Ce mot désignait aussi, autrefois, la carène d'un bâtiment.
BOMEGAR. Général carthaginois qui tenta de s'emparer de la souveraineté de sa patrie. Ayant été chargé avec Hannon de combattre le roi de Sicile et voyant son collègue tué dans la bataille, il s'empressa de revenir à Carthage avec ses complices, et, faisant massacrer tous ceux qui tentaient .de s'opposer à son projet, il se fit proclamer roi par les siens réunis sur la grande place. Mais la plupart des jeunes gens de la ville prirent aussitôt les armes, et, du haut des maisons, firent pleuvoir des traits et des pierres sur les soldats. Ceux-ci ne tardèrent point à lâcher pied, et Bomilcar, abandonné, se rendit sous condition; mais, malgré les promesses qu'il obtint, il fut condamné ensuite à périr sur une croix.
RON (Jtfar.). Par l'expression porter bon plein, on entend éviter de gouverner trop près, et dé-* fier avec la barre les lans qu'on pourrait faire au vent, afin d'avoir toujours un peu de largue dans les voiles. — Faire Ixm bras, c'est brasser au vent quand celui-ci devient favorable. — Faire bonne main, c'est amarrer un cordage roide et sans filer. —Faire boniour^ se dit de l'évitage d'un navire affourché, qui, au changement de marée, tourne de manière à défaire une croix ou un tour qu'il avait dans les câbles. — On appelle bon bout le bout d'un grelin sur lequel on se toiie; et bon vent, celui avec lequel on peut marcher sans louvoyer.
BONACE (Ifar.). De l'ital. b<maccia. Se dit- d'un temps calme ou d'un temps mou, sorte d'état atmosphérique redouté des marins, parce qu'ils le considèrent comme le signe précurseur d'une tempête.
BONAPARTE. Famille noble, originaire d'Italie, et qui remonte au treizième siècle, époque où elle comptait deux branches, l'une résidant à Trévise, l'autre à Florence. La première s'éteignit en 1393, la seconde vers 1570, danslapersoime de Jean Bonaparte, gentilhomme attaché aux Orsini. Une troisième branche, celle qui existe aujourd'hui, résidait primitivement à Sarzana, dans le territoire de Gênes ; mais l'un do ses membres, Charles Bonaparte, vint se fixer à Ajaccio, en Corse, l'an 1612. (Voy. Napoléon.)
RONAPARTÉ (Jérôme). Né à Ajaccio en 1784, mort en 1860. C'était le plus jeune des frères de Napoléon. Il servit d'abord dans la marine et prit part à l'expédition de Saint-Domingue. En 1 807, mis à la tête d'un corps d'armée de Wurtembergeois et de Bavarois, il enleva la Silésie
au roi de Prusse, épousa la fille du roi de Wurtemberg et [ut placé sur le Irône de Weslphalie. En 1SI2, à la tële d'un corps de troupes allemandes, il fit la campagne de Russie et se montra avec .courage auX combats d'Ûstrowno el de Molli le V; durant les cent-jours, il commanda un corps d'armée en Belgique, et Tut blessé au combat de Hou-
Roumont.cequî _ nnmi )u,«tpuu ne l'empficha ' '^'
pas de paraître sur le cliamp de bataille de Waterloo et de s'y distinguer; enfin, la réfolulion de 1848 le fit nommer successivement gouverneur des Invalides, maréchal de France et président du Sénat. L'avènement de son neveu à l'empire lui rendit le titre et les honneurs de prince Impérial.
BtfflCHUIP (Cbabi.es-Mblchior-Abthdr , mar- ■quis de). Général vendéen, né en 1760, mort en 1793. Il élail capitaine au régiment d'Aquitaine, au moment de la révolution, et quitta le service pournc point prêter le nouveau serment qu'on exigeait alors des militaires. Au mois de mars 1793, il se mit à la tète des insurgés de la Vendée et obtint une suite de succès contre les républicains; mais, blessé mortellement à la journée de Cholet, il fut emporté è St- Florentj où ses dernières paroles, furent un ordre de rendre la liberté à 5 000 prisonniers qu'on y retenait. On trouve ces admirables paroles dans une harangue qu'il adressa aux paysans qu'il commandait : « Nous ne devons point aspirer aux récompenses de la terre, elles seraient au-dessous de la pureté de nos motifs et de la sainteté de notre cause; nous ne devons pas mËme prétendre à la gloire, les guerres civiles n'en donnent pas. »
BONDE [Mar.], On dit qu'un vaisseau est bondé lorsqu'il n'y reste plus de place.
BONDKR (Mar.). Charger un b.Mlment autant qu'il est possible.
BONE. Uippû Regiai. Ville située sur la Hédi-
(^apTt, k
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terranée, àxap la province de G)nslantin«, en Algérie. Elle fut occupée par les Français, le 26 juillet 1830. Celle ville a dans son voisinage les ruines d'Hippone, dont saint Augustin (ui évêque.
BONIFICE. Comte de l'empire d'Occident, m des plus grands capitaines du cinquiène siècle. Né en Thrace, il gouverna l'empire sous Honi)rius et sous Placidie, Frappé de disgrAce, il s'en vengea en appelant en Afrique les Vandilu, qui avaient envahi l'Espagne. Happelé plus lard à la cour, il combattit Aélius, le déQt en 131 dans un combat, et mourut peu après d'une blessure reçue de la main d'Aétius.
BOMTIRAS [Vkhc). On appelle ainsi, en Espagne, une pfche qui se pratique avec des Iramaiii, pour prendre des bonites.
BONN. Borma. Ville située sur la rive gauclie du Hliin, dans la Prusse rhénane. Elle lut assiégée et prise, en lû87, par Martin Sciiencl; en 1588, par les Espagnols; et en 1689, par l'électeur de Brandebourg. Ses fortili calions tarent rasées en 1725.
BONNE DB NAGE (Mar.). Se dit d'une clialoupe facile à manier, et qui avance d'une façon satisfaisante, à t'aide des avirons seulement.
MNNETAGE. Papier collé & une pièce d'arlifice pour en couvrir l'amorce.
BONNET i POU. Cette coiffure remonte i d«s temps très-reculés dans notre liistoire, puisque les Francs se couvraient la lète d'une portion de la peau poilue qui formait leur sBTon. Toutefois, elle disparut bientôt pour faire place aux différents genres de casque, et ne réparai dans les années qu'au commencement du diihuilième siècle, en Prusse. De 1730 à 17iO,l« grenadiers des gardes- françaises et suisses, el les grenadiers à cheval, a'alTublèrenl aussi du bonnet à poil, et la troupe de ligne le prit durant la guerre de 1756; mais il ne fui légale-
mont admis qne par le règlement du 23 avril 1707. Il fuf proscrit après cela par une ordonnance rendue le 31 mai 1776, sur le rapport du
BONNSTTIS.
BONNBVAL
ministre comte de Saint-Germain^ pnis rétabli en 1788. Une înstraction de 179i avait donné aussi un bonnet à poil et un chapeau aux grenidiers de toiH les corps de l'armée; mais lonqn'ils entrèrent en campagne^ en 1792^ ils laissèrent la première coiffure dans leurs dépôts. Ofet la garde des consuls qui donna l'exemple d'en faire usage à la guerre^ et une décision du 4bniinaîre an x donna quelques instructions relatives à ce bonnet. La garde impériale en étendit remploi à ses chasseurs^ qui portèrent le bonnet à poil en forme de ballon; un décret du 19 janvier 181^ supprima le bonnet à poil pour les grenadiers de la ligne. L'ordonnance du 23 septembre i815 n'accorda ce bonnet qu'aux seuls grenadiers de la garde ; mais par tolérance ensuite on laissa toutes les autres compagnies s'en décorer. La forme du bonnet à poil varia fréquemment, surtout pour l'ampleur et la hauteur. {Voy, Casques, Chapeaux, et Coiffures
nUTAIBES.)
mm A PRÊTRE ou RONNKT DR PRÊTRE. Ou-
Trage avancé et extérieur, dont le front est à redans du c6té de la campagne, et qui va en se rétrécissant du côté de la place. Le front brisé reçoit le nom de tenaillé.
mm DE HAILLBS. Voy. Capuchon.
lOMllET DE POUCE. Coiffure négligée des officierS; sous-officiers et soldats, et dont la forme
BonoeU de poUee.
1 subi de nombreuses variations. De l'immense bonnet de 1812, nous en sommes venus aa bonnet à fojme basse et fmalement au bonnet de police à visière. ( Voy, Coiffures mili-
TAIMS.)
mm PAIfNONlEN. Coiffure que les soldats rofoains portaient dans les temps de repos, pour s'habituer à avoir la tète fortement couverte ^ mieux supporter ensuite le poids du casque.
W^RIETTK. Petit ravelin palissade et sans fossé, î iDgle saillant, à deux faces et ayant un pa- ^i, que l'on construit, soit en avant des gla- % soit au pied dé l'avant-fossé, comme corps ^ g^rde d^avancée. On le met en communication avec le chemin couvert au moyen d'une •nmchée. On en fait usage pour se préserver contre des commandements de revers, pour n'être pas dominé par des éminences, etc. On lui donne aussi le nom de flèche. — Dans la fortification irrégulière, une bonnette sert h protéger, contre le feu d'une éminence voisine.
une partie saillante de retranchement qu'on n'a pas eu le temps d'exhausser sufGsamment.
RONNETTES (Kar.). Petites voiles qu'on attache au bas des grandes quand il fait beau temps ou quand il fait trop peu de vent, afm d'aller plus vite. — Les bonnettes maillées sont celles qui s'attachent aux basses voiles, au moyen de mailles ou d'œillets. — Les bonnettes à étui ou cotitelas s'attachent à chaque extrémité de la grande vergue sur des pièces de bois appelées boutdehors. — Les bonnettes lardées sont do petites voiles piquées avec du fil de voile et lardées d'étoupes, dont on fait usage pour boucher une voie d'eau.
RONNEVAL. Commune du département d'Eureet-Loir. Autrefois fortiûée, elle fut en partie détruite par les Anglais au quinzième siècle.
RONNEYAL (Claude-Alexandre, comte de). Né à Coussac, en Limousin, le 14 juillet 1675, mort en 1747. D'une ancienne famille qui tenait à la maison de France par celles de Poix et d'Albret. La vie de ce personnage fut un véritable roman. Il sortit à douze ans du collège des jésuites pour entrer dans la marine royale, où il fut promu peu de temps après au grade d'enseigne de vaisseau, et Dieppe, La Hogue et Cadix furent témoins de son impétueux courage. En 1698, sa turbulence le porta à passer de la marine dans le régiment des gardes, et il compléta dans cette nouvelle école son éducation de libertin et de tapageur. Il obtint néanmoins, à l'époque de la guerre de la succession, en 1701, le commandement du régiment de Labour, et se distingua dans la campagne d'Italie, où Catinat, Vendôme, le maréchal de Luxembourg et même le prince Eugène donnèrent les plus grands éloges non-seulement à sa valeur, mais encore à ses talents militaires. Il contribua au succès de la bataille de Luzzara, et le prince Eugène avoua plus tard qu'il lui avait arraché la victoire des mains. Le comte de Bonneval avait donc devant lui le plus bel avenir dans sa patrie ; mais malheureusement sa mauvaise tète, sa langue de vipère avaient tout autant d'activité que son épée; il ne ménageait personne, pas plus ses supérieurs que ses égaux, et se faisait de nombreux ennemis. Ayant offensé gravement le ministi'e Chamillard, celui-ci le fit condamner, par un conseil de guerre, à la peine capitale, comme traître et concussionnaire. Mais Bonneval se trouvait alors à l'étranger où il portait les armes contre la France, élevé qu'il avait été au grade de général-major par le prince Eugène. Dans la suite, sous la bannière impériale, il vint porter le fer et la flamme dans la Provence et le Dauphiné; en 1708, il fut chargé de mener, contre le pape Clément XI, un corps de troupes pour soutenir les prétentions de rarchiduc Charies. En 1710, 1711 et 1712, il fit plusieurs campagnes sous le prince Eugène; et, après la paix d'Utrecht, Charies VI, successeur de l'em-
BONHIYET.
p«reur Josepu I", le nomma lieulenanl général el membre An conseil auliquc. I.a guerre de l'Autriche contre la Turquie ayant éclaté, l'armée impériale fut encore confiée au prince Eugène, qui dut en partie an comte de Donucval te gain de la bataille de Péterwaradin , où le comte, le flanc ouvert par une tance et foulé aux pieds des chevaux, faisait toujours léte à l'ennemi avec dix des siens. Bonneval se trouvait le héros de la cour impériale; mais sa destinée ne voulait pas encore qu'il profitât sagement et honorablement do cette position. I.a famille du marquis de Prie, gouverneur de Bruxelles, ayant tenu quelques propos, en 1734, sur la jeune reine d'Espagne, Bonneval se déclara aussitôt le champion de cette princesse, et fit courir une note atroce dans la ville, après avoir provoqué le gouverneur en duel. Celle conduite déplut au prince Eugène, dont Prié ^tail d'ailleurs la créature, et il fit dépouiller le comte de Bonneval de tous ses emplois, avec une condamnation à cinq années de détention dans une forteresse.
Le coupable n'était pas homme à se laisser mettre en cage : il se sauva à La Haye, d'où il envoya un cartel au princ« Eugène, nouvelle équipée qui le perdit sans retour. C'est alors qu'il passa en Turquie, embrassa l'islamisme et fut créé pacha sous le nom d'Achmet. Appelé ensuite au grade de topidji-baschi, c'est-à-dire général de l'artillerie, il s'occupa d'organiser ce corps à l'européenne, et surtout de le discipliner, ce qui n'avait pu avoir Lieu jusqu'alors.
Il enseigna aussi à la cavalerie turque il se fractionner en escadrons.
Dans la guerre contre les Persans, il remporta coii>m<i>bi>i>i>ii des avantages sur '■^'^' '' ""'"' '*" ^""«fi- Thahma3p-Kouli-Kan,ce qui lui litconférer le titre de gouverneur de Chio et du Dasclick-Arabistaii ou Arabie Pétrée. Hais, de même que par le passé, il trouva encore le moyen de perdre la faveur du sultan, et se Qt reléguer dans. un pachalik aux extrémités de la mer Noire, vers les confins de la petite Tartane. Cependant les souvenirs de la France se réveillèrent en lui dans cet exil, et il méditait une fuite lorsque la mort le surprit à l'âge de soixante-douze ans.
BONNETILLE. Ville du Missouri, États-Unis. I.es troupes fédérales y battirent les séparatistes lo idjuin lS6i.
BONNITIT (Gt:iLi,AUHR Gocffieh de). Général et amiral, mort en IS2!i. Favori de François I",
3 BOUDIl ■
il se distingua au siège de Gènes, en Km, et k la journée des Eperons, en 1SI3. Apris avoir rempli une ambassade en Angleterre, il fut appelé â commander une armée d'inïaaon en Espagne, et prit Fontarabie. En 1523, le crédit de la reine mère lui fit donner le commanéement de l'armée dans le Milanais. En 1524, il n prit à fuir précipitamment par suite de ses fautes nombreuses, et confia le soin de la retraite 1 Bayard, qui y périt. L'année suivante, il cobseitla le siège et la désastreuse bataille de Pavie, dans laquelle il se Gt tuer. Son inimitié pour le connétable de Bourbon contribua beaucoup il la révolte de ce prince.
ION QUART! (tfar,). Cri des marins à chaque demi-heure de la nuit.
BONTCBOUK. Lance ornée d'une queue de cbeval. Lorsque les rois de Pologne se trouvaient i la tète de leurs armées, on portait le bontcliout devant eux.
BORD (Mar.). En lat. ora. Se dit, par syneedocbe, c'est-à-dire en prenant la partie pour le tout, pour le bâtiment lui-même. Aller à bord, c'est aller à son bâtiment; passer mtr le bord, signifie se placer contre la muraille du navire, près des taquets d'échelle, pour tendre les tireveilles aux personnes qui arrivent dans un canot; auoir les amures sur te bord, c'est les avoir amarrées tout bas ou sur la muraille, c'est être en position de gouverner au plus près; prendre les amures sur l'autre bord, c'est virer de boi'd ; niwiguer à contre-bord ou à bord contre, c'est faire route avec des amures différentes d'un autre navire; naviguer à bori droit, c'est faire une route qui croise à angle droit, ou à peu près, la route d'un autre navire; anirir un bord d terre ou ait large, c'est s'orienter au plus près et se diriger soit vers la terre, soit vers la pleine mer; ailer bord sur bord, c'est virer souvent de bord, afin de ne pas trop s'écarter, d'un cûté ou de l'autre, du point où l'on est; enfin, atteindre un point i bout de bord, c'est y arriver sans être obligé de virer de bord.
BORDiCE [Mar.]. Planches qui revêtent d'un bout à l'autre le corps d'un bâtiment, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur. L'épaisseur du bordage est de C-,30 à 0'°,50, et sa hauteur audessus de la flottaison de j" à I",50, On distingue plusieurs espèces de bordages, suivant les différentes parties du vaisseau auxquelles ils sont appliqués. Ainsi, ily a lesftordojesrfe/'ond, les bordages d'entre les préceintes, les bordages d'entre les sabords, les bordages des aecastitlages, les bordages des fleurs, etc.
BORMILLI («fflr.). Phnche propre & faire des bordages. Telles sont les planches de sapin, de chêne, de hêtre, etc.
BORRAST. Voy. Bordure.
RORK! (Jfar.). Commandement fait aux matelots rangés sur les écoutes des voiles, pour leur dire de border ou de tendre la voile au venL
BORDIGUB.
BOHN.
lOIMAUX. Du celt. bur, forteresse^ et wal, gauloise^ dont les Romains firent Burdigala. Ce(te vil le ^ longtemps eu la possession des Anglais, se rendit à Charles VII en 145i. Elle se mit en état de rébellion sous Louis XIV^ en 1633, mais elk dut céder aux troupes royales après cinq jours de tranchée ouverte. Bordeaai, chef-lieu du département de la Gironde^ estaossi le chef-lieu de la 14* division militaire et fait partie du 4" arrondissement maritime.
WKSiE {Mot.). Décharge simultanée de toutes les pièces d*artillerie rangées de Tun des côtés d'un vaisseau. On appelle bordée d'enfilade, l'explosion de tout un côté de batterie, lancé dansTarrière de l'ennemi^ et de manière que les projectiles traversent et ravagent )e bâtiment dans toute sa longueur; puis bordée de canon, rartillerie qui se trouve dans les sabords de l'un et de Fautre côté. — On appelle encore bordée, la route que fait un bâtiment sur un même bord, lorsqu'il est obligé de louvoyer. — Le même mot exprime aussi la durée du temps pendant lequel une fraction de Téquipage alterne avec Fautre, soit pour le travail, soit pour le repos.
BOIKIIAUX ou BORDONS (Pèche). Bâtons plombés du bas que Ton place à chaque bout d*une senne, sorte de ûlet qu'on traîne, pour le tenir tenda dans sa^ hauteur ou largeur, pendant qu'on le haie au rivage. On appelle aussi ces bâtons bourdons et canons.
MttDBR. On dit border la Juiie, en parlant des tiOQpes rangées en longue ligne sur un des cAlés ou de chaque côté d'une rue ou d'un chem où doit passer un cortège ou un personnage important. Border le parapet ou un tetraidmnt, c'est garnir une défense péribolique et n occuper la banquette.
MME (Mar,), Border un vaisseau, c'est re- ^ sa membrure de bordages ; border une car- ^e, c'est border de sorte que le^ bordages ne « tonchçnt point ; border à clin, c'est border de manière à ce que l'extrémité d'un bordage passe sur l'auti'e, ce qui n'a lieu que pour les biteaux fins et légers; border Vartimon, c'est baler l'écoute d'artimon, jusqu'à ce que le coin delà voile touche à un certain point; border les tontes arriére, c'est haler les deux écoutes de chaque voile, pour aller vent en poupe; border ne voile, c'est l'étendre et l'arrêter par le bas, en sorte qu'elle puisse retenir le vent; border ^ acirons, c*est mettre les avirons sur le bord (Tun bâtiment à rames et prêts à nager; border w vaisseau ennemi^ c'est le suivre de côté, afin de l'observer.
MMTER. Vby. Louvoyer.
miHER [Mar.). Se dit d'un bâtiment qui a on côté plus fort que le Icôté' opposé, ce qui le bit incliner plus d'un côté que de l'autre.
moiSUE ou BOURDIGUE {Féche). Enceinte qu'on forme, au bord de la mer ou d'un étang.
avec des claies ou des perches, pour s'y livrer à la pèche.
BORDURE. On appelle bordure de giberne, le renfort en cuir de veau corroyé et noirci qui ' garnit les pièces de la botte de la giberne ; bordure de havre-sac, la bande de basane cousue à cheval sur les bords de la patelette, des oreillons, du prolongement des joues, et sur le bord antérieur du corps du havre-sac, où elle pince la doublure de toutes ces parties; et bordure cfétui de hache de sapeur, une sorte de bordure qui règne à cheval sur le bord supérieur de la pièce de côté, recouvrant toutes les faufîlures qui unissent les pièces.
BORDURE (Ifar.). On nomme ainsi le bord inférieur d'une voile, puis la longueur de la ralingue la plus basse, laquelle s'appelle aussi ralingue du fond»
BOREHEL (Combat de). Le général Dwernicky y battit le général Rudiger, le 16 avril 1831.
BORGHETTO. Village situé près de la rive gauche du Mincio, en Italie. Les Français y battirent les Autrichiens en 1796.
BORGIVE {Mar.). Du celt. bom, même signification. Se dit d'une ancre qui n'a qu'une patte, ou même qui est mouillée sans bouée.
BORGOFORTE. Ville située sur la rive gauche du Pô, à 12 kilomètres de Mantoue. Les Autrichiens y furent battus, en 1796, par les Français,
BORGUE {Pèche). Espèce de panier qu'on emploie pour boucher l'ouverture qui se trouve au fond d'un bouchot, du côté de la mer.
BORI. Nom que les Turcs donnent à leur trompette militaire, qui est longue et du même métal que les nôtres.
BORIES. Né à Villefranche en 1795. Sergentmajor au 45* de ligne et affilié aux carbonari de France, il s'engagea, avec trois autres sergents de son régiment, dans un complot dirigé contre les Bourbons, complot qui est connu sous le nom de ccnspiraiion de la Bochelle. Arrêtées dans cette ville, où le régiment était en garnison, les quatre sergents furent amenés à Paris, jugés par un jury spécial et condamnés à mort, en 1822. Bories mourut sans révéler le lien qui l'unissait à une plus grande conspiration civile, bien qu'on lui fit, dans sa prison, des ofires pour vaincre son silence.
BORIGUE (Péché), Espèce de hlet ou nasse dont font usage les pêcheurs de la Dordogne.
BORISOW. Ville de Russie. Une bataille y fut livrée, le 23 novembre 1815, entre les Français et les Russes.
BORN (Bertrand de), comte de Hactefort.
Troubadour et guerrier du douzième siècle. Toujours en guerre avec ses voisins, il résista même au roi d'Angleterre,' Henry II, qui possédait alors la Guieiyie ; mais ce prince, après s'être emparé de son château, fut assez généreux pour le lui rendre. Bertrand de Born se retira dans un
BOSSOIRS
BbTHWELL
cloître où il mourut. Dante Ta fait figurer dans son Enfer. Ses poésies ont été rééditées en 1824.
BORODINO. Voy. Moseowa.
* BOROUGHBRIDGE. Ville du comté d'York, en Angleterre, située sur TYare ou lire. Le comte de Lancastre y fut vaincu et fait prisonnier en 1322.
BORTINGLE {Nav, /lut).]. Piat-bord qui sert de hausse au bord d'un bateau, lorsque celui-ci prend trop d'eau par suite de sa charge.
BORTROLB. Se disait autrefois pourbouterolle. (Voy. ce mot.) ROSINE. S'est dit pour buccine. {Voy, ce mot.)
BOSSE. On appelle bosse de bouclier, le milieu de sa partie saillante.
BOSSE (JUar.). On donne ce nom à des cordages très-courts qui sont dormants d'un bout sur un point solide, et servent principalement à tenir tendu un câble, un grelin, etc., en les enveloppant par des tours multipliés qu'on serre par le moyen du fouet de la bosse. Les bosses à aiguillettes ou à rubans sont des cordes qui servent à saisir le câble lorsque le vaisseau est à l'ancre ; les bosses à fouet sont des cordes qui étant tressées par le bout, vont en diminuant jusqu'à la pointe; les bosses dormantes sont des cordes que Ton naet sur les câbles, en avant ou en arrière des bittes, pour soulager cet appareil des efforts continuels des câbles ; les bosses debout sont des cordages qu'on emploie pour lever l'ancre, lorsqu'on est prêt h la mouiller, ou qu'on vient de la lever; les bosses de chaloupes ou à! embarcations sont des cordes dont on fait usage pour amarrer les chaloupes, les canots, c'est-à-dire pour les attacher à bord; et la bosse du bossoir est une manœuvre qu'on emploie pour attirer l'ancre hors de l'eau, pour l'amener au bossoir lorsqu'elle parait. On appelait autrefois homme à la bosse, celui qui était spécialement préposé à la bosse. — Bosse! est un commandement qui a pour objet de faire appliquer les bosses et les bittes. On l'emploie aussi pour faire bosser le câble et lui faire prendre un tour de bittes.
BOSSE A FEU ou BOUTEIUE FULHINANTE. Machine d'artifice ou vase de verre épais, rempli de 2 kilogrammes ou 2'',500 de poudre, et auquel est attachée une corde d'une brasse de long qui sert à jeter la bosse contre des maisons, des magasins, des troupes montant à l'assaut, etc. Cette machine, qui éclate au moyen d'une ou plusieurs mèches allumées d'avance, était fréquemment employée autrefois par les marins de la Méditerranée.
BOSSEMAN. Ce mot, qui signifie homme à la bosse, désignait autrefois un matelot chargé spécialement du soin des câbles, des ancres et des bouées. Ces fonctions sont remplies aujourd'hui par un sous-officier.
BOSSER (Afar.). Retenir des câbles, des cordages, etc., au moyen de bosses.
BOSSOIRS (Mar.). Fortes pièces de bois sail-
lantes, garnies de réas, auxquelles se suspendent les ancres, et qui servent à les écarter da bord, lorsqu'on veut les mouiller, ou qu'après les avoir relevées du fond on veut les caponner pour les mettre à poste. Les bossoirs sont situés en dehors du gaillard d'avant, l'un à tribord, l'autre à bâbord, et font chacun un angle d'environ 60 degrés avec la direction du beaupré. Néanmoins, il est convenu, lorsqu'on relève un objet par le bossoir, de n'exprimer seulement qu'un angle de quatre quarts ou de 45*. Lorsque la vergue de misaine est brassée de manière que le point de sa voile tombe à l'appel du bossoir, on dit que la misaine est aupàit bossoir.
BOSTANBJI. Ce mot, qui signifie jardinier, vient du turc bostan, melon. On désigne sous ce nom des gardes du sérail dont les fonctions particulières sont dé surveiller les jardins et de servûr de rameurs au sultan, lorsqu'il se promène sur le détroit. Leur chef, appelé 6o«tandji'baschi, tient le gouvernail.
BOSTELLES, On désigne ainsi, en Suède, les propriétés qui sont assignées aux soldats, aux officiers et aux employés militaires pour y établir leur demeure. Chaque bostelle doit se composer d'une chambre, d'une écurie, d'une aire ou grange, et, s'il est possible, d'un champ et d'une prairie. De son côté, le soldat est obligé, moyennant un salaire convenable, d'aider son hôte dans ses travaux agricoles et domestiques. Les bostelles des officiers jouissent de tous les privilèges inhérents aux châteaux ou demeures seigneuriales.
BOSTON. Ville de l'État de Massachusetts, aux États-Unis. Elle est située sur une presqulle couverte de plusieurs collines. Washington obligea les Anglais de l'évacuer en i 776.
BOSTRA. Ville importante de Syrie. Elle était en la posses.sion de l'empereur Héraclius, en 633, lorsqu'elle fut assiégée, prise et saccagée par les Sarrasins, que commandait Khaled,
BOSWORTH. Voy. Bolworth.
BOTELLO (Don Nuna Alvabez de). Célèbre amiral portugais, né en 1624. Il remporta plusieurs victoires signalées contre les Hollandais qui disputaient à sa nation le commerce des Indes, et, en 1628, il fut nommé gouverneur des possessions du Portugal dans ces contrées. Il périt d'une manière déplorable : voulant se rendre maître d'un bâtiment ennemi, un mouvement du propre vaisseau qu1l montait le fit tomber et il fut broyé par le choc des deux navires.
BOTH [Mar.). Bâtiment qui est destiné au cabotage, et porte un seul mât et un beaupré comme le sloop. Il en difl'ère en ce qu'il ne grée pas de hunier et qu'il est ordinairement plus petit.
BOTHWELL. Village d'Ecosse, sur la Clyde, à l'est de Glasgow. Eu 1679, Monmouth, général de Charles 11, y remporta une victoire décisive
BOUCANER
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sur les conTenantaîres révoltés^ qui avaient pris le nom de Puritains.
SOTTE. Du celt. botes, bottas, soulier. On appelle botte de banderole de drapeau, une douille fermée d'un côté par un fond qui sert à rece- Toir et à supporter l'extrémité inférieure de la hampe du drapeau. — La botte à étendard et la latte à lance ne diffèrent de celle du drapeau qa'en ce qu*elles sont attachées à Tétrier de droite de la selle.
BOTTK (Jfar.). On donne ce nom à toutes les folailles qu'on embarque, lorsqu'elles contiennent au delà d'une barrique. — Le même mot désigne aussi les tuyaux de plomb des lieux d'aisances, qui sont encore appelés chausses de, bouteilles,
BOTTINES. Celles du soldat romain étaient mieux garnies de la jambe droite, comme plus exposées dans le combat de pied ferme.
BOTZAIUS (Mârcos). Né en Albanie, dans les montagnes de Souli, mort en i823. L'un des
héros de l'insurrection grecque de 1820, il fut nommé stratarque ou général de la Grèce occidentale. Après une longue suite de glorieux combats, il s'enferma dans Missolonghi et y soutint un siège désespéré. Son dernier acte fut une irruption de nuit, à la tète de 300 liommes, avec lesquels il pénétra dans le eamp des Turcs, et y fit un grand carnage. Atteint d'ane balle & la tôte, il mourut le lendeo»in, à Carpenitza.
MTZEI ou BOlZAflO. Ville forte du Tyrol, em* pire d'Autriche» Elle fut prise par les Français en 1809.
BOCilS [Mar.), Nom que portaient, sur les côtes de la Jamaïque, des mousses qui servaient de chirurgiens aux flibustiers.
Wkl (MARiK'JosePH-GuiLLAUME). Gèlerai de £nsion, grand officier de là Légion d'honneur, né en 1802, mort à Suze en 1859. Élève de i'École spéciale militaire, il passa sous-lieutenant an 3« de ligne en 1S22. Il fut promu lieutenant en 1830, capitaine en 1836, chef de bataillon en 1842, lieutenant-colonel des zouaves en 1844, colonel du SS*" de ligne en 1848, général de brigade en 1851, et général de division en 1854. 11 fit les campagnes d'Afrique, assisti M siège de Rome, et commanda à l'armée d'Orient. Il se rendait à l'armée d'Italie lorsqu'il nwurut subitement.
MQCANER (Mar.). Faire sécher de la viande on du poisson, au moyen du feu et de la fumée.
Botsaris Itafiréi le cabinet des Estampe»),
BOUCANIER [Mar.). Nom que portaient autrefois les marins et les navires des Antilles, qui faisaient la chasse aux bœufs sauvages, et exerçaient d'ordinaire, en même temps, la piraterie. Ils portaient de longs fusils qui s'appelaient aussi bowcaniers.
BOUCAUT [Mar.). Du celt. bouc, boch, embouchure. Futaille de grandeur moyenne, construite en sapin ou autre bois léger, qu'on emploie à contenir des marchandises sèches, telles que du tabac, de la morue, du sucre, du riz, des muscades, du cacao, des clous de girofle, etc. Sa dimension varie suivant la nature de la marchandise, et son poids ordinaire, lorsqu'elle est pleine, est de 400 à 600 kilogrammes. Ce nom désignait aussi, autrefois, l'entrée d'un port.
BOUCEL A ÉPÉE [Pêche). Ancien instrument propre à prendre du poisson.
BÔIICE41N. Ville forte, située sur l'Escaut, dans le département du Nord. Cette place fut assiégée et prise, en 1673, par Louis XIV, et, en 1711, par le duc de Marlborough.
BOUCHE [Mar.). Du celt. boch. Embouchure d'un fleuve, d'une rivière. — Se dit aussi de la rondeur des bancs et tillacs, et proprement de tout ce qui est relevé hors d'œuvre et qui n'est ni plat ni uni.
BOUCHE A FEU. Se dit de l'ouverture de l'âme d'une pièce d'artillerie. — Sous celte expression on comprend génériquement les canons, les mortiers, les obusiers, les pierriei^, etc. — On appelle bouclies à feu à tir courbe, celles qui lancent paraboliquement les projectiles à l'aide du quart de cercle; et 6ouc/ies à feu à tir direct, celles qui lancent leurs projectiles suivant une ligne de mire analogue à celle des armes ù feu portatives.»
BOUCHEREL A VM^ [Pêche). Ancien instrument propre à prendre du poisson.
BOUGHET [Pêche). Corde attachée au bout de la drége, sorte de filet.
BOUCIHN [Mar.). Se disait au^efois de la plus grande largeur d'un vaisseau, de dehors en dehors. Ce mot désigne aussi l'endroit où se mettent les côtes d'un navire.
BOUCHON. On appelle bouchon de charge une masse de foin, de gazon ou d'argile, dont on recouvre la poudre et le boulet en chargeant un canon ; et bouchon d'èprouoette, le boulon à vis en fer avec lequel on visse le trou du tire-fond lorsqu'on va tirer l'éprouvette. La tête du boulon a un cran qui aide à le visser et à le dévisser.
BOUCHOT (PdcAô). Parc établi sur le rivage, qui découvre à mer basse, et qui sert à prendre le poisson ou les coquillages qui peuvent y rester.
BOUCHOTTE. Homme d'État, né à Metz en 1754, mort en 1840. Capitaine de cavalerie au début de la révolution, il devint rapidement colonel, sauva Courtray de l'occupation autrichienne après la défection de Dumouriez. Il fut
appelé, par un TOte iinonime de la Convention, en 1793, au ministèje de la guerre, où il déploya une haute capacité et une rare probité.
BOIGIUUT (Jean-François Le Hainghe, dit). Maréclial de France, né à Tours en 1364, mort en 1421. Ce fut l'un des plus intrépides guerroyeurs que la France ait eus. Placé par Charles V auprès du dauphin pour partager ses études el ses jeux, il fil sa première campagne ' à l'ige de dix ans el fut armé chevalier à quatorze ans. C'est à cette époque qu'ayant attaqué, à la bataille de Rosebeck, un Flamand d'une taille colossale qui lui enleva sa hache et lui dit : a Enfant, va tcter, v le jeune héros se glissa sous le bras de son adversaire, lui plongea sa dague dans le liane, et s'écria il son tour : M Les enfants de ton pays jouent-ils à cea jeux - là î »
Quand la paix désarma - la France, il alla chercher des combats en Prusse et en ^ Hongrie; il ût après cela un voyage; puis on publia en son BondaBt nom, en Al-
f*^i.«tf«,i..it„«.^, le^agne, en Angleterre, en Espagne et en France que, durant un mois entier, il tiendrait contre tout venant à un lieu fixé; et pour faire connaître qu'il accepterait toute espèce d'arme, il (It graver sur son écusson cette devise : Ce que vous voudrez. Il n'avait pas vingt-cinq ans lorsQu'il fut nommé maréchal, tl accompagna ensuite Jean sans Peur, duc de Ncvers, dans sa croisade contre Bajazet, et, resté presque seul sur le champ de bataille à Nicopolis, en 1396, tomba au pouvoir des Turcs. Au retour de sa captivité, il servit une seconde fois contre Bajazet, en 1399, sous l'empereur grec Uanuel; puis il fui, en 1401, gouverneur de la ville de Gênes, qui s'était donnée aux Français. La bataille d'Azincourt fut livrée malgré ses remontrances opini&tres : il y fut fait prisonnier et alla mourir en Angleterre.
BOIHXHIREST ou BIKHiREST. CapiUle de la Valacliie, située sur ta Dumbovilza. Elle fut prise sur les Turcs par tes Russes, en 1698, et par les Autrichiens, en 1789.
BODCLE. Bas latin imcula. Sorte d'annenu de métal, le plus communément pourvu d'un ardillon, qui sert à former une espèce de fermeture. Ses formes sont très-variées et ses applications très-nombreuses. Dans l'équipement mililaire seulement, on compte la boucle de baudrier, la boucle du havre-sac, la boucle de bretelle de fusil, la boucle de ceinture, ta boucle de col, la boucle de courroie, la boucle de fusil, la boucle
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de giberne, la boucle de porte-baïonnette, la boucle de pantalon, etc.
BOCCU (Afor.). Gros anneau de fer où l'an attache un câble, un cordage, ou qui sert à msintemt les canons. — Organeau d'un port desUné à recevoir les amarres des bâtiments. ~ Mtttn m matelot sotu boueU, c'est le mettre aux fers.
BODCLETBII). Partie d'une courroie qui s'adjoint à une petite sangle.
BOtlQUEB. Ce mot qui, dans le moyen ige, était bouclet, vient, suivant Roquefort, du bu latin bloqueriui. Il dérive, selon d'autres éfjToit- 'logistes, du latin bueula, buatlariui, et du bu latin bvcularium. Il est resté dans l'anglais b»iWer.rormé du celt. bwcc, couvrir, et 1er pour ledr, cuir. L'uKage de cette arme défensive remonte aux temps primitifs et les livres hébreux en fonl souvent mention. Les Égyptiens en avaient d'uii( hauteur égale à celle de l'homme, c'est-i-dire qu'ils le préservaient de la tête aux pieds. Les boucliers des Assyriens et des Perses étaient d'i>sier et recouverts de peaux d'animaux ; les Éthiopiens garnissaient les leurs en pe^ux de grue; les Thraces n'en portaient que de petit*, de forme ronde, en cuir de bœuf et pourvus d'une bordure saillante pour empêcher le fer dont ils étaient frappés de glisser sur le corps; les boocliers de l'infanterie indienne étaient de la hauteur de l'homme, mais moins larges que le corps.
Au dire de Pausanias, le premier bouclier grec aursit été inventé à Argos, par Prœtus et Acrisius, et avait reçu le nom, à cause de un origine, de clypeus argaltus. Il était rond et fabriqué de branches d'osier entrelacées, qu'on recouvrait d'une peau de bœuf maintenue sur les bords par une bande de métal. Au centre se trouvait une sorte de renflement presque toujours armé d'une pointe de fer. A l'époque de la guerre de Troie, on ne portait pas les boucliers au bras; mais ils étaient attachés an con et pendaient sur la poitrine. Lorsqu'on se disposait il combattre, on ramenait le bouclier sur l'épaule gauche et on le soutenait avec le bias; pour marcher, on le rejetait derrière le dos et alors il pendait jusqu'aux talons. Ce furent les Carient qui changèrent cette manière de porter le bouclier et enseignèrent aux Grecs &le passer dans le bras au moyen de courroies faites en forme d'anses dans l'intérieur : l'une s'attachait à l'épaule gauche, l'autre était maintenue de la main.
Les Grecs avaient des boucliers de diverses sortes; mais ils faisaient communément usage de celni qui, de forme longue et triangulaire, était appelé elypeui; et les Lacédémoniens portaient le scutum, qui avait la forme d'une tuile creuse. Ces deux aortes de bouclier étaient ordinairement de cuivre, et on gravait sur chacun d'eux la lettre initiale du pays de celui qui le portait. Ainsi, les boucliers des Lacédémonieni
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loient un lamMa, A ou 1 (t ou tj; les boucliers des Argiens un olpho,-* ou a {A ou a). Os boucliers étaient en outre communément nmk d'une figure symbolique et on y graTail qntlquetois la représentation d'un fait d'armes. D \ iviil des boucliers votifs que l'on consacrait lù&ui après cb&que victoire, et les Grecs sus-
pendiienl dans les temples les boucliers des en- Demis vaincus.
Les poètes et les historiena nous ont conservé b description des boucliers de quelques-uns des Uros grecs. Hésiode parlé du bouclier d'Hercule; Bimère se plall à donner une pompeuse peinture du bouclier d'Acbille, sur lequel on remarquait, entre autres choses, un cheval marin, indiquant l'origine du fils de Thétis. Le bouclier fAgameDmon représentait une gorgone; celui d't]]sse un dauphin. Ajax portait un bouclier {lit de sept peaux de bœuf; celui de Nestor était d'w; celui d'Hector, de forme très-allongée, Mail orné d'un lion; enfin, le bouclier d'Enée H cuinposait, au dire de Virgile, de dcui lames de cuirre, deux d'étain et une d'or.
Lonqne des corps attaquaient des retranchemitâd'oû l'on pouvait les assaillir de haut en lus, Ib élevaient leurs boucliers au-dessus de Itmlltesen les croisant tes uns sur les autres, K qii imitait la carapace d'une tortue, et faiffll désigner celte action par le mot ounaoKiÇ» (nnipiid), signifiant littéralement marcher en- MnWe sous le même bouclier. Les Grecs repidiienl comm« un déshonneur de perdre Irar bouclier dans un combat, et ils se faisaient apporter dessus. De là l'expression des fem- Des Spartiates qui, en remettant un bouclier à
iws fils, au moment où ils partaient pour fxmée, leur disaient : Avec ou dessus. Epa- ^ndas, blessé à mort à la bataille de Hanlù^, recommandait qu'on laissflt près de lui Mn bouclier jusqu'au dernier moment.
Les Romains, comme les Grecs, avaient plufleurs espèces de boucliers dont ils armaient lears diSérentes classes de soldats. Ces boucliers
BOVCUER. '
étaient garnis, dans l'intérieur, de deux anses
en fer ou en cuivre, dont l'une servait à passer le bras, l'autre était tenue avec la main. Quelques-uns recevaient aussi, à l'intérieur, des javelots ou de fortes flèches destinés à Être lancés avec la main. Le dypeus devint premièrement le bouclier des Romains, qui n'adoptèrent le sctttam qu'après leur réunion avec
Bncllflf nBilu (itaprH ht crAnnui Tnjmi M Anlcmiiul.
les Sabins. Tantôt plat et tantift bombé et ayant la forme d'un carré oblong, ce bouclier fut chez les Romains l'arme défensive de l'infanterie, et la cavalerie eut un bouclier rond appelé parmo. Chaque légion avait des boucliers d'une couleur différente, et ornés d'un symbole qui les distinguait de ceux des autres légions, tel que le foudre, une ancre, un serpent, etc. . On y joignait encore des signes distinctifs, pour que le bouclier de chaque soldat put être reconnu, x Pour que les soldats romains pussent se reconnaître dans la mêlée, dit Végèce, chaque coJiorte avait des boucliers ditléremment peints, comme cela se pratique encore aujourd'hui; et sur chaque bouclier étaient écrits le nom du soldat et le numéro de sa cohorte et de sa centurie. »
Les Romains, à l'exemple des Grecs, consacraient des boucliers aux dieux, et en ornaient leurs temples. On déposait, dans celui de Mars, les boucliers pris sur l'ennemi, et, après la victoire de Titus Quintus sur les Macédoniens, on y plaça sis boucliers d'argent et un d'or massif, trouvés dans les dépouilles des vaincus. Il était aussi d'usage de consacrer des boucliers aux grands capitaines, et on y gravait les principales actions de leur vie. Un bouclier placé i cbté du buste d'un prince, ^ur une médaille, indiquait qu'il avait été le défenseur de la patrie.
Rome avait en outre douze boucliers'sacrés, nommés anales, confiés à la garde de douze prêtres appelés saliens. Voici ce qu'on lit à ce sujet dans Denys d'Halicarnasse : a Un bouclier éU)it tombé du ciel sous le règne de Numa, second roi de Rome, et les aruspices consultés auraient déclaré que l'empire du monde appar- Uendrait à la ville où ce bouclier serait conservé. Numa alors, pour en assurer la possession à Rome, et mettre obstacle â ce qu'il fût enlevé, en fit onze autres tellement semblables, qu'il était impossible de les distinguer les uns des autres, et les fit déposer dans te temple de Mars, au Capitole. Tous les ans, les prêtres k
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qui ces boucliers étaient confiés les promenaicDl par la ville, en procession. •> Selon Plutarque, le don de ce célèbre bouclier devait être attribué à la njTnpho Égérie.
Les anciens peuples de l'Europe se servaient aussi de boucliers. Ceux des Germains, trèsgrands, étaient formés de claies d'osier ou de planches minces, peintes de diverses couleurs. Les Gaulois en avaient de plus petits, faits aussi en osier, recouverts de peaux d'animaux et de forme variée. Quelques-uns étaient longs et tel- .lement étroits qu'à peine ils couvraient les
hommes qui les portaient : c'était la targe. Les Francset les Normands employaient également des boucliers de diverses sortes, de petits et de très-grands.
De même que chez les Greca et les Romains, le bouclier était pour les nations de l'Occident une marque d'bonneur; et les princes le tenaient toujours au bras pour rendre la justice.
Aux temps de la chevalerie, le bouclier fut encore la principale arme de défense de la cavalerie et de l'infanterie; il y en avait de ronds, d'ovales, de carrés, de rectangulaires, en losange, d'échancrés et d'irrégulièrement contournés; ils étaient en bois, couverts de peaux ou de lames do divers métaux; il y en avait aussi en corne et en cuir dur; d'autres tout entiers en fer poli, en airain et en acier; enfin, il en était de nerfs, de joncs nattés circulairement, couverts de peaux et de plaques de fur, puis quelquefois parsemés de rosettes de métaux, et ayant au centre une rosette brillante ou une pointe aiguë. On ornait quelques-uns de ces boucliers de figures ou d'incrustations, de dorures, de ciselures, de bordures en frângcs ou en velours, etc.; quelques-uns ne formaient qu'une seule masse du centre à la circonférence ; mais le plus grand nombre était divisé en plusieurs parties. La partie du centre, la plus saillante, était appelée ombilic ; on donnait le nom de frise au contour extérieurj et le- nom de champ à la partie comprise entre l'ombilic et la frise. L'ombilic était fréquemment surmonté d'une pointe d'acier qui rendait ainsi le bouclier oITensif; et la frise était terminée par un cordon saillant et orné de dessins dans son contour. Le champ of&ait la partie la plus ornée; il se trouvait quel-
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fois partagé en nervures avec des rosaces; ou bien on y voyait des incrustations, des OgurK en relief damasquinées, etc.
Les boucliers des Turcs, de Forme ronde o« ovale, étaient en hois de figuier; les uns st trouvaient recouverts de peaux en dehors «1 eu dedans, les autres de cordes de coton tressé. Us boucliers des Indiens, qui font encore usage de cette arme, sont en cuir bouilli ou en loseao natté. LesHalirattcs en ont en peau de rhinocéros. En Chine, on en dislingue de plusieurs sortes; l'infanlerie en a un rond, de près d'un mètre de largeur, fait de rotins ou de tresses de jonc; celui de la cavalerie, également de forme roade, est plus petit et fabriqué de bob peu pesant recouvert de cuir. Les plus légers sont découpés en forme de queue d'hirondelle; les plus lourds présentent une courbe continue plus large du bas que du haut. Les Japonais en établissent en bois verni qui imite la laque; et le bouclier est aussi une arme de combat cliez les Birmans. En Afrique, la majeure partie des peuplades nègres se servent d'un bouclier rond en cuir très-épais; et en Am'érique, on a trouve des boucliers de Mexicains faits en bais ou en écailles de tortues et garnis d'or ou de cuivre.
BODUIER D'ICHfUK. C'était une œuvre d'une grande renommée chez les anciens, quoiqu'on n'ait jamais su, au juste, si elle avait réellement existé, ou si elle n'était simplement que le produit de l'imagination d'Homère qui l'a décrite. On attribuait le travail d6 cette armure à un forgeron nommé Tuhalcain ou Vulcain, selon les uns, HËphaïstos, selon les autres. Ce bonclier était de forme ronde, comme le globe terrestre, et, comme celui-^i, également, il avait pour ceinture les Ilots de la mer, puis un ciel étoile, toutes choses qui se trouvaient caractérisées par des métaux particuliers, tels que l'airain, l'étain, l'argent et l'or. On voyait ensuite, sur l'étendue du bouclier, le soleil, la lune dans son plein, les pléiades, les Hyades, le géant Oriou,l'OurscouleChariot,uncheval marin, etc.; enfin, se trouvaient représentés, çà et là, des villes, des Fêtes nuptiales, des danses, diverses scènes du la vie privée, des combats, etc.
BOUCLIER BUSSlTIQtlB. Dans les guerres que tes Hussites eurent & soutenir contre l'empire, ce peuple était armé de boucliers en bois, dont la hauteur était celle d'un homme. Lorsqu'il campait, les boucliers étaient plantés en terre nu moyen de crocs, et l'on se retranchait derrière.
BOUDIN. Du celt. boden, ventre. Sorte de fusée ou de mèche pvec laquelle on met le feo à une mine. On dit aussi saucisson.
BODMN {Mot.). Ce mgt désigne une sorte de coussins de grosse toile remplis de sable, avec lesquels, sur les bâtiments de mer, on entoure les plats et les assiettes pour les assujettir lorsqu'il y a roulis. On appelle aussi boudin uns espèce de bourrelet qui fait le tour du bâtiment à la hauteur du second pont, de niveau avec
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les porte-haubans; et enfin la ceinture ou bord napéfieur du doublage.
MCDHIU ou EHBOUDinUBB (Mar.). Enveloppe de petits cordaj^es employée pour conserw le cUiIc.
MBOUitHI. Lieu d'Algérie où les Arabes fungl défaits par les Français, le 2G mai 1830.
WÉI {Mar.}. De l'espag. boya, nifeine signi- Calioo. Se dit de tout corps Qottant destiné soit tmirijuer, à la surface du la mer, le lieu où l'on i jeté une ancre, aoit à s^naler un écueil, andiniçer quelconque, soit à indiquer la direction d'an chenal ou d'une passe dimcile. Les bouées wnsislent communément en pièces de liège, en Urnes vides, en tubes en (Aie, en Tagots, etc.
^ippelle bouée de sauvetage, un plateau de 'it^fpoti jette a la mer lorsqu'un homme y «itabé et qui sert alors de point d'appui au oufiip, jusqu'à ce qu'on soit venu par d'auiMsotijens à son secours. Le cordage qui re- ■nili bouée se nomme min, fti loyait en 1861, près de la cale du bassin ^UBjjTe, au Havre, une énorme bouée, meanit au moins 8 mitres de la base au som- ""l, et oRrant la forme d'un aérostat renversé. Ole portait k sa partie supérieure une map- IwoDde ï jour; au-dessous, était suspendue UK cloche d'une grande dimension, autour de ^Mlie étaient placés sept marteaux, disposés iîtelle sorte que la moindre oscillation suffisait IMMuifaire rendre un son. La partie infé- "«re, destinée à plonger dans l'eau, était "Mse et hermétiquement fermée, et les parois aiàieuiea de la bouée étaient munies de quatre •wHers en fer, uniformément espacés. 11 "■iible que la marine peut retirer de grands "W>){e3 d'un pareil engin. En effet, les linle- "^ de la cloche, mise mcessamment en ™le par les (lois, avertissent les marins de 'Wfwhe de la c6te. En temps brumeui, cette *iMrie est des plus utiles à la navigation; et a cas de sinistre ou de naufrage, les naufragés, w moyen des escaliers de la bouée, peuvent se "Wfeàl'abnde la fureur de là mer et allendre l'arrivée des secours.
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musa [Mar.]. Canot fixé sur deux lames de fer semblables il celles des patins, et dont une Iroisiërae est adaptée sous le gouvernail. Des bancs sont disposés pour les voyageurs autour de cette embarcation, qui a un, deux et même trois mâts. On fait surtout usage des bouers dans le golfe de Finlande.
BODBTTER (Pèche). C'est faire une soi-te de hachis avec des œufs do morue et de maquereau salé, pour déterminer les sardines à s'élever
BOIIETTE {Pêche). Appât, amorce dont on gor^ oit rhamcfon d'une ligne.
BAlIFrAUtX. Lieu d'Algérie oil un engagement eut lieu entre les Français et les Arabes, le 2 octobre 1832.
BOOFTUHS [LooiB-pBANCOis, duc de]. Harécbal de France, né en 1644, mort en 1711. Ce fut un homme de guerre très-distingué et qui passa honorablement par tous les grades. Entré en 1662, comme cadet, dans le régiment des gardes, il devint sous-Ueutenant en 1666, aidemajor en 1667, colonel en 1670, maréchal de camp en 1677, lieutenant général en 1681, et maréchal de France en 1693. Forcé, après quatre mois de siège, de rendre la ville de Lille au prince Eugène, celui-ci lui dit en l'abordant : n Je suis glorieux d'avoir pris Lille, mais j'aimerab mieux l'avoir défendu comme vous. *
BOUm^TE ou BOUFFLETTB [Mar.). Troisième voile du grand mât des galères.
BOUGIINVILLE (Lonis-AjfToiNE de). Navigateur, né à Paris en 1729, mort en 1811. Il quitta l'étude du droit pour la carrière des armes, débuta par être aide de camp de Cbevert, passa au Canada, servit avecdistinction sous Hontcalm, et gagna lu grade de colonel.
[ Le service de la l( marine étant venu à lui souriie, il alla occuper, en 1763, lus Iles Ma- „ _^. *',î'".°ï"°^ ._ . louines, et, de 1766a 1769,u accomplit le tour du monde. 11 est le premier Français qui ait eu cet honneur. Son voyage a fourni aux sciences de précieux documents. Lors de la guerre d'Amérique, il fut appelé à commander plusieurs vaisseaux. Nommé chef d'escadre en 1779, et placé à la tête de l'année navale de Brest, il prit la marine en dégoût par suite de l'iidiscipline devenue incurable. Il prit sa retraite et se livra tout entier des lors à l'étude et à la rédaction de plusieurs ouvrages, dont le plus estimé est la relation de son voyage autour du
BOUILLON
inonde. Il entra à llnstîtut en 1796^ et l'Empire le fît sénateur.
BOUGE ou BOULGE. Masse qu*on appelait aussi plombée, parce que la tête de cette arme était pleine de plomb. On s'en servait pour assommer les blessés un jour d'action. — On nommait 6ouge prqjectile ou métras la bouge qu'on lançait au lieu de la manier.
BOUGE (Mar.), Arc que forment les baux d^ns le sens de leur longueur^ et qui procure de la convexité à la partie supérieure des ponts de tribord à bâbord. — Rondeur des baux et des tillacs d'un navire. — Ventre d'une pièce ou d'une futaille d'arrimage^ ou bien encore le contour d'une pièce de bois^ telle que la forme convexe des baux^ barrotins des barres d'arcasse^ etc.
BOUGENIER. Nom de l'ouvrier qui fabriquait anciennement les flèches appelées bouges projectiles, bougeons et bougons.
B0U6E0N ou BOUGON. Sorte de flèche qui avait une tète.
BOUGIEi Salvœ. Ville maritime de l'Algérie. Elle fut prise par les Français le i9 octobre 1833, et défendue contre les Arabes, le 25 août 1842.
BOUGltRB ou BUGIÈRE (Pèche). Sorte de ûlet très-délié dont on fait principalement usage en Provence.
BOUHOUR, BOUHORDEIS, BOUHOURDIS et BOU- HOURT. Se disait autrefois pour joute et tournoi.
BOUHOURDER. C'était combattredans untournoi.
BOUIANE. Ancienne ville d'Italie. Les Samnites y furent battus l'an 299 av. J.-C, par les Romains, que commandait Fabius.
BOUILLARD (Mar.), Se dit d'un nuage qui donne du vent et de la pluie.
BOUILLE (Pêche). Instrument à long manche dont on se sert pour remuer et troubler Teau, afin que le poisson^ en s'échappant, se jette dans le filet.
BOUILLE (François-Claude-Ahoub, marquis de). Lieutenant général, né au château de Ciuzel, Auvergne, en 1739, mort en 1800. Il entra à l'âge de quatorze ans dans le régiment de Rochefort, passa de ce corps dans les mousquetaires noirs, et obtint peu après une compagnie dans les dragons de la Ferronais, avec lesquels il partit, en 1758, pour rejoindre l'armée en Allemagne. Il se distingua dans la guerre de Sept ans, et, plus tard, il défendit glorieusement nos possessions des Antilles contre les Anglais, o Partout où l'ennemi se présenta, dit un historien, il trouva Bouille, et Bouille valait à lui seul une armée par la confiance qu'il inspirait à la garnison des lies, et par la crainte que son nom inspirait à l'ennemi. » Ce fut ce général qui devait protéger la fuite de Louis XVI, lorsque celui-ci fut arrêté à Varennes; mais un malentendu ne permit pas à son dévouement d'accomplir cette mission. Il composa plusieurs volumes de mémoires sur la révolution française.
BOUILLEURS (Mar. à vap.). Tubes qui, dans une machine à vapeur, sont destinés à faire vaporiser Feau. Ce sont tantôt deux gros tubes placés horizontalement sous la chaudière, avec laquelle ils communiquent en plongeant dans la flamme du foyer; tantôt plusieurs tubes placés debout, ou couchés au milieu de l'eau de la chaudière, et traversés par la fumée de manière à obtenir un contact plus étendu de la surface de l'eau avec la flamme, ce qui produit une vaporisation plus rapide.
BOUILLON (GoDEFROY, duc de). Naquit vers la fin du onzième siècle, à Bézy, près de Nivelles, en Flandre. Après avoir combattu, dans sa jeunesse, pour l'empereur Henri IV, et pénétré dans Rome, les armes à la main, il fut atteint d'une maladie grave, ce qui le porta à faire vœa, pour réparation d'avoir guerroyé contre le pape, d'aller défendre les chrétiens en Orient. Il vendit son duché en 1096, s'embarqua pour la terre sainte, et les croisés le reconnurent poor chef de l'expédition. Il s'empara de Nicée, d'Ântioche, puis de Jérusalem, dont il fut le premier roi, en 1099. Il donna alors à ses États un code de lois connu sous le nom d'Assises de Jérvr salem, et mourut, en 1100, au retour d'une expédition contre le sultan de Damas. Le récit des prodiges de courage et de force de ce paladin était répandu dans toute l'Europe comme en Orient. Son cimeterre faisait, dit-on, voler en l'air des tètes, des bras et des mains, et l'on a été jusqu'à prétendre que, d'un seul coup, il avait fendu un homme en deux, depuis la tèle comprise jusqu'à la selle du cheval.
BOUILLON (Henri de La Toua d'Acve&gne, vicomte de Turenne, duc de). Maréchal de France, né en 1553, mort en 1623. Ayant embrassé le calvinisme et la cause du roi de Navarre, il contribua au gain de la bataille de Courtray, et fut, dans la suite, chargé de missions importantes. Compris dans la conspiration de Biron, il obtint son pardon du roi. Il fonda à Sedan une université devenue célèbre et il a laissé des mémoires. Le grand Turenne était son second fils.
BOUILLON (FRÉDéRic-MAURicE de La Toub d'Auvergne, duc de). Fils du précédent et frère aîné de Turenne, né à Sedan en 1605, mort en 1652. Il Gi\ ses premières armes en Hollande, entra au service de France en 1635, prit part aux guerres civiles de cette époque, et, avec le comte de Soissons, le 6 juillet 1641, battit, au combat de la Marfée, les troupes de Richelieu. Il fut arrêté à l'occasion du complot de Cinq- Mars, et dut céder sa souveraineté de Sedan pour recouvrer la liberté. Plus tard il fut un des chefs de la guerre civile sous la régence de la reine mère.
BOUILLON (Pèche). Se dit, en termes de pécheur, du passage d'une grande quantité de harengs.
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MIUMOll (Mar.), Petite mesure de fer-blanc qui, dans la cambuse, sert à distribuer les divers liquides à Téquipage^ et qui contient 6 centilitres environ.
VHILIF. Sorte de bâton de commandement ou de masse d'armes très-courte et terminée par one bouie^ qui était à Tusage des généraux delà Pologne.
EOriiK. Ville de la basse Egypte^ située sur b me droite du Nil^ à peu de distance du Caire. Elle fut brûlée par les Français en 1799.
mm (Mar.). Se dit de la partie de l'équipage qui se trouve de service.
lOEEJON {Pèche). Espèce d'engin dont on fait osage à Cette , en Languedoc, pour prendre les sirdines.
lODLIT. Jusqu'au règne de Charles VI, c'estyire vers Tan i385, on ne fit usage, dans Tarlilterie, que de boulets de pierre, et ce ne fut seuiemeot qu'en 1400 qu'on leur substitua les boolets en métal . Mais les Bourguignons se ser- Tiient encore de boulets de pierre en 1478; et même; en 1514, ces boulets étaient toujours employés dans différentes places de guerre. De nos jours encore la milice turque continue à défendre (joelqaes-unes de ses forteresses avec des projectiles de cette espèce qui pèsent de 250 à 450 kilogrammes. En 1 83 1 , les Dardanelles étaient armées de batteries propres à lancer des boulets de [âeiTe de 0°',6oO de diamètre. Les boulets du moyen âge étaient des blocs de grès ou de marbré, taillés sphëriquement, qu'on lançait au noien d'engins à poudre ou machines névroba&tiques, qu'on appelait acquéraux, bombardes, iM^meaux, pierriéres, ribodequins, sarres et ipwfe». — C'est un boulet de pierre qui, en i^, tua le comte de Salisbury sur la rive opposée de la Loire, devant Orléans. En 1429, i^eelot Delile, mai^éclial d'Angleterre, eut aussi il tète emportée par une pierre partie des muniiles de la même ville. On a trouvé en France des boulets de pierre pesant jusqu'à 90 kilogrammes, et, au siège de Constantinople, Mahomet Il en faisait lancer du poids de 100 kilopaounes.
Sens Louis XI, vers 1470, il y avait des boulets CD plomb et en fonte de fer. Ce prince fit fondre ooe pièce dont le boulet pesait 250 kilogrammes ; jicoulevrine d'Ehrenbreistein, qui se trouve > l'arsenal de Metz, et qui date de 1578, a un ^lel pesant 70^50.
n y a des boulets pleins et des boulets creux. ^ derniers^ qui sont principalement destinés < la défense des côtes, ne sont autre chose que ^ obus sans culot que l'on ensabote pour lés owr, afin d'éviter de casser leur fusée et de te laire éclater à leur sortie du canon. Autrefois, ce qu'on appelait boulets creux n'était que fc boîtes de fer, longues d'à peu près deux calibres et demi^ qui contenaient des artifices, des l>alles et de la ferraille, et dont la fusée en
cuivre, entrant à vis dans un écrou, se chargeait comme celle des bombes.
Le boulet incendiaire est préparé avec une composition d'artifices renfermée dans un sac de toile cordé avec du menu cordage, afin de lui donner de la solidité, et son diamètre est celui des pièces de 24 et de 16. — On appelle : boulet à branche ou boulet ramé, celui qui est composé de deux sphères maintenues ensemble* par une barre de fer de 0"»,135 à0"»,162 de long, qui règne entre elles deux,— -Boulets à deux têtes, des boulets formés d'une paire de boulets tangents et coulés d'une pièce. — Boulets enchaînés, deux projectiles entiers, ou deux moitiés seulement, réunis par une chaîne.— Boulets perdus, boulets messagers et courriers volants, une sorte de boulets, soit en fer, soit en plomb, qui peuvent contenir dans leur vide une lettre ou tou autre message, et qu'on lance à petite charge.— Boulets roulants, ceux qui ne sont point ensabotés.— fiou/«to sourds, ceux qui ont pour objet de donner des ricochets, résultat qu'on obtient en n'employant qu'une petite quantité de poudre pour la charge du canon.
Les boulets rouges sont des boulets lancés par des batteries dites incendiaires, et qu'on chaufTe au rouge cerise sur des grils ou dans des fourneaux à réverbère, pour en charger ensuite, à l'aide de casques ou cuillers, des pièces de 4, de 8 et déplus fort calibre. — Elmham, dans sa vie de 'Henry Y, raconte qu'une armée anglaise assiégeant Cherbourg, en 1418, les assiégés lancèrent avec leurs canons des boulets de fer rouge dans le camp ennemi, afin d'incendier les cabanes dans lesquelles les soldats étaient logés. Cependant le P. Daniel ne fait remonter l'emploi de ces boulets qu'au siège de La Fère par le maréchal de Matignon, en 1580. On rapporte d'uti autre côté que les Polonais assiégeant Dantzig, en 1577, firent usage de boulets rouges, et y eurent recours, à Polotsk, en 1580. S'il fallait en croire Feuquières et d'autres écrivains, l'invention de ces boulets viendrait des Prussiens, et ils n'auraient été emplpyés qu'en ^655. Enfin quelques auteurs rapportent cette invention à l'évêque Vangalen. Mathian incendia Moscou, dit-on, en 1611, à l'aide de boulets rouges. La ville de Bonn fut livrée aux flammes de la même manière, en 1689. En 1694, et par l'ordre de Louis XIY, 12 000 boulets rouges furent lancés contre Bruxelles. On fit usage aussi de ces boulets, en 1706, contre Ostende, et contre Lille, en 1792.
Ce tir, au surplus, est presque abandonné au« jourd'hui dans notre artillerie de côtes, et il demeure à peu près établi qu'un obus de 36 produit des résultats plus satisfaisants sur un vaisseau qu'un boulet rouge du même calibre. La différence est plus grande encore avec des obus de 80, tels que ceux que projettent les longs obusiers en fer de fonte de notre matériel naval. Suivant Napoléon I*% « le tir à boulets rouges est par lui-mèmo dangereux, pénible,
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difûcile; tes canonnière y répugnent tant, que, pour peu qu'il y ail d'autres dangers, ils y renoncent et ne tirent qu'à boulets froids. » — Il résulte d*expéricnces spéciales que les boulets froids et les boulets rouges, toutes choses égales d'ailleurs, s'enfoncent dans le bois aux mêmes profondeurs, et que le boulet rouge conserve sa propriété incendiaire après avoir touché l'eau plusieurs foison ricochant. L'incendie qu'il produit est plus rapide et plus sûr lorsqu'il n'est enfoncé dans le bois que de 30 centimètres environ, attendu qu'à une plus grande profondeur la communication avec l'air extérieur n'est plus aussi libre ; aussi ne tire>t-on ce boulet qu'à petite charge, variant celle-ci suivant la distance. Les bculeù froids qu'on emploie dans l'armée de terre sont de 4, de 8, de 16 et de 24. Ceux de la marine sont de 4, 6, 8, 12, 18, 24 et 36. — Lorsqu'on veut connaître le nombre deboalets que contiennent les piles de ces projectiles, on s'y prend de la manière suivante : Pour la pile triangulaire, on multiplie d'abord le nombre qui forme un des côtes de la base, plus 1, par ce même côté ; puis on multiplie le produit par une des arêtes de la pile, plus 2; et on divise ce dernier produit par 3 : le quotient est le nombre des boulets. Pour la pi/e à base carrée, on multiplie la moitié d'un nombre des côtés, plus 1, par ce même côté; on multiplie le produit par la somme des arêtes, plus 1, et le tiers de ce dernier produit est le nombre cherché. Pour la pile oblongue à base rectangulaire, on multiplie la moitié, plus 1, d'un des petits côtés de la base par ce même côté; puis le produit par la somme des deux grands côtés de la base de l'arête supérieure; et l'on divise ce dernier produit par 3.
BOULET DE HOUILLE. Les anciens peuples de la Belgique employaient, au nombre de leure moyens de défense, des boulets de houille qu'ils chauffaient au rouge et qu'ils lançaient au visage de leurs ennemis à l'aide d'une espèce de gantelet de métal.
BOULET DE TURENNE. La veille du jour où le maréchal de Turcnne devait livrer bataille aux Autrichiens, commandés parMontecuculli, c'està-dire le 27 juillet 1675, ce grand capitaine allant faire une reconnaissance sur les hauteurs du village de Saspach, à trois lieues de Strasbourg, fut étendu roide mort par un boulet qui emporta du même coup un bras au général d'artillerie Saint-Hilaire. Ce boulet, recueilli sur le lieu même où Turenne était tombé, et conservé dans sa famille, fut légué en 1850, par M. Hay de Slade, à l'hôtel des Invalides, où on le voit dans la salle de la bibliothèque.
BOULET (rêc/ie).Filot qui a la forme d'une poche.
BOULETAN {Nav, /!uv.). Ce mot s'emploie, en termes de rivière, pour désigner une pièce de bois courbe.
BOULETTE. Se disait autrefois des petites boules de pierre ou de plomb que lançaient les frondeurs. |
BOULEUR ou BOUILLEUR (Pêche), Se ditde celui qui bat l'eau avec la bouille.
BOULEVARD ou BOULEVART. De l'allem. Mlwerk, rempart. Ce mot désignait dans l'origine, c'està-dire au seizième siècle, un ouvrage de fortification extérieure, communément en terre, el destiné à couvrir les remparts d'une place forte. Les boulevards étaient, à proprement parier, des bastions de forteresse.
BOULGE. Voy, Bouge.
BOULIGHE. Nom que Ton donnait au moyen ûge aux boucliers. (Voy, Boucuer.)
BOULIËCHES ou TRAHIMES (Pécfie), Grande senne dont on fait usage dans la Méditerranée. Il esl de ces filets qui ont jusqu'à. 195 brasses de longueur, sur 9 brasses de chute, et qui sont chargés de 70 kilogrammes de plomb.
BOULIB DE PLAGE (Pèche). Nom que les Espagnols donnent à une grande pêche qu'ils font avec le boulier, et dans laquelle ils emploient près d'une centaine d'hommes.
BOULIER (Pêche). Sorte de grand filet dont on fait particulièrement usage en Espagne.
BOULINE (Mar.). De l'angl. bow, arc, line, corde. C'est l'une des cordes principales qui servent à la manœuvre des voiles, particulièrement pour étendre et contenir leur surface à l'action du vent qui les frappe obliquement. — On appelle vent de bouline, le vent éloigné de cinq aires de celui de la route.— A la bouline, est un terme de commandement pour exprimer le vent de côte. — Franche bouline, se dit quand on pince le vent et qu'on va au plus près. — Les bmûitia de Nevers sont celles qui se trouvent momentanément sous le vent. — Aller à la bouline, c'est tenir le plus près du vent. — Aller à grosse bouline, c'est se servir d'un vent compris entre le vent de bouline et le vent de largue. — Courir la bouline, est un châtiment qui se pratique de cette manière : on tend, d'un bout à l'autre (in bâtiment, un cordage bien suive et le long duquel doit courir une cosse ou bagne de bois d'où pend une aiguillette. On fait alors ranger une portion de l'équipage des deux côtés de ce cordage, chaque homme ayant une garcette à la main; puis on amène le condamné, qui est nu de la ceinture jusqu'en haut, à l'exception de la tète, qui est couverte d'une manne d'osier; et,, après lui avoir entouré le corps de l'aiguillette, on le fait courir entre les deux haies autant de fois que l'a décidé la sentence. Chaque homme doit le frapper de sa garcette au moment où il passe devant lui.
.BOUUIfER(]lfar.).Se disait autrefois j^ut aller à la bouline, c'est-à-dire naviguer au plus près.
BOULINETTE (Afar.). Nom particulier de la bouline du petit hunier.
BOULINIER (Mar.). On dit d'un bâtiment qu'il est bon boulinier, lorsqu'il va bien à la bouline.
BOULOGNB-SUR^HBR. Qesoriacum, Bononia, Ville
BOURBON. I
du déparlement du Pas-de-Calais. Elle Tut prise, en 292, par l'empereur Constance Chlore ; sac- Ofée par les Normands, en 888 ; prise par Henrf VIII, roi d'Angleterre, en ISii; ruinée pu Charles- Quint, en 1553. Le camp que NapoléoDl" y avait établi en 1804 fut levé leïTaoAt IfiS, et les troupes qui s'y trouvaient rassemblées furent dirigées sur l'Allemagne.
HDLOIS. Morceau d'amadou avec lequel on DKt le feu BU saucisson d'une mine.
BCIOÏ (tfar.). Cheville de fer à tftte, .susceptible d'être arrêtée de l'autre côté par une Tirole, une clavette ou un écrou. — On appelle kabm d'assemblage, celui- qui réunit les flasffHs el l'entretoise d'un alfûti et boulon-toarillon, celui qui est passé dans le support d'une cuonade et sert de tourillon.
UL'LOLB ou BALOa (Jlfar.}. Navire de l'arcliipel des Moluques, dans la Polynésie, qu'on iraifi pour la piraterie, et qui porte au moins 300 iiommes. Ce bùliment a toujours à sa suite des bateaux légers appelés piahiaps, qui pillent sur les cOles pendant la nuit.
nVLIÏIS. Se disait, au moyen ftge, d'une sorte de combat entre chevaliers.
NtmutA. Grosse et longue piËce d'artillerie.
UmUR [Ifar.]. Mol dont on faisait usage au- Irefois en Amérique, pour désigner un passage, ui canal ou un détroit.
HCQUES ou C0:i|THE-BOIiaiIES {Péchej. Goulets qui séparent les chambres des bordigucs ou btnrd^es.
HniïT {Mar.":. Du bas lai. bosaan, bois, tniquel. Nom que l'on donne à la réunion des
poulw d'amure , d'écoute et de c argue-point,
qui 1 lieu aux points Inférieurs des basses voiles.
WUGUB ou B01IKiQL'B[Pà:hc). Engin depËche «ntsse d'osier qui a la forme d'une souricière.
nniON (Ile). Elle est située dans l'océan Iniiien, ï l'E. de Madagascar. Les Français s'y tUblirenl en 1633. Occupée par les Anglais en 1810, ceux-ci la rendirent il !a France en verlu du traité du 30 mai 1814.
KXWkl (Louis II, duc DE], dit h Bon et k Grand. Né vers 1337, mort en 1410. Emule de Du Guesclin, il combattit vaillamment les Ks^âs, qui avaient envahi la France. Il par- U^éa avec les ducs de Berri et. de Bourgogne 1» honneurs de la régence pendant la rnino- Tili et la démence de Charles VI. Plus lard, Iti Génois, menacés par les Sarrasins, lui duitnt leur salut. En 1391 il obtint des succès n Afrique.
HCUOII (Charles, duc de), comte de Hontfosta., connétable de France. Il devint chef de hmiison de Bourbon à la mort de son oncle, Kene, Sire de Beaujeu, dont il avait épousé la ÏUe. Né en 1489, mort en 1527. Après s'être sipulé par une grande valeur, particulièrement h l« btUiille de Harignan, il reçut de François I", ■'t]ul paï enconi aUeiat sa vingt-sixième an-
BOUHËCUS.
née, l'épée de connétable, et fut nommé viceroi du Milanais, Dépouillé injustement de ses biens par suite de la haiue qu'avait conçue contre lui ta reine mère, Louise de Savoie, il quitta la France et alla servir Charles-Quint.
11 chassa Bonnivet d'Italie cl coutiibua ensuite au gain de la bataille de Pavie.
Ayant h se plaindre de r in gratitude de , Charles-Quint, il .guerroya pour son
La nuiuUa da BaarboD propre COmplC et sa
fd.^rt.u.M^daz.umpai. ,;( chef do partisans. Il fut tué en donnant l'assaut à Rome, que son armée, mal payée, l'avait contraint d'assiéger dans l'espoir d'un pillage.
BOl'RBOL'UMS [Mar.). Les matelots appellent ainsi une éruption de la peau, maladie fréquente dans les régions équaloriales.
BOllItCER (Mar.). Se disait autrefois de l'action de tenir une voile en partie carguËe, pour, d'un vent arrière, ne point abriter celle de devant.
BOIiBCET [Mar.). Hut dont on fait usage en Provence pour désigner la misaine. Les voiles à bourcet se voient dehors au chasse-marée, et les lougrcsen portent aussi.
BOVRCHELLE {PÈche). Entrée de la tour de dehors d'une bourdiguo.
BOUBDALOtlE. Bande de cuir noir verni, qui garnit extérieurement le pourtour inférieur du corps du shako, et dont les extrémités se réu- ' nisscnt sous la rosace d'une des jugulaires.
BOUEDE {Mar.}. Pièce de bois employée à soutenir un bftlimenl échoué et qui se façonne sur le lieu même où elle devient utile. — Voile dont on fait usage lorsque le vent est tempéré.
BOtlRDIC. Se disait autrcrois pour joute et pour tournai.
BOURDIGGES. Vùy. Bordegues et BououES.
BOURDON ou BOtlILDOiYNlSSE. De l'ital. bordonacckio, mauvaise lance. Lance lurméo d'une hampe d'environ 5 mètres de longueur et d'un fer lourd, plat et ovale, dont furent armés les premiers gens d'armes organisés en grosse cavalerie. — On donnait encore ce nom à une lance à grosse poignée creuse, en (orme de poire, dont on faisait usage dans les tournois.
BOURDON [Pécke). Bftton qu'on ajuste à l'extrémité du filet appelé senne, alin de tenir ce Ciel tendu.
BOURSOmANTE. Se disait autrefois d'une sorte de bombarde du plus gros calibre.
BOŒDONNORO {Poche). On nomme ainsi la première chambre de la madrague.
BOURËCEB {Mar.}. Sorte de bourrelet qu'on fait à des cordages, de dislance en distance.
BOURRELET
BOURG-EN-BRESSE. Chef-lieu du département de TAin^ occupé par les Autrichiens le 12 janvier 1814.
BOURGES. Avanum. Anciennement capitale des Bituriges; aujourd'hui chef-lieu du département (lu Cher et de la 19* division militaire. Cette ville était Tune des plus fortes places de la Gaule et devint la métropole de la première Aquitaine^ ou Gaule celtique. Elle fut prise par César^ qui fit massacrer la majeure partie de ses habitants; détruite par Chilpéric en 583; emportée d'assaut par Pépin en 762 ; un siège qu'elle soutint en 1415^ sous le règne de Charles VII, amena le traité qui fut appelé la paix de Bourges ; les protestants s'en emparèrent en 1562; Henri IV en 1594; les protestants en 1615, et le maréchal de Matignon en 1616.
BOURGUIGNON (Mar.). Les marins qui naviguent dans les mers du Nord, et particulièrement les Terre-Neuviens, donnent ce nom aux glaces détachées et aux gros glaçons isolés qu'ils rencontrent sur leur route.
BOURGUIGNONS.. Burgundii ou Burgundiones.
Peuples de la Germanie. Il se montrèrent sur les bords du Rhin, en 373, au nombre de 80000, et les Romains leur accordèrent de s'établir dans la Gaule. Ils y fondèrent, en 413, un royaume qui dura jusqu'en 534.
BOURGUIGNOTE. Armure de tête, en fer poli, dont se servaient les piquiers. Cette partie de l'armure défensive est particulière aux quinzième, seizième et dix-septième siècles.Les spécimens qu'on en a conservés sont de ces trois époques. La visière ou avance était habituellement mobile, saillante, et se renversait sur la crête de la coiffure. Elle garantissait le visage au moyen de tiges H,„rgai,ooto
parlant du bord du tim- (iVapréi Sunres de saint-
bre et s'appuyant sur la ^'^^^'
mentonnière; quelques-unes portaient à gauche un plumail. Plusieurs, comme celle dont .nous donnons le dessin, portaient un cimier à ia façon des casques romains.
BOURl {Mar,). Sorte, de barque dont on fait usage sur le Gange, pour charger et décharger les navires. Elle est de 40 à 50 tonneaux et d'une forme singulière, mais impropre au service sur mer.
BOURIGNON {Pèche). Filet à mailles serrées
dont on fait usage pour prendre de petits poissons,
BOURINE {Mar,). Sorte de voile en biais.
BOURKA. Manteau de feutre que portent les Cosaques.
BOURLETTB. Nom que portait anciennement une masse d'armes qui était garnie de pointes de fer.
BOURLINGUER {Mar.). Ce mot, qui signifie
éprouver de la fatigue, soit par cause de mauvais temps, soit à la suite de manœuvres longues et pénibles, s'applique également aux navires et aux hommes.
BOURHONT (Victor, comte de Gaisnes de). Maréchal de France, né au château de Bourmont, dans l'Anjou, en 1773, mort en 1846. Il senait en 1789, comme officier aux gardes-françaises, et, ayant émigré, devint aide de camp du prince de Condé. Rentré en France en 1794, il prit part, dans les rangs des royalistes, aux guerres de la Vendée. Employé par Napoléon en 1808,ilse signala à l'armée de Naples, en Russie, en Allemagne, et enfin dans la campagne de France, en 1814, où il défendit héroïquement Nogent contre les alliés. Au retour de 111e d'Elbe, il obtint un commandement de Napoléon ; mais, trois jours avant la bataille de Waterloo, il abandonna l'armée et rejoignit Louis XVllI à Gand. En 1830, commandant en chef de l'expédition dirigée contre Alger, il obtint un succès rapide et éclatant qui lui valut le bâton de marécbal de France le 5 juillet 1830. En 1832 il fit en Vendée quelques tentatives en faveur de la branche aînée, et alla depuis soutenir la cause de don Miguel en Portugal. Après ce double échec, il disparut complètement de la scène politique.
BOURNOUS ou BURNOUS. Sorte de manteau à capuchon, communément de laine blanche, dont se servent les Arabes, et qui fait partie de l'équipement militaire de quelques corps de l'armée française.
BOURRAGE. Se dit de Faction et de la manière de charger une mine.
BOURRASQUE {Mar.). De l'ital. borrasca, même signification. Tourbillon de vent très-impétueax, mais de peu de durée.
BOURRE. Du bas lat. burra. La bourre de cor non ou bouchon de charge est communément en foin; mais, pour les boulets rouges, on la forme de glaise ou de terre grasse. La bourre de Tartillerie de marine est faite de vieux cordages et les marins la nomment valet de charge, La bourre du fusil consiste soit dans l'espèce de bouchon que forme l'enveloppe de la cartouche quand la baguette l'a chassée au fond du tube, soit dans le reste du papier déchiré et enflammé, qui, lorsque le coup part, tombe à peu de distance de la bouche de l'arme.
BOURRELET. On appelle bourrelet de douUk la moulure annulaire qui règne à l'extérieur de la douille de la baïonnette, et qui sert de support à la bague; et bourrelet tournant, celui qui fait partie d'un brassard et forme une saillie annulaire à l'efTct de faciliter les mouvements du bras.
BOURRELET {Mar.). On donne ce nom à des cordes tressées, ou des cordages entrelacés autour des mâts, pour les fortifier et tenir les vergues. Le même mot désigne une espèce de boudin en bois qui borde le tour des étambrais et sur lequel est cloué le bas de braie d'un màli
BOUSSOLK.
BOUT-DKHORS.
BOCRSAL ou BURSAL (Pèche). Filet dont on fait usage dans la Méditerranée. Il est de forme conique^ et sa pointe^ qui entre dans un autre filet en manche^ empêche le poisson d'en sortir.
lOlUSBT {Péchif). Corps flottant qui sert à tirer un des bouts du filet appelé drége.
miïS ou BOUZUV [Mar.]. Masse de glace spongieuse et remplie d'herbes^ de sable et de terre.
MOSGVGOT (Mar.). Chapeau de marin.
BOUSaOER (Mar.). Se dit de Taction de faire tnTÛller malgré lui un matelot paresseux.
MUSSEOD (Jfor.). On désigne par cemot^ dans les ports de la Méditerranée^ toutes sortes de poulies simples et composées.
MCSSOIRS. Voy. Bossoirs.
BOUSSOLE (Mar.). Du grec 9n>(o;(puxo$)^buis; en lat hussola, boite. Instrument qui sert à obser- Ter la force magnétique de la terre et particulièrement à indiquer le nord. La plupart des écrivains ne rapportent sa découverte qu'au quinzième siècle; rnais il paraît bien établi qu'il faut la faire remonter à environ 2785 ans avant J.-C. A cette époque^ en eflet^ un empereur de la Chinc^ Hoang-Ti^ inventa un chariot à l'aide duquel on pouvait s'orienter sur terre et trouver la direction vers le sud^ indiquée par une petite statuette qui tenait toujours son bras étendu du nord au sud. — Quelques auteurs avaient supposé que le voyageur vénitien Marco Paolo avait fait connaître la boossole en Europe ; mais Marco Paolo ne reràl en Europe qu'en 1299, et déjà, en H80, Guyoi de Provins avait cité la boussole dans desTers sous le nom de mamiére ou amavién. On l'appelait aussi, en ce temps-là, ^omette et magnette, et les maiîns de la MédAerranée la nommaient calamité. Elle comoeDça à être employée en Europe vers l'an 1200, et ses propriétés furent connues en France et à Venise en 1260. Flavio Gioja perfectionna cet instrument en 1302, et les variatioDs qu'il éprouve dans sa déclinaison furent remarquées pour la première fois en 1500.
La bmssole marine est composée d'une aiguille en losange, ordinairement faite d'une
BoDuole.
bme d'acier trempée et aimantée sur l'aimant le plus vigoureux. Cette aiguille est fixée à une rose de carton, de talc ou de cuivre, sur laie on a tracé un cercle divisé en trente-
deux parties égales appelées aires de venii ou rumhs. 11 y a un autre cercle concentrique à celui de la rose et qui est fixé à la boite. 11 est divisé en 360 degrés et sert à mesurer les angles et les écarts de la boussole. Le centre de la rose, qui est évidé, est recouvert d'un petit cône creux, de cuivre ou de quelque autre matière dure, qui sert de chape, au moyen de laquelle l'aiguille peut être posée sur un pivot bien pointu et bien poli, et s'y mouvoir avec liberté. On suspend le tout, à la manière de la lampe de Cardan, par le moyen de deux anneaux ou cercles concentriques, chacun mobile sur deux pivots aux extrémités de deux diamètres, dont les directions se coupent à angles droits, afin que la boussole, conserve la position horizontale, malgré le roulis du vaisseau. Enfin on l'enferme dans une boite couverte d'une glace et on la place près de la roue du gouvernail, dans une plus grande boite construite sans fer. Cette boite est placée à l'arrière du vaisseau, sur le pont, et éclairée pendant la nuit, afin que le timonier puisse avoir toujours l'œil sur la boussole et diriger la route du vaisseau suivant le rumb qui lui est prescrit.
La boussole de déclinaison, dont on fait usage à terre, est la même que la précédente, sauf qu'elle n'est pas suspendue, puisqu'elle peut garder d'elle-même la position horizontale, n'ayant point à subir les roulis d'un navire.
La boussole d^incliriaison est une boussole semblable à celle de déclinaison ; seulement, lorsqu'on en fait usage, au lieu de la placer dans une position horizontale, on renverse l'appareil de manière à ce que le cercle et l'aiguille se trouvent dans une situation verticale. Le cercle tourne lui-même sur un pivot vertical qui traverse le centre d'un autre cercle horizontal, ce qui permet de mettre le premier dans tous les azimuts.
La boussole de variation est une boussole de déclinaison pourvue de microscopes, et construite de telle sorte qu'elle peut indiquer, avec la plus grande précision, les variations diurnes de l'aiguille aimantée.
BOUT-A-BOUT (Mar.). On désigne ainsi plusieurs bouts de corde attachés à la suite les uns des autres.
BOUTAGE (Nav. fluv.). Endroit du train de bois où se tient le marinier chargé de le diriger.
BOUT-A-PORT (Mar.). Officier chargé, dans les ports, de faire ranger les bateaux qui arrivent.
BOUTASSE (Mar.). Barrage de chêne qui, dans les galères, recouvre les bacalas.
BOUT-DEHORS, BOUTE -DEHORS ou BOUTE -HORS
(Mar.). Pièces de bois longues et rondes qui s'ajoutent au moyen d'anneaux de fer à chaque bout de vergue du grand m&t et du mât de misaine, et qui servent à porter les bonnettes quand le vent est faible ou qu'on veut accélérer la marche du vaisseau. Ce sont les boutedehors de bonnette dont on fait usage pour
BODTON.
BOUVINES
établir la charpente des tentes qu*ou veut dresser sur le rivage, et l'on jette sur cette charpente la toile d'une bonnette.
BOUTE (JMar.). Grande futaille^ communément cerclée de fer, où l'on renferme l'eau douce qui doit alimenter l'équipage d'un navire.
BOUTEAI) {Pêche), Petit ûlet fixé à un bâton fourchu, que les pêcheurs de l'Océan poussent devant eux sur le sable, pour prendre des crevettes.
BOUTE-CHARGE. Sonnerie de trompette qui, dans la cavalerie, avertit les cavaliers de placer la charge sur les chevaux.
BOUTE-FEU. Baguette garnie d'une mèche à Tune de ses extrémités, et qui sert à mettre le feu à certaines pièces d'artillerie. Autrefois, l'infanterie faisait usage aussi du boute-feu pour les arquebuses à croc.
BOUTEILLE (Jlfar.). Du lat. buticula. Sorte de retranchement, en forme de demi-tourelle, qu'on applique à tribord et À bâbord de la poupe d'un vaisseau, pour servir de cabinet d'aisances aux officiers.
BOUTELOF (Mar.). Sorte de bout-dehors qui remplace le pistolet d'amure à bord des bâtiments qui n'en ont pas.
BOUTER (Mar.). On dit bouter à Veau, pour exprimer l'action de faii-e sortir un bateau du port. Bouter au large, c'est pousser ce bateau au large ; bouter à lof, c'est aller à la bouline.
BOUTEROLLE. Garniture du bout d'un fourreau d'épée.
BOUTE-SELLE. Signal qui fc donne en sonnant de la trompette, pour avertir les cavaliers de seller les chevaux et de se tenir prêts à monter à cheval.
BOUTIQUE {Pèche). Du grec ànoHryi (apothêkô), même signification. Sorte de bateau percé de trous au-dessous du niveau de l'eau, de façon que celle-ci puisse y entrer et s'y renouveler . d'elle-même pour y nourrir les poissons qu'on y dépose.
BOUTON ou BOUTOU. Massue dont faisaient anciennement usage les Caraïbes des Antilles. Elle avait au delà d'un mètre de long, et était faite d'un bois dur et pesant, taillé à faces plates et à vive arête.
BOUTON. Petit corps qu'on place au bout d'une arme à feu, pour servir de point de mire et tirer droit. — Se dit aussi d'une pièce de bois tournée sur laquelle on cloue quelques morceaux de peau de mouton, en mettant la laine en dedans, et qui sert à retirer les gargousses de l'âme du can«n. On appelle bouton de culasèe la boule qui termine la culasse du canon.
BOUTON (Mar,). Dans la marine, les canons ont le bouton de culasse d'une dimension plus forte' que ceux de l'aflillerie de terre, parce qu'il sert à capeler un double de l'élingue quand on embarque ou qu'on débarque dos canons, puis à les amarrer au sabord et à la serre. Cette
partie reçoit encore les noms' d'argot et do came, — On appelle aussi boutoti un gros nœud au bout d'un cordage.
BOUTONNER (Mar.). On dit boutonner h (onnette, en parlant de la bonnette maillée, pour la lacer.
BOUVINES. Boviniaam. Bourg du département du Nord, situé sûr la Marcq, affluent de la Deule, entre Lille et Tournai. Bouvines est à jamais célèbre par la victoire que Philippe-Auguste y remporta sur l'empereur Othon et le comte de Flandre, le 27 juillet 1214. Il n'avait queSOGOO combattants et les alliés en comptaient 150000. Ce fut l'évoque de Sentis, appelé le frère Guérin, qui disposa le^ lignes françaises; etl'éYèquc de Beauvais, Philippe de Dreux, combattit comme un simple soldat, armé d'une énorme massue de fer. Le succès de la bataille fut décidé par le courage intrépide et les brillants faits d'armes de la chevalerie française; car l'infanterie n'avait pu tenir contre les Allemands. Philippe-Auguste, renversé de cheYal au plus fort de la mêlée, eût peut-être été tué ou fait prisonnier, sans la bravoure de Galon de Montigny qui, tout en appelant du secours en agitant la bannière de France, écartait les ennemis à coups d'épée. C'est à Bouvines que fut formé pour la première fois, dit-on, par le comte de Boulogne, « un bataillon creuse de soldats rangés en rond et armés de piques ; il avait laissé une ouverture par où il sortait poar charger, et rentrait pour reprendre haleine.»
Il a été à peu près reproduit dans toutes les histoires de France que, le matin de cette bataille et après la messe, Philippe- Auguste po- ^ sant la couronne sur l'autel dit à ses barons : « S'il est quelqu'un parmi vous qui se juge plus capable que moi de la porter, je la mets sur sa tête et je lui obéis. » Mais ces paroles étranges eussent été alors comme aujourd'hui une jonglerie indigne d'un prince, et ne furent point prononcées. Voici ce qui se passa et que l'on trouve rapporté dans la Chronique de Bains : « Quand la messe fut dite, le roi fit apporter pain et vin, et fit tailler des soupes, et en mangea, et puis il dit à tous ceux qui étaient autour de lui : « Je prie à tous mes bons amis « qu'ils mangent avec moi en souvenance des « douze apôtres, qui, avec Notre Seigneur, bu- « rent et mangèrent, et s'il y en a aucun qui « pense mauvaiseté ou tricherie, qu'il ne s'ap- « proche pas. » Alors s'avança messire Enguerrand de Coucy; il prit la première soupe, et le comte Gauthier de Saint-Pol la seconde, et dit au roi : « Sire, on verra bien en ce jour si je (( suis un traître.» H disait ces paroles pour ce qu'il savait que le roi l'avait en soupçon, ii cause de certains mauvais propos. 'Le comte de Sanoerre prit la troisième soupe, et les autres barons après, et 11 y eut n grande presse, qu'ils ne purent tons arriver aa faanap qui ooateiNdt l«6 soupes. Quand le roi le vit, il en f«l gnn*
BRACELET
denenl joyeox, et il dit aux barons : « SeV-
• pneurs, tous Êtes tous mes hommes et jo suis
I lolre sire, quel que je soie, et je fous ai Leauicoup aimés. Pour ce, je vous prie, gardez en
• «jour mon honneur et le vûtre. Et sèves tàuqvela corme soit mius emploie en f tin de iKia que en moi, je mi otroi volontiers et tkcoil debon euer et de bonne volaité.n Lorsque les barons l'ouïrent ainsi parler, il corn' meaeèrent à plorer, disant: « Sire, pour Dieu,
■ merci ! nous ne voulons roi sinon vous. Or,
■ clieiauchez liardiroent contre vos ennemis,
■ cl nous sommes appareillés de mounr avec
«TDB3. ■
nns. Forteresse qui protégeait la ville d'Amiens en 1184, et qui fut emportée d'assaut par Pliilippc-Augusle.
WfMNITII. .Aujourd'hui Bnjano, dans le nipiirne île Naples. C'était la capilalo des Sam- Dites-PcntrienSj et tes Bomains la saccagirenl l'an Ï98 av. I.-C.
MTHIX m SIÈGE. Retronclicmcnts à parapets qui élablissent une communication entre la première et la troisième parallèle et servent h lier les attaques du front de la place. Ils se di- , rimnl sur la capitale d'un bastion, par une lipc aussi droite que possible; mais de manière i éviter, au moyen de crochets de retour, les lignes du feu de l'ennemi. Si les boyaux sont dominés ou trâs-rap proches de l'enceinte attaqua, on les blinde pour les garantir de l'olfet tepierriers et des projectiles à tir courbe, et rmisoin qu'ils ne soient obstrués par rien Imnl la nuit, aGri de rendre libre le service
dâ lia vaille» rs. Les boyau.v, tels qu'on les pratique aujourd'hui, no datent guère que du siège ddbsilriclit, en t673 ; auparavant, onnecbunimil qu'.'L t'aide de venelles étroites quiétaient prâipic impraticables.
nnK {Mar.). Sorte de bateau ou do chaloupe ûaraaûde, qui navigue mal eu pleine mer.
Nm. Toy. DeoGSEDA.
lUIMÇOSS. Voy. Bandes hii.itaihes.
lUUTOS niES. On nommait ainsi, dans les muées romaines, te soldat étranger qui portait ils braiet ou culottes telles que celles des Gauluis.
niCClO H lONTONE (André). Célè!>re condmiiere, né â Pérouse en )3è8, mort en 1424. H se Forma sous Barbiano et se mit successive- ■nent aux gages de plusieurs princes d'Italie. Il i*Uit, en diverses occasions, ses rivaux Charles lalileste et Sfoi-ze; s'empara, eu 1416, de Pé- [onse, dontil se lit déclarer seigneur; fut un instant maître de Rome eu 1417, et péril devant -^uil^, qu'il assiégeait pour Ladislas, roi de Ibples.
UACElfT. Du grec Pf^x'"' [bncmn), bras ; en ^■liTochiaie. Onnomme bracelet d'aide de camp,
II pike de soie frangée qu'un aide de camp porte an bKS, comme marque dislinctive de ses fonc-
I DRAT.
tiens ; et bracelet de banderole de drapeau, les doux courroies de buffle, do 21) millimètres de large et de 20O milltmëtres de long, qui pincent la bande d'un drapeau et sont arrêtées au moyen de deux coutures verticales. (Voy. Collteb.)
BRACHER, BR.lClilER, BRASSER ou BRASSËIER (Mar.). Faire les manœuvres des cordages pour tendre ou détendre les branles et pour gouverner les vergues,
BRtCOIlKltBK ou BHACONNlfiBE. C'était la partie de l'armure faite de mailles ou de fer battu, qui avait la forme d'un jupon, s'accrochait au bas de la cuirasse, et couvrait les reins jusqu'à mi-cuisse. Quelquefois, cette partie se i trouvait ajustée en plu- ' sieurs lames en ccr- > ceau, qui se repliaient j en glissant l'une, sur \ l'autre de bas en haut, quand le guerrier montait à cheval. Les braconnières portaient encore les noms de bas- Bnnnnljn
moulait parfois plus haut que la cuirasse, sous laquelle elle s'cugageait, et dépassait le genou.
BRAGA. Bratara Attgwsta. Ville de la province d'Entro-Douro-e-Minho, en Portugal. Les Suèves y furent vaincus par les Golhs en 58'6.
BRAGOT. Nom de .celui qui faisait les exécutions de justice sur les galères.
BRAGOZO [Mar.). Embarcation usitée sur l'Adriatique. Sa forme- est la même que celle du trabacolo, mais elle est plus petite.
BRIGUE ou BBAGUETIK, BRAVE ou BRi¥BTTf.
Du lai. bracŒ, culotte. Partie d'un haut-dechausses ou d'une cuiras.se qu'on nommait aussi braiel et garde-hraye. C'était une proéminence, ou une ouverlure, ou une espèce d'étui situé au milieu du bas des faites, 'a l'effet de garantir les parties génitales. Il y avait des armures à brague et des armures sans brague.
BRAGUE, BHACQUE ou DRAGtIB {Mar.), Corde qu'on fait passer au travers des affûts du canon, et qu'on amarre par les bouts it deux branches de fer qui sont de chaque côté des sabords. Les bragues servent ii retenir les affûts et à limiter les eiTets du recul.
BRAGtlET ou DRAGUETTC (9fm-.). Cordage que l'on passe sous le pied du mit de hune, lorsqu'on veut le guinder, él qui sert à le retenir en cas que la guînderesse vienne h se rompre.
BRU (Mar.). Du lat. brvtia, poix. Suc résineux provenant du pin et du sapin. Cilui donl on a retiré la térébenthine, et qu'on appelle brai sec, sert fi recouvrir l'étoupe des coutures de la
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carène ; et lorsqu'à ce brai on ajoute quelques parties de goudron^ de suif ou autres substances grasses^ on forme le brai gras, qui s'emploie dans les hauts.
BRAIE. Avant- mur qui embrassait le dehors de la porte d'une forteresse.
BRAIE (Afar.). Toile poissée ou cuir goudronné^ qu'on applique autour du trou pratiqué dans le tillac^ pour faire passer le mât^ aOn qu'il ne pourrisse points et pour empêcher l'eau, durant la pluie et les coups de vagues, de tomber dans la cale. On applique aussi des braies à l'ouverture par où passe le gouvernail^ afin que, pendant le gros temps, les vagues ne remplissent point la sainte - barbe, d'où il est difficile de faire écouler l'eau. Il y a aussi'la braie du gouvernail.
BRAIE {Pèche), Gords formés au bord de la mer, avec des pieux ou des clayon nages.
BRAÎEL. Voy, Brague.
BRAÏER. Voy. Brater.
BRAILLARD (Mar.). Sorte de petit porte-voix.
BRAÏLOW. Forteresse de la Yalachie. Elle fut prise par les Russes en 1828.
BRAIOll. Voy, Canons d'habiixement.
BRANCARD. Du bas lat. branca, branche. On nomme brancard à blessés, une sorte de brancard contenant une couchette à fond sanglé, destiné
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au transport des blessés et des malades; ci brancard de corps de garde, un brancard sur lequel deux hommes d'un poste portent deux sixièmes de stère de bois, du poids d'environ 80 kilogrammes.
BRANCAS (LouTs de), marquis de Céreste. Maréchal de France, né en 1711, mort en 1750. Il servit Louis XV dans la marine et dans l'armée de terre.
BRANCHE. Du bas lat. branca, même signification. Par branche â^armementf on entend certaines pai-ties de l'armement. La branche de baïonnette est la tige cylindrique de l'arme, dont le coude unit la lame à la douille; la branche de gâchette est la queue ou tige mise en contact avec la détente ; la branche de garde de sabre est formée d'une baguette aplatie dont l'extrémité supérieure se courbe en crochet, et s'arrête à la poignée en s'encaslrant dans l'entaille de la capuce et dans celle de la poignée ; la branche de garde d'épée est une sorte de branche de garde qui règne depuis le pommeau jusqu'à l'œil du corps et est formée d'une baguette à huit pans; la branche de morde-ressort est cette branche d'armement qui forme la partie prin-
cipale du monte-ressort, et dont la destination est de s'appliquer contre la face inférieure d'un ressort de platine, quand elle doit opérer contre lui; la branche du pontet est une autre branche d'armement qui fait partie intégrante du pontet de la sous-garde et qui le fixe en se prolongeant sous le devant du bois de fusil ; la bronche de ressort est la partie agissante 'des ressorts grands et petits d'une platine ; la branche de tire-balle ou branche spirale est la partie du tireballe du fusil dont l'extrémité se termine en pointe, à TefTet d'accrocher la bourre; la branche d'écusson de fasil forme, à partir du nœud du pontet de la sous-garde, le prolongement de l'écusson d'un fusil de munition, garnissant le dessous de la poignée du bois, dans l'encastrement duquel elle est reçue, ainsi qu'une partie de la crosse du côté opposé au busqué, et la face extérieure de la branche est creusée, en travers, de deux cannelures pour le placement de l'index et du second doigt de la main droite du tireur ; enUn, la branche plate est une brandie do tournevis, ancien modèle^ qui a 50 millimètres, est aplatie, carrée et garnie d'acier. Dans la fonte des balles, on donne aussi le nom de branche au jet principal auquel toutes les dragées tiennent par un jet particulier.
BRANCHE {Mar.), On appelle branche de bm- Une, les cordages qu'on place sur chaque ralingue latérale des voiles carrées, et la réunion des bouts de cordes disposés à peu près en éventail, qui servent à tirer sur le côté des voiles pour mieux en offrir la surface à raction du vent. Les branches du martinet sont de petits cordages qui forment une patte d'oie sur la corne d'artimon ; les brandies d^araignêes, d'autres bouts de petits cordages qui composent le martinet; et les branches de courbe, les bras de la pièce qui forme les courbes de construction, chacun d'un côté, à partir du collet.
BRANCHES. Petites fascines sèches et enduites de poix, que les anciens lançaient à bras, ou qu'ils jetaient, à l'instar des autres brûlots projectiles, au moyen de divers engins à feu, pour incendier les machines de guerre des ennemis.
BRANCO {Pèche). Bout des cordes d'auffe qui servent à fixer les cannes des bordigues ou enceintes de pèche.
BRAND. Nom que l'on donnait, au moyen âge, à une espèce particulière de flamberge, dont la lame, courte, épaisse et très-tranchante, pouvait aussi faire l'office de hache.
BRANDEBOURG. Ville de la régence de même nom, en Prusse. Elle fut occupée par les Français, le 25 octobre 1806.
BRANDYWlKte. Rivière qui arrose l'État de Delaware, aux États-Unis. Les Anglais remportèrent sur ses bords, en 1777, une victoire signalée sur les Américains.
BRANICKI (Jean-Clément). Général polonais, castellan de Cracovie, né en 1688, mort en
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1771. Il fl^nisa des confédérations contre les roisAuguste II et Auguste 1U. Après la mort de ctlnt-ci, il fui porté au trône par le parti natknal qu'ippnyail la France. Le parti russe ijwt (riompiié, Branicki fut banni et dépouillé de !ts biens, en 1764.
HLIUI {Mar.). ISom que l'on donnait autrefois nbaniac. Au commandement de branh-lias'. ou il! la branles! chaque Lomme décroche son hamac, le roule et le place dans les lilets du bjstin^age, afin de dégager les balleries et l'enlropaaL Au commandement de branle-fias général! mbraale-bas de combat! on dispose le bAtiment pour le combat. Dès que ce signal est doDn^, les matelots s'arment, prennent leur rang de bataille, les canonniers seformenlaulODT de leurs pièces; on ouvre les soutes aux poidres; on place leshamacs de manière à amortir tes projectiles; on fait disparaître les cloisons desïhambres et celles des batteries; on dispose loul enfin pour le plus de commodité de l'action.
UlUEDE GALOP. Se dit du mouvement que bit le cheval pour prendre le galop, ou de l'acliOD p'il conserve dans celte allure.
NUHlETn (Pécha). La seconde des trois pièces ipii composent une ligne â pècber.
RLTTAiE (Piehhk de Bodrdeilles, seigneur m). M en Périgord, en 1527, mon en, (6Ii. Il débuta par servir sous François de Guise, ps Cbarles IX se l'attacha en qualité de piliUiamme de la chambre. Retiré dans ses tores à la mort de ce prince, il écrivit des mé- Mircs qui lui ont acquis une grande répu- Ulùn, On distinijue particulièrement parmi ses
Hims la Vie des hommes Slustrea et grwids aplànes français, ainsi que la Vie des grands
UWEliRT ou JACQUEHART. Du grec ppax"' 'bncheii), courte, et fii^^irpa (macbaira), épée. tpée de courte dimension et très-large, qu'on portait le long de la cuisse, et qu'on avait emfnint«e aux Grecs, dit-on, du temps des crois>des. Le même nom désignait aussi une autre
ifin longue comme l'espadon, it lamo droite, 'l»isse, arrondie par le bout et tranchante des feuï côtés. On s'en servait pour frapper de "ille et de revers, et ses coups de pointe Hélaient destinés qu'à renverser par le choc, lorsqu'au faisait usage dans les tournois de «Ile arme énorme, ainsi que de l'espadon «• de la flamberge, on en émoussait les pointes *l ita tranchants, et alors ces épées devenaient «s espèces de massues au moyen desquelles •1 cherchait h renverser son adversaire en 'fippant sur son armure.
BRASSARD
BRAS [Mar.). Du lat. brachium. On appelle 6ras dw vent, celui qui est situé du côté par lequel le navire reçoit la brise, et bras som le vent, celui du côté opposé. Tentr un bras signifie amarrer un cordage nommé bras; haiezvous le bras! se dit pour ordonner à l'équipage de ruidir les cordages appelés bras; le Iras de retiers est un cordage qui est largué et n'est d'aucun usage jusqu'au revirement ; le bras d'ancre est l'une des moitiés de la partie courbe do l'ancre; le bras (Tun auiron est la partie par laquelle on tient l'aviron et on le manie pour ramer; tes bras d'une t'ergwsont les manœuvres ou co)'dages amarrés à l'exlrémité d'une vergue pour la gouverner ou la mouvoir selon te vent; et bon bras! csl un commandement répété par un cri des gens de quart, lorsque, après plusieurs jours d'un vent contraire, un changement favorable permet d'appuyer les bras du vent et. de gouverner en boune route.
BBAS DU BALANCIEB {Mar. à vap.). Partie du balancier d'une machine à vapeur comprise entre son axe cl l'extrémité.
BRIS Iffi catapulte; Sorte de bras ou de pièce de bois ayant la forme d'une cuiller, et dont les anciens faisaient usage, aux sièges des villes, pour lancer des pierres. (Voy. Catapdi.te.)
BR.AS1DAS. Général Spartiate. Dans la guerre du Péioponèse, il s'empara d'Amphipolis, et mourut l'an 422 av. J.-C, d'une blessure reçue en défendant cette ville contre Cléon, général athénien. BBASILLEMEllT,BRAS]LLER(Afar.).Eiretdelamer qui brasilie, c'est-à-dire qui réHéchit les rayons du soleil ou de la lune. — Se dit également de l'étatélectriquedesDotsoudelaphosphoTeacence. BRASSADE. Sorte de filet & petites mailles qu'on adaptait à la manche ou près de l'ouverture du bouclier.
BRASSAMLLE.S'estditpouremhouchoir de fusil.
BRASSAGEou BRASSEYAGE (Jtfar.]. Action debrasser { Voy. ce mot).— On désigne aussi par brassage l'endroit de l'étai, des haubans et des galhaubans où porte une vergue brassée au plus près. BRASSIRD ou BRASSAI. Pièce d'armure qui couvrait anciennement le bras d'un homme de guerre, qu'elle enveloppait depuis le dessous de l'épaulier jusqu'au gantelet. Cette pièce se comf posait de deux parLos solides, en forme de tuyau et en fer ou acier poli. Le milieu, répondant au coude, était marqué par la cubitiére, pièce dont le double objet était de ser- Gruurd ^''^ ^^ défense et de réu-
/if upm u..< a™ur« fon.m* nir les parties supérieure "'" '™ ' aroiist,.. ^j inférieure, et qui était souvent armée d'une pointe aiguë, ou de pe-
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tites lames appelées goussets et articulées comme Tenveloppe d'un crustacé. — Le brassard d'archer était une sorte de gantelet ou de gaine en bois que Tarcher portait au bras gauche^ et dont Textrémité antérieure était fendue en gueule de porc^ pour laisser passer la main et lui permettre d'empoigner Tare. L'emploi du brassard eut lieu en France durant le moyen âge et se prolongea jusqu'au règne de Henri IH.
BRASSE (Mar,), Mesure de la longueur des deux bras étendus et qui^ dans la marine française, représente 1°,624. -^Être sur les brasses, c'est être sûr d'avoir fond, de toucher le fond. — C'est à la brasse que l'on détermine la longueur des manœuvres, du filin, des câbles, des lignes de loch, etc. — La brasse est aussi une unité en Angleterre, en Hollande,, en Danemark, en Espagne, etc.; mais, dans ces pays, elle est un peu plus grande qu'en France.
BRASSER [Mar,]. Brasser les vergues, c'est mettre les vergues horizontalement de l'avant à l'arrière, en faisant jouer les manœuvres ; brasser les voiles sur le mât ou brasser contre, c'est manœuvrer les voiles de telle sorte que le vent passe dessus au lieu de donner dedans ; brasser au vent, c'est manœuvrer les vergues du côté d'où vient le vent; brasser au plus près du vent, c'est manœuvrer de manière que le vent soit au plus près; brasser sous le vent, c'est manœuvrer les [vergues du côté opposé au vent; brasser à l'autre bord, c'est manœuvrer les vergues à l'autre bord; brasser à porter, à servir, c'est brasser les vergues de manière que le vent donne dans les voiles.
BRASSIA6E {Mar,). Mesure du nombre de brasses soit rapportées par la ligne de sonde, soit existant sur un fond. Un petit brdssiage est de moins de 6 brasses; un grand brassiage excède 40 brasses.
BRASSICOURT. On nomme ainsi un cheval qui a naturellement les jambes courbées en arc, tandis que le cheval arqué est celui qui ploie seulement les genoux pendant le repos, ce qui indique ordinairement la fatigue ou une certaine usure.
BRASSIÈRE. Bretelle de havre-sac.
BRAUNAU. Ville de Bohême, dans l'empire d'Autriche. Elle fut prise par les Français le 28 octobre 1805.
BRAUSBERG. Ville de la Prusse orientale. Les Russes y furent battus par les Français, le 26 février 1807.
BRAVOURE. Qu'est-ce que la bravoure? C'est une question qu'il est peut-être difficile de résoudre. On voit des spadassins affronter la mort dans un duel, et se conduire comftie des lâches dans les rangs de l'armée. D'aulres, au contraire, se présentent résolument au feu de l'ennemi, et n'ont plus de force lorsqu'il faut se mesurer dans un combat singulier. Tel se montre dans !e danger avec une apparence brillante, et
qui au fond^ peut-être, tremble pour ses joun; mais il est observé par ceux qui l'entourent, il se conduit bien : qui peut répondre de ce qu'il ferait, s'il dépendait de lui de se soustraire aux regards ! — « La parfaite valeur, écrit La Roch& foucauld, est de faire sans témoins ce qu'on serait capable de faire devant tout le monde. » — ^Tous les guerriers n'ont pas cette franchise du prince de Ligne qui disait : « Je n'attaque pas ma valeur, elle est peut-être assez brillante; mais je ne la trouve pas assez pure : il y entre de la charlatanerie, je travaille trop pour la ^ lerie.» — De beaux faits d'armes n'appartiennent pas toujours non plus à la volonté de ceux qui en recueillent la gloire : la fortune favorise, à la guerre comme ailleurs, blendes hommes qui ne la recherchent pas, et plus d'un soi-disant brm n'a acquis ce titre que parce qu'il avait perdu la tète dans une action. Le prince de Ligne a encore dit à ce sujet : « La gloire est quelquefois une courtisane de mauvaise compagnie qui attaque, en passant, des gens qui ne pensaient pas h elle. »
En général, la bravoure des hommes froids est la plus sûre : ils calculent presque toujours leurs actions ; et quand une fois ils vont en avant il est rare qu'ils viennent à reculer. On doit aussi faire plus de cas de l'homme d'honneur qui avoue qu'un peu d'émotion vient le saisir dans le danger, que du fanfaron qui proteste ne rien redouter : celui-ci est souvent le premier à lâcher le pied dans un moment critique, tandis que l'antre, pénétré de ce que lui impose le devoir, ne sacriGe jamais sa réputation à la peur. — Furetière rapporte qu'un militaire fort modeste convenait qu'il n'allait pas au feu tranquillement,, mais que toutefois cela ne l'empêchait pas de se battre comme ses camarades. Commandé un jour pour une expédition délicate, il laissa entrevoir quelque inquiétude à un autre officier qui l'accompagnait. Ce dernier revint à toutes jambes auprès du maréchal de Turenne pour lui demander un compagnon plus déterminé. « Eh ! monsieur, lui répondit Turenne, pendant que vous vous plaignez ici de votre poltron, il achève peut-être votre besogne. » Ce qui se trouva vrai. —«Montrez-moi un danger que je ne puisse éviter, disait l'intrépide comte de Petersborough, et vons verrez que j'aurai peur comme un autre.»— S'il fallait en croire Sterne, il aurait connu un soldat très-brave qui lui assurait que tout son courage consistait en ceci : au premier coup de feu, dans un engagement, il se regardait comme un homme mort. Il combattait alors résolument toute la journée, indifférent à toute espèce de dangers, comme il convient à un trépassé.
En 1250, Gautier d'Autrèche, châtelain de Bar, qui avait accompagné saint Louis dans la Palestine, était du nombre de ces soldats imprudents qui font consister lé courage dans la témérité, et souvent sotit un fléau pour ceux avec lesquels ils se trouvent* Ce gentilhomme ayant bravé l'ordre du roi, qui avait défendu que l'on
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s*éIoignât du camp^ se jeta seul au milieu (Vun corps de Sarrasins et fut tué. Toute Tarmée témoigna des regrets, vauta la bravoure de celui qui venait de succomber ; mais, loin de partager cet enthousiasme qui éclatait en sa présence, le roi dit bien haut, pour que tout le monde Tentenfil : « Je serais fâché d'avoir dans mon arnée beaucoup de ces faux braves sains obéissance, qui ne savent que se faire tuer sans nécessité. »
Quoi qu'il en soit, la bravoure du soldat français est une qualité qui ne lui a été contestée dans aucun temps ni par aucune nation : elle est inhérente à son tempérament, il ne saurait pis être lâche. Aussi un très-vieux proverbe dit que si le diable sortait de Venfer pour se hsiire, U se présenterait aussi^o^ un Français pour accepter le défi.
Voici un exemple de bravoure de bon aloi : deux jeunes Souliotes, de la garnison de Missoionghi, ayant pris querelle ensemble, allaient se battre en duel, lorsque le plus jeune dit h l'antre : « Frère, si tu es brave, nous n'avons [kas besoin d'en venir aux mains et de nous exposer à mourir avec ignominie. Marchons à , l'ennemi et là nous verrons lequel des deux est le plus vaillant. i> Cette proposition est acceptée avec empressement. Alors les deux adversaires tirent leur glaive et courent vers les soldats d'Ibrahim. Le plus âgé des deux Grecs est frappé d'une balle, après avoir tué cinq Turcs; l'autre, qui en avait abattu dix, vient aa secours de son compagnon, le charge sur I» épaules et regagne les retranchements de la pbce, quoique dans sa retraite il eût été blessé d'un coup de pistolet.
UT. Petite ville du département de Seine-et- Ibroe. Elle fut occupée par les alliés le 12 fé- Trier 18U.
iUTE. Espèce de bastion ou de porte de ]fortification.
niTER (Afar.). Enduire de brai liquide et chaud, ou en appliquer dans les jointures du bordage d'un navire pour, empêcher les voies d'eau.
iUA (Jean-Bapttste-Fwèlb). Maréchal de camp, né à Menton en i790, mort en 1848. Il se distingua en 1813 à la prise do la redoute de Holihausen, et à la bataille do Leipzig où il fut lassé pour mort. En 1815, l'avant-veille de la bataille de Waterloo, aux (Juatre-Bras, il enfonça un régiment écossais. Sous la Restauraûou et le gouvernement de Louis-Philippe, il fit les campagnes d'Espagne et de Belgique. Il périt <laQs les journées de juin 1848 : attiré dans un gnet-apens, à la barrière de Fontainebleau, par i» insurgés, il fut l&chement assassiné par eux.
MtoK. Du celt. breeh, breca, ouverture. Ouwrturc pratiquée dans les ouvrages de défense P**fy pénétrer. Chez les anciens, les assiégWïtB faisaient brèche à l'aide de béliers, de leviw», <fe tarières, de sapes et de galeries où
ils poussaient des étançons ou des soutiens de charpentes qu'ils embrasaient ensuite pour faire crouler les massifs. «La manière dont ils entamaient ou défendaient la brèche a été traitée par Beausobre, Borgsdoy, Folard, Guischardt, Humbert, Juste-Lipse, Maubert, Montargues, Montgommery, Vitruve, etc. Aujourd'hui, une brèche est le déchirement d'une pièce de forti- ' tication battue par rartillerie. Elle ne saurait avoir moins de 12 mètres de largeur, et ce qu'on appelle Télargir, c'est lui donner un front de 50 à 60 mètres. L'action soutenue de boulets pleins et de boulets creux sape le pied d'un revêlement dans une largeur de 12 à 15 mètres; sa sommité s'écrète; ses débris s'amoncellent et encombrent le fossé ; ils font rampe ; et c'est alors que les assiégés font effort de tous leurs moyens de défense 'pour s'opposer à ce qu'on franchisse le passage pratiqué. Ces moyens consistent principalement à escarper Inr brèche à mesure qu'elle se talutc; à la combler avant qu'elle ne s'aplanisse; à allumer 'des bûchers au pied ou à y entrer des caissons d'artifice et do coffres fulminants ; h rassembler au sommet des amas de pierres, de la chaux et des barriques pleines d'eau, des barils ardents ou foudroyants, des bombes, des grenades, des chemises à feu, des chevaux de frise, des hérissons, des fascines goudronnées, etc. Les circonstances amènent encore à d'autres ressources. Il fut pratiqué des brèches remarquables pendant la guerre do la Péninsule en 1813. Celles que fît l'artillerie anglaise à Ciudad-Rodrigo, à Badajoz, à Saint- Sébastien, présentaient à l'extérieur depuis 30 jusqu'à 100 mètres d'ouverture, et à l'intérieur de 9 à 30.
On appelle brèche praticdbley celle qui entame le corps d'une place, produit une rampe de 30 à 40 mètres, et devient alors d'un accès facile, non-seulement pour les assiégeants, mais encore pour les assiégés obligés d'évacuer ; brècîie de bastion, la brèche offensive faite à la fois à deux bastions, pour faire crouler la partie supérieure du revêtement, de manière à former une rampe; brèche offensive^ celle qui est pratiquée par une armée pour ouvrir l'enceinte d'une place et ménager un déûlé.aux colonnes d'infanterie qui doivent donner l'assaut; et brécJie de dégradation, celle qui résulte de la vétusté ou de causes indépendantes de la guerre, laquelle brèche doit être soigneusement et immédiatement réparée par les soins du commandant de place, toutes les fois qu'elle se produiL
Les décrets des 26 juillet 1792 et 16 messidor an VI établissent la criminalité d'un commandant de place qui se rend avant que la brèche ne soit praticable, ou qui a négligé, le cas étant possible, d'élever un arrière-retranchement pour soutenir l'assaut.
BRÉCllV ou BRESSIIV {Mat.). Cordage qui sert à hisser et amener une vergue. — ;Corde attachée à un croc et qui sert à monter de la cale ou à y descendre, h la main, divers objets.
BRENNEVILLE
BREDA. Belle et forte ville de la province de Brabant^ en Hollande. Elle efit située sur la Merk, et a joué un rôle important dans Tbistoire. Elle fiît prise, en io90^ par Maurice^ piince d'Orange; en i625^ par les Espagnols ^ sous Spinola; et^ en 1704, par Tarmée que commandait Dumouriez. En i566, la noblesse des Pays-Bas s'y confédéra et y forma une ligue connue sous le nom de compromis. Différents congrès ou conférences y eurent lieu : en 1575, entre l'Espagne et les Provinces unies; en 1667, entre la Hollande et l'Angleterre; et, en 1746 et 1747, entre la Hollande, l'Angleterre, le Danemark et la France.
BREDA {Mar.). Cordage volant terminé par un croc, destiné à maintenir, d'un vent de largue, le point du vent de la misaine au bout du bossoir.
BREDUVmiV {Mar.). Sorte de palan qui demeure en place dans les ports et dans les rndes, et qu'on aiguillelte sur les étais, au-dessus des écoutilles» et le plus babituellement à l'aplomb de "la grande, pour servir à hisser de la cale ou à y amener divers objets d'un poids médiocre.
BREF. Se disait autrefois d'un congé ou permission de naviguer. On appelait 6r6^ (2e sauvefé, celui qui portait exemption des droits de bris ; et bref de conduite, l'autorisation d'être conduit bors des dangers de la côte. Le mot bref désignait encore un droit de péage exigé des navires en cabotage, lorsqu'on leur délivrait le congé.
BRÉGEim. Ville du Tyrol, empire d'Autricbe. Elle fut occupée par les Français en 1799.
BREBAIGNES. Du celt. brahaing, stérile. On appelle ainsi les juments dont les mâchoires sont pourvues de crochets.
BRELLE (Nav. fiuv.). Sorte de train ou de radeau qui ne forme que le quart environ de la longueur du train ordinaire.
BRELOQUE ou BBRLOQUE. Batterie de tambour qui annonce les distributions, les repas, etc.
BREMAS. Nom sous lequel on désignait autrefois un bâton ou une arme quelconque destinée à l'attaque et à la défense.
BRENN. Mot qui signifiait chef chez les Gaulois. Les romains en firent Brennus; aussi, quand nous rencontrons dans l'histoke ces divers Brennus venant menacer Rome et l'Italie, n'avons -nous à trouver en eux que les chefs des masses envahissantes désignés par leur titre, mais pas par leur nom.
BRENKBVILLE. Lieu de l'ancien Vexin, près des Andelys, dans le département de l'Eure. Louis VI y fut battu par Henry I", roi d'Angleterre, en 1119. Les Français fuyant devant le duc de Normandie, un Anglais saisit la bride du cheval de Louis, en criant : « Le roi est pris! » Le prince répondit en riant : « Ne saistu pas que, même au jeu d'échecs, on ne prend jamais le roi? » Et en parlant ainsi il portait
BRETELLES CORRECTIONNELLES
à ce soldat un coup de sa masse d'armes qui l'abattait mort à ses pieds.
BRENTA. Medoacus major. Rivière d'Italie qui prend sa source dans le Tyrol et se jette dans le golfe de Venise. Les Français battirent deux fois les Autrichiens sur ses bords, en 1796.
BRENTFORD. Ville du comté de Middlesex, en Angleterre. Elle est située sur la Tamise. Les Danois y furent défaits par Edmond Ironside, en 1016; et les parieraentaures par Charles 1", en 1642.
BRESCIA. Ville d'Italie qu'on dit avoir été fondée par les Gaulois vers l'an 600 av. J.-C. Elle fut dévastée par Attila, et prise par Charlemagne; soutint des sièges remarquables en 1238, 1311 et 1426; les Milanais y battirent les Vénitiens en 1439; Gaston de Foix l'emporta d'assaut en 1512; Bayard y fit une défense héroïque en 1520; les Français s'en emparèrent en 1796; et le général autrichien Haynau en 1849, pendant les luttes de l'indépendance italienne.
BRESLAU. Vratislavia. Ville située sur l'Oder et rOhlau, dans la Silésie, en Prusse. Elle fat emportée d'assaut, en 1741, par Frédéric 11, roi de Prusse; prise et reprise par les Autrichiens et les Prussiens, de 1757 à 1760; et occupée par les Français en 1807 et i8I3.
BRESSEAU {Pèche). Nom que portent de petites lignes qu'on attache sur la maîtresse corde. BRESSIIV. Voy. Bréctn.
BRESSUIRE. Petite ville du département des Deux-Sèvres. Elle est située près de la rive droite de l'Argenton, affluent de la Thoué. Elle fut prise d'assaut sur les Anglais par Du Guésclin, en 1373; et fut le théâtre de nombreux combats entre les Vendéens et les républicains, durant la première révolution.
BREST. Gesocribate. Ville maritime du département du Finistère. Elle fut assiégée, en 1373, par Bertrand Du Guesclin, mais elle ne se rendit point. Sa garnison obéissait alors aux ordres de Robert de Knolles. C'est en présence de cette ville que l'amiral Villaret fut battu en 1794. Brest est le chef-lieu du deuxième arrondissement maritime.
BRETAGNE (Grande-). Les Saxons en firent la conquête en 449, et les Normands en 1066. Sous ce nom de Grande-Bretagne, on désigne la puissance anglaise, et sous le nom d'îles Britanniques, l'Angleterre proprement dite, l'Ecosse et l'Irlande.
BRETELLE. Sorte de courroie qui sert à porter le fusil, le mousqueton, le havre-sac, la caisse, etc.
BRETELLES CORRECTIONNELLES. On appelait ainsi autrefois une sorte de châtiment que, dans l'infanterie française, on infligeait, au coupable, k coups de bretelle de fusil, au milieu d'une double haie de soldats. Ce châtiment était analogue ù celui de la bouline chez les marins.
BRSTIEi;.
î IPéche). Filet légèrement lesté el flollé, dont li» mailles sont moins larges qne celles de h folie, et que l'oa tend de manière à ce qu'il fassu des plis dans tous les sens.
BEnQUE. Sorte de corridor, marcliepied, ou taie plus élevé d'une Fortification,
BnESCRE. Fortilicaliou en bois qui était injjnée à protéj5er les abords d'une place.
BCnsSï. Village du déparlemeut d'Eure-et- Uir, dans le canton de Chartres. 11 est célèbre par le traité que les Anglais et le roi Jean idéballirenl en I3G0. Par ce (railë, le hionarqno françaisj qui était alors prisonnier en Anglflerre, devait payer pour sa rançon 3 millions d'wBs d'or, abandonner ses droits sur l'Aquifiinc, le Ponlliieu, Calais, etc. Heureusement pour l'honneur de la France, ce traité ne fut pdinl exécuté, el le. roi mourut en caplivtté à Loodrei, Cependant, ce prince ïoulait en remplir les conditions et répétait à' ceux qui lui reprochaient sa bonne foi en celte circonstance : ■ Si la justice et la loyauté étaient bannies du iKte du monde, il faudrait encore qu'on re- Irourâl ces vertus dans la boucbe et le cœur dnrois. B
unos {Uar.]. Se dit d'une barrique ou d'une (nlaille arrimée en travers, au lieu d'èlre placée en long dans le sens de la longueur du navire.
MnON (Alexandre]. Général de brigade, né M I805,morlen 1855. Élève do l'école de Saint- Cjr, il CD sortit en 1 824 pour passer sous-lieule- Hot au 12' de ligne, et lit les campagnes de MttiSÏBenMorée.llétaitcapitaine en 1S4I, rM de bataillon en tSi'à, lieulenant-colonel
filBI, colonelen 1853 et général de brigade
ttlfii. Il fui tué en Crimée, devant Sébasto-
t^, i l'attaque du bastion central, le 8 sep-
mTOH-mOUE. On appelait ainsi, dans la putde armée de Napoléon I", une femme dont liDoin de famille -était Laborde, el qui s'était ■nriée avec un sieur Poncet, maréchal des logis chef au 6° bussards. Elle portait l'uni- Imue de ce régiment, maniait un cheval avec DM grande habileté, et faisait le coup de sabre inc Dne extrême bravoure. Elle se distingua i'nM manière très-remarquable à la bataille fEylaa. Après avoir reçu deux blessures t Triedland, elle Gt six prisonniers et les amena à fmipereur, qui lui donna la croix. Ayant eu la jimbe gauche fracassée à Waterloo, on dut Tinipuler au-dessus du genou; et elle fut coniuile prisonnière en Angleterrej où elle resta SI années.
•UTTIS. Du breton britto. Longues épées qui 'i'wiit leur nom de ce qu'elles avaient étéîtiraiiivemenl fabriquées en Bretagne. On en f^it particulièrement usage pour les duels, d'où est venue la qualiticalion de traiteur, don- ^ aux duellistes de profession.
I BRIGOU.
BUnUÉ (Mar.). On appelle voiles breuaièet, celles qui sont carguées ou troussées.
BHElilUES {Mar.). Se dit de toutes les petiles cordes, comme martinets, garcetles, petites cargues, etc., qui servent à carguer ou Trousser les voiles.
BREUVIGE (Mar.). On nomme ainsi un mélange de vin et d'eau, qu'on donne à l'équipage en sus de sa ration.
BRÉ7i (PiEBBE se). Grand sénéclial d'Anjou, de l'oilou el de JNonnandie. Il coulribua puissamment, sous Charles VU, â l'expulsion des Anglais. Louis XI le chargea de conduire des secours à Marguerite d'Anjou, Il fut tué à la bataille de Montihéry, en ii65, dans la guerre dite du bien publie.
BRICHE. Se disait autrefois d'une machine qui servait à lancer des pierres.
BRHX ou BRIG (Sfor.). Bïtimenl h deux mAts et portant des hunes à l'extrémité des bas-niAts,
ce qui le dislingue des goélettes, qui n'ont que des barres. On appelle bricks-goéhlta, les na-
vires qui ont une bune au mAt de l'avant et une barre au mSt de l'arrii;^.
BRICOLE. Sorte de catapulte ou de mangouueau
BKIDE. 1»0
du moyen fige. — On donnait anciennemenl ce nom !i des [rondes de cuir, composées d'une bande pliée en double et lançant des balles DU du plomb en forme d'olive ou de gland. On appelle aujourd'hui bricole balistique, le coup d'arme à feu qui agit à répétition; bricole de Fonomàer, h sangle de chanvre qui se termine en une corde d'aticlage, au moyen de laquelle les canonniers s'attelaient eux-mêmes aux pièces de campagne; et l'on dit qu'un boulet frappe ■ de bricole, lorsqu'il frappe après un bond. — Le mot bricole désigne aussi la partie du harnais d'un cheval de trait contre laquelle s'appuie son poitrail, lorsqu'il marche en avant.
BRICOLB (ifor.). On désigne par ce mot l'action des poids qui, étant placés au-dessus du centre de gravité d'un bâtiment, le font incliner.
BRICOLE (Péché). Fik't qu'on établit avec de la corde pour prendre du gros poisson.
BKIDB. Du cell. brid, même stgniiîcaUon. Partie du harnais d'un ubeval qui sert h le conduire et se compose de la têtière, des rSnes et du mors. (Voy. ce mot.) Les pièces de détail de la bride sont les suivantes : I . le dessus de la lête; 2. les ' montants; 3. la sous-gorge ; 4. Le frontal ; 5. la mu- "* serolle; G. les porte-mors; 7. les rè- „ nes; 8. le bouton coulant; 9. le buotonrixe;IO. le fouet des rênes. Au dire des anciens, Bellérophon serait le premier qui, vers l'an 1360 avant J. -C, ^''-■
aurait enseigné aux Grecs à mener un cheval au moyen d'une bride. — En termes de manège^ on entend par wiat'n de la bride, la main gauche. Gotiier la bride, se dit du cheval qui commence . à s'accoutumer aux efTels du mors ; boire la bride se dit quand le mors remonte trop haut et se déplace de dessus les barres où se fait l'appui; se tenir à la bride, c'est s'y cramponner en mauvais cavalier; le coup de bride est l'espèce de châtiment que le cavalier inhabile a le tort de donner à son cheval en secouant une rêne, lorsque l'animal ne veut pas tourner; on appelle effet de la bride, le degré de sensibilité que le mors produit sur les barres du cbeval.
On nomme bride de bassinet ia partie prolongée du devant du bassinet du fusil de munition; bride de noix de flaiine, la bride d'armement, fabriquée en acier, qui est compi-ise au nombre des pièces intérieures de la platine du fusil; bride d! habillement , la petite bande qui s'applique sur l'ipaule à l'endroit qui doit recevoir l'épaulette; et bride de hamaekement
BRIEUX
d^officier monté, l'espèce de bride portée en dessus du lilet.
BRIDE (ilfar.). Sorte de grande crampe qai lie le bout de la quille à l'élambot.
BRIDER. En termes de manège, se briàerlm se dit d'un cheval qui place bien sa tête, c'estâ-dire qui ne prête pas au vent et ne s'eacafiiicbonne pas. \Voy. Cheval.)
BRIDER [Mar.). C'est lier ensemble deiu «u plusieurs cordages tendus à peu près parallèlement; et brider l'ancre, c'est la garnir d« plaacbes pour qu'elle no creuse pas.
BRIDES {Mot. à t<np.}. Pièces à l'aide desquelles sont communément établies les articulations d'une machine.
BRIDOLE (Sfor.). Petit appareil au moyen duquel on fait plier des bordages, de manière i les rapprocher par le milieu avec un autre cordage, ou avec le bout même du cordage priacipal, ce qui leur procure plus de tension elles met mieux à même de travailler ensemble.
RRIDON. Espèce de bride légère dont le mon brisén'a point de branches. Le bridonse compose des pièces suivantes : 1. un dessus de lêlc; 2. doux montants; 3. un frontal; 4. la sous-gorge ; 5. les rênes.
Le bridon fatigue peu la bouche; on l'emploie pour les cli«vaux qui {lortent bas, s'aiment un battent à la main, et pour relever la tète de ceux qui pèsent à la main. Scier du bridon, c'est faire aller et venir l'embouchure du bridon, en tirant alternativement sur l'une el l'autre rêne. Le bridon, qui ne diffère du /iW (Vof/.ce motjqu'encequ'ilseri seul, tandis quole filet accompagne ontinaircment la bride, rappelle les premières, brides dont on s'est servi pour diriger les chevaux.
BREDURE {Mar.). Moyen de souquer, de réunir des cordages tendus et séparés, pour ajouter i leur tunsiun.
BRIEG. Ville importante de la Silésie, en Prusse. Elle fut emportée par Frédéric 11, après six- jours d'attaque, le 4 avril 1741.
BRIEUE ou U RRILIB. Ville forte de l'île do VVoorne, dans la Hollande méridionale. Lapri^ de celle ville, en 1372, fut l'un des premiers événements du la guerre de l'indépendance contre l'Espagne. Les insurgés étaient appelés les gueux de mer.
BHIENNB. Commune do l'arrondissement do Bai^ur-Aube, dans le département de l'Aube. 'C'est b l'école militaire fondée en cet endroit que fut élevé Napoléon I", et que les Français battirent les alliËs, le 29 janvier 1814.
BIIEUX (Uar.). Se disait autrefois, en Bretagne, des congés que les maSlres, patrons el capitaines
ie nacire étaient obligés de prendre de l'amimté, ou des commis des fermes du roi.
ttUlDE. Du celt. briga, réunion. Ce terme a MOTent varié dans son applicalion : quelquu- {ok il n'a signifié que la réunion de quelques
bciiiintes seulement ; dans d'autres touips, tuut un
wp) d'armëc. Sous Henri IV, la gendarmerie
Kilkomposait en brigades de 23 maîtres. C'est GnUic-Adolphe qui, le premier, en 1630, forlia 11 brigade de deux régiments d'infanterie, « telle était sa terrible biigade jauw et bleue, ainsi appelée parce que l'un des régiments qui Il Kimposaient portait l'iiabit bleu, l'autre l'Iiabii jiuDe. Toutefois, cette brigade n'était pas encore celle qn'on voit de nos jours, s'il faut du moins s'en rapporter à la description qu'en donae H. Rocqueacourt, but tes témoignages laissés par lord Rea ot par Walter Harte, Elle tUit formée, suivant cet écrivaia militaire, de DUQsquetaires et de piquiers ordonnés sur cinq lipes et répartis en onze groupes de force inéeile, mais symétriquement disposés. Leur en- Kmlile formait à peu près une croix entrecoupée d'iDlervalles : les piquiers occupaient la lUeetla queue, et les mousquetaires étaient ini ailes.
Louis Xll[, écriTautcn <635 aux maréchaux deBréié et de Cliâtillon, leur défendait de partager l'armée en 2 brigades pour s'en faire à dâcun un commandement exclusif, A l'exemple de (iustave-Adolphe, Turenne tenta d'instituer, dans l'armée française, des brigades de 3 à tCCOliDnimBs; mais il déclare lui-mtme, dans n Miaioins, que cet essai ne lui réussit point, 'wse des éléments divers dont les corps (làM formés. Toutefois, sur sa proposition et eilKî, Louis XIV créa, dans la cavalerie, le fnde de brigadier des armées, pour commander bnuoionde deux ou trois régiments, et te "liw grade fut établi peu d'années après dans ruifinleiie. La brigade se composait alors de 3, (, 5, 6 ou 8 bataillons, et prenait le nom du rtginient chef de brigade. Sous Louis XV, le ffltwhal de Puységur concevait la brigade omx une agglomération de S bataillons d'in- ^(trie ou de 8 escadrons de cavalerie.
Sws Frédéric 11, les brigades de la milice pnsâeDoe étaient de 5 bataillons; leur position ctnlrale devenait bataillon de direction, et les kUailloos de Hanc étaient les ailes de la bripiie. Ces brigades, accompagnées de batteries fuiillerie et fournies de tout le matériel de Dmpa^e, étaient commandées par un général il brigade. La milice anglaise a composé aussi «brigades de 2, 3 et 4 bataillons, sous le comuadement d'un général-major.
le mot brigade, dans le régiment de Mau- ■iM de Saxe, signifiait compagnie ; il ne repré- ■eniait qu'un poste de deux hommes dans la ■»>iédiauBGée;G'étaitun bataillon do 12 compaêjWs dans les grenadiers de France; la brigade d'artillerie indiquait une batterie de 20 pièces.
t BHIGANTIN.
Le règlement du 17 février 1753, relatif au mode de rassemblement de l'armée, déterminait la formation en brigades, et cette disposition fut reproduite, do règlement en règlement, jusqu'au S avril 1702, époque où la 'brigade fut conliée à un clief qui, en 1793, prit le titre de général de b)-igade. Les ordonnances de service en campagne et celle du 3 mai 1832 règleut les formes du service des brigades au camp; elles les forment de 2 régiments au moins; celui qui y porte le plus haut numéro y tient la droite.
Aujourd'hui, dans l'armée française, la brigade est formée de 2 régiments. —Le nom de brigade est aussi donné à des subdivisions des compagnies de gcndannerie l'éparlies dans les communes. Ces postes détachés se composent de 4 ou 5 hommes, soit â cheval, soit à pied, placés sous le commandement d'un sousofficier qu'on appelle brigadier.
BKIGIDE {Mar.). On entend par ce {trma un certain nombre d'ouvriers ou de matelots réunis pour travailler. (Voy. Gaffe.)
BUËiDIER. Grade qui, dans la cavalerie, correspond îi celui de caporal d'infanterie.
BK161DIEH (Jlfar.). Premier matelot d'une cmr barcation. On appelle brigadier de bateau lo canotier qui borde l'aviron le plus près do l'avant, et qui a le maniement de la galTe pour pousser le canot au large.
BMGiDIER MS ABMÉES W KM. Grade créé en I(i07. L'oflicier qui on était revêtu commandait nue brigade, mais il ne tirait son autorité que des lettres de service qu'il obtenait, et se trouvait subordonné aux maréchaux de camp et aux li (tu tenants généraux.
BBIGANTIN {Mar.). Petit brick à un ou deux ponts qui, dans l'origine, était particulièrement
employé par les corsaires de Tunis et de la Bar^ harie, mais qui n'est plus guère en usage aujourd'hui que dans la marine marchande. Le brigantin n'a communément que deux vMs, Ceux
qui en ont Irois dilTërent (tes bfttimcnts ordinaires en ce qu'ils n'oiil point d'artimon, el que leur grande voile, dite briganline, qui a la forme d'un quadrilatère, s'envergue sur un pic ou sur un gui.
BKIG1NT1NE (Mar.). Voile aurique, quelquefois volante, le plus souvent à poste Dxe, que l'on installe sous la corne et contre le mât d'artimon. Elle se borde sur le bout de la borne. C'est i la corfie de la brigantine que les bricks arborent leur pavillon.
BRIGANTINE, HUGtJE DE «tlGANDHE ou BBUfilfE. Espèce de corselet composé de petites lames métalliques articulées disposées les unes sur les autres, comme des écailles de poisson, et fixées avec de petits clous rivés sur une étoffe I soitde ou sur du ( cuir. Les brigantines les plus légères s'appelaientanimes. Les brigantines étaient parfois recouvertes d'une étoffe légère etflottaute;d'autTes fois, quand elles étaient portées par des cbefs, elles étaient recouvertes d'une toile résistante qui servait '^' W»"S"i.'p'.'i,^^S"" elIt^mÈme de doublure a une étoffe de velours ou de soie. Cette armure était trèsusitée au quinzième siècle; elle était celle de l'archer à cheval des compagnies d'ordonnance. BRIUNTUIBB. Fantassin qui était revêtu d'une brigantine; et sans doute aussi l'artisan qui fabriquait les brigantines.
BBIGnilS. Pnscinniaaim. Ancienne forteresse du département du Rhône, qui, en 1361, tomba au pouvoir des bandes militaires connues sous le nom de Grandes Compagnies. Le prince Jacques de Bourbon, ayant voulu les en déloger, leur livra une bataille, mais il fut défait complètement par ces aventuriers, et mourut de ses blessures, BRIHNECI. Ville de la province de Guadalaxara, en Espagne. Elle est située sur la rive droite de laTajuna. C'est i cet endroit qu'en (7t0 le duc de Vendôme lit prisonniers lord Stauhope el l'arrière-garde de l'armée des alliés.
BRILLE (La). Voj/. Bwelle.
B«IN, Du celL brin, petite chose. Se disait autrefois du bois dont on faisait des lances pour jouter. On appelai! brin d'estoc, une demi-lance ou un javelot à courte liampe, dont le fer était plus long que celui de la pique.
. BRIN (Jlfar.}. Mot qui sert H distinguer les qua-
lités du chanvre d'un cordage. Il est de pretnier brin, lorsqu'il n'y entre que les fîlamenls Its plus longs et les plus propres ; ce qui reste snr la^ carde est appelé séran, et peigné une seconde fois il fournit le second brin; puis le surplus coiiâlitue Vétoupe.
^ BRIAKS. Bntndttsium. Ville de la provoce d'Otrante, dans le royaume de Naples. Elle est située sur l'Adriatique. César en fit le siégedarant la guerre civile, l'an 49 av. J.-C, parce que Pompée s'y était retiré, et celui-ci, n'osant se défendre contre son terrible adversaire, prit honteusement la fuite et se retira en Egypte.
BRUGIIBBALE ou BRL^BiLE [Mar.). Levier qui sert à mouvoir la tige el le piston de certain» pompes. On agit dessus à bras, et à l'aide de bouts de cordage.
BBINN ou SRiiNN. Ville Irontière de !a Hora<ie, ' empire d'Autriche. Elle est située au conQnent de la Schwarza et de la ZvritUwa. Les Français l'occupèrent en IS03 et 1800.
BRIOS (Mar.). Pièce de construction qui lie l'étrave avec la quille.
BRIQl'E PJIÉE. On emploie cette poudre, hamectée d'huile, pour le nettoyage des armes qui ne sont attaquéesque de petites taches de rouille.
BRIdUET. Voy. Sabre-briquet.'
BBIS [Mar.). Se disait autrefois pour naufrage.
BRISACH ou ïfBtlS-BBlSita. Ville du grand-duché de Bade, en Allemagne. Elle est situéesur 11 rive droite du Rhin, en face de Neuf-Bris«ch, appartenant à la France, sur l'a rive gauche; et fut célèbre autrefois par ses forLDcations, détruites en 1741. Cette ville fut prise par le duc de Saxe-Weimur, en 1638; reprise par l'empereur, en 1641; brûlée par les Français, en 16B3, et occupée par eux en 1703.
BRlSiîflS [Mar.). On donne à ta fois ce nom aux bancs de sable, de roclie ou de corauï, sur lesquels se brisent les lames de la mer, et à cm mêmes lames. Lorsque le matelot placé en ïigie nu haut d'un niât aperçoit des brisanU, il en donne aussitôt avis en criant: a Brisants devant nous ! Brisants à tribord ! a ou « BrisanU à bitbord! n
BRISE (,lfûr.}. Nom générique qu'on donne au vent lorsqu'il ne soutlle pas ovec trop d» violence. On AW ■petite brise, joKe brise, /ntWe brise, bonne brise, etc. On appelle brise de tme, celle qui souffle du cftté de la terre, et brise é mer ou brise de large, celle qui vient du cité de la mer. La brise carabine se dit d'un vent très-violent qui est dangereux pour les pelils bâtiments et fort incommode pour les grands.
BRISE (Mar.), Un tnanlelet brisé est composé dedeux parties liées ensemble par desctianiièrcs.
BRISÉE. On appelle arme à feu brisée, le fusil coupé en deux, et qu'on assemble par le moyen d'une vis. Cette arme est prohibée parlaloisui la chasse.
BRISSAG.
BROGLIE
BUSK-fiLACB (Mar.), Sorte d'éperon fait avec des pièces de la drome^ que Ton fixe au moyen de cordages et de cious^ et que l'on établit sur Tavant^ pour rejeter les blocs de glace quand on est au mouillage dans une rivière ou un fleuve qui charrie.
BRISI-LAHES (Jfar.). Ouvrage isolé établi en dehors d'an port ou d'une rade, et qui consiste dans un amas de pierres ou une chaussée élevée, ayant pour destination de briser la lame, c'esl-à-dire d'empêcher la mer d'être poussée irec violence dans ce port ou cette rade par les lents du large. En France, il existe de ces brise-Iaroes entre autres à Cette, Cherbourg, La Ciotat, Marseille et Sauzon. On cite en Angleterre le brise-lames ou barrage de Portiand, qui réunit cette lie à la terre ferme et forme ainsi un port excellent qui peut mettre à Tabri one flotte considérable. L'idée de cet ouvrage remonte à 1794, mais ce n'est qu'en 1847 que Je parlement vota les fonds pour son exécution. La première pierre en fut posée en 1849, et il fat achevé en 1861, après douze années de tratail. La longueur de ce barrage est d'un mille et demi; la hauteur de 100 pieds anglais; l'épaisseur à la base de 300 pieds, et de 100 pieds à niveau d'eau. Cinq millions de tonnes de pieiTés ont été employés à la construction de ce briselames. Il est question actuellement de construire i son extrémité un fort qui serait tout en granit, anné de plaques de fer de la plus forte épaisseur, elpoarvu en outre de 60 canons Armstrong, qui pourraient, dans l'opinion des Anglais, lancer des boulets de 300 kilogrammes.
IRISE-MUR. Nom que portaient des bouches à feu à tir direct, dont on faisait usage au quinzième siècle pour abattre les murs. Ou les appelait aussi réveille-matin,
MUSEB (Mar.). La mer brise, lorsque le vent l'agite et la fait écumer.
NUSSiC (Charles de Cossé de). Maréchal de France, né en 1506, mort en 1563. 11 se distingua dans les guerres de Piémont et de Naples, sous François !•', et, au siège de Perpignan, en 1541, il reprit, lui septième, l'artillerie ibnt Tennemi s'était emparé. « Si je n'étais dauphin de France, dit le Gis du roi, témoin de cet exploit, je voudrais être le colonel de Brisnc. 1 Partout où il se trouva depuis lors, sa conduite fut toujours aussi brillante. Après la Piix du Cateau-Cambrésis, en 1559, on réforma ^ troupes que le maréchal de Brissac com- ■mindait depuis dix ans dans le Piémont; mais M n'acquitta point les dettes contractées dans le pays pour l'entretien des troupes. Les soldats, pesque en sédition, demandèrent à leur général ^ ils trouveraient du pain ? « Chez moi, tant qo'il y en aura ! » leur répondit Brissac avec calme. Vinrent ensuite les marchands, qui prétendaient n'avoir fait des avances que sur la pîTole du maréchal. Celui-ci leur donna d'abord loat ce qu'il possédait; puis, n'ayant pu les faire
payer par la cour, il les emmena chez sa femme et dit à celle-ci : « Voilà des gens, madame, qui ont hasardé leur fortune sur mes promesses; le ministère ne veut pas les payer, et ce sont des gens perdus. Remettons à un autre temps le mariage de mademoiselle de Brissac, que nous nous . disposions à faire, et donnons à ces gens l'argent destiné pour sa dot. » La maréchale, aussi généreuse que son époux, consentit, sans rien objecter, au sacrifice qu'il lui proposait.
BRISSAC (Jean-Pierre-Tihôléon de Cossé de). Maréchal de France. Il servit d'abord dans la marine, et combattit contre les Turcs au siège de Corfou, en 1716. Il mourut en 1784.
BRISSAC (Louis-Hercule-Tiiioléon de Cossé, duc de). Fils du précédent, né en 1734. Il était, sous Louis XVI, gouverneur de Paris, colonel des cent-suisses, commandant général de la garde constitutionnelle du roi, et fut massacré en septembre 1792.
BRISSARTHE. Bourg de l'arrondissement de Segré, dans le département de Maine-et-Loite. Robert le Fort y battit les Normands en 886, mais il y perdit la vie.
BRISURE. On nomme brisure de la courtine, le prolongement de la ligne de défense dans le renfoncement d'un bastion à orillons.
BRISURE (Afar.). Se dit de la disposition des mâts formés de plusieurs pièces guindées audessus les unes des autres.
BRITESTE. Petite ville de Guienne, que le duc de Vendôme vint assiéger en 1622. Cette place était faible, dominée de toutes parts, et n'avait qu'une garnison de 500 hommes, sous les ordres d'un officier nommé Faucon. Cependant, le duc ne put s'en emparer, et il se mit en retraite après avoir tiré 2 000 coups de canon, donné cinq assauts et perdu 1 500 hommesl
BRIXE4M. Ville d'Angleterre, située sur la baie de Torbay.; C'est là que débarqua Guillaume d'Orange en 1688.
BROGE. Aiguillon d'éperon. On distinguaitautre* fois les éperons à rosettes et les éperons à broces.
BROCHE. Du celt. &roc, pointe. Petite verge de fer ou de bois qui tient au culot du moule d'une pièce d'artillerie. — On donne aussi ce nom au moule d'un canon de fusil.
BROCHES ou BROCHETTES (Mar.), Baguettes représentant les divers diamètres que doivent avoir les m&ts d'assemblage, et que l'on donne aux ouvriers pour les guider. — On désigne aussi sous ce nom les baguettes numérotées avec lesquelles on perce la ration de viande ou de poisson salé de chaque plat de matelots. Un bout de lignerolle attache cette ration à la broche, et le numéro fait connaître h quel plat il appartient.
BROD. Ville située sur la rive gauche de la Save, en Esclavonie, empire d'Autriche. Ziska y battit l'empereur Sigismond en 1422.
BROGUB (VicTOR-MAuâicK, comte de). Mare-
BRCAT.
chai de France, né en 1639, mort en 1727. Il fit la guerre sous Louis XIV et se distingua particulièremcnl à Seneff et à Hulhausen.
BBOGLIE (François-Mahie, duc de). Maréchal de ' France, troisième lita du précédent, né en 1671, mort en llia. Il servit sous BoufQers, VendQme et Villars, et se signala surtout k Denain cl ï Fribourg. El commanda ensuite en Italie et remporta, avec le maréchal de Coigny, les batailles de Parme et de Guaslalla. Envoyé en Itoliême en 1741, il ramena de Prague, avec Be)le-ls1e, une armée regardée comme k peu près perdue. BROfiUE (ViCTon-FHANçois, duc sf.). Maréchal de France, né en 1718, mort en 180t. Il ût toutes les campagnes de 1733 à 17G2, et g^gna tous ses grades sur les champs de bataille. Lors de l'assemblée des états généraux, il ne partagea point les illusions de la cour sur la situation du pays, et à la première insurrection parisienne il ditïLuuis XVI ; a que, ne pouvant compter sur la fidélité et l'obéissance des troupes, il aimait mieux aller se faire tuer k la tète d'une armée que d'attendre qu'on vint l'assassiner dans son hôtel. •> Il devint l'un des chefs les plus actifs et les plus dévoués de l'émigration; et lorsque les émigrés furent entièrement réduits à l'impuissance, il servit tour à tour l'Angleterre et la Russie.
nONDOLO. Bourgade située au sud do Venise,BU milieu des lagunes formées par la Brcnta. C'était au moyen âge une ville populeuse que détruisirent les Génois en 1380.
BEOIf!tlTSV. Ville du gouvernement de Novogorod, en Hussie. Elle est située sur la Nista. Les ^édois y battirent les Russes en 16H. BKOUQUIER. Se disait autrefois pour bouclier. BKOOKLÏR.Yille du New-York, aux États-Unis. Elle est située dans l'Ile Long-lsland. Les Américains y furent vaincus par les Anglais en 1776. notIGKËE (Péoke). Espèce de longue nasse employée dans diverses localités.
BKOSGTDON (Glui.ladhe-Hobebt). Kavigaleur anglais, né dans le Glocester, el mort à Florence en 1 821 , Vancouver, dans sa célèbre expédition, lai confia le brick le Chatam. Un groupe d'iles par lui découvert, en 1790, porte son nom. Il reconnu! les Étatsdu Japon, la cAte orientale de l'Asie et une partie do l'Océanie. En 1797, il était Commodore, et concourut à la prise de Java.
BROUILLES. En termes de man^c, on entend par brouiller un chev(U, le conduh'c maladroitement, avec incertitude,
BROUSSE. Frusa. Ville située sur le Hanc du mont Olympe, dans l'Anatulie, Turquie asiatique. Elle fut brûlée par Timour ou Tamerlan en 1377; et prise et incendiée une seconde fois par Soliman,
BRUAT (Abmand-Josrpb). Amiral, né fi Colinar en 1796, mort en 18a5. Il enti^ au service en 1811, à bord du vaisseau -école de Brest, et, en 18l!i, il prit la mer à bord de la Bellone, sous
194 BRUETS.
lesordres du commandant Bouvet.Enl Si 7,iiio]iU sur la corvette rE^iérance, il fut mis deuxfoisi l'ordre du jour pour des preuves de dévoueiuen^ en 1824, il ser- —
vit comme officier de manœuvre sur la DiligenU, et passa plus tard, en la même qualité, sur le Breslavi, qui figura an combat de Na- i varin. En 1828, il devint, comme licutonant de vaisseau, commandant du brick le SiléTU,
et, i la suite ^^„^. ;,'-'r;,:i,'r'w«^.
d'un naufrage
sur les côtes d'Algérie , il fut retenu prisonnier pendant deux années à Alger. Nommé en 1830 au commandement du brick le Patiavn, il passa, en 1833, sur le Grenadier, et, en 1833, sur le Ducouédic. En 1838, il fut nommé ca[àtaine de vaisseau et attaché à la station de Lisbonne. Il passa de là sur le vaisseau IT^; puis entra, en 1841, au conseil destravauidelt marine; en 1843, il fut appelé au gouvemeoieDl des lies Marquises et des établissements fraoçiis dans l'Océanie. Il fit alors accepter à la reint Pomaré, et en dépit de la résistance de l'Angleterre, le protectorat de la France; au retour de cette mission, en 1849, il fut nommi conlre-arairal et gouverneur des Antilles. Eb 18-^4, il remplaça l'amiral Uamelin dans le commandement en chef de la flotte françaiseen Oimée ; se distingua par son expédition dans la mer d'Azow et la prise de Kinburn, ce qui lui valut le grade d'amiral; mais il mourut sot le vaisseau qui le ramenait en France.
BRDESHE B'ilTFE (Sfor.). Cordage de sparlerie qui sert à garnir la chute de la voile. BBUETS (François- Paul de). Contre-amiral, né à Uzès en 1760, mort en 1798. Il commandai! la Dotle qui conduisit en Egypte l'eipédition française. Les troupes une fuis h débarquées, il P larda trop 1 quitter la rade d'Aboukir, ce qui permit . i u laMri.amini Bn»Tt Nelson d'alta-
française et de la détruire. Il montait l'Orient, de 120.Altaquâ par le vaisseau anglais
BRBHE. I
ltBàléTOflum,ii]'écnsa àtsoateu et l'eût coulé
bas si celui-ci fût resté engagé quelques minutes
de plos. Blessé dès le commencement du combil, un boulet vint, au bout de trois heures de
litle, le couper presque eu deux. Il ne voulut
fÛEl permettre qu'on l'emportât: a Laissez-moi,
disait-il à ceux qui le suppliaient de quitter le
poBl, un amiral français doit mourir sur son banc
lie quint. »
nim (Euswche). Amiral, né il Saint-Dominfceen i7j9, mort en 1805, Il lit la campagne d'Amérique, et devint, en 4794, major gdnëral de la marine ît Brest, puis contre-amiral et miiblre de la marine. Il réussit, avec autant de Iwniieur que dé hardiesse, à faire sortir de bcst la natte qu'y bloquaient les Anglais, et ^a 11 Méditerranée, où il rendit de nombnui services. Il mourut après avoir été lonimé au commandement de la llottille des- Éée par Napoléon à opérer une descente en Angleterre.
ntU-UDBCE (Afor.)- Petit instrument de bois, garni de cuivre en quelques-unes de ses pirlies, et que l'on tire comme un fusil pour btUer les amorces des signaux.
RflCTT {Mar.). Petit bittiment rempli de matières inflammables, et destiné à incendier les nisseaux sur lesquels on le dirige. Il s'y acnoche au moyen de grappins e1 de chaînes du hriant on garnit ses vergues et son beaupré. Tooierols, comme la marche des brûlots retarde 1k escadres, et qu'ils sont dilDciles à diriger en ner contre le bord ennemi, on n'en Tait guère ■Dje que sur les cAles ob l'on cherche à détnnre les navires qui se trouvent en rade. Les lirils ardents et foudroyants, les fascines gouàmnées, l'huile de térébentliine, les lances b In, les panaches, les pelotes, les pots à feu et i^nades, les projectiles creux, les roches i ieu, les saucissons, les tourteaux goudronnés, Itschemises i. feu, etc., sont les artifices qu'on Mploie pour charger les brûlots. On profite or- <iiiiainment pour les lancer du vent et de bnuée. L' officier qui les dirige ne doit en «Wdonner le bord qu'après que ses grappins ont «olidement accroché, et que le feu mis aux artifices s'est développé sufTisainment. Les Grecs CDt fait un grand usage des brûlots dans leur ÈUerre de l'indépendance, et l'on sait que l'intrépide Canaris se rendit très- redoutable dans ce pnre d'attaque.
RdOTIEit (9f(ir.). Marin qui dirige un brûlot.
ttilinu DU HÉTU {Uar. à vap.). On nomme Musi les sédiments qui se déposent et se dur- Àeenl contre la paroi inférieure et intérieuro ^cbaudièrus des machines. On peut les prévenir en partie par un nettoyage fréquent de «s chaudières.
nuiE [Xar.). Du lat. brvtna, brouillard. Sotte de vapeur qui, par un temps calme, iSAie près de l'horizon do la mer, et y obscur-
BRUNSWICK
cit l'atmosphère. Ce mot s'emploie aussi pour désigner toute espèce de brouillard.
BRUNE (Gustaïe-Mabte-Anse). Maréchal de France, né h Brives-la-Gaillarde en 1763, mort en 1813. Engagé volontaire en 1793, dans les armées de la république, dont il était le chaleureux parti san,il devint bientfil général de brigade, et se distinguaàla bataille d'Arcole. Appelé au
commande- ^^^^ u;^J:T,i«v«l.
ment de 1 armée de Hollande, il battit les Anglais à Alkmaér ; il servit dans la Vendée en 1800; retourna comme général en chef en Italie; fut nommé ambassadeur à Constant! nople en 1803, et fut cliargé, en 1807, du gouvernement des villes hanséatiques. Tombé en disgrâce auprès de l'empereur, il ne tut rappelé au service que pendant les cent-jours, et eut un commandement dans le Midi. Au retour des Bourbons, il fut assassiné par la populace, à Avignon, victime des divisions politiques.
BRtUffiT (Jean-Andbé-Locis). Général de division, né en 1803, mort en Crimée en 1855. Entré à l'école de Saint-Cyr en 1819, il en sortit en 1821 pour passer comme sous-lieutenant au 51' de ligne. I! fut promu lieutenant en 1825, capitaine en 1832, chef de balaiilon en 1840, lieutenant-colonel en 1842, colonel en 1843, général de brigade en 1851, général do division en 1834, et périt à l'attaque de la tour HalakofT, devant Sébastopol, le 18 juin.
BRVNETR (U). Ancienne forteresse du Piémont. Elle fut démantelée par les Français en
BHUIVSWIGK. Capitale du duché de ce nom, située sur lOcker. Elle fut assiégée en 1761, et un combat eut lieu sous ses murs en 1813.
BlUKSWICK (Fesdinind, duc se). Né en 1721, morl en 1792. Il servit d'abord sous Frédéric le Grand, roi de Prusse; commanda ensuite, pour George II, les troupes anglaises et hanovriennes durant la guerre de Sept ans; s'empara de Minden, et chassa les Françuis de la Hesse on 1762.
BBtlJiSVICK {Chablbs-Guillaomr-Febdisand, duc DE). Général prussien, né en 1733, mort en I1J06. Il fit ses premières armes pendant la guerre de Sept ans, sous les ordres de son oncle, Ferdinand. Dans la campagne contre la Hollande, en 1 787, il se fit une telle réputation, que lors de la coalition de la Prusse et de l'Autriche contre la France, en 1792, on n'hésila pas ù lut
BUCENTAURE
conGerJe commandement en chef des deuxurmies. Il entra en Cliampagiie précédé par le manifesle le plus menaçant. Cependant, il n'osa rien entreprendre de décisir contre la république et traita même avec le général Dumouricz. Il Tut blessé mortellement à AùersUdt quelques années plus tard.
BRUSQUER (tfor.)- Chauffer un navire pour lu caréner.
BRUX. Ville de Bohème, empire d'Autriche. Les Prussiens y vainquirent les Aulrictiicns
en I7S9.
" RRtlXELIlS. Capitale du royaume' de Belgique^ située sur la Senne, bille fut assiégée par f errand, comte de Flandre, en 12t6; bombardée et prise par le maréchal de Villars en i693; occupée par le maréchal de Saxe en 1746; et par le {;énéral Dumouriez en 1793.
BRIJïéRES-SOIlS-LlO?!. Ville du département de l'Aisne. Elle fut prise par les Normands, mais après une vigoureuse résistance, en 882, et les vainqueurs y continuèrent le pillage, l'incendie et le massacre, durant sept jours entiers. Les Anglais la saccagèrent à leur lour en 13S8 et 1373; Icsn de Luxembourg s'en rendit maître en li33; les calvinistes en 15C7; et les seigneurs en 1SS9. Cette petite ville est, selon quelques auteurs, le fiibrox des Commentaires de César.
BR1ENNB (Nicéphore). Général de l'empereur Michel Parapinace.' S'étant révolté et fait proclamer empereur à Dyrrachium, il fut poursuivi, vaincu, et eut les yeux crevés, en 10/9.
RRZESOE ou BREST-IITEWSBÏ. Ville du gouvernement de Grodno, en Bussie. Les Busses y battirent les Polonais en 1794.
BtlBNA (Lé comte de). Général aulrichien, né en Bohême vers 1770, mort en 1825. Après avoir été chargé, en 1812 et 1813, de diverses missions diplomatiques auprès de Napoléon, Il reçut le commandement du corps d'armée qui pénétra en France parGenèveenlSIS; il dirigea, Gnl8IS,uii autre corps qui opéra en Savoie, el fut repousié par le maréchal Sucliet. Il mourut gouverneur de Lombardie.
BUCCINl. Sorte de coquille en forme du trompe, dont OR faisait usage, comme instrument à vent, dans les armées anciennes, pour commander nux troupes ou leur faire des signaux. Celui qui sonnait de cet instrument était appelé bueiitator ou buccinator, puïi.ntrit (buksuètS») ou pvtif (iffint (bukaaiitei).
BtCCINATEUR. Buccùtator. Homme qui, chez les Romains, sonnait de la trompette appelée buccina. [Voy. AaBf:E bïzanitne.)
BUCCULA. nafxf'iin (paraKoithii). Les anciens nommaient ainsi la mentonnière du casque, c'est-à-dire les bandes de cuir qui tombaient des deux côtés pour venir s'attacher sous le menton, comme les jugulaires actuelles.
BIICBNTAIIRS (JUar.). Uu grec^vt (boui], bfEuf,
i BDGËPHALE.
et MïTovpït (cBnianro»), centaure. Vaisseau que montait le doge de Venise, le jour de I'Ascctsion, lorsqu'il accomplissait la cérémonie de s» mariage avec l'Adriatique, cérémonie qui Uni) son origine, à ce qu'on croit, d'un privil^ ds souveraineté sur la mer que le pape Aleuadre III avait accordé aux Vénitiens, en 11*8. Le Oucentuure était un Ralioa long cenuDe
i^aprti une citampt italtertm-/
une galère, sans loites, et portant à la poope la figure d'où lui venait son nom; une lente maguifiquemeni ornée s'élevait sur le pooL U doge siégeait à la poupe, cl c'était de là qu'il jetait un anneau dans la mer pour marquer qu'il épousait celle-ci. Lorsque le pontife Alexandre avait remis un anneau, à AncOne, an lrenlB-huilièmedoge,SebastianoZiani, en reconnaissance du secoursqui lui avait été prêté conlto Frédéric l", surnommé Barberousse, il lui aviil dit : « Becevez-le de moi, comme une marqae de l'empire de la mer. Vous et vos successeuB, épousez-la tous les ans, ahn que la postérité sache que la mer vous appartient par le droit de la victoire, et doit être soumise à votre république, comme l'épouse l'est ji son époui. ■ Ce mariage symbolique du doge et de la mer, qui s'accomplissait au milieu d'une pompe eitraordinaire, après les cérémonies religieuses et au bruit de l'artillerie et de la musique, attirail un nombre immense de spectateurs.
BtICËraALE. Du grec P'C( (bou*), bœuf, el et *iyxi.f, (cephalè), tête. Nom du cheval d'AlexiB' dre le Grand. Ce nom, qui signifie télé dt bocitf, pourquoi fut-il donné A ce cheval t On n'en sail rien au juslc. Les uns ont dit que c'est qu'il avait elfectivement la tète d'un bœuf, ce qui ea aurait fait un animal fort peu gracieux; d'autres ont prétendu qu'il portait simplement U figure d'une têle de Unreau sur l'épaule ou sur la croupe; quelques-uns enfin ont avancé qu'il élaii le produit d'un taureau et d'une jument. Uuoi qu'il en soit à ce sujet, Alexandre acheta Sucéphale 16 talents (88614 fr. 40 c.) dlun Thcssalien renommé pour les coursiers qu'il élevait dans les plaines de Pharsalc, et, après l'avoir dompté avec une habilclé dont l'Iiisloire n'a pas dédaigné de nous conserver le souvenir, il le réserva pour ne s'eu servir qu'aux juurs
BDENOS-AÏRES. I
de biLaille. On raconte aussi, et c'est Pline, Stnban, Quitite-Curce et Aulu-Gelle qui )e disent, que, lorsque Bucéphale n'avait ni aelte ni iame, il ne faisait aucune difficulté pour se liiaer monter et conduire par ceux qui en prenàenl soin ; mais une fois revêtu de son Iiarnaîs, il K souffrait pas qu'un autre qu'AInxandre se pltril sur lui, et dès qu'il apercevait ce prince, ilcnurbait les genoux pour le recevoir. Le roi it Hacédoine dut plus d'une fois la vie à l'intelligence, i. la vigueur et à la rapidité de son Munier. Ainsi, dans le combat qu'il livra 'à Porns sur les bords de' l'Hydaspe, il se trouvait enpfjéin milieu de la cavalerie indienne et il allait succomber, si Bucéphale, quoique déjà blessé à mort, n'eût redoublé de courage et de vitesse piar l'uracber il cet extrême danger. Le Gdèle lainial n'eut pas plutOt ramené son maître dans h nngs macMoniens qu'il empira. Alexandre, Toalant éterniser la mémoire de son cheval, Qt él«'er au lieu même où il était tombé une ville qu'il nomma Alexcmdria Bucephalos, et, s'il faut
I tu croire quelques écrivains, celle ville serait
' cdle qui porte aujourd'hui le nom de Lahore. nCIER [Mar.]. Dégrossir une pièce do bois. KKUTTB {Féche). Espèce de filet qui ressemble à la drague du tourbier.
KCtHOLS (Bataille de). Charlemagne y défit, ans, les Saxons que commandait Witikind.
KM ou WCN. Aquincum ou Acincum. Capitale it la basse Hongrie, dans l'cmpù^ d'Autriche. En lâ2D et après la bataille de Mohacz, Soli- UD II s'empara- de Celte place. Les Allemands il lui enlevèrent en 1527 ; maïs il la reprit en liI9. Cbarles VI, duc de Lorraiae et général defEDipereur Léopold, en 1 684, forma le siège de iWeet y perdit sans succès environ 30 MO hombb; mais il prit sa revanche en 1686 et emporta iTisiaut cette place. La ville fut alors mise au piliige et livrée à toute la fureur et à tous les crimKsd'une soldatesque effrénée. Elle fut enfin occupée par les Autrichiens, le 11 juillet 1849,
I ffn^ie de l'insurrection de la Hongrie contre le
I etninraernent impérial.
I HjBUICB. Ville de la Prusse rhénane. Elle est âtaée sur le Khin. Le duc de Lorraine y fut
' wincu par l'empereur Otiion l"% et les Français s'emparèrent de cette ville, en 1672.
HUL (JuN de), comte de Sancerbe. Amiral,
. ^1 k FUm des Anglais, mort en 1480. Il cou-
' Inliaa avec Jeanne d'Arc à la délivrance d'Orfeni, accompagna Charles VII à Reims, et asùlaà plusieurs sièges. Disgracié par Louis XI, il prit parti contre ce prince dans la guerre dite du bien public, mais il recouvra ses titres ta 1469.
Imos-ITIKS. Capitale de la confédération de Il Plala, dans l'Amérique méridionale. Les Anïlw la prirent sur les Espagnols, en 1806, mois enu-ci la reconquirent dans la même année. Elle proclama son indépendance en 1810.
J BCGEADD.
StmuOiU. Ville située sur le Tésin, en Italie. Ccst dans ses environs que se rencontrèrent, en 1636, les armées de France et d'Espagne, et que la victoire demeura aux Français.
. BUFFET. Se dit de la partie du casque qui couvre les joues.
lilFFlE. Espèce de justaucorps de peau de buffle, que les gens de guerre portaient aulrerois comme une sorte de cuirasse.
lUIFLETEHIE. Dénomination générique des diverses bandes de buftle qui font partie de l'équipement du soldat, et qui servent à porter la giberne, le sabre, etc. Celle buffleterie est blanche, comme dans presque tous tes corps de l'armée, ou jaune, comme dans la gendarmerie départementale.
BVGUJT (tfar.). PeUt bâtiment à deux mAts qu'on emploie sur les-cûtes du Finistère, pour le transport des poudres, des marchandises, des provisions et même des passagers.
■UGEiltlP m U PICONNERIE (Tbohas-Robebt), duc d'Isly. Maréchal de France, né i Limoges en 1784, mort en 184». Engagé en 1804, simple vélite, il fit les grandes campagnes de l'empire, et gagna ses grades sur le champ de bataille. Il se signala surtout en Pologne. Au combat d'Yéda,ca Espagnc,il enlevait avec SOO hommes une
colonnede700 , L.mirfaïai Bugaid
Espagnols; au
col d'Ordal, il anéantissait un régiment anglais. Après Waterloo, il livra, en Savoie, le dernier combat à l'HApital-sous-Conflans, le 28 juin 1815, combat dans lequel, avec 1 700 hommes, il repoussa un corps do 8 SOO Autrichiens. Après l'abdication de Napoléon, il se relira dans ses terres et ne reprit du service qu'en 1830.1! fut alors nommé colonel du 66' de ligne. Le gouvernement le chargea, en 1832, du commandement de la citadelle de Blaye, oil il eut h garder la duchesse de Berri; puis il fut envoyé en Algérie, où i! hatlit d'abord Abd-el-Kader sur la Sikkah, et conclut ensuite avec lui le traité de la Tafna. Nommé, en 1840, gouverneur général de l'Algérie, il poursuivit sans relftche Abd-el-Kader, lui enleva les villes de Takedempt et de Mascara, les forts de Boghar, de Saîda et de Thaza, et le rejela dans le Mnroc, où il gagna, lo 14 août 1844, la bataille d'Isly sur les Marocains. Il dirigea plus tard une expédition contre la Kabylie, et rentra en France en
BUT/)W
6URIGH.
1847. Appelé en i848 à prendre )e commande^ ment de la force armée contre les insurgés, il se vit retirer ce commandement peu d'heures après^ et au moment où il prenait de ces mesures énergiques qui lui étaient habituelles. Il venait d*être désigné, par le président de la république, pour le commandement de Tarmée des Alpes, lorsqu'il fut enlevé par le choléra. Chacun sait que, dans les assemblées législatives, le maréchal Bugeaud apporta constamment aussi cette fermeté de caractère, cette intégrité qui le distinguaient dans les camps. C'est lui qui dit un jour aux socialistesdeTAssemblée nationale en 1848 : « Je consens à ce que vous allongiez les vestes pour en faire des habits, mais non à ce que vous coupiez les habite pour en faire des vestes.»
BUGLE. Du celt. 6u, bœuf. Clairon propre à exécuter des sonneries et à remplacer le tambour.
BUBOTTIER [Pèche). Petit filet & poche et à manche dont on fait usage pour pécher des chevrettes.
BUIRON {Péché). Instrument de pêche dont on faisait usage autrefois.
BUKBAREST. Capitale de la Valachie. Elle est située sur la Dombovitza. Les Russes s*en emparèrent en 17Ç9, et les Autrichiens en 1780. Elle fut aussi occupée par les premiers en 1806; en 1853 et 1854 les Russes, les Turcs et les Autrichiens l'occupèrent alternativement. Elle est à peu près libre aujourd'hui.
BU&ORS. Timbales de la cavalerie suédoise.
BULGARES. Peuples d'Asie. Ils se soulevèrent contre les Romains en 1186, et fondèrent un royaume qui subsista jusqu'en 1396.
BULGNÉVIILE. Bourg du département des Vosges. René d'Anjou, duc de Bar, y fut battu et fait prisonnier, le 2 juillet 1431, par Antoine de Vaudemont, qui lui disputait la Lorraine.
BULL. Forteresse que les Anglais possédaient au Canada et dont ils avaient fait un important dépôt de munitions et d'approvisionnements de toutes sortes. Elle fut prise par les Français, le 27 mars 1756.
BULLETIN. Rad. boule, parce que, dans Tongine, les votes se donnaient avec des boules. — ' On appelait autrefois bulletinsde guerre, le compte rendu par un général des opérations qu'il accomplissait. Chacun a entendu parler des bulle-^ tins qui, sous le premier empire français, et sous le titre de Bulletins de la grande armée, faisaient connaître à la nation les victoires obtenues par nos armées, bulletins qui se rédigeaient à l'état-major général.
BULLETIIV (ilfar.). Petit livret que reçoivent les gens de mer, lorsqu'ils sont enregistrés au bureau des classes. Ce bulletin contient leurs noms, prénoms, qualités, signalement, âge et lieu de naissance.
BULOW (Frédéric-Guillaume). Général prussien, né en 1755, mort en 1816. Il se distingua dans la campagne de 1813, sauva Berlin par
suite des victoires qu'il remporta à Grossbeeren et à Dennewitz, et contribua au succès des batailles de Leipzig et de Waterloo.
BUNRER'S-HILL. Voy. Charlestown.
BUQUETTE (Jfar.). Sorte d'échelle des largeurs d'une pièce de bois ou des diamètres d'un màt dans les divers points de leur longueur.
BURACHE ou BOURROICHE [Pèche). Instrument ou engin qui a la forme d*un panier.
BUREAUX ARABES. Us furent créés en Algérie par le général Drouet d'Erlon, et furent trèsutiles à l'administration du pays. Ils ont pour objet de diriger les rapports entre les indigènes et les Français, de recevoir les plaintes des uns et des autres, de prononcer sur certaines contestations, et d* éclairer le gouvernement au moyen de renseignements recueillis au sein des tribus. Ces bureaux sont conGés à des officiers intelligents, actifs et énergiques.
BUREN. Très-petite ville du canton de Berne, en Suisse. Située sur TAar, elle fut le théâtre de plusieurs combats. Les Espagnols s*en emparèrent, sous les ordres de Gilles de Barlemont, en 1575.
BUREN (Maximiuen d'Egmont, comte de). L'un des plus grands capitaine^ du seizième siècle, mort en 1548. Il commanda plusieurs fois les armées de Charles-Quint,* qui le décora de la Toison d'or. En 1536, il tint tète aux forces de François \", avec 30 000 hommes de pied et 8 000 chevaux.
BURGAOIV (Mont). Il se livra sur cette montagne. Tan 536, un combat où les Romains mirent en pièces environ 50 000 hommes qu'une terreur panique avait saisis. Il resta au pouvoir des vainqueurs une si grande quantité de femmes et d'enfants, que l'on échangeait un de ces derniers pour un mouton.
BURGOS.Bravumfiurgi. Ville de la Vieille-Castille, en Espagne, située près de l'Arlanzon. Les Français y battirent les Espagnols en 1808, et y furent assiégés sans succès, en 1812, par lord Wellington ; mais elle tomba au pouvoir des Anglais en 1813,
BURGOYNE (John). Général anglais, mort en 1792. 11 fut chargé, en 1777, du commandement des forces que TAngleterre opposait aux insurgés américains; après avoir remporté quelques succès, il fut obligé de capituler à Siaratoga dans la même année, et de mettre bas les armes devant la division du général Gates.
BURGUETTE. Bourg de la vallée de Roncevaux, en Navarre. C'est près de cet endroit que les Arabes déûrent l'arrière-garde de' l'armée de Charlemagne, en 778, et que, au dire des chroniqueurs, aurait péri Roland, neveu de ce prince. On sait qu'aujourd'hui l'existence de Roland est regardée comme apocryphe.
BURICH. Petite ville du grand-duché du Bas- Rhin. Ses fortifications furent rasées par les Français, en 1672.
BimERE.
BYNG
• BDEIlf {Mar.}. De rallem. bohreti, creuser. Ce mot a un grand nombre d'acceptions, soit comme outil ou ustensile, soit comme partie de la malUBDTre ou de l'entretien d'un navire.
' VBfiŒR (flfor.). Agir avec une masse sur les coins de bois posés horizontalement, et destinés à assujettir et à maintenir un objet en place.
IDBIIAIIBMGH. Lieu qui a donné son nom à Qoe mémorable victoire qu'Adelstan, roi d'Angleterre, remporta, en 938, sur divers souverains des îles Britanniques qui s'étaient ligués contre lu. Constantin, chef des Écossais, six rois irlandais et gallois et douze généraux restèrent sur le champ de bataille.
HUMIDE. Sorte de cuirasse qui se portait avec labrigantine. (Voy. ce mot.)
lUSlCO (Bataille de). Elle eut lieu le 27 septembre 1810.
BOSQDE. Partie de la crosse du fusil qui s'unit à la poignée.
BGSST-GiSTEUIAU (Chaiu.es -Jean Pâtissier, marquis de). Général, mort en 4785. Il se distingua sous Dupleix, dans la guerre des Indes; contribua à délivrer Pondichéry, assiégée en 1748 par les Anglais; et fut nommé com- I mandant des armées de terre et de mer au \ delà du cap de Bonne-Espérance. Ayant concerté ses opérations avec le bailli de SufTren, il lutta avantageusement contre un ennemi qui se trouvait cependant très-supérieur en nombre.
NT. Point vers lequel un tireur d'arme à feu s'exerce. «L'intruction de i831 (9 mars) pour le lir du fusil de rempart, dit le savant général Bar- (&i, comprenait le 6ul en blanc comme le point doot le tireur est à une distance telle que, pour T atteindre, il doit mettre en correspondance directe la visière de son arme et ce point; tandis qu*à une distance plus grande il faudrait que, proportionnellement, la visée fût, non pas directe avec ce point ou but, mais plus ou, moins au-dessus; le calcul inverse répondrait à I un tir plus rapproché. Le but en bUmc naturel \ est la concordance de la visière ordinaire dan$ le blanc ou sur le point à atteindre ; le but en Une artificiel est la proportion de l'élévation de l'arme suivant un exhaussement combiné. Ce dernier but en blanc s'obtient avec hausse ou nstére mobile. Celle-ci étant relevée, le but est i 40() mètres, tandis que le but en blanc naturel du fusil de rempart est de 200 mètres.
IIJTE. Instrument qui sert à couper la corne des chevaux.
BUTil [Mar. à vap,). Partie du navire sur laquelle l'hélice exerce sa poussée, et qui est située dans l'intérieur du bâtiment. Ou distingue la butée à rondelles et la butée à collets,
BDTIÈRE. Sorte d'arquebuse dont on faisait usage pour tirer au blanc. — Le môme nom désignait Tendroit où l'on s'assemblait pour cet exercice.
BUTEICE. Se disait, chez les anciens, de l'ensemble des choses qui appartenaient aux ennemis, et des personnes même de ces ennemis.
BUTIN. De l'allem. beute, même signification. Se dit de toutes les choses dont on s'empare sur l'ennemi. L'une des plus anciennes lois de la guerre était que le butin devait être partagé entre tous ceux qui avaient coipbattu. Chez les Francs, le roi n'avait que la part qui lui était assignée par le sort. Clovis ayant voulu, après la bataille de Soissons, en 486, retirer du butin un vase d'or qu'il destinait à saint Hemy, archevè- . que de Reims, un soldat frappa le vase de sa . hache, en s'écriant : Tu n'auras du butin que ce que le sort t'accordera!
BIJTINIEE. Homme de guerre qui, autrefois, répartissait le butin.
BUTRINTE. Ville d'Albanie, empire ottoman. Elle est située près du détroit qui sépare Corfou du continent. Les Français l'enlevèrent aux Vénitiens en i797.
BITTTE. Petit tertre ou élévation de terre sur laquelle on place un but pour tirer au blanc. C'est ainsi que se trouve une butte à chaque polygone, pour le tir de l'artillerie.
BUTTIÈRE. Sorte de fusil de rempart dont la longueur atteignait quelquefois au delà de 3 mètres.
BUTTON (Thomas). Navigateur anglais. Chargé par Jacques l", en 1611, de continuer les explorations faites au nord-ouest par Hudson, il découvrit les terres qu'il nomma Nouvellcr Galles, les caps de Southampton, de Pembroke, les lies Mansfield, l'île et la baie de Button; puis, étant parvenu jusque vers le 65^ degré de latitude, il acquit la conviction de la possibilité d'un passage au nord, et revint en Angleterre eni612.
BIJYSE ou BUSCBE (ilfar.). Navire de pèche des Hollandais, du port de 60 à 80 tonneaux. Son avant est très-renflé; il a trois mâts courts à voiles carrées, qui s'abaissent sur l'arrière au moyen de bascules.
BYAUT. Se disait autrefois dans l'armée pour blouse.
BYBLOS. Ville de la basse Egypte, appelée aussi Prosopitis, Elle était située dans une Ile du Nil du même nom, mais son emplacement est tout à fait inconnu aujourd'hui. Les Athéniens y soutinrent un siège mémorable contre les Perses, l'an 456 av. J.-C. Mégabyse, général du roi Artaxerce, ayant attaqué cette place pour en expulser Inarus, prince des Libyens, il la prit et lit prisonnier Inarus; mais 6000 Athéniens qui se trouvaient avec celui-ci ayant déclaré qu'ils se défendraient jusqu'à la mort du dernier, s'ils n'obtenaient des conditions honorables, on leur permit de sortir librement de l'Egypte et de retourner dans leur patrie.
BYNG (George). Amiral anglais, né dans le
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comté de Kent en (663, mort en 1733. 11 commantla l'escadre qui s'empara de Gibraltar en 1704; dérendit Barcelone, assiégée par Philippe V en 1706, et, au mépris du droit des gens, des lois socintes, détruisit en pleine paix la (lotte espagnole près du cap Paasaro,en 1718. Créé, pour récompense de ses exploits, chevalier du Bain et vicomte de Tonington, il fut appelé au ministère comme trésorier et lord de l'amirauté.
BWe (JiiN). Amiral anglais, fils du précédent. Après «¥oir obtenu des succès éclatants sur les Espagnols, il engagea un combat devant Hahon, le SO mai 1756, avec la flotte française commandée par La Galissonnière.
Les forces étaient ft peu près égales departetd'autre; Byug fut battu.
'Traduildevantun L'iioini j«i iiqi
conseil de guerre, (^v^i i* "Mw a» suamfH}. la cour martiale reconnut que l'amiral n'avait manqué ni de bonne volonté, ni ,do bravoure.
I BTZANCE.
mais qu'il s'était rendu coupable Vb n'orafr fia fait fendant le combat tout ce qu'a éfot't en son pouvoir de faire. It lut condainné i mort d exécuté, le 14 mars 1737.
■TRON (Le Commodore John). Navigateur aoglais, né en 1723, mort en 1786.11 fit un premier voyage avec l'amiral Anson, vers 1742, h la lem de Magellan, et, ayant fait naufrage près de Oiiloé, les Espagnols le retinrent quelque temps prisonnier. Il entreprit un nouveau voyage en 1764, explora la mer du Sud à l'ouest de Ua^ellan et découvrit plusieurs lies, entre autres celle det Hulgraves. 11 publia, en 1 748, le récit de sou premier voyage, et, en 1768, un de ses officiers donna la relation du second.
■ÏKSA, Citadelle de Carlhage. Son nom lui venait, dit-on, de ce qu'elle occupait l'emplacement d'une seule peau de bœuf, bj/na, découpée en lanières étroites.
BVZINGB. Byumtium. Aujourd'liui Constanlînople. Celte ville fut assiégée et prise l'an 408 av. J.-C. par Alcibiadej attaquée en 341 par Philippe, roi de Hacédoine, et dégagée par Pl»cion, général des Athéniens, puis emportée ei saccagée, l'an 196, par l'empereur Sévère, contre lequel elle soutint un siège de trois annéts. (Voy. CoNSTisnNOPi.E.)
UBASER.
EUIŒI. Foy. Cabasset. " '"
UUCU. Habit mililaire des Grecs modernes.
UIU. Du bas latin e<qipa, cappe, chape. CipHe & capucbon dont TodI usage les marins. Bit le dépasse pas le genou; elle est commu- ■AïKiit en lainfij et est quelquefois recouverte i^DDeloile goudronnée. Ce v&lement reçoit aussi ieMm de tourmenlin. — Nous avons aussi les oluiis miUlaires, qui sont amples et longs.
Ul«ï (Jftir.) Du grec xa«âvn (capanè), charât Petit logement fait de planclies et pratique i l'irtière ou le long des côtés d'un vaisseau, pûur servir de retraite aux pilotes et à certains oflicien. On dit aussi cahute ou cajule.
UllireB(afur,).Chaïirer, sombrer, faire capot, tn bâliiuent cabatie en mer, lorsqu'il chavire; OM ancre eahane sur le fond, lorsqu'elle a ses l«csen travers et que lejas est dressé perpen- •Hculiirement. Cabaner se dit aussi de l'action ^ uMUre des objets dans une position inverse ^ leui destination naturelle. Cabaner vne etn- '■totton, c'est la mettre sens dessus dessous, l> Knverser complètement sur le pont d'un navire, sur une cale ou sur le rivage, de manière qK, dans cette position, elle ligure une cabane, ital la toiture est représentée par la quille et ta [Mène. Cabaner «ne ancre, c'est la porter en Iniers sur une cbaloupe, le jas étant placé ver-
CABESTAN
GUtiS. Du grec iii6«{ (ciboiï, sorte de mesure. Grands pavois ou boucliers qui servaient à proléger les archers et les arbalétriers ou ceux qui altaquaicnt des retranchements. (Toi/. Pa-
ÏESCHTEBS.)
UBISSET. ClBACn ou GiPACtTE. Sorte de casque terminé en pointe an'ondie, h bords larges et abaissés , et plus léger que le morion. Il étaiCcomm une ment d'une fabrication fort simple; mais il j en avait que l'on garnissait de clous d'airain, ou que ciiuH l'on ornait de gravures, de
ff«prr,hmai, rf'ïTffu-oj. çj^iufgs^ ^e trophées d'armes, d'instruments de guerre, de (leurs, etc. — On nommait aussi ce casque ceiwJtëre, -parce qu'il ne couvrait que la partie supérieure de la tftte.
UBESTAN (Uor.). De l'esp. cabre, chèvre, et stante, debout. Sorte de treuil vertical ou horizontal, formé communément d'un cylindre do bois, autour duquel s'enroule une corde ou un câble, et qu'on met en mouvement au moyen de barres en croix qui font l'oftice de levier. La force de celle machine est considérable et réside dans la juste proportion de ses barres. On distingue, à bord des vaisseaux, le grand aibestan et le petit ctAeslan. — Il y a aussi le cabestan volant, qui peut être transporté d'un lieu
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dans un autre. Le cabestan fut perrectionné en 1734 et en 1741 par Ludut; en 1773 par Eckliart, de la Société royale de Londres ; en 1783 par Destiayes des Vallons; en 1793 par Lalande.
Depuis, le cabestan a subi d'importantes modifications, notamment en 1808, lors de l'iin-ention des tàbles-chalnes. Il s'est alors armé d'une roue dentée ou couronne de fonte de fur. I« cabestan perfectionné du capitaine Bartbotin est adopté aujourd'hui sur tous les bAtiniunts de l'ÉtaL {Voy. CÂBLE.)
CABILUUDS. Du liotl. koUeljaan, sorte de poisson. — Nom que portait, vers le milieu du quatorzième siècle, un parti politique qui s'était formé en Hollande, au sujet des divisions élevées entre Marguerite, veuve de Louis de Bavière, et son fils Guillaume. Les nobles, mécontents de ee dernier, avaient rappelé Marguerite, et, croyant à une victoire facile, se désignaient sous le nom de Cahillauds, par allusion aux gros poissons qu'on appelle ainsi, et qui dévorent les petits. De leur câté, les bourgeois prirent les armes et, sous la dénomination de Hœksche, qui signifie hameçons, ils se mirent à ravager les châteaux des nobles. Cette guerre civile dura plus d'un siècle.
UBIIXOT ou CAVILLOT {Mar.). Petit morceau de bois façonné au tour, qui sert dans diverses parties du gréement. — Se dit aussi d'une cheville dont on garnit les riteliers disposés sur les gaillards.
atm [Mar.]. De l'angl. cabm. Petite chambre qu'occupe le capitaine d'un bâtiment de commerce. — Espace étroit qui sert à loger, du-' rant la nuit, des passagers et des ofliciers inférieurs, dans les paquebots et bâtiments qui transportent des voyageurs et des marchandises.
C.tnx (Mar.). De l'arabe habel, même significallon. Nom générique de toute grosse corde employée pour élever, retenir ou réunir de pesants fardeaux. On înTenla en Angleterre, vers 1792, un procédé qui réduisit nu dixième la main-d'œuvre nécessaire pour la fabrication des câbles. — Les càbles-chaines sont dus h l'Anglais Slater, qui prit un brevet en 1R08. Le premier navire qui en fît usage fut, en iliW, lu Pénélope, commandée par le capitaine Samuel Bronn. — Dans la marine, on distingue plusieurs sortes de câbles : le maitre cAble est celui de la première
UBOTJiGE.
ancre que laisse tomber un navire en mouillant; le cdÈfc d^affourche est élalingué ou noué i l'ancre d'aiïourche; il y a en outre le càbk de remorque, le câble de loue, le cdble à pic, etc. La longueur d'un câble est de 120 brasses ou 200 mètres, et sa circonférence de :t2 i 65 centimètres. Les câbles-cbaines des gros vaisseaux ont jusqu'à 3O0 mètres de long. —Piler du câble, signifie lâcher, dérouler peu à pea une longueur plus ou moins considérable do cAble qui tient à l'ancre, lorsque le navire est au mouillage. — EUta- le câble, c'est le ranger autour des bittes; déUter le câble, c'est 1« dérouler; tailler te càhie, c'est le lâcher; laisser traîner le câble sur le sillage d'un voùseou, c'est l'abandonner au flottement pour ralentir li course du bâtiment; lever le câble, c'est le mettre en rond, afin qu'il soit disposé à être filé. IVoy. CiBESTiN.)
ClBLUU ou CllLOT (Afor.). Corde qui sert d'amarre pour mouiller la chaloupe d'un vaisseau.
atBlE-CHïWB (afur). Chaîne en fer qui sert de cAble et dont les anneaux s'appellent tmif- Ims. On fabrique de ces câbles qui ont jusqu'à 180 brasses ou 300 mètres de longueur.
CABLËB (Jlfar.) Ce mot exprime une mesure . d'environ 200 mètres. On dit plus ordinairemeal une encablure.
CtBLER (Mar.). Assembler plusieurs fils on plusieurs cordes et les tortiller pour n'en former qu'une seule corde de forte dimension, od câble.
(UBUÉHE [Mar.). Pierre percée par le miliea, dont on fait usage pour maintenir les filets >a fond de l'eau ou sur le sable.
Ckmyt. Voy. Cabi.e.\u.
UBOCBIENS. On appela ainsi, sous le règnt! de Charles VI, et de 1380 à 1423, les membres d'une faction du parti bourguignon, faction qai avait pour chef un nommé Simonet Cabocbe, écoTcheur d'animaux. SOO-bouchers, obéissant) cet homme, commirent des atrocités dans Paris et mirent !i mort le prévût des Essarts. Le Dauphin, qui s'élait enfui, fut rappelé par les P»tisiens et réussit i. exterminer cette bande de pillards et d'assassins. Les Cabochiens avaient adopté le chaperon blanc, qui était le symbole do la faction populaire en Flandre. [Voy. Bandes
Ull.lTAlRES, EconCHEUBS.)
WBOT (Jean et Sébastien). Navigateurs vénitiens, père et fîls, qui s'établirent A Bristol, sans Henry VII. Ayant communiqué â ce prince la conviction qu'il était possible d'aller aux Indes orientales par le H.-Ô. de l'Amérique, Heniy leur confia celte mission en U06. Arrêtée bientût par les glaces, l'expédition se borna i li découverte du Labrador ou Terre-Neuve et de quelques autres contrées.
CtBOTAGE (Jlfor.). De l'csp. c<i6o, cap. Ce mot, qui signifie navigation de cap en cap, dé^gne le fait sur les cOtes par de petits bSli-
CABOTAGE
meala qui ne perdent jamais ces cfites de vue et les loDgeDt de plus ou moins près : c'est ce qu'on appelle le p^t eaboiage. Mais il y a aussi It grwi rabotage, qui, ponr la France, se compose ainsi .- 1° les voyages des ports bànçais de l'Océan en Angleterre, Ecosse, Irlande, Hot-
lude, i Hambou^ el autres lies et terres en dcçidaSund, en Espagne, Portugal et autres Kri«i et îles en deçà du détroit de Gibraltar
iBdoiiiiance du 18 octobre 1740);— 2°lesvoya- P des ports français de la Uéditerranée sur les lit» de cette nier au delà de Naples à l'est, de Milip i l'ouest et aux côtes et lies de la ipêrae 1B inlics que la Corse, la Sardaignc et les lies Sitore! [)5 février 1815) : ainsi le voyage de Fjidm en Algérie appartient au grand cabotage; -J'Ies voyages de la Hédilerranée à la mer
"nire (décret ministériel du 39 novembre 1 827) ; -*■ les Toyages des ports français de la Médi- I "">"*« M'Océan, et réciproquement.
13 CACHE-PU1TKE.
Le cabotage français se fait au moyen de petits bfttimenta à voiles : les bâtiments de la Méditerranée présentent quelques difTérences avec ceux de la Hancbe et des côtes de l'Océan. Nous donnons ici la reproduction des bâtiments servant au petit et au grand cabotage dans la Hancbe et la Héditemmée.
GABOTEI [Mar.], Faire le cabotage.
CiBOTElIB (Jlfar.). Celui qui fait le cabotage.
UBOTUK {Mot.). Navire employé au cabotage. (Voy. Cabotage.)
ClBOUDitHE ou CUUSlfiBB (Féche). Sorte de tramail dont on fait usage en Languedoc.
CâBBAL (Pierre Alvarez). Célèbre navigateur portugais. Il découvrit, le 24 avril 1500, la terre de Sainte-Croix, aujourd'hui le Brésil.
CiflBÏ [Mur.}. Du lat. copra, chèvre. Sorte de bigue ou de chèvre è trois aiguilles réunies à leur tête par une portugaise.
CABBERt. Petite lie à 12 kilomètres sud de Majorque, dépendante du royaume d'Espagne, et célèbre dans les annales de nos guerres par le nombre de prisonniers français qui y furent décimés par la laim, les maladies et toutes les tortures physiques et morales.
CABBEBl. Célèbre chef de partisans carlistes, dans les luttes de la succession de Ferdinand VII en Espagne, entre Dolla Isabelle, Dlle, et Don Carlos, frère de ce roi.
CABBI, UBKIL et CIBUT (Mar.). Sorte de petites chèvres qu'on établit dans toute la longueur d'une galère pour soutenir la tente.
CABKIOLI. Voy. Capbiole.
CjURIOT. Foy. Fahdier.
CABRIOU [Mar,). Prisme triangulaire elt bois qu'on met sous les roues des canons à la serre, pour les consolider pendant le mauvais temps. — On désigne aussi sous ce nom une espèce de chevron et un madrier qu'on emploie pour l'arrimage des caisses à eau.
UBtILE. Machine de guerre du genre desmangonneaux, dont on faisait usage au douzième siècle pour lancer des pierres.
' UC1T01S ouClCATOËS [Mar.]. Voile légère, de toile fine, qui termine ordinairement le système de voilure d'un bâtiment et oiïre peu de résistance à un vent trop frais.— Se dit aussi du mSt qui supporte cette voile, mais celui-ci est plus communément appelé màt de perroqvel.
aCBE-ADEST {Mar.). Petite entaille au talon d'une varangue, qui entre dans l'adent de la contre-quille et la couvre entièrement.
CACHE-VOUB. Pièce de plomb que l'on place sur la lumière d'une arme à feu.
UCDE-HÉCHE. roj/. Hahuotte.
GACHB-FLATINE. Morceau de cuir qui couvre la platine d'un fusil.
CADËItE. '.
(ACnXt. Panier h dossier, garni de coussins, que l'on place sur le dos des mulets, des cbevaux et des cliameaux. Il est d'un usage fréquent dans les Pyrénées. En 1840, on imagina de s'en servir pour le transport des blessés dans nos guerres d'Algérie. On Tabriqua alors des cacolets en Ter, bien plus légers que ceux en bnis.
qaoîqne plus solides, et présentant en 'outre d'autres avantages, tels par exemple que cetai-ci : c'est que les hommes y sont assis la face du côté de la tSte de l'animal, sur un sié^e rembourré, et que des courroies formant dossier les soutiennent dans tous les sens.
CICQUE-TRIPPIS. Soi-te de chausse-trapes qui se placent dans les rivières pour mettre obstacle au passage de la cavalerie.
U-Dl-VOSTO (Ll-igi). Navigateur vénitien, né vers (432. Engaf(é au service du roi de Portugal, il fit, en < 455 et 145G, sous les auspices du prince Henri, deux voyages sur la c6lo d'Afrique. Il e>:ptora le Sénégal, la l>ambie, et découvrit plusieurs des lies du cap Vert.
GUHWK. Sorte d'épée ï lame droite, que les spahis attachent è la selle de leurs chevaux pour s'en servir dans le combat ii défaut de leurs sabres.
UDBNCE. Du lat. cadere, tomber. Se dit, en termes de manège, de l'action d'un cheval dressé qui soutient ses temps et ses mouvements avec une agréable égalité.
UDENIX DU PAS. Se dit du mouvement égal et bien réglé du pas du soldat. Cadencée le pas, c'est marcher avec un mouvement constamment uniforme.
CIDËNE [Mar.). Du lat. catena, chaîne. On appelle ainsi la chaîne à laquelle sont attachés les galériens. — On nomme cadéne de haubans la chaîne de fer au bout, de laquelle est un capde-mouton qui sert à amarrer et à rider les haubans contre les bordagcs.
CADENETTE. Espèce de tresse ou de chcvelare militaire. Un règlement du 25 avril 17G7 prescrivit la cadenette pour r infanterie. C'était uk tresse parlant du milieo du crâne et se retroussani de chaque câté de la 1^ sous le chapeau. La cavalerie portait la queae. Suivant le dictionnaire étymologique de Ménage, ce nom de cadenette vieodiait d'Honoré Albert, seigneur de Cadenet, qui, lepreoùer, aurait porté les cbeveui ainù tressés, sur le cM^ droit seulement Quoi qa'il en soit de cette élyntolo- Grradi.f gie du docte Ménage, vni-
fifn^"m'îr^n"rf((»fli scmblablement plus tirée * DujiieMù jtriHiiir;. par les cheveux qu'bistorique, le mot cadenette n'est évidemment qu'un diminutif de cadine, chaîne, cadetieiti, pelile chaîne ; la cadenette, comme les nattes que portent les femmes, niprésenle bien, en effet, un» petite chaîne double à mailles allongées.
CADËSIB ou CADOSIAB. Ville de rirali-Adjémi, en Perse, à l'occident de l'ancienne Babylnae. \\ se livra en vue de ses murs, l'an 636, une bataille fameuse entre les Persans, commandés parRostam, le meilleur gémirai du roilsdé^rd, et les musulmans, sous les ordres de Saëd-Ebn- Abi-Vakkas. Ces derniers furent vainqueurs, et la bataille de Cadésie est aussi célèbre cbei Its Arabes, que l'était celle d'Ari>èles chez les Grecs. CADETS. Jeunes volontaires qui, autrefois, servaient sans paye et sans être enrOlés, et jurtalent l'enseigne de la compagnie. L'ordonnance du 25 février 1670 défendait d'admettre plus de deux cadets par compagnie. Leur Sge était flxé entre quinze et vingt ans. I.ouvois créa, «n 1082, 4000 cadets répartis en six compagnies; mais ces compagnies servirent si mal, la muiinerie s'y montra tellement persévérante, qu'elles furent cassées en 1692. Elles furent rétablies pu ordonnance du 12 décembre 1726, mais réduites à 100 hommes chacune; puis reformées en deux compagnies de 300 hommes, le 20 mai 1729. Enfm, en (732, on n'en conserva qu'une seule avec l'effectif des deux, c'est-à-dire 600 cadets, et on la supprima le 22 décembre 1733. Un plaça de nouveau dans les corps, par ordonnance du 25 murs 1776, des jeunes gens qui prirent le titre de cadets gmtSthommes, et qui sortaient de l'École militaire. Il en était attaché un à chaque compagnie de cavalerie et d'infanterie. Ce cadet faisail le service de simple soldat, sauf les corv'écs, et passai! par tous les grades de bas oflicier. Cette institution fut supprimée en (782; mais en 1788, le conseil de la guerre aETecla deux places de cadets gentilshommes par régiment aux Gis et neveuxd'ol-
djsmk AUEajs.
aHORS.
liciers^ et leur donna pour marque distinctive | une petite aiguillette. Les cadets^ gentilshommes ou non, ont disparu avec l'ancien régime. -
CIDIX. Godes. Ville forte d'Espagne^ sitiiëe au milieu de la mer, et chef-lieu de la province de m nom. Elle fut fondée par les Phéniciens de Tyr, et possédée successivement par les Cartiiiginois, les Romains et les Arabes. Ces derners s'y maintinrent jusqu'en 4262, époque où elle devint la conquête des Espagnols. Elle fut prise et saccagée en 1596 par les Anglais, qui ritUquèrent'aussi^ mais sans succès, en 1626 et 1702; bloquée de nouveau par eux, sous le commandement de l'amiral Nelson, en 1792, et bombardée en 1 800 ; attaquée par les Français en 1811 et 1812, elle fut prise par le duc d'Angouièmele3 octobre 1823.
CiDOC. Voy, Bandes militâibes.
UDOUDIL (Georges). Chef de chouans, né au village de Brecli, près d'Auray, dans le Morbihan, en 1769, mort en 1804. Il était fils d'un meunier. Après avoir pris une part très-active dans toutes les guerres de la Vendée, et s'être soQtenu longtemps contre les forces des généraux Hoche et Brune ; il dut enfln céder, et passa en Angleterre en 1800. Revenu secrètement en France en 1803, il y forma^ de concert avec le général Pichegru, le projet d'attaquer avec un certain nombre d'anciens chouans le premier consul^ à force ouverte, au milieu de sa garde, et de le tuer. Le complot ayant été découvert, Cadoudal fut arrêté, jugé et exécuté* en place de Grève, le 25 juin 1804. Louis XVUl, î la restauration^ anoblit sa famille.
t&NlAIfllERIE [&ar.). Atelier des boussoles^ ba- Wfflètres, sablierj, etc.
CMANNIER {Mar.). Celui qui gouverne l'ateliffdecadrannerie.
CiMIE (Ifar.). Du lat. quadrum, carré. Se dit (fan hamac perfectionné qui est à l'usage des officiers et des passagers. Il se compose de cinq pièces de toile réunies sous la forme d'une caisse longue d'environ 2 mètres sur 50 centimètres de large, et recevant au fond un châssis de même dimension, garni de sangles^ sur lequel reposent deux petits matelas ainsi que les autres pièces de literie usitées à bord.
CiDRKS. On désigne sous ce nom le tableau de formation des divisions et subdivisions soit de Tarmée, soit d'un corps de troupes quelconque, ou du personnel des ofiiciers, sousofficiers, caporaux et soldats destinés à une organisation. En temps de paix, on peut^ tout en maintenant les cadres, diminuer, par mesure d'économie, l'effectif d'un corps et l'effectif de l'année, effectif qui se trouve ensuite promptement rempli par l'appel immédiat, sous les drapeaux, des soldats renvoyés temporairement dans leurs foyers.
C£CI!«A AUENUS. Général romain. Il donna la couronne à Vitellius par la victoire de Bédriac, «[u'il remporta sur OUion en 69. Après avoir
pris parti pour Vespasien, mécontent de ne pas obtenir les récompenses auxquelles il prétendait, il conspira contre ce prince^ et Titus l'en punit en le tuant au milieu, d'un festin.
CAEN. Cadomus. Ville située sur la rive gauche de l'Orne. Les Anglais la prirent en 1346 et 1417^ et la gardèrent jusqu'en 1450^ où elle leur fut enlevée par le comte de Dunois. Caen est le chef-lieu du département du Calvados et de la 3* subdivision de la 2* division militaire.
CAFFARELU DU FALGA (Lguis-Marie-Joseph- Maximili£n-Auguste) . Général de division du génie, né au Falga, Languedoc, en 1759, mort en 1799. Employé d'abord comme officier d'artillerie à l'armée du Rhin, il fut seul à refuser de reconnaître, après la journée du 10 août 1792, l'autorité de l'Assemblée nationale ; il fut destitué et subit une détention de quatorze mois. Rappelé au service en 1795, il fit partie de l'armée de Sambre-et-Meuse, et se distingua au passage du Rhin^ où il perdit une jambe, ce qui n'émpècha pas Bonaparte de l'emmener en Egypte en qualité de général du génie. C'est lui qui, après la prise de Malte, considérant la force extraordinaire de la place, disait : «Nous sommes bien heureux d'avoir trouvé là-dedans quelqu'un pour nous ouvrir les portes. » A la prise d'Alexandrie, il rendit de grands services, et mourut après avoir reçu une balle devant Saint-Jean d'Acre.
GAGE (Afar.). Du lat. cavea, même signification. Ou appelle cages de bord, des caisses qui sont à jour, ont 2 mètres de longueur sur 35 à 50 centimètres de largeur, avec une devanture en petits bai*reaux travaillés avec goût, et tous les accessoires nécessaires à la conservation des volailles qu'on y loge pour la traversée. Ces cages sont placées et groupées les unes sur les autres entre les ponts, dans un espace réservé au milieu du bâtiment. — Lu cage à drisses esinne sorte de cage ronde, ouverte par le haut, qui, sur les ponts et les gaillards, renferme les drisses et autres cordages qu'on y tient roulés. — Le mot cage désigne aussi une espèce d'échau guette faite en forme de cage, qui est placée au haut du m&t d'un vaisseau : c'est ce qu'on nomme hune sur l'Océan, et gabie sur la Méditerranée.
CAGNARD (Ifar.). De Tital. cagna, chienne. Morceau de toile forte et serrée, de 3 à 4 mètres .carrés, peinte à deux couches foncées, qui so lie aux bastingages. On le déploie au-dessus de ceux-ci dans* les mauvais temps, et il devient alors une sorte de toiture sous laquelle les matelots de quart se mettent à l'abri.
CAGOUILLE (Ifar.). Se disait autrefois de la volute qui orne l'éperon d'un vaisseau.
CAHIER DES CHARGES {Mar.). État contenant les conditions des marchés, et porté à la connaissance des fournisseurs de la marine avant qu'ils soumissionnent pour les marchés, qui sont tous susceptibles d'une retenue de 3 pour 100 au profit des invalides de la marine.
CAHORS. Divona, et depuis Cadurci. Cette ville
CAISSE A EAD.
est située sur la rive droite du Lot, qui l'entoore de trois cfltés. Elle fut prise d'assaut par Henri IV, en 1S80, et, selon quelques auteurs, on y aurait fait usage pour la première (ois delà pièce d'artifice appelée pétard, pour Taire sauter deux portes de la place. Cahors est le chef-lieu du département du Lot et de la 3* subdivision de la t2" division militaire.
CâBllTE ou CjUUTE. Voy. Cabanb.
Cl'lÊS {Mot.]. Nom que l'on donne, dans les Indes occidentales, à des bancs dont le sommet est plat, très étendu, peu éloigné du niveau de la mer et qui sont formés ou de sable mou, ou de vase, ou de coraux, ou de madrépores.
UIFFA. Ville de Syrie, «tuée sur la baie d'Aire. Elle fut prise par les Français en 1799.
CULLEBOTTES (JUar.). Espèce de tenons Jt croc, que l'on ménage sur les faces de la mèche d'un màt d'assemblage, et qui s'emboîtent dans les . entailles correspondantes dont les junieileB sont pourvues.
aiUEIOTTIS(tfar.). Espèce de grillage ou de treillis, fait de pelites pièces de bois légères^ dont on recouvre les écoulilles.
uI'QIIE (tfor.). Chaloupe à l'espagnole ayant la dimension d'une chaloupe de vaisseau de premier rang, et portant sur l'avant un canon de Si. Les Espagnols se servirent avec avantage des calques, lors du bombardement de Cadix par les Anglais, en ISOO; et Napoléon en fit construire un certain nombre pour la descente qu'il projetait en An^eterre. — Le mot aiique désignait aussi, autrefois, l'esquif qui servait une galère.— On donne également ce nom ï de petiu bateaui à rames qu'on emploie dans le
l^aprft Decamjnf.
Levant, ainsi qu'à des barques armées dont font usage les pirates de l'Archipel et de la mer Noire.
CAIBR (Le). El Kakira. Capitale de l'ÉgypIe. Elle est située près de la rive droite du Nil et non loin de l'emplacement de l'ancienne Mempbis. Los Français s'emparèrent de cette ville le, 24juillet 1798 et l'occupèrent durant trois années. Les Anglo-Turcs la reprirent le 27 juin 1801.
UISSB ou QIIESSE. Ce mot, qui vient de l'espagnol caxa, a été souvent substitué à celui de tambour. [Voy. ce moL)
UISSE A EAU (Afor.). Caisse en tâle inventée en 1708. Son emploi eut lieu en Angleterre dès l'année i8< S, tandis qu'elle ne futadoplée en France que vers JS25 seulement. Cet appareil a l'avantage de conserver l'eau beaucoup mieux que les futailles; il a en outre cet autre avantage que sa forme carrée permet de l'arrimer bien plus aisément et plus solidement que les futailles.
( CiUCURIS.
CAISSE IIUTAIBE. On désigne ainsi les toads deslinés ou adectés aux dépenses d'une imét ou d'un corps d'armée. Il y a aussi U couse â» régiment el la eaisse de la compagnie.
UiSSON. Chariot larmé par un couvercle k charnière, ayant une fourragère par devant el une auge par derrière, et qui sert è Iraasporla des munitions. Il y en a de diverses espèces ;
CtiwiB dt inmport.
mais on les distille principalement encoiiiO» ifambttltmeeel en caissms detratuport. Lespreroiers sont alfectés au service des blessés, el une instruction du 2S janvier 1831 indique lu règles à suivre pour la manœuvre de ces ciissons et le parti qu'on en peut tirer. Les caissons de transport sont des chariots traînés par quatre chevaux attelés deux à deux. Cbscun dt ces caissons transporte 750 kilogrammes, occupe seul un espace de 4 mètres de long et 1 2 mètres avec son attelage. On évalue de 420 à S40, suivant la nature des localités et l'élat des routes, li quantité de caissons nécessaire .à une armée de 30 000 hommes qui s'éloigne de I S à 20 li«nes de ses magasins. Le caisson à munitions de Gribeauval fut adopté en t7S0.— On appelle cotstm if ortijlce des espèces de fougasses ou de nûia volantes auxquelles un saucisson coounimique le feu.
CAISSON {Mot.). Sorte de banquette serrant d'armoire.
CAiACS {Mar.]. Corps de 200 gentil shommei créé pour le service de la marine en IG68:i] reçut son nom de Cajac, son organisateur.
CAJOLEB (Var.). Se disait autrefois d'un bttt> ment qui se laissait aller, par un beau temps, soit en dérive, soit à la voile et sans précautions.
CAUBOSO. Ville du Venezuela, en Amérique. Elle fui prise par Bolivar en 1820.
CALAGtmiS. Aujourd'hui Calahorra. Ville de l'Espagne antique, dans le pays primitif des Vascons, aujourd'hui la Navarre. Valère Uaiin» raconte que ses habitants, assiégés parAfranius, l'un des lieutenants de Pompée, se décidèrenl, plutôt que de trabirla foi prêtée à Sertorius, qui pourtant n'eiislait plus, à des ressources qui font frémir. Ils égorgèrent leurs femmes etleun enfants pour se nourrir de leur chair, et prirenl la précaution de saler ces abominables vivres, afin qu'ils se conservassent longtemps.
GÂUIS.
CALE
CAIilS. Ville du département du Pas-de-Calàis^ située sur la Manche. C'est une place de guerre de première classe^ qui donne son nom au détroit sur lequel elle se trouve. Avant la révolution de 1789^ elle éUit le chef-lieu d'un gouvernement ippelé le pays reconquis. Âu mois de septembre iH6, après la bataille de Grécy, Edouard III^ roi d'iBgleterre, vint investir Calais^ et, au lieu de {wusser le siège avec vigueur, il se contenta de bloquer la place par mér et par terre^ faisant tracer autour d*elle une ligne fortifiée^ avec redoutes, tours et fossés, le long de laquelle s'éleva, pour ainsi dire, une seconde ville. Le blocus durait depuis dix mois, lorsque Philippe de Var lois tenta de le faire lever; mais n'ayant pu réussir, et les habitants se trouvant réduits aux dernières extrémités, après s'être nourris de clueDs, de chats, de rats et de choses plus dégoûtantes encore, Jean Devienne, gouverneur de la place, dut demander à capituler. Edouard déclara que la Tille n'obtiendrait merci qu'autant que six de ses plus notables habitants se rendraient près de lui, a les chefs tous nuds et tous déchaussés, les harts au col et les clefs de la ville et du chatel en leurs mains. » Cette décision porta le désespoir dans tous les cœurs. Cependant Eustache de Saint-Pierre se présenta à ses concitoyens et leur tint ce langage : « Seigneurs, grands et petits, grand meschef seroit de bisser mourir un tel peuple qui cy est, par famine ou autrement, quand on y peut trouver iQcun moyen; et serôit grande grâce devant Rotre-Seigneur, qui de tel méchef le pourroit prder. J'ai en droit moi si grande espérance ÙToir pardon envers Notre-Seigneur si je meurs pwr le peuple sauver, que je veux être le pre- Bîer! » Âprîès ce discours, Jean d'Aire, cousin d'Eastache, vint se ranger près de lui, et son eiemple fut suivi par les frères Jacques et Pierre ^mnt, puis par deux autres citoyens héroïques dont les noms n'ont pas été conservés. Ce dérouement excita l'admiration des Anglais euxoéffies; mais Edouard se montra d'abord inflexible, et s'écria d'un ton terrible qu'on amenât le coupe-fête. Cependant, la reine, aux supplications de laquelle se joignirent les chevaliers du monarque anglais, obtint la grâce d'ËQstache et de ses généreux compagnons. — Edouard entra le lendemain dans Calais, chassa tons les habitants et les remplaça par une population anglaise.
En 1436, le duc de Bourgogne tenta vainement de s'emparer de cette ville ; mais le duc de Gaise fut plus heureux en 1558, et il la reprit H^iès un siège de sept jours seulement, bien que les Anglais, avec leur jactance habituelle, eussent fcril sur Tune des portes : Les Français repren- *»ï< Calais quand le plomb nagera sur l'eau wwme le Kége, Les ligueurs s'emparèrent de Calais en 4595 -, mais le traité de Verdun la replaça wus la domination du roi. Enfin, les Espagnols ^'«siégèrenl sans succès en 4657; elle fut bom- *^ée deux fois sous Louis XIV par les Anglais, '
qui essayèrent encore, mais sans réussir davantage, de forcer l'entrée de son port en 1804.
CALAISON {Mar.). Quantité dont un bâtiment cale ou s'enfonce dans Teau.
CALiNGCE ou CARANGUE (Mar.). Se dit, sur la . Méditerranée, d'une petite baie entourée de terres hautes, à l'abri desquelles les bâtiments de peu de dimension peuvent venir se réfugier.
CALASIRIES. Nom que portaient les soldats de Tune des deux divisions de l'armée des anciens Egyptiens. Cette division se composait de 250000 hommes en temps de guerre. '
GAUTAFIML Ungarium. Ville de Sicile. Le 45 mai 4860, Garibaldi, à la tète de quelques hommes, enleva les positions de cette ville, que protégeaient et défendaient les troupes napolitaines, commandées par le général Landi.
CALATANAZOR. Bourg de la Vieille-Castille, en Espagne. Al-Mansour y fut battu par les chrétiens, l'an 908 ou 1001, dans une bataille où périrent plus de 30 000 Maures.
CALATAYUD. Ville située au confluent du Xalon et de la Xiloca, en Espagne. Alphonse d'Aragon la prit aux Maures en 1118, et le roi de Castille l'enleva, en 1362, aux descendants d'Alphonse.
CALBAS. Voy. Cale-bas.
CALCANS. Nom que les Turcs donnaient à leurs boucliers au moyen fige.
CALCAR. Les anciens désignaient sous ce nom l'éperon du cavalier, parce qu'il était attaché au talon {calXj calcis),
GALCET (Mar.). Se dit des mâts disposés pour porter une antenne, et que l'on appelle mâts à calcet.
GALGLNATO. Ville située sur le Chiese, en Italie. Le duc de Vendôme y battit les Autrichiens, commandés par le comte de Reventlau, en 1706.
CALDIERO. Gros village de la Lombardie, en Italie. Un combat sanglant y fut livré le 12 novembre 1796, entre les Autrichiens commandés par Alvinzi et les Français aux ordres du général Bonaparte. Le prince Eugène Beauharnais y battit aussi l'archiduc Jean en 1805.
GALE {Mar.). Du celt. caled (bois dur). Pai'tie la plus basse de l'intérieur d'un navire, ou l'espace compris d'un bout à l'autre du bâtiment, audessous du faux-pont ou du premier pont. Cette partie est divisée en plusieurs compartiments. Chacune de ces parties a son nom particulier : ainsi on appelle cale à Veau ou grande cale celle qui contient l'eau destinée à la consommation de l'équipage; cale au vin, celle qu'occupe la cambuse dans les vaisseaux de l'État; arcAtpompe, l'endroit qui entoure les tuyaux ou corps de pompe; et puits aux boulets, fosse avoi câbles, fosse aux lions ou aux liens, les compartiments contenant les rechanges du maître d'équipage, etc., etc. D'autres compartiments portent le nom de soute. —Le supplice dit de la co/e s'inflige en hissant le
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coupable jusqu'à la hauteur de la grande vergue, et en le laissant ensuite tomber de tout son poids dans la mer, où il peut être replongé jusqu'à trois fois, suivant la condamnation. C'est ce qu'on appelle la cale mouillée. On entend par cale sècJi^ une sorte d'estrapade qui consiste à laisser tomber le patient en le retenant à quelques centimètres du pont. — Le mot cale désigne aussi un plomb que le pêcheur place sous la ligne, près du haim, pour le faire couler.
GALÉiN. Sorte de bouclier turc fait de bois de figuier.
CALE-BAS, GALBAS ou CARGUEBAS (Mar.). Cordage servant à amener les vergues des pacfis, qui est amarré par un bout au racage de l'un de ces pacfis, et par Tautre bout à un organeau qui est au pied du màt. — Se dit aussi d'un petit palan pour rider le grand étai.
CALE DE CONSTRUCTION (3far.). Espace, sur le bord de la mer ou d'un bassin, que l'on dispose en pente, afin de faciliter le lancement du navire, et qui sert aussi de chantier pour poser la quille des bâtiments à construire ou à réparer. La cale de construction prend le nom de cale couverte lorsqu'elle est surmontée d'un toit.
CALE DE QUAI (Mar,). Rampe construite en pente douce pour l'embarquement ou le débarquement des marchandises, etc.
CALÉDONIE. Voy, Noovelle-Calédonie.
CALE FLOTTANTE (Mar.). Espèce de ponton que Ton submerge en le chargeant de pierres et sur lequel on assujettit le navire qu'on veut caréner ou radouber. On supprime ensuite le poids dont on a chargé le ponton, celui-ci se démerge, et le navire se trouve alors monté sur une cale qui (lotte, et. entouré d'une grande plate-forme superficielle, ce qui permet aux ouvriers de procéder à sa visite et à son radoub. Ce genre de cale fut inventé en l'an xi, par l'amiral Decrés.
CALE-HAUBAN ou CALHAUBAN {Mar.). Cordage qui sert à maintenir le mât de hune.
CALÉIE. Sorte de massue qui, chez les anciens, servait à écraser les ennemis de son poids énorme en la lançant au milieu d'eux.
CALEN ou VENTURON {Mar.). Grand carreau que l'on place sur l'avant d'un petit navire, et qui se retire à volonté par un contre-poids.
CALER {Mar.). Enfoncer dans l'eau. Un navire, orsqu'il est trop chargé, peut caler si bas que sa batterie d'entre deux ponts se trouve noyée.
CALVAIT (Mar.). Instrument qui sert pour calater, c'est-à-dire pousser de l'étoupa dans les coutures du vaisseau. On en distingue de plusieurs sortes : le cal fait à écart est c*elui dont le tranchant est coupé en biseau; le calfaitàclou, celui dont le tranchant est peu large; le cal fait tors, celui qui sert à des calfatages particuliers, et le calfait doublé, celui qui, au lieu de tranchant, présente un bord épais sur le milieu duquel est pratiquée une rainure semi-circulaire.
CALFAT ou CALFATEUR {Mar.). Ouvrier chargé
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de calfater ou de fermer, dans un navire, tout accès à l'eau qui tend incessamment à y pénétrer durant une traversée. On nomme mUn calfat celui qui dirigé les travaux du calfaUge,
CALFATAGE, CALFATER (itTar.). Pousser de l'étonpe dans les coutures d'un navire et boucher les fentes des jointures dû bordage, en y chassant cette étoupe avec force au moyen du calfait, et en les recouvrant avec des planches, des plaques de plomb, eic— Calfater les sa&ords, c'est emplir d'étoupe le vide du tour des sabords.
CALFATIN (Mar.). Mousse qui sert de mansQvre au calfat.
CALIAS (Mar.). Nom que portent, dans certains lieux, ceux qui calfatent les navires.
CALIBRE. Du lat. equilibrare, équilibrer, ou de l'arabe halib, moule. L'arquebusier donne ce nom à des modèles en planches très-minces d'après lesquels il débite les bois qui doivent servir de fût aux canons de fusil et de pistol^L — Se dit aussi du diamètre de Tàme de Is bouche à feu en général, et plus particulièrement des^^ mortiers, des obusiers et des pierriers, le calibre des canons étant indiqué d'ordinaire par le poids des boulets. Dans les pièces desu^^ le calibre des pièces de 24 est 0^, i 5254; celui des pièces de 16 est 0", 13342 ; et celui des pièces de i2 est0'°,i2123. Dans les pièces de campagne, le calibre des pièces de 8 est 0», 10602, et celai des pièces de 4 est 0'»,08402. Il y adesmortien du calibre de0'°,2222, 0"',2777 et 0",3333;des pierriers de 0",4166, et des obusiers de 0",1666 et 0'»,2222. —Quant aux fusils de munition, le calibre fut longtemps de 0",017; mais, depuis 1842, il a été porté à 0»,018.
CALIBRE (Mar.). Modèle fait pour la constroction des navires et sur lequel on détermine les proportions.
CALICUT. Ville de la présidence de Madras, dansl'Hindoustan. Elle est située sur la côte de Malabar. Tippoo-Saëb la détruisit presque entièrement en 4788.
CALIER (Mar.). Matelot chargé du service, de la cale d'un bâtiment.
CALIGA. Chaussure des soldats romains. C'était tout simplement, selon les uns, une semelle retenue avec des courroies et ressemblant tout ï fait aux sandales; suivant d'aulres, c'était un soulier fermé, couvrant entièrement le pied et le bas de la jambe jusqu'au-dessus de la cheville. D« cette chaussure
Ctligi (d'aprèt Pacte de St-ptimeSévère).
venait que les soldats étaient désignés par l'épithète de caligati. La caliga était garnie de clou?
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de bronze^ à pointes qui aidaient à marcher sur les terrains glissants. Les centurions^ comme les soldats, faisaient usage de cette chaussure^ mais les officiers supérieurs en avaient une particulière. Dans le dessin d'autre part^ nous repré- KDloos la caliga avec et sans ses courroies.
ttUllS {Péché), On nomme ainsi les piquets de l'entrée de la tour de la paradière. {Voy. Para-
fllÉIE.)
GâUORHI (Mar,). Le plus gros et le plus fort des cordages dont on fait emploi dans la marine. Il passe dans deux moufles à trois poulies et sert à guioder et à élever de gros fardeaux. On l'attache quelquefois à une poulie sous la hune de misairib, et d'autres fois au grand étai, audessus de la grande écoutille.
GILLiO. Ville de la province de Lima^ au Pérou, à deux lieues de cette ville. Elle est située I rembouchure du Rimac. En 4821^ sa rade fut le tliéàtre d*un combat entre les Espagnols et les indépendants du Chili ; et les Colombiens s'en emparèrent en 1826.
QUE (La). Ville maritime de l'Algérie. La France, qui la possédait avant la révolution de 1789, la perdit à cette époque, et ne l'occupa de noQTeau qu'en 1 81 5 ; elle lui fut enlevée une seconde fois en 4827; mais elle a fait retour à la France depuis la conquête de l'Algérie.
CUJJE ou CALOTTE DE FER. C'était une simple calotte de métal que Ton plaçait sur toute autre coiiïare ordinaire, et même très-souvent la Cille n'était composée que de deux bandes de fer en croix qui enveloppaient la coiffure. CiUJCEATIDAS. Général Spartiate. Ayant suc- ^ à Lysandre dans le commandement de la to lacédémonienne, il prit Méthymne l'an 406 iT. J.-C., et bloqua Conon dans Mitylène. La ■tee année, près des lies Arginuses, une flotte Païenne lui fit essuyer une défaite dans laquelle il fat tué. On engageait ce général à fuir devant les Athéniens qui étaient en force supérieure : • On peut, répondit-il, réparer la perte d'une flotte, mais jamais celle de l'honneur, d
CUJJnQUB. La bataille de ce nom fut livrée Tan 531, entre les Perses commandés par Aza- ^ès, et les Romains sous les ordres de Béliaiie. Le combat dura tout un jour, sans que la victoire se décidât précisément pour aucun drapao, et les pertes furent à peu près les mêmes de part et d'autre.
CUJB (Jfar.). Cessation absolue du vent.
I^UIIE (Miar.). Devenir calme. Se dit en partant de la mer et des vents.
CAUNIES. Nom que l'on donnait aux valets w gonjats des armées romaines. — C'étaient iQssi des esclaves qui appartenaient aux soldats ïwnains et qui les suivaient à la guerre.
C&LOU. Rivière voisine de Bénévent, Italie. U se livra sur sa rive, en 215, un combat important entre l'armée romaine, composée d'esclaves et commandée par Tiberius Gracchus, et
Hannon, général des Carthaginois. Les Romains furent vainqueurs, et l'on accorda la liberté à chacun de ceux qui présentèrent à^leur général la tète d'un ennemi tué par eux.
GALOas (ATor. à vap.). Du lat. cal(yr, chaleur. On nomme ainsi la quantité de chaleur nécessaire pour élever de i degré centigrade la température de 1 kilogramme d'eau, c'est-à-dû^ que la calorie est prise comme unité pour mesurer les quantités de chaleur absorbées ou dégagées par les corps lorsque leur température augmente ou diminue. Ainsi donc, pour élever la température de 1 kilogramme d'eau de 4, 2, 3 degrés, etc., il faut 1, 2, 3 calories, etc., et, pour connaître le nombre de calories nécessaires pour élever ou pour abaisser d'un nombre de degrés déterminé une certaine quantité d'eau, il faut multiplier le poids de celle-ci par le nombre de degrés donnés.
GALOSIRES. Soldats de l'ancienne Egypte qui, avec les Hermotybes, composaient la garde particulière du roi. Ils jouissaient de certains fiefs qui passaient d'année en année d'un soldat à l'autre; mais il leur était défendu de se livrer à aucun art mécanique et de cultiver eux-mêmes leurs terres, qui étaient alors affermées moyennant une redevance annuelle, et ils devaient se consacrer uniquement aux exercices inhérents à la profession militaire.
CALOTTE. Voy. Régiment de la Calotte.
CALPIN. Morceau de peau ou d'étoffe coupé en rond et enduit d'une substance grasse, dont on fait usage pour envelopper la balle qu'on introduit dans la carabine.
CALUMET. Pipe de grande dimension et soigneusement ornée de plumes de diverses couleurs, de nattes de cheveux et de coquillages, qui sert à ratifier les traités de paix entre les peuplades
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sauvages de l'autre hémisphère. Lorsque les chefs qui se sont fait la guerre fument au même calumet, c'est un signe de bonne entente.
CALTI. Ville de Corse. Elle fut assiégée par les Anglais en i794.
CALVl. Village du royaume de Naples. Les Français^y remportèrent une victoire sur |.es Napolitains, le 9 décembre 1798.
CAH. Ville du comté de Glocester, en Angleterre. Sous le règne d'Edouard h% une bataille fut livrée dans les environs de cette ville entre les Saxons et les Danois.
CAMAGNE (Afar.). Nom vulgaire que quelques gens de mer donnent aux lits qui sont emboîtée autour du navire.
GAMAIL. Voy. Capuchon.
GAMBROimE.
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€AHAItA ou CANERA {Mar.), «àpitpa (camara). Petit navire ne pouvant contenir au delà d'une trentaine d'hommes et dont se servaient les pirates grecs. Son arrière et son' avant étaient tranchants et effilés. Dans la région centrale^ ses bords s'élevaient en se penchant l'un vers l'autre, comme pour former une espèce de toit.
CAHBALU. Aujourd'hui Camelford, Ville du Cornwall, en Angleterre. Elle fut témoin d'une victoire remportée par les Saxons sur les Bretons, et de celle d'Arthur sur son neveu.
GAHBASSON. Voy. Gambeson.
CAMBOUIS. Nom que l'on donne à la graisse ou vieux oing dont on enduit les essieux et les axes des machines et qui devient noire par le frottement des roues.
CAMBRAI ou CAMBRAT. Camaracum, Ville forte, située sur l'Escaut, dans le département du Nord. Elle fut assiégée et prise en 535 par Gliildebert, en 1337 par Edouard IH,>roi d'Angleterre, en 1595 par don Pèdre de Guzman, en 1649 par le le comte d'Harcourt, et en 1677 par Louis XïV et le maréchal de Luxembourg. Les Autrichiens l'attaquèrent sans succès en 1793.
CAMBRIDGE. Ghef-lieu du comté de même nom, en Angleterre. Il est situé sur le Gam, affluent de rOuse. dette ville fut brûlée par les Danois en 871 .
CAMBROIIIIE (Piebre-Jacqubs, baron de). Général de division, né à Saint-Sébastien, près de Nantes, en 1770, mort en 1842. Il s'enrôla en 1 790, et fît avec distinction les cam{)agnes de la République et de l'Empire, puis accompagna Napoléon à nie d'Elbe. Au retour de l'empereur
en 1815, Cambronne commandait l'avant-garde de la petite armée impériale. A la bataille de Waterloo, il conduisait une division de la vieille garde. Grièvement blessé, il tomba aux mains des Anglais. Traduit en 181 6 devant un conseil de guerre
Cambronne p^yp ^^^^ ^^^^
fd^apréi le cabinet dnEitcm^), ^^^^^ ^^ ^^^^^^
de nie d'Elbe, il fut acquitté à l'unanimité. On a beaucoup parlé de cette réponse attribuée à Cambronne, que les Anglais, à Waterloo, sommaient de se rendre : La garde meurt et ne se rend pas! mais il paraît reconnu aujourd'hui qu'il n'a point prononcé ces paroles. Quelquesuns disent qu'elles sont du général Michel. Quant au général Cambronne, sommé, en effet, de se rendre, il s'exprima brièvement par l'emploi d'un mot plus familier au soldat et qui commence par la treizième lettre de l'alphabeté Ajoutons toutefois que la première ver-
sion est revenue récemment à l'ordre du jonr, et qu'une note du Monitthir a fait connaitiele fait suivant. Un ancien grenadier au 2* régiment de la garde a déclaré à Lille, le 30 juin 1862, en présence du maréchal de Mac-Mahon/deM. W Ion, préfet du Nord, de M. le général Maissatel de M. Morel, colonel d'état-major, qu'à deux reprises, sûr le champ de Waterloo, les officiels anglais ayant sommé la garde impériale de mettre bas les armes, le générai Cambronne s'était écrié chaque fois : La garde meurt et neserendfoiî Voilà certainement une déclaration bien nette; mais faut-il pour cela accepter la phrase en question comme authentique? Nous ne le pensons pas. D'abord, le vieux soldat peut croire, au bout de quarante-sept années, avoir entendu de ses propres oreilles ce qu'il n'a recueilli que par le dire de ses compagnons d'armes. Secondement, nous tenons, à notre tour, d'un ancien aide de camp du lieutenant général de Jumillac, que celui-ci ayant questionné Cambronne, servant alors sous ses ordres, au sujet .de l'énergique réponse qu'on lui attribuait, le brave ofQcier de la vieille garde avait protesté qu'il n'en était point l'auteur et qu'il avait repoussé la sommation des Anglais d'une façon beaucoup moins poétique. Enfin, les fîls du général Michel réclamèrent, dans le temps, auprès du souverain, si nous avons bonne mémoire, pour qu'on leur conserTât l'héritage des paroles qu'on allait inscrire sur le monument élevé à Cambronne, quoiqu'elles appartinssent à leur père.
GiHBCSE {Mar,). Du hoUand. hm^uis, maison à l'écuelle. Endroit fermé qui est situé dans l'entre-pont d'un bâtiment. On y serre une partie des vivres et Ton y fait la distribution des provisions journalières. La cambuse servait autrefois de cuisine^ e( on la transformait, au moment da combat, en un poste pour les blessés.
CAMBUSIER {Mar.). Commis préposé à la dûtribution des vivres sur un bâtiment
CAMDBR. Ville de la Caroline du Sud, aux États- Unis. Les Anglais et les Américains se livrèrent deux batailles sous ses murs pendant la gueire de l'indépendance*
CAMILLE (Marcos Furius Câmillus). Célèbre général romain, mort l'an 365 av. J.-C. Nommé (Uctateur l'an 395, il s'empara de Veîes, dont te siège durait depuis dix années, soumit les Volsques et réduisit la ville des Falisques. On rapporte que, lors du siège de Veïes, un maître d'école, auquel étaient confiés les enfants des familles notables, étant venu les livrer à Camille, le généralromain, indigné de cette action, fît dépouiller l'infâme de ses vêtements, et ordonna à ses élèves de le ramener dans la ville à coups de verges. Au retour de l'expédition contre les Falisques, Camille, ayant été accusé d'avoir détourné une partie du butin de Veîes, s'exila volontairement afin de ne pas être jugéi Peu après, les Gaulois s'étant emparés de Romei on s'empressa de rappeler Camille et de le
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créer dictitear une seconde fois. Survenant ilors à rimproviste au moment où les Romains alhient consentir à un honteux traité avec Brennus^ il rompit ce traité et chassa les Gaulois de ritalie. 11 sut décider ses concitoyens k rebâtir leurs demeures sur les ruines qtf anlMit faites les Gaulois^ ce qui lui valut le snom de second fondateur de Rome. 11 fut encan deux fois appelé à la dictature : la première fois, il hattit les Volsques^ les Berniques^ lesTofleans et les Latins ; la seconde^ il extermina les Gaoiois; qui avaient derechef envahi l'Italie.
CmSADR. Du languedocien camisa, chemise.
On désignait par ce nom^ aux seizième et dixseptième siècles^ les surprises de postes ou de places qui avaient lieu dans la nuit. Voici Torigine qu'on donne à ce mot. En 4523^ le marquis de Pescaire se disposant à enlever^ dans l'obs* corité^ le poste de Rebecco^ dans le duché de Modène^ occupé par les Français^ fit mettre aux soldats qu'il commandait, afin qu'ils pussent se reconnaître, des chemises sur leurs habits, ce qui fit appeler ce coup de main la camt- 9tde de Bebec, Avant cette affaire, on citait déjà la prise de Pontoise qui, en 1419, avait eu lieu 4e la marne manière.
GIIISàftDS. Du languedocien camisa, chemise. Od désigna ainsi les protestants des Gévennes et de la Lozère qui prirent les armes après la révocation de l'édit de Nantes, en 1685. Le nom nnt de ce que, pendant les attaques nocturnes, ils revotaient une chemise par-dessus leurs halils, afin de ne pas se confondre avec les assié- B^. Envoyé contre eux en 1702, le maréchal âeVontrevel échoua dans ses tentatives; et, en ^T^i le maréchal de Villars ne parvint à les ndoire qu'en détachant de leur cause leur principl chef, Jean Cavalier. On appela camisards ^ les catholiques qui s'opposaient aux projets des camisards protestants. Les premiers ^eot dits aussi cadets de la Croix.
CHOQnXT. Par contr. du lat. dalamo flatus, vofilé par un chalumeau. Se dit de l'action de ntiffler de la fumée, très-épaisse contre l'en- Kmi, dans les ouvrages souterrains, afin de le nffoqaer et l'obliger à se retirer. Pour cela, on ^t passer par un trou percé dans la terre un aocn de fusil ouvert par les deux bouts, et dans rmlérieur duquel on introduit une composition de poudre et de soufre ; on met le feu et Ton di- % la fumée vers l'ennemi.
CâlOVBLOT (Jfor.). Espèce de mastic dont on fcâl usage pour enduire les navires.
Clip, CilPEllKIfr. Du lat. campus, champ. Lieu ou une armée stationne pour un temps plus ou moins considérable ; mais, de quelque nanière qu'on l'établisse, il faut toujours considérer un camp comme une position militaire qui ïéclame des règles pour sa défense. Les Égyptiens adoptaient pour leur camp la forme triangulaire. Les Hébreux, durant leurs pérégrinations, rangeaient leurs troupes autour du taber-
nacle, sans ordre régulier, en se conformant aux dispositions que nécessitaient les localités. Nous n'avons aucun renseignement sur la manière dont campaient les Mèdes et les Assyriens; mais Xénophon nous fait connaître que les Perses recherchaient, pour les camps à demeure, des sites fortifiés naturellement, et qu'ils entouraient le plus souvent d'une tranchée ou d'un fossé que les Grecs appelaient ôpv7fta (orugma). Chez les Grecs, on voit dans la guerre de Troie, décrite par Homère, qu'Àgamemnon, après la descente des troupes de la flotte, les rangea sur deux lignes parallèles, l'une près de la mer, à portée des vaisseaux, l'autre plus avant dans la campagne. Les tentes étaient dressées entre ces deux lignes. En pays plat, les Grecs donnaient presque toujours à leur camp la forme cûrculaire, sauf les modifications que pouvait commander le voisinage d'une ville, d'une montagne ou d'une rivière. Les Lacédémoniens passaient pour les plus habiles à asseoir un camp.
Les Romains, même pour le campement d'une nuit, prenaient de nombreuses dispositions afin de se mettre à l'abri d'une attaque ; mais ces dispositions variaient, cela va sans dire, suivant la nature du sol et les accidents des localités. Cependant, en général, la forme quadrangulaire était celle qu'ils affectionnaient, et ils entouraient leur tracé d'un fossé ordinaire de 3 mètres de profondeur sur 4 de largeur, avec un parapet, vallum^ oggeTy haut de 1"',40. Cette enceinte avait quatre portes : celle qui regardait l'ennemi portait le nom de Frœtoria vel extraordinaria; celle qui lui était opposée s'appelait Decumana ou Censoria; et les deux autres, qui se nommaient Principalis dextra et Principcdis sinistra, étaient placées aux deux extrémités de droite et de gauche d'une rue longitudinale nommée Principia, large d'au delà de 3 mètres, qui divisait le camp en deux parties et qui servait aussi de marché. Dans les premiers temps, le quartier général et les tentes des officiers étaient placés dans la partie supérieure du camp ; et dans l'autre, traversée par la via QuinUma, se trouvaient les tentes des soldats. Plus tard, le quartier général fut établi entre les Principia et Quintana, ce qui partageait alors le camp en trois parties. Les tentes, suivant le temps et les circonstances, étaient de peaux, de planches, de joncs ou de paille; enfin, un espace de 64 mètres, entre les tentes et le retranchement, était réservé pour les réunions de la troupe avant de se mettre en marche. Les Romains ne campaient pas rigoureusement suivant l'ordre de bataille, mais leurs dispositions étaient telles, néanmoins, que les troupes pouvaient, avec promptitude et sans confusion, se porter sur les points de l'enceinte qu'elles avaient à défendre. Les tentes étaient disposées par files perpendiculaires au front du camp ; les deux légions qui formaient une armée consulaire ne réclamaient que quatre doubles files de tentes pour leur logement ; et la proportion des di£[érents ordres de soldats était com->
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binée de manière que chacun de ces ordres occupait juste une file de tentes simples. Enfin, toutes les troupes d'une même légion campaient réunies, et Ton tenait la cavalerie à une distance assez grande des retranchements, attendu qu'elle n'était point destinée à les défendre. Le camp d'une légion comprenait ordinairement de 9 à 10 hectares; le camp consulaire, 36 hectares. Les camps de la Somme, celui de la cité d* Afrique dans la Meurthe, ceui de Dalbeim et de Titelberg dans la Moselle, celui de l'empereur Julien en Alsace, etc., étaient des camps légionnaires.
Dans la Gaule, on donnait le nom de camp de César à des retranchements établis sur des hauteurs et ayant des ouvertures plus ou moins nombreuses suivant la nécessité. Quelques-uns de ces camps, dont les vestiges subsistent encore, doivent être en efTet attribués aux Romains; mais il en est beaucohp, comme ceux du Béarn, par exemple, qu'on doit considérer comme des travaux de défense construits par les indigènes. Parmi les camps romains reconnus en France, celui de l'Étoile sur la Somme, celui de Pérignysur-Somme et celui de Saint-Leu-sur-Oise étaient triangulaires.
Les armées modernes adoptent deux dispositions de campement : en ordre de marche, et en ordre de bataille. La première n'a lieu que dans les camps considérés comme étapes ; la seconde est rigoureuse toutes les fois que l'on peut craindre une attaque, attendu que le passage de l'ordre de marche à l'ordre de bataille offrirait de graves inconvénients par la perte de temps que ce passage entraîne. Il convient donc, dans ce dernier cas, que les troupes, en prenant les armes, se trouvent immédiatement dans l'ordre où elles sont appelées à combattre. La première chose dont on s'occupe, ordinaû-ement, lorsqu'il s'agit de tracer un camp, c'est d'établir ce qu'on appelle le front de bandiére, c'est-à-dire l'espèce de large rue qui longe le premier rang des tentes ou des baraques. On dispose ensuite celles-ci perpendiculairement à ce front; les tentes des officiers sont en arrière de leurs compagnies; celles des chefs de bataillon en arrière du centre de leur bataillon, et celle du colonel en arrière du centre de son régiment; plus loin sont les cuisines. Les faisceaux d'armes sont alignés en avant du front de bandiére, et les drapeaux sont au centre des régiments. Enfin, le quartier général est en arrière du camp, mais aussi rapproché que possible, et tout l'élablissement est gardé avec une rigoureuse surveillance.
On appelle camp de rassemblement celui où Ton réunit tous les corps qui doivent former une armée au commencement d'une guerre ou à l'ouverture d'une campagne; camp de passage, celui qu'on n'occupe que momentanément et pour lequel on fait peu de frais d'établissement; camp permanent, celui que l'on doit occuper pendant une certaine durée; camp retranché celui qu'on environne de retranchements et de fortifications; camp volant, celui d'un corps
composé principalement de cavalerie, dont la destination est de tenir la campagne pour observer, harceler l'ennemi, etc.; et camp de fRonantvre, celui qu'on établit en temps de paix pour y exercer les troupes aux grandes évolutions. (Voy, ci-après ces différentes sortes de camps.) Le camp qui a pour objet de couvrir uae place et qui, par conséquent, est purement dé* fensif, doit être installé avec tous les avantages possibles, de manière à rendre sa force plus redoutable que celle des attaquants; mais, dans toutes les dispositions arrêtées, ce qu'il faut considérer en première ligne, c'est de maintenir parfaitement libres des communications avec les dépôts et les magasins qui alimentent le corps d'armée. Les flancs doivent toujours être protégés de manière à obliger l'ennemi à de longs circuits pour les attaquer. Le camp qui protège un défilé ou le passage d'une rivi^ doit toujours être placé en arrière et de façon à ce que la colonne ennemie puisse être abordée par ses flancs. Dans tout état de choses, enfin, le camp doit toujours être disposé de manière à couvrir le mieux qu'il se peut l'objet qu'il a pour mission de protéger.
CAMP DE BOIS. Castra lignea. Il fut imaginé, au moyen âge, par les Croisés. On le montait et démontait à volonté, et l'on s'en servit jusqu'à la fin du quatorzième siècle. Villaret, en parlant de la descente que le connétable de Clisson voulait opérer en Angleterre en 1 385, dit : « 11 faisait travailler à la construction d'un édifice aussi effrayant pour la dépense qu'étonnant pour la singularité; c'était une ville de bois de trois mille pas de diamètre, munie de tours et de retranchements, et capable de contenir une armée entière; on devait s'en servir après le débarquement, pour avoir, en arrivant en Angleterre, une place d'armes à l'abri des insultes de l'ennemi. Cette ville, composée de pièces de rapport, devait être transportée sur une flotte. » {Voy. Phala.)
CAMP DE BOULOGNE. Ce camp de rassemblement fut établi, de 1804 à 1805, aux envûx)nsde Boulogne-sur-Mer, ville maritime du département du Pas-de-Calais, pour y réunir, disait-on, les troupes qu'une flottille devait transporter en Angleterre. Quoi qu'il en soit du but de la formation de ce coips d'armée, c'est à ce camp que se fit la première distribution des croix de la* Légion d'honneur; et une pyramide a été élevée sur les lieux pour consacrer le souvenir de celte époque de l'histoire militaire de ta nation. Ce camp, qui se rapprochait beaucoup des camps consulab'es romains, était installé en quatre divisions principales : le camp de droite, le camp de gauche, le camp de Vimereux et le camp d'Ambleteuse. Les lignes étaient protégées par quelques épaulements et quelques batteries. L'armée, commandée par le maréchal Soult, se composait de cinq divisions aux ordres des généraux Saint-Hilaire, Legrand^ Morand et
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GÂMP DB MANOEUVRE.
Suchet; et reffeclif deâ forces rassemblées s*éle- Tait à peu près à 70 000 hommes. On s'y occupa de manœuvres et de revues^ et plusieurs fêtes militaires y eurent lieu.
CIHP ME CHALOUS. Ce camp, qui a acquis à notre époque une véritable célébrité^ est un éiiblissement permanent dans lequel se réunissent chaque année des troupes qu'on y exerce aox grandes manœuvres. Il existe à 12 kilomètres de Chàlons-sur-Marne^ sur le trajet de cette ville à celle de Suippes^ entre les villages de Cuperly et de la Cheppes. — Après avoir échoué sous les murs d*Ortéans^ le i4 juin 45i, Attila se replia vers la Marne^ à la tète de 250 000 combattants, qui couvrirent les plaines catalau- Diques^ et lui-même occupa le camp dont il est ici question jusqu'à ce que sa défaite par Aétius l'obligea de repasser le Rhin. Les anciens retnnchements couvraient la grande voie militaire qui conduisait de Rémi ou Durocortorum (Reims) à ISaûim (Naix)^ et de ce lieu kDivodurum (Metz). Ces retranchenaents, Campi catalaunici qui et tÊOuriaei voeoTi^r^jnesurent encore aujourd'hui on polygone presque circulaire que ceint un remblai de terre d'une hauteur de 25 mètres^ et de l'autre côté de ce remblai règne un fossé d'à peu près 6 mètres de largeur, que protège un revêtement de 15 mètres d'élévation. Ces' retranchements présentent une circonférence de 1 792 mètres, comprenant une surface de 243 648 mètres carrés, et ils s'appuient contre la Noblette, petit cours d'eau qui, se dirigeant du nord-ouest au sud, déversait autrefois son eau dans le fossé, les dispositions et les embellissements réalisés dus ce camp depuis l'avènement de Napolé(tn m sont des plus remarquables. Le camp de Châlons offre une position stratégique importante, communiquant d'une part avec l'Ardenoe et les places fortes du Nord, et de Tau- Ire avec Paris et le camp de Lunéville. Cette position devient essentiellement défensive sur notre frontière du nord, et met le pays à l'abri de Fane de ces catastrophes dont les champs catalauniens ont déjà été le théâtre.
CAIP MS GUERRE ou CAMP DE RASSEMBLEMENT. On désigne ainsi le lieu où l'on rassemble des forces plus ou moins considérables^ dans la prévision, soit d'un envahissement du pays par ) étranger, soit d'une expédition au dehors. C'est ainsi qu*en 1756 furent établis, à cause des hostilités ouvertes de la Grande-Bretagne, les camps de Saint-Malo, de Calais, de Dunkerque et du Havre. En 4778^ on installa, en Bretagne et en Normandie, les camps de Bayeux, de Montigny et de Saint-Omer. De 1789 à i796, on eut, sur la frontière, les camps de la Moselle, de la Sarre, de hi Meuse, de la Sambre, du Rhin, des Alpes, des Pyrénées et des Vosges. Le camp de Boulogne, en i804, fut aussi un camp de guerre.
CâiP DE JALIEZ. Nom sous lequel on désigna, en 1790, un rassemblement de nobles, qui avait pour objet de soulever le Midi contre les dé-
crets de TAssemblée constituante; mais cette tentative n'eut aucun résultat. Le camp était situé près du bourg et du château de Jallez, dans le département de l'Ardèche. Le ch&teau fut brûlé en 1792 par les républicains.
CAMP DE MANŒUVRE. Rassemblement de troupes pour les exercer aux grandes manœuvres, pendant un temps plus ou moins considérable. Louis XI forma le premier un camp d'instruction en 1479, et le continua les années suivantes, au Pont-de-l' Arche, près de Rouen. On y réunit environ 20000 hommes, on le retrancha à la manière des Romains, c'est-à-dire qu'on y aligna des rues, on y ménagea une place, et l'on y toléra même des boutiques et des hôtelleries. Le roi vint visiter ce camp, qu'on appela camp de la paix^ en 1481, et le maréchal Desquerides, qui commandait les troupes, leur Ot exécuter, dit Villaret, des manœuvres imitées des Romains. L'infanterie franco-suisse y figura pour la première fois. Quoique cet essai eût été satisfaisant, les circonstances ne permirent pas néanmoins de le renouveler sous les règnes suivants, toute l'attention se trouvant absorbée par les guerres intestines et par les guerres d'Italie et d'Espagne.
Ce ne fut que sous Louis XIV que l'on songea à revenir aux camps d'instruction. En 1698, après la paix de Riswick, ce prince réunit dans un camp, à Compiègne, 60 000 hommes, composés de 53 bataillons d'infanterie, 152 escadrons de cavalerie, avec 46 pièces de canon et 8 pontons. Le commandement des troupes fut confié au maréchal duc de Boufllers, et l'on déploya dans le camp un luxe inouL Le roi y vint au mois de septembre, accompagné de toute lu cour et du corps diplomatique. Louis XIV, émerveillé de la magnificence dont il était témoin, gratifia le maréchal d'une indemnité de 100 000 livres, les capitaines de cavalerie de 600 livres et ceux d'infanterie de 300 livres. En 1714, on forma un camp de manœuvre dans la plaine de Crécy, près de Châlons, et trois autres sur les rives de la liante Meuse, à Savigny, Vaucouleurs et Troussey. En 1726, le comte de Belle- Isle en établit un sur la Moselle ; Tannée suivante, il en fut établi d'autres : à Richement, au confluent de la Moselle et de l'Orne, à Aymeries, sur la Sambre, à Douzy et à Stenay, vers la haute Meuse, enfin un dernier sur la Saône. En 1730, au mois de septembre, 14 escadrons de cavalerie furent campés entre Toul et Vaucouleurs, et des camps d'infanterie furent installés à la même époque sur la Sambre, près de Landrecies et de Maubeuge. En 1732, quatre camps furent établis sur la Moselle, sur le Rhin et sur la Saône. En 1753, on organisa des camps à Erstein et à Blospheim, en Alsace ; à Gray, sur la Saône; à Beaucaire, dans le Languedoc ; à Aymeries, sur la Sambre ; à Mézièrcs, dans la haute Meuse; et à Sarrelouis, dans la Lorraine allemande. En 1754, un camp fut installé sous les murs de Nancy, et les grenadiers de France,
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avec les yolontaires royaux^ y exécutèrent des manœuvres d'essai en présence* du roi de Pologne. Un second camp fut établi à Ghevert« sur la Sarre; et, en i755, on en organisa un troisième sur la Moselle.
Sous la Restauration, des camps furent installés à Lunéville, pour la. cavalerie, en 1824, et à Saint-Omer, pour Tinfanterie, en i826. Sous le règne de Louis-Philippe, les mêmes lieux furent consacrés au même usage; on réunit aussi plusieurs fois des troupes aux environs de Compiègne; et, en 1845, des manœuvres, commandées par le duc de Nemours, eurent lieu sur les rives de la Moselle, dans le même endroit où avait campé Charles-Quint. Sous la république de \ 848, et depuis le règtie de Napoléon III, nous avons eu les camps de Satory, de Boulogne, de Saint-On\er et de Châlons.
CAMP DU DRAP-D*OR. On a donné ce nom à une plaine située entre les Àrdres et Guignes, département du Pas-de-Calais, où, au mois de juin 1520, eut lieu une entrevue entre François I" et Henry VÏII d'Angleterre. La noblesse de France et d'Angleterre s'y montra dans toute sa splendeur, et pendant la durée de l'entrevue ce ne furent que fêtes et tournois. Voici sur cette rencontre un passage des mémoires de Fleuranges : « Le roy de France fist faire à Ardres trois maisons, l'une dedans ladicte ville, qu'il fist tout bastir de neuf, et estoit assez belle pour une maison de ville, et avoit assez grand logis, et en ceste maison feust festoyé le roy d'Angleterre; et en fist faire ledict seigneur roy une autre hors de la ville, couverte de loille, comme le dessin de la Bastille avoit été faict, et estoit de la façon du temps passé où les Romains faisoient leur théâtre, tout en rond à ouvrage de bois, chambres, salles, galleries, trois estages l'ung sur l'autre, et tous les fondements de pierres; toutefois elle ne servit de rien. Or pensoit le roy de France que le roy d'Angleterre et lui se deussent veoir aux champs en tentes et pavillons comme il avoit esté une fois conclud; et avoit faict le dict seigneur, plus belles tentes que feurent jamais veues, et le plus grand nombre, et les principales estoient de drap d'or, frise dedans et dehors, tant chambres, salles et galleries, et tout plein d'aultres draps d'or ras, et toile d'or et d'argent, et avoit dessus les dictes tentes, force devises et pommes d'or, et quand elles estoient tendues au soleil, il les faisoit beau voir, et y avoit sur celle du roy un saint Michel tout d'or, afin qu'elle feust congneue entre les aultres; mais il estoit tout creux. Or quand je vous devise de l'esquipage du roy de France, il faut que je vous devise de celui du roy d'Angleterre, lequel ne fist qu'une maison, mais elle estoit plus belle que celle des François, et de peu de constance, et estoit assise ladicte maison aux portes de Chines, assez proche du château, et estoit de merveilleuse grandeur en carrure; et estoit ladicte maison toute de bois, de ioille et de verre, et estoit la
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plus belle verrine que jamais l'on vist, car h moitié de la maison estoit toute de verrine, et vous asseure qu'il y faisoit bien claire, et y avoit quatre corps de maison, dont au moindre vous eussiez logé un prince, et estoit laoonrde bonne grandeur, et au milieu de ladicte cour, et devant la porte y avoit deux belles fontaines qui jectoient, par trois tuyaux, l'un ypocras, l'autre vin, et l'autre eaue, et faisoit dedans ladicte maison, le plus clair logis qu'on saoroit veoir ; et la chapelle de merveilleuse grandeor, et bien estofi'ée, tant de reliques que de tontes aultres parements, et vous asseure que si toat cela estoit bien fourni, aussi estoient les cam; car les maisons des deux princes darant le voyage ne furent fermées à personne. »
CAMP NAfAL. Les Grecs et les Romains établissaient souvent un camp sur le rivage poar faire reposer les troupes lorsque la flotte était en rade. Ce camp, qui était toujours au moment d'être évacué, ne présentait point les dispositions régulières de celui des troupes de terre, mais on n'y négligeait toutefois, en pays ennemi, aucune des précautions nécessaires pour se trouver à l'abri d'une surprise.
CAMP RETRANCHÉ. En 1479, Louis XI fît éUblir, à l'exemple des Romains et des Gaulois, un camp retranché dans les plaines de la Picardie. En i705, le maréchal de Villars opposa au duc de Marlborough le fameux camp retranché de Kerosberg, au moyen duquel il put, avec des forces très-inférieures, non-seulement résister, sans résultat fâcheux, aux manœuvries du général anglais, mais encore obliger les alliés à opérer une retraite. C'est dans cette circonstance que Marlborough, qui avait voulu attaquer les lignes de Villars, mais qui ne put le faire, paralysé qu'il était par le mauvais vouloû: des ofliciers généraux des troupes allemandes et hollandaises, écrÎTit au maréchal : « Rendez-moi la justice de croire que ma retraite est la faute du prince, et que je vous estime encore plus que je ne suis (kcH contre lui. » C'est à l'occasion de cette retraite que les Français, qui traduisent volontiers leurs sentiments et les événements, même les plus graves, en chansons, firent entendre celle qui devint si populaire : Mdlbrouk s*m va-t-en guerre, etc.
CAMPAGE. Chaussure des officiers chez les anciens. Elle était plus ou moins ornée, selon la qualité du chef qui la portait.
CAMPAGNE. De Vital. ccmfHiqna^ rad. lat campus, champ. Opération d'une armée, pendant un temps plus ou moins considérable, dans le cours de l'année et en présence de l'ennemi. Les Romains désignaient la campagne militaire par le mot œsiiva, qui signifie durant l'été, et c'est dans le même sens que les Allemands emploient le mot feldrug. Sous Louis XIV, la campagne variait suivant le climat du pays où l'on opérait, et l'on prenait un repos de la mijuillet au !•' septembre, ce qu'on appelait îuû^ iieréFm. Avant la révolution de 1789, les arroéw
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agissaient rarement pendant la mauvaise saison et prenaient leurs quartiers cPhiver; mais Napoléon renversa cet ordre de choses. Les Turcs commencent tard et prolongent peu leurs campagnes, coutume que louait MontecucuUi. Maurice de Saxe, et Napoléon, malgré ses nombreux laits contraires, étaient d'avis de né commencer les campagnes qu'après Tachèvement des récoltes. — Tenir la campagne signifie être maître du pays; battre la campagne se dit des troupes légères qui vont en tirailleurs au-devant de Tennemi. — Le mot campagne exprime aussi les services de guerre. Les lois des il avril 1831 et 3 mai 1832, qui ûxent les droits des officiers et soldats à la retraite, évaluent chaque camj)agne à un an en sus du temps de service ordinaire, d'où il résulte que chaque année de ser- Tice qui comprend une campagne compte pour deux ans. Un décret du 5 décembre 1851 considère aussi comme camnAi;;ne les combats livrés à l'intérieur pour réiauiir l'ordre.
CAIPAGNE {Mar.), Ensemble des opérations exécutées par une escadre ou un bâtiment entre leur sortie du port d'armement et leur rentrée. On distingue les campagnes en : campagne â^évo- Aftibn ou d^instruction, campagne (T observation, tmpagne de eroin^e, campagne de découterteSy etc.
CilPAGlfK DE RUSSIE. Le traité de Tilsitt avait imposé à la Russie le blocus continental, c'est-àdirê l'interdiction de tout commerce avec l'Angleteire. Comme dédommagement. Napoléon, par on article secret, s'engageait à fermer les yeux sorla conquête de Constantinople, objet des conîoiâses de l'empereur Alexandre. Cependant les grands seigneurs russes, privés du marché anglais pour l'écoulement des bois de construction, du blé, du goudron, du chanvre, des peaux, du soi^ etc., dont se compose leur richesse, foroièrent bientôt une opposition dangereuse. D'un antre cêté, Alexandre rencontrait dans Napoléon un mauvais vouloir de plus en plus prononcé contre les projets sur Constantinople. Dès la fin de 1810, la Russie renoua les relations commerciales avec l'Angleterre. L'année 1811 se passa en négociations qui n'aboutirent à rien. L'aigreur s'était d'ailleurs mise dans les rapports entre les deux empereurs, dès le commencement de l'année 1 81 0, au sujet du refus, plus ou moins mitigé, qu'avait essuyé Napoléon, lors de la deniande en mariage qu'il avait faite de la sœur d'Alexandre. Enfin, au printemps de 1812, Napoléon se prépara à une entreprise qui devait réduire la seule puissance continentale qu'il n'eût point encore entamée. Pendant quelques mois, il établit sa cour à Dresde; là, au milieu des hommages <iuelai rendirent l'empereur d'Autriche, le roi de Pnisse et tous les souverains de T Allemagne, forent réglés les contingents que chacun fourni- Rût pour la nouvelle expédition.
L'Autriche et la Prusse fournirent deux corps d'armée séparés, dont l'un a^t à l'extrémité de
l'aile droite, dans la Volhynie, l'autre à Faiie gauche, en Gourlande.
La campagne s'ouvrit parle passage du Niémen à Kowno, le 25 juin 1812, date d'une proclamation où Napoléon disait : « La Russie Va voulu; que les destifis s'accomplissent! » Le cabinet russe, dont le nouvel allié, l'Angleterre, ne pouvait agir que par des diversions, se con- Oa dans la nature de son terrain immense et presque inculte et dans r&preté de son climat. A mesure que ses armées étaient contraintes de reculer devant les nôtres, elles incendiaient les villes et dévastaient le pays, ne laissant à Napoléon aucune ressource pour faire vivre ses soldats. La difficulté pour nous n'était point de battre, mais de joindre l'ennemi. Murât, toujours à l'extrême avant-garde, épuisait à cela, en des marches fo^^ées, notre cavalerie mal nourrie. Noué n'obtenions que de rares combats et sans résultats importants. La bataille de la Moskowa elle-même, que l'armée russe se décida enGn à accepter, ne donna pas ceux qu'elle promettait.
L'armée russe fut vaincue, mais point anéantie. Le chemin de Moscou nous fut ouvert; nos aigles y entrèrent le 15 septembre. Napoléon en comptait faire son point d'appui pour hiverner, et de là menacer Pétersbourg au printemps prochain* Une résolution énergique des Russes ruina ce projet. D'après Tordre du général en chef Kutusow, qui avait des pouvoirs illimités, le gouverneur Rostopcbin incendia la seconde capitale de la Russie, comme le moindre sous-lieutenant russe avait incendié la plus chétive hutte sur notre passage. La ville était en grande partie construite en bois ; les quatre cinquièmes disparurent. Sur les débris fumants de Moscou, Napoléon offrit un armistice et conçut des espérances de paix que les Russes entretinrent habilement. Notre séjour à Moscou se prolongea six semaines. L'hiver survint. « Que la campagne se termine maintenant, » avait proposé Napoléon. — « Qu'elle commence d'aujourd'hui, » répondit Rutusow'; car le Russe savait bien que Napoléon ne pouvait pas être abattu de main d'homme, et il voyait enfin les éléments déchaînés.
Murât, qui était en avant-garde au delà de Moscou, à Winkowo, fut surpris par Kutusov le 18 octobre, en violation d'un armistice verbalement consenti, et faillit être enlevé. Napoléon se décide à quitter Moscou. Arrivé sur les bords de la Pakra, il entrevoit la possibilité de dérober sa marche et d'évacuer la Russie par la nouvelle route de Kalouga, à travers une contrée non épuisée, au lieu de la vieille route dévastée de Smolensk, par laquelle il était venu. L'armée russe, avertie à temps, se porte à Malo-iaroslawetz pour lui barrer le passage. Le prince Eugène, à la tête du corps d'armée d'Italie, livre, le 24 octobre, une bataille sanglante et glorieuse. Napoléon voudrait, au risque d'en donner une seconde, se maintenir sur cette route. Les instances de ses lieutenants, qui trouvent ce parti trop téméraire, le décident à reprendre la route
CAMPICURSIO.
de Smolensk. An milieu des solîtades et^ des neiges, un froid de 30 degrés et la faim triomphèrent de Tarmée, qn*une force humaine n'aurait pu vaincre.
La retraite, bien qu'horriblement désastreuse, se fit avec une sorte d'ordre jusqu'à la Bérésina. Ici, l'armée russe, dont une partie a devancé Napoléon, vient lui disputer le passage, tandis qu'une forte arrière-garde le harcelle sur son flanc et ses derrières. De plus, une autre armée russe, accourue des provinces du sud, et que le corps d'armée autrichien commandé par Schwarzenberg, qui nous est secrètement in Adèle, n'a garde de contenir, se prépare à nous envelopper. L'armée française emploie trois jours à combattre l'année qui veut l'arrêter en tête pour l'empêcher de passer et l'armée qui l'attaque en queue. Elle est sauvée comme par miracle par la découverte d'un point oi^ le passage sera possible. Elle trompe l'ennemi qui lui fait face, passe des ponts construits sur chevalets à Studianka et se porte sur Smorgoni. La masse immense des traînards qui, bien que prévenue par des ordres du jour, a négligé de passer en temps opportun dans la nuit du 26 au 27 novembre, craignant de se hasarder trop tôt sur l'autre rive, se précipite à son tour sur les ponts, qui s'écroulent Ce fut une épouvantable catastrophe. A Smorgoni, Napoléon, qui avait hftte de regagner Paris, où venait d'éclater la conspiration Mallet, se décide à quitter clandestinement l'armée. 11 part le 5 décembre dans un traîneau, accompagné de M. de Caulaincourt, du maréchal Duroc, du comte Lobau et du général Lefebvre-Desnoueltes. Ce fut dès lors non plus une retraite, mais une déroute complète.
Notre admirable historien M. Thiers a donné, des pertes de la France et de ses alliés, l'appréciation approximative. L'armée totale destinée à agir du Rhin au Niémen s'élevait à 648000 hommes et 150 000 chevaux. — Le Niémen fut passé par 533 000 hommes; au retour, on en avait perdu 438 000, sur lesquels les Russes en reter naient i 00 000 environ comme prisonniers. « A ce compte, dit l'historien, 340000 auraient péri. Heureusement non 1 un nombre qu'on ne peut pas déterminer, s'étant débandés au commencement de la campagne, avaient rejoint peu à peu leur pays à travers la Pologne et l'Allemagne; mais il n'y a aucune exagération à dû^ que 300 000 hommes environ moururent par le feu, par la misère ou par le froid. » Il ajoute que la France entra pour les deux tiers dans cet affreux sacrifice de vies humaines.
CAHPBHEIIT. Foy. Camp.
CAMPESTRE. Sorte de jupon retenu autour des reins et qui descendait presque jusqu'aux genoux. Les soldats grecs et romains s'en servaient dans certains exercices où tout le reste du corps demeurait nu.
GAHPICURSIO. Les Romains désignaient ainsi une sorte de revue et de manœuvres qui avaient lieu au champ de Mars.
CANAL
GAMPO-FORHIG. Village près d'Udine, dans le Frioul, célèbre par le traité de paix qui y fut conclu, le 17 octobre 4797, entre la France et l'Autriche, représentées, l'une par le général Bonaparte, l'autre par le comte Louis de Cobentzel. Par jce traité, l'Autriche céda à la France les Pays-Bas, et à la république cisalpine toute la Lombardie autrichienne, Mantoue, Modène, Bergame et Brescia, et les deux parties contractantes se partagèrent le territoire de la république de Venise. La France s'attribua les îles vénitiennes du Levant, Corfou, Zante, etc., ainsi que Butrinto, Larla, Vonizza et en général tous les établissements vénitiens situés en Albanie, plus bas que le golfe de Ludrino; l'Aatriclie fut mise en possession de l'Istrie, de la Dalmatie, des Iles vénitiennes de l'Adriatique, des bouches de Cathare, de la ville de Venise, des Lagunes, etc. On reproche au général français d'avoir, par la cession de Venise, remis à l'Autriche une des clefs de l'Italie, et un reproche plus sévère encore pourrait lui être adressé, si le manque de bonne foi de la république vénitienne ne venait en quelque sorte le justifier de l'avoir sacrifiée.
CAMPO-SANTO. La plaine de ce nom, dans le duché de Modène, fut le théâtre, en 1743, d'un combat engagé entre les Autrichiens, sous les ordres du comte de Thaun, et les Espagnols, conduits par le comte de Gages. La victoire demeura indécise; car si les Espagnols enlevèrent 8 étendards aux Autrichiens, ceux-ci demeurèrent maîtres du champ de bataille.
CAHPREDOIf . Ville forte de Catalogne. Les Français s'en emparèrent en i 689 et en 1794.
CAMULOGÈNE. Général gaulois, chef des Parisii ou Parisiens. (1 défendit Lutèce contre les forces de Labiénus, lieutenant de César, et, sur le terrain qui forme aujourd'hui la plaine de Vaugirard, livra une bataille dans laquelle il périt.
CAN [Mar.), Se dit de l'épaisseur d'un objet, comme de la face la moins large d'une pièce de bois. -^ On met des pièces ou des bordages sur le can.
GAIfA. Petite ville de Galilée. En 1798, Kléber et Junot y culbutèrent les Arabes, qui furent chassés de toutes leurs positions et se retirèrent en désordre vers le Jourdain.
CANADA. Contrée de l'Amérique du Nord, découverte, en 1497, par le Vénitien Cabot. En 1523, Jean Verrazani et le Français Denys, qui étaient au service de François !•', le visitèrent; en 1535, Jacques Cartier y jeta les fondements de Québec, vers Tembouchure du Saint-Laurent, et prit possession, au nom du roi François 1*', de toute la contrée qui forme le Bas-Canada et qu'il appela Nouvelle-^ance. F..es Français s'y établirent en 1604; mais cette colonie leur fut enlevée, en 1760, par les Anglais, auxquels la posses^ sion en fut garantie par le traité de Paris de 1763.
CANAL, CHENAL (Ifor.). Du lat. canaiis, ou dn grec xa«*«» (cbtinein), s'entr'ouvrir. — Sur la
CANAL DE NAVIGATION
Méditerranée, Texpression faire eaml signiGe s'éloigner de la terre sur une embarcation lie c6te, poor traverser un golfe^ un espace entre deux lies, etc.^ ou s'écarter assez de la côte pour la perdre de vue.
WIAL DE NAVIGATION. Sorte de rivière artiûdeile qui sert, à défaut de cours d*eau naturels, èJa navigation intérieure. On sait que les rivières et canaux navigables sont les grands moyens de transport, lorsqu^on n'a pas la ressource des chemins' de fer, et que le commerce les emploie poorrépartir avec économie les productions du sol et de l'industrie sur la surface d'un vaste territoire. L'importance et l'utilité des canaux pour la prospérité d'un pays sont démontrées par Texpérience; car, avec les mêmes forces motrices, on transporte par eau beaucoup plus de marchandises, à beaucoup moins de frais, souvent avec autant et quelquefois avec plus de célérité qu'avec les moyens ordinaires de. transport sur les grandes routes. Il est prouvé, en effet, qu'un cheval ne peut porter que de 100 à 150 kilogrammes (cheval de bât pour service militaire), et traîner sur la voiture la plus favorable, qui est le chariot léger à quatre roues des Francs-Comtois, que 1 000 kilogrammes; tandis qu'il peut faire mouvoir, avec la même vitesse et sans éprouver plus de fatigue, un bateau chargé de 18 à 20000 kilogrammes sur une eau stagnante, telle que doit être celle d'un canal de navigation. — On trouve dans l'histoire du canal du Languedoc, par le général Andréossy, ((D'il en coûterait 6000000 de francs pour faire voiturer par terre le même poids d'objets qui, cbaque année, est transporté par le canal pour ia»mme de 1 200000 francs, ce qui est le cin- (jiième de la dépense du transport par terre. On remarque la même différence de prix sur tous tes antres canaux de la France.
La nécessité d'une navigation intérieure a été reconnue par tous les peuples civilisés, tant anciens que modernes; tous ont cherché, par l'exécotion de grands travaux, à s'en procurer les avantages. Les Grecs, suivant l'abbé Barthélémy, dans son Voyage du jeune Anacharsis, avaient creusé à tiavers la Béotie des canaux nombreux. Les Romaihs, moins occupés de commerce que de conquêtes, n'ont laissé aucun modèle de canaux de navigation qu'on puisse citer; mais ils firent exécuter, pour conduire des eaux douces dans leur cité, des aqueducs qui nous étonnent encore par leur hardiesse et leur grandeur colossale.
1^ canal le plus célèbre de l'antiquité est celai qni fut ouvert en Egypte du Nil à la mer ttooge. Diodore le décrit ainsi : « Le canal de cooimonication tracé du golfe de Péluse à la mer Rouge fut commencé par Nécho, fils de Psamroéticus, continué par Darius, et abandonné dans la crainte d'inonder TÉgypte, dont le sol est plus bas que la mer Rouge. Ptolémée II, cependant, l'acheva; mais il Iprévint les inonda-
tions en faisant construire une écluse qui retenait les eaux, et qu'on ouvrait pour le passage des bâtiments. » Le projet de l'armée française, qui fit, sous le général Bonaparte, la conquête de l'Egypte, en 1798, avait été de rétablir ce canal, et Monge, chargé d*en combiner les travaux, reçut plus tard, à ce sujet, le titre de comte de "Péluse, Noos ne pouvons prévoir si notre compatriote M. Ferdinand de Lesseps sera quelque jour duc de Suez, mais nous pouvons dire hautement que son nom restera attaché, dans la mémoire de tous les hommes de progrès et d'impartialité, seraient-ils anglais, à l'œuvre colossale, appelée à métamorphoser les grandes entreprises maritimes, que ses efforts et son incomparable persévérance sont sur le point de mener à complète exécution. Nous parlons, chacun le sait, du percement de Tisthme de Suez. Le vaste empire de la Chine, suivant le rapport des historiens qui ont écrit sur cette contrée, est traversé en tous sens par une multitude de rivières et de canaux navigables. Le plus grand, auquel on a donné le nom de canal Impérial, est un prodige de l'art. 11 court du nord au sud, s'étendant de Canton aux extrémités de l'empire, en passant par Pékin; et 30 000 hommes, dit-on, y travaillèrent pendant quarantetrois ans et l'achevèrent vers l'année 980. « La Chine n'était pas naturellement aussi fertile que je l'ai représentée, dit le P. Lecomte, jésuite, les canaux qui la parcourent en ont augmenté les richesses; ils ont même ajouté à sa beauté, en arrosant les campagnes et en donnant plus d'étendue à son commerce. L'eau de ces canaux est claire, profonde et légèrement courante. Il existe communément, dans chaque province, un grand canal qui la traverse et rend le même service qu'une grande route. Les chemins de halage sont pavés de dalles en marbre fort épaisses, liées ensemble fort solideâient et servent au passage des hommes, des chevaux et même des voitures. A ce grand canal s'embranche un nombre considérable d'autres canaux de moindre étendue, qui se divisent encore en de plus petits, lesquels vont aboutir à des villes, et des villes à des lacs ou étangs dont les eaux arrosent les contrées voisines. Le coup d'œil de ces eaux, vives et limpides, s'embellit encore des beaux ponts qui les traversent et des rives charmantes qui les encadrent. Enfin, leurs nombreux circuits à travers de vastes plaines, la multitude des navires de toute dimension, les villes, les villages qui sont parsemés de toutes parts, tout cela offre les paysages les plus magnifiques qu'il y ait au monde. Mais, comme dans cette vaste étendue de territoire il y a des différences de niveau assez sensibles, il était nécessaire, pour racheter la pente, de construire un gi-and nombre de retenues ou de chutes où l'eau se précipitât en torrents d'un biez à l'autre. Il en résulte que, pour faire monter une barque, il faut employer beaucoup d'hommes qui, à l'aide de cftbles, de cordes et de cabestans, parviennent
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à les faire passer dans \p canal supérieur. » On voit par ià que les Chinois, malgré tout leur génie, ne possèdent pas encore notre système d*écluses, d'après lequel un seul homme, sans aucun travail pénible, ouvre et ferme les portes et fait passer, en quelques minutes, les plus grands comme les plus petits bâtiments d'un biez à l'autre.
En Russie, les successeurs de Pierre le Grand ont exécuté les projets de ce prince législateur. La communication entre la Baltique et la mer Caspienne est établie, et la navigation se trouve ainsi ouverte entre Saint-Pétersbourg et Moscou, et jusqu'en Perse. Catherine II appela près d'elle les ingénieurs les plus habiles de l'Europe, qui creusèrent sous son règne de nombreux canaux. On peut dire aujourd'hui que c'est dans ce pays que la navigation intérieure présente les plus longues lignes, puisqu'il est possible d'envoyer par eau des marchandises de Saint-Pétersbourg d'un côté jusqu'aux frontières de la Chine, c'est-à-dire à 4 472 milles ; et d'un autre côté jusqu'à Astracan, situé sur les bords de la mer Caspienne, à 1 434 milles. La Suède et le Danemark possèdent aussi beaucoup de canaux de navigation. Celui de Kiel, capitale du Holstein, est de la plus grande importance, puisqu'il ouvre une communication, pour les vaisseaux marchands, entre la Baltique et la mer du Nord, et leur épargne le long circuit autour du Jutland. Tout le monde sait que c'est à ses nombreux canaux que la Hollande doit son commerce, ses richesses et sa population. Après la Hollande, le pays d'Europe qui possède le meilleur système de canalisation est l'Angleterre. Sorti de son sommeil léthargique et porté par ses institutions politiques à tout perfectionner, ce pays, où fleurissent aujourd'hui l'agriculture, le commerce, les sciences et les arts, s'occupa d'améliorer la navigation intérieure comme un complément nécessaire à sa navigation maritime; et en peu d'années, non-seulement les rivières furent rendues navigables, mais encore une immense quantité de canaux furent creusés. C'est à l'exemple et à l'impulsion donnés par le duc de Bridgewater que ce résultat est dû. 11 conçut le projet d'ouvrir un canal du pied d'une montagne où l'on tirait du charbon, jusqu'à la rivière Mersey, d'une part, jusqu'à Manchester de l'autre; et le succès et les profits ayant été prodigieux, ils excitèrent une émulation générale qui changea la face de l'Angleterre. On compte actuellement dans ce royaume plus de 200 canaux, formant ensemble une longueur qui dépasse 3 500 milles.
La France n'est pas restée spectatrice oisive de ce grand élan donné au commerce intérieur. On peut même dire qu'elle en a fourni l'exemple aux autres nations; car le canal du Languedoc, qu'on nomme ordinairement le canal du Èiidi ou canal des deux mers, parce qu'il ouvre une communication entre la Méditerranée et l'Océan, par la Garonne et la Gironde, ne le cède en rien à aucun autre pour la hardiesse et la grandeur
de l'entreprise. Ce canal, projeté sous le règne de Charfemagne, et repris de nouveau sans succès durant le règne de François I", en 1539, puis sous Charles IX et Henri IV, fut enfin exécuté sous le règne de Louis XIV, par l'illustie Riquet, appuyé du ministre Colbert. Commencé en 1666, il fut achevé* eh 1681, un an après la mort de son auteur. La longueur de ce canal est d'environ 256 kilomètres; sa largeur, à la surface de l'eau, de 19",t>,est de 11 mètres an fond, et sa profondeur est de 2 mètres. Le point le plus élevé ou de partage des eaux est, à Naurouse, de 200 mètres au-dessus du niveau des deux mers. Le nombre des écluses est de 114. La dépense fut de 13 000 000 de francs, dont la moitié fut payée par le roi et l'autre par la province du Languedoc. Le travail le plus remarquable de ce canal est le réservoir de Saint-Perréol, établi au point de partage pour alimenter les deux branches. Son étendue superficielle est de 247 hectares, sur une profondeur de 36 mètres : les eaux y sont amenées des montagnes adjacentes par une rigole de 20 kilomètres de longueur.
Indépendamment de ce canal, dont le mode d'exécution sert encore de modèle aujourd'hui, la France en possède un grand nombre d'autres qui traversent ses provinces et font communiquer les rivières et les mers. Les canaux de Briare et d'Orléans, commencés sous Henri IV et terminés sous Louis XIII, établissent la communication de la Loire à la Seine, et Paris est approvisionné, par ces canaux, de blé, de vin, de bois et autres productions des diverses contrées que traversent ces grandes artères. Le canal du Centre ou du Charolais unit le Rhdoe par la Saône avec la Loire, dans un trajet de 84 kilomètres : il commence à Chalon-sur-Saône et aboutit à Digoin, sur la Loire. Le canal de Bourgogne, partant de Saint- Jean de Losne, aboutit à l'Yonne au-dessus de Joigny et forme la communication de la Saône et du Rhône avec l'Yonne et la Seine. Le. canal de Beancaire fait communiquer le Rhône avec la baie du Languedoc, et par conséquent avec le canal du Midi, qui y prend naissance. Il existe encore beaucoup d'autres canaux et d'embranchements de canaux à l'est et au midi de la France, tels que ceux de Grave, de Dunel, du Bouc, de Crapone, de Grillon, de Boisgelin, etc. Parmi les canaux que le Nord possède, on remarque ceux de Saint-Quentin, de La Fère, de Saint-Omer, de Dunkerque, de la basse et de la haute Deule, de la Somme, etc. Le canal de rOurcq a pour objet non - seulement la navigation, mais encore de fournir des eaux à Paris et aux bassins des canaux de Saint-Denis et de Saint-Martin. Le bassin de la Villette, qui peut être considéré comme un vaste réservoir alimenté par le canal , étant placé à 15 ou 16 mètres au-dessus du niveau de la Seine, fournit des eaux toujours claires et limpides à un nombre considérable de fontaines
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êublies diQS tous les quartiers de Paris. Le anal de Saint-Haur, entièrement aouteirain, qui n'a que 176 mËtres de long, abrège d'eu- >'iion 12 kilomètrea la navigation de la Haine, el procure k la porte de Paris, sans nuire à la urigalion, une chute d'eau qu'on évalue à la Hnte de 300 chevaux au moins. {Dict. ieckn.]
UIUHOBS. Ville de la présidence de Hadras, dus l'Bindoustan anglais. Elle est située sur le p4t« d'Oman. Prise par les Hollandais en 4644, elle leur fui enlevée, par Tippoo-Saëb, et les Anglais s'en eniparèrçut en 1790.
auHDEB. Se dit de l'aclion de tirer mutuelleiDent des coups du fusil à travers des palissuies, après s'être rois à couvert derrière des remncliements.
CDllUlliftE. Sorte de guérite ou petite loge d'une Torti fi cation, d'où l'on peut Ureren sdreté m les assaillants. Se dit aussi d'un fusil trèslaag destiné surtout à la chasse des oiseaux «piatiques.
CUdâtlt (JEAN-BiPnsTE- Camille, comte de). lieutenant général, né à Paris en 1740, mort «n ISIT. Il commanda deux fois en chef l'ar- Diée de l'Ouest, dégagea Nantes qu'attaquaient (ODOO Vendéens, et fut envoyé h Naples, en \W, coinme ambassadeur.
EHCEElAS(M"ar.).Nom que donnent les matelois h des ravets ou blattes, genre d'insectes peltiilant en très-grand nombre dans les bâtiments qui naviguent dans les Indes. Le froid Koi parvient à les détruire.
U.1D1CE. Princesse qui régnait sur l'Ethiopie JiiBnips, d'Auguste, El le envahit l'Egypte l'an 20 )i.J.-C., ravageant tout sur son passage jusqu'à Ëléphantine. Une armée romaine, lancée contre (Ile, put seule mettre un terme à ses exploits. EUe demanda la paix et rentra dans ses Ëlats. — Des savants voient dans le mot Candace un mol générique qui, en langue éthiopienne, pourrait signiiier reine, comme le mot Pharaon tigoiGait roi en Egypte, le molBrenn, chef, chez b Gaulois.
UIIDIHT M L'ITIRON. On désigne par cette eipTession, sur la Méditerranée, le balancement d'un aviron établi sur le plat-bord pour nager, c'est-^-dire qui reste en équilibre sur la tolelièie lorsqu'il est abandonné k lui-même.
CUDIUTre (afiir.).Cordegarnied'un crampon de r«r, dont on fait usage pour accrocher l'anneau de l'ancre, lorsque celle-ci sort de l'eau, et qu'on veut la. baisser ou remettre en place.
am. Ville située dans l'ile de Ceylan, dont elle était autrefois la capitale. Les Français s'en (mparèrent en 1814.
tiran. Eefodea. CapiUle de l'île de ce nom daas la Méditerranée. Llle fut occupée dans l'origine par les Curetés et par IW Telchines, et
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s'appela alors Crète; elle fut conquise par les Romains, l'an OS av, J.-C. ; les Arabes s'en emparèrent au neuvième siècle ; depuis elle passa sous la domination des Génois et y demeura jusqu'en 1304 ; les Vénitiens l'oblinrent et la possédèrent jusqu'au moment où les Turcs, après une série de sièges qui se renouvelèrent de 1645 à 1669, fmirent par s'en emparer, bien qu'elle comptit au nombre de ses défenseurs 7 040 Français vevenus âson secours, sous les ordres des ducs de Beaufort et de Navailles.
UIIM1A& ou UNJABE. Poignard indien i. lame large et évidée, parfois à arête vive au milieu et à poignée à double branche:
Dans les Indes, celte arme meurtrière a souvent sa pointe empoisonnée. Il est de ces armes sur lesquelles se dépense un luxe tout oriental et dont la poignée, faite de c ri stal,dejade,d' ivoire, est incrustée de pierres d'un très-grand prix. Le candjiar reçoit aussi le nom de cric. — Chei les Turcs, on donne le nom de candjiar k une espèce de sabre dont la lame ne se fabrique qu'i Damas et est formée de deux courbes raccordées : la première du Gbté du tranchant, en partant de la poignée; la seconde, dans ■^^ '"^'iw '* ^^"^ contraire, vers la pointe. ^piLfhiej. La poignée, pleine, se termine en haut par une saillie recourbée présentant quelquefois des figures de lion, d'oiseau de proie.
CtBdJIU un liofTii It «utt farliikrttl.
et selon le rai^ des personnes qui portent cette arme, la poiguée en est plus ou moins riche. CAHDÏS. niviuî (wndu«). Vêtement des Hèdes, des Perses et des Partbes, qui fut particulièrement adopté dans l'armée de Cyrus. C'était une robe longue, tombant presque jusqu'aux pieds et favorable au développement de la taille. Cx vêtement se retrouve sur presque toutes les figures sculptées des monuments assyriens, de Nimroud, de Persépolis, etc. La collection du musée assyrien au Louvre en offre de nombreux et curieux spécimens.
Le candys, comme VtAolla, rentre d'ailleurs dans les variétés des tuniques flottantes -^ — ' en général, vêtement que l'on
cind^ retrouve chez tous' les peuples
,'d-aprft^t^, !fdt ^^ l'antiquiié^ dans les usages de la vie civile tant privée que publique et dans les costumes de représentation solennelle de tous
CAiniES. ;
les temps. T.a toge desma^gtrats.le manteaa royal des souverains, ne sont que des traditions reçues de l'antiquité.
CUtÉE (La). Ville de 111e de Candie. Elle fut prise par les Turcs en IBiS.
CMETETTE {Mar.], Petite cave ou sorte de coITre fermant â ciel et divisé en i2 ou 24 compartiments carrés, dans lesquels les offîciers casent, debout, des flacons de liqueurs.
un [Mar,). Se dit du bois qui commence à se pourrir,
C&NJA ou CUJÉ (Jlfor.). Petit bâtiment i voile,
(trojirA MuttOwlI.
à quille recourbée, dont on se sert sur le Nil, pour la navigation du petit commerce intérieur.
CMHI. Yoy. Choc.
C19IIB D'AEIE. B&ton court on anne de demilongueur qui était presque toujours surmontée d'un fer de hallebarde.
CUmS. Caavœ. Village d'IUlie, dans la Capitanate, ancienne Apulie. Annibal y Uilla en pièces, l'an 216 av. J.-C, 80000 Romains que commandaient tes consuls Varon et Paulus £milins. Ce dernier y fut tué. Les habitants de la contrée appellent encore tl Cotnpo ai Sangue le lieu où se livra le combat. Les Carthaginois comptaient 40000 hommes de pied et 10000 cavaliers. Les vaincus laissèrent 40 OOO des leurs sur la place, 10 000 prisonnière, et le vainqueur envoya à Carthage deux boisseaux de bague<; d'or des chevaliers. Après ta bataille, Maltarbal, ofiicier de l'année carthaginoise, dit à Annibal, rapporte-t-on : « Comment! tu ne marches pas sur Rome? Ah! tu sais vaincre, mais tu ne sais pas profiter de la victoire ! p Plusieurs auteurs ont reproduit ce reproche et blftmé le fils d'Amilcar d'avoir conduit son année Â Capoue. Voici ce que leurrépond Montesquieu: oll y a des choses que touj le monde dit, parce qu'elles ont été dites une fois. On croit qu'Annibal Ht une fauta insigne de n'avoir point été assiéger Rome après la bataille de Cannes. Il est vrai que la frayeur y fut extrême ; mais il n'en est pas de la consternation d'un peuple belliqueux, qui se tourne presque toujours en courage, comme de celle d'une vile populace qui ne sent que sa faiblesse. Une preuve qu'Annibal n'aurait pas réussi, c'est que les îtomains se trouvèrent encore en état d'envoyer partent du secours. On dit encore
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qu'Annibal Ht une grande faute de mener son armée à Capoue, où elle s'amollit; mais l'on ne considère point que l'on ne remonte point i U vmie cause. Les soldats de cette arraée, dercBos riches après tant de victoires, n'auraient-ils pu trouvé partout Capoue? »
ClItlIBS. Commune du département du Vu, «rondissemcnt de Grasse, sur le bord de la mer. C'est là que débarqua, le 1" mars 1815, l'eni' perenr Napoléon I", à son retour de l'Ile d'Elbe.
CMO (Jahjues). Navigateur portugais. Il découvrit le {k>ngo en 1484 et explora les rives du Zayre.
UNO (S^AsntN dbl). Nav^teur espagnol. Il fit parUe de l'escadre de Magellan, et leçat le commandement du vaisseau la Victoire, après 1« désastres arrivés à ce célèbre navigateur, li reconnut les iles d'Amboine, de Solor et de Timor, doubla le cap de Bonne-Espérance et rentra diu sa patrie en 1532, après une navigation de )i]as de trois années, avec l'honneur d'avoir Bcc(>in)ili le premier le tour du monde.
CUOH. Du grec «â.va (caoo»), canne, roseao. Avant que cette dénomination fût devenue tout à fait populaire, on désignait cette bouche i kg par les noms d'aspic, de basilic, de coutenw, d'émirilbm, de faucon, de fauconneau et de serpentin, mots qui, du reste, signiflaienl autant de différentes espèces de canons. Il y avait sim les cariwioies, canons d'un très-gros calibre.
Ce qu'on appelle calibre d'un canon est le diamètre de l'ftme, qui est toujours conforme au diamètre du boulet que la pièce doit recevoir.
Le premier perfectionnement apporté il li fabrication du canon eut lieu en Allemagne. « Pendant que la France multipliait les bouches àf«Q, dit M, Lacabane, un grand progrès s'accomplissait en Allemagne dans leur fabrication. Un moine, nommé Berthold Scliwartz, parvenait i donneraux canons une dimension qu'ils n'avaient pas eue jusqu'alors; c'est, du moins, ce qui parait résulter du passage d'un manuscrit du seizif^me siècle que possède la Bibliotliëque impériale. Voici ce passage :
« Le dix-septiesme may mil trois cens cin- « quanle-quatre, le dit s' Roy, estant acerten* a de l'invention de faire artillerie trouvée en 1 Allemagne paf un moine nommé Bertholde a Schwartz, ordonna aux généraux des monnaies
■ faire dili(;ence d'entendre quelles quantités de
■ cuivre esloient au dit royaume de France, s tant pour adviser des moyens d'iceux faire ara tillerie que semblablement pour empêcher II
■ vente d'iceux ft estrangers et transport hors le
■ royaume. ■
En 1630, Jean Appier Hanzelet, Lorrain, pnbliait son livre sur la pyrotechnie [Pont-à-Hoaison, chez Bernard), et y donnait la description et le dessin suivants du canon, accompagnés de détails curieux sur le service des pièces et le matériel de celte époque.
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Noos reproduisons Tun et Tautre en fac si- «œ et littéralement.
DéttAlê de Faneien eanon,
« âB Le diamètre de la bouche, ff CD Collet.
f GI Espesseur du métail à la culasse. « GB Le noyau.
• RS Le diamètre du torrillon.
c K Le bourlet.
« Nâ La Tolée du canon, c NX La culasse.
c N La platte-bande et larchet furicelle. c GX La culatte.
c X Tour du bouton.
cT Astragal.
« QQ Renfort, c I La lumière.
« Le diamètre de la bouche du canon est de six pouces et deux lignes.
« Le diamètre de la balle^ six pouces. « Le Yent de la balle, deux lignes.
• La balle pesé trente-trois liures vn tiers. Gela s'appelle le calibre du canon.
« Le metaii est espais au collet de deux pouces, et à la culatte de six.
• Le noyau est long de neuf pieds, et par tout de mesme grosseur.
«Tout le canon a vn peu plus de dix pieds de
«Le diamètre du torrillon est de six pouces.
«la volée est de cinq pieds et demy.
■ Le renfort est distant de la bouche quatre pieds et demy.
« L'espaisseur ou hauteur du bourlet est de doq pouces.
« L'astragal est à demy pied prés de la bouche.
« L'archet de fer est mis sur la platte bande.
« Le metaii de la pièce pesé enuiron cinq mil ai cens liures.
< Son afiustest long de quatorze pieds, et Tesseo de sept.
< Le canon monté sur son affust a près de dix- 1^ pieds de long.
< La poudre pour, sa charge doit peser dixboict à vingt liures.
« On obserue ordinairement en toutes les pièces W la charge de la poudre pesé la moitié de la ^i pour le moins : et de là aux deux tiers qui B'en est que meilleur.
« Le canon tire par heure dix coups, et par wnr six vingts.
«Tire de poinct en blanc six cens pas.
« Son Ut doit avoir quinze pieds de large, et ^Qgt de long pour son recul : on met les dix premiers pieds de planche, et le reste de clayes, à l'on a faute de planches.
« U faut vingt chenaux pour mener le canon.
« Les charrettes attellées de quatre cheuaux, portent mille ou douze cents liures pesant chacune; elles sont longues de dix à douze pieds d*eschelle, et la charrette auec les cheuaux de 50 pieds, et leur largeur au droit de Tessieu est de six.
« Vne charrette porte trente trois balles de canon.
« il faut donc six charrettes, et vingt quatre cheuaux pour porter les munitions pour fair ioùer vn canon tout vn iour qui sont six vingt balles, et deux milliers quatre cens liures de poudre.
« Pour le seruice d*vn canon qui bat en ruine, il faut deux canoniers, trois chargeurs et trente pionniers.
«( Le cordage du canon doit estre vn combleau long de 45 toises, gros de quatre pouces et demy de tour, qui pèsera enuiron soixante et dix liures.
« Deux pièces à paloneaux/deux traicts sous paloneaux de quinze pieds de long, pesant chacun dix liures, deux hardiers de deux toises de long pesant liuict liures chacun.
Comment doit marcher VariUlerie,
« Les petites pièces doiuent aller douant, puis toutes les grosses, et trois charrettes, qui porteront la première vn baril de graisse, et tous les vtils des forgeurs dans vn cofi^ : la dcuxiesme, tous les vtils des charrons et charpentier^, Teschellette, leuiers, et cric à relouer les pièces^ et la troisiesme perlera Tenclume, le soufflet, et tous les vtils des forgeurs. Apres cela suiuront les deschargeurs de cest attirail, et les canonnicrs pour le garder.
« En après les charrettes portant les boulets, les poudres, et autres munitions.
« Tous les canoniers doiuent estre auec le canon, chacun au droict du sien.
« 11 faut loger Tartillerie et ses munitions en vn lieu assez spacieux, laquelle doit tousiours auoir la bouche tournée vers Tennemy.
«( 11 faut qu'autour de Tartillerie et des munitions il y ait vne place bien spacieuse pour contenir ses gardes. »
On employait anciennement un assez grand nombre de calibres, et Ton avait des pièces de 96, 48, 40, 36, etc., jusqu'à 5, 2 et même 1. Les ordonnances rendues sur Tartillerie par Charles IX en 1572, Henri III en 1582 et Henri IVen 4601 modifièrent peu lescalibres existants sous Henri II, et dans une in&tructùm mr le fait de VartiUerie, dressée par le duc de Sully, il n'est question que des six calibres suivants : canon de 33 livres, grande coulevrine de 4 6, bâtarde de 7 */,, moyenne de 2 V,, faucon de 4 et fauconneau de V^*
Au commencement du dix-septième siècle, les Espagnols, suivant Diego Ufano, ne se servaient plus que de canons de 40, de demi-canons de 24, de quarts de canon de 46, de huitièmes de canon de 5, et avaient, en général, trente pièces pour 40 000 hommes. Sous le prince Maurice de Nassau,
las Birilandais u'avaient commnnéioeiit que des canons de 48, des demi-canons de ïi et des pièces de campagne de 12. En Allemagne, à l'époque
PU» ib.niirul, (ni aum (11* Uid».
de h guerre de Trente ans, on comptait des canons de 4S, des demi-canons, des quarts, des demi-quart£, des seizièmes, des trente- deuTièmeS' et des soixante -quatrièmes de canon, ces derniers ne lançant que des boulets de 3/4 de liTre. Gustave-Adolphe créa une artillerie dont les calibres étaient de 3, i, ^, i2, i6 et 30; les bouches k feu étaient en bronze, en fer coulé et en tOle de fer cerclée avec des lanières de cuir.
Voici, d'après le P. Daniel, en quoi consistai! le matériel de l'artillerie en 1720 :
B On ne se sert plus eu France, dit-il, que de six sortes de calibres pour les canons, savoir : de 32, de 24, deIG, de 12, de 8 et de 4. Les pièces qui sont présentement en usage pour l'artillerie déterre sont: le canon de France, qui est de 33 livres de boulet: il pèse ordinairement 6200 et il est long de 10 pieds, mesuré depuis sa bouche jusqu'à l'extrémité de la première plate-bande do la'culasse. Le demi-canon d'Espagne, ou pièce de 24 livres, pèse 5000; toute sa longueur est de 10 pieds 9 pouces 1/2. Le quart de canon de France, ou la bùlardc, est de 8 livres; il pèse 1 d'jd; toute sa longueur est de 10 pieds 7 pouces. Le fauconneau est depuis 1/4 jusqu'à 2 livresi il pèse IbO, quelquefois 200, 400, SOO et 7 à 800; il est long de 7 pieds ou environ. La pièce de 8 est courte; toute sa longueur est de 8 pieds 7 pouces i/2. Il se fond encore de nouvelles pièces que l'on appelle de la nouvelle invention, et qui dilTèrent des autres, 1* par leur force, parce qu'au fond de la pièce il y a une concavation faite exprès pour recevoir la lumière, qui est beaucoup plus grosse que celle des pièces ordinaires ; 2° par leur longueur, parce qu'elles sont plus courtes; 3° par leur poids, parce qu'elles sont beaucoup plus légères. Ainsi la pièce de nouvelle invention, de 24 livres de boulet, ne pèse que 3000, et n'est longue que de 6 pieds 7 pouces. 11 en est ainsi, à proportion, des autres pièces, savoir des pièces de 16, de 12, de 8 et de 4. On n'a point fait au-dessous. »
On comptait A cette époque, dans les armées, une pièce par 1 000 hommes, et les munitions étaient fixées à 100 coups par pièce. Suivant le maréchal de Saxe, il suriisait à une armée de 46000 hommes d'avoir 50 pièces de 16 et 12 mortiers. En 1775, Gribeauval introduisit dans
i GUIOR.
l'artillerie d'importantes améliorations : il y ti
admettre un obusier du calibre de 6 ponces; réduisit les calibres des canons pour la guent de campagne, changea les proportions des plicK existantes, les lit plus courtes et en réduisit It poids à environ ISO fois celui du boulet. Aujourd'hui on ne fait plus guère usage en Franct que de pièces de 24, de 16, de 8 et de 4.
Les parties qui forment, de nos jours, l'ensemble d'un canon se décomposent de la mmin suivante :
A La eulasie avec son boaton on aU-de-Uiafi, base postérieure du canon.
B La plate-bande et monture de la culiae.
C La tumiêrt, petit trou percé dans l'épaisseur du métal et qui aboutit à la chambre.
DDD L'Ame ou intérieur, qui se divise en chambre, partie la plus rapprochée de la culasse et où se place la poudre, et en logement du boulet, partie qui suit immédiatement li chambre.
E Le premier renfM : il correspond à li chambre et au logement du boulet.
F La plate-baadt et moulure du premier renfort.
G Le second report.
H La plate-banie et moulure du second Ra> fort.
1 La volée.
K L'attmgale du eolUt.
L Le coUet avec bouirelet en tulipe.
H La couronna.
n La bouche.
00 Les anses.
PP Les tourUloM, qui servent à ajuster le canou sur son affût.
Les canons sont ordinairement en bronze, niiis on en fait aussi en fonte de fer ou en fer forgé, principalement pour la marine. Le bronze des canons est un alliage de 90 parties de cuivre et 10 d'étain. La pièce se coule massive, on la fore ensuite suivant le diamètre du calibre, puis od la tourne extérieurement et l'on perce la lumière. La solidité d'une pièce de canon est trè»-variaUc, et elle dépend surtout du degré de fusion et de la perfection de l'alliage. 11 est des canons qui peuvent tirer jusqu'à 5 000 coups, tandis que d'autres sont hors de service après 1 000 ou 1 200.
La supériorité du tir de l'artillerie sur celni des armes portatives réside dans la porlÉt, la précision et tintensité des effets. Les fusils et les carabines peuvent toutefois, actuellement, atteindre les deux premières de ces conditions m moyen des rayures de leurs canons et des divers systèmes de balles allongées. Quant à l'artillenï,
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à ses progrès roarclient ayec plus de lenteur^ elle ne s*en dirige pas moins vers un but aussi satisfoisanU Les procédés qui ont été successivement proposés et qui ont pour objet d'obtenir plos de portée et de justesse^ pour les .boulets comme pour les balles, peuvent être classés en tnb catégodes parfaitement distinctes : dans la fimiére, on cherche à supprimer le vent, c'estyire l'espace laissé libre entre le projectile et l'âme de la pièce; dans la $ec(mde, on change la fonne du projectile, on rallonge pour le rappro* cher de la forme du solide de moindre résistance, ce qui permet de tirer un poids plus grand arec une âme d'une dimension et d'une résistance données, et Ton espère procurer au tir plus de justesse en imprimant au projectile (ce qui est indispensable avec la forme allongée, pour maintenir la direction) un mouvement de rotation autour de son grand axe ; dans la troinèmt on tente de combiner les effets de la suppression du vent et la rotation du projectile. Enfin la rotation, condition essentielle de remploi des projectiles non sphérigues, est imprimée par deux méthodes différentes : Tune consiste à engager, dans des rainures faites en hélice dans l'âme de la pièce, des tenons en saillie sur la surface du projectile; dans l'autre, on utilise la pression des gaz soit contre des palettes posées sur une tige vissée à l'arrière du projectile, soit contre des évents pratiqiiés dans les projectiles mêmes. L'étude de ces catégories a donné naissance à un grand nombre de systèmes, et cette étude nous a valu les canons rayés actuels, dont le calibre de 4 est la pièce réglementaire. Hons indiquerons maintenant quelques-unes des imoitions récentes qui se sont produites en pooisaivant l'étude dont nous venons de dire BU mot.
Canons rayés.
Les canons rayés sont en bronze, beaucoup plus petits que les antres et communément du calibre de 4 ; mais on peut rayer des pièces de toat calibre. Les -rayures, au nombre de six, sont inclinées et très-fortement marquées. Les canons rayés ont, pour recevoir la charge de pondre, une chambre étroite, telle que celle de la carabine Delvigne et des anciens obusîers.
Le projectile qui vient s'appuyer sur le rebord de la chambre -est en fer creux et de forme cylindro-sphérique, avec évidement comme la balle d'infanterie. La base cylindrique du boulet ^ taraudée en six endroits, et des boulons d'étain sont introduits dans les parties taraudées. Ce sont ces boulons qui viennent se forcer dans les rainures par la force d'expansion des gaz, et donnent au boulet la justesse de la balle de la carabine. Le projectile est quelqueto rempli de balles, et on le fait éclate^ à la distance voulue. Dans ce but, l'étoupille, qui çst en communication, à l'intérieur du projectile, avec les matières fulminantes, porte à Textérieur diverses indications. On coupe l'étoupille en se conformant à ces marques, se-*
Ion que l'on désire faire éclater le boulet et lancer la mitraille à 400 ou à 600 mètres et plus. Le retouloir est creux à sa base de façon à emboîter la tète du projectile comme la baguette des carabines. Une hausse mobile est adaptée à la droite du canon. Le tir parait être très-juste jusqu'à 2600 mètres; la portée totale est de 4 500 mètres.
Canon Whitworth.
En faisant emploi du canon rayé de M. Whitworth, des boulets ont été lancés, dit-on, avec de faibles charges de poudre, jusqu'aux distances de 4 298, 6 364, 8 243 et même 8 760 mètres. Ce canon est foré dans un cylindre plein d'acier recuit; le tube est un simple hexagone dont la révolution complète est réglée d'après le diamètre du canon.
Canm Treuil de Beaulieu,
En France, celui qui a perfectionné le canon rayé est M. le colonel d'artillerie Treuil de Beaulieu, dont les théories sur cette bouche à feu furent rendues publiques en i 842 ; mais l'invention de cette pièce n'est pas moderne, comme on le pense généralement, et l'on doit à M. le colonel Favé la communication suivante faite à l'Académie des sciences :
« Des canons de mousquet et d'arquebuse ont été rayés en hélice dès le seizième siècle, mais le manque de notions exactes sur l'effet que ces rayures produisaient dans le tir empêcha presque toujours d'en obtenir un accroissement de justesse. Les carabines rayées furent néanmoins utilisées pendant la seconde moitié du dix-septième siècle.
« Dans la première moitié du siècle suivant, Robins découvrit la cause de la supériorité des armes rayées sur les armes lisses. Ayant reconnu que les projectiles sphériques tirés dans un canon lisse éprouvent sur leur trajectoire un mouvement de rotation autour d'axes variables, il avait attribué à l'effet de la résistance de l'air des déviations dont l'accroissement est plus que proportionnel à la distance.
ti L'avantage des rayures était donc, selon lui, , d'imprimer au jprojectile un mouvement de rotation autour d'un axe coïncidant avec l'axe du canon, et, en rendant sa forme comme symétrique autour de cet axe, de supprimer les causes qui produisaient des déviations en hauteur aussi bien que des écarts latéraux.
« Après avoir fait divers essais pour appliquer sa théorie aux canons de l'artillerie, Robins formula, dès 4740, cette prédiction remarquable; « La nation chez qui l'on parviendra à bien comd prendre la nature et l'avantage des canons (c rayés, où l'on aura la facilité de les construire, « où les armées en feront usage et sauront les a manier avec habileté, cette nation, dis-je, ac- « querra sut les autres une supériorité égale à « celle que pourraient lui donner toutes les in- (c ventions qu'on a faites jusqu'à présent pour « perfectionner les armes quelconques. J'ose
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^ mèipe dire que ses troupes auront par là auff tant d'ayantages sur tes autres qu'en avaient « de leur temps les premiers inventeurs des « armes à feu^ suivant ce que nous rapporte Tbis- «rtoire... »
« Euler crut pouvoir^ sans recourir à Texpérience^ réfuter la théorie de Robins sur les effets de la résistance de Tair; Tautorité du géomètre qui avait le premier résolu la question *de la trajectoire dans Tair fît abandonner la voie que Robins avait ouverte.
« Ce n*est que depuis i825 que les expériences faites par F artillerie française sur les carabines ont détruit toutes les contestations. »
L'artillerie autrichienne possède des canons rayés que Ton charge avec du fulmi-coton. Ces canonà sont rayés de telle manière que les bords ne peuvent s*arracher^ comme dans les systèmes polygonaux ordinaires, ni les projectiles être jamais arrêtés; et quoique la vis ait une forte courbure, on peut charger aisément par devant. Le peu de poids de ces pièces et la petite quantité de munitions qu'elles réclament les rendent propres particulièrement à la guerre de montagnes; et avec une charge de i92 grammes un boulet de 3 kilogrammes peut arriver à la distance de 5 000 pas.
Canon Armstrong.
Le canon Ârmstrong est fait de rubans de fer forgé, soudés et formant un tube. La révolution de sa rayure est d'environ 4 mètresjet elle se compose de 48 cannelures fines et aiguës. La culasse est formée d'une longue chambre ajustée à r«xtrémité du canon, et dans laquelle pénètre une puissante vis creuse qui, lorsqu'elle est vissée, serre la pièce de culasse descendue devant elle, la fixe à l'extrémité du tube et complète ainsi le canon. Le boulet conique est revêtu de deux anneaux de plomb, l'un à la base du cylindre et l'autre à la naissance du cône, afin que ce métal plus tendre puisse pénétrer dans les rayures. La réputation qu'on avait faite à ce canon se trouva un peu compromise dans la campagne de Chine. 11 résulte, en effets des observations auxquelles il a donné lieu, que, malgré la justesse de son tir, il ne saurait présenter des garanties suffisantes; que sa construction le rend aisément susceptible d'être détruit par les boulets ennemis, et par conséquent dangereux pour les artilleurs qui le servent, et que, dans plusieurs occasions, il a fallu le remplacer par des batteries de l'ancien système.
Canon LynaU, On cite aussi le canon inventé par M. Thomas Lynall, qui, d'après ceux qui le recommandent, serait supérieur aux pièces de MM. Whitworth et Ârmstrong. Avec le canon Lynall, le boulet, qui est du poids de 470 livres anglaises, peut atteindre à une distance de iOOOO yards (le yard équivaut à 0",914).
Ccmon James.
Un Américain, le général James» a inventé un
canon qui, avec une charge de 750 grammes de poudre, peut lancer un projectile de 6 kilogrammes à une distance de 4 milles. Le système de rayure employé pour cette pièce permet, diton, de rayer tous les anciens canons de brome avec une dépense très-minime.
On a présenté des canons de 5 mètres de longueur, qui pèsent 6 000 kilogrammes et dont le projectile perce, à une grande distance, les navires blindés. Us font moins de bruit que les pièces de petit calibre; mais leur recul ne permet que de les employer à terre.
Canon Cavalli et Montigny, On doit au major Cavalli, de Turin, de gros canons en fer, propres à des batteries de siège, qui se nettoient et se chargent par la culasse et peuvent, dans un même espace de temps, à ce qu'on affirme, tirer trois fois plus de coups que les autres pièces connues. Ces canons offrent en outre l'avantage de permettre aux artilleurs qui sont dans les tranchées de ne point se mettre à découvert dans les diverses opérations du tir. Déjà, en 4849, un ouvrier belge, M. Montigny, avait fait connaître un canon se chargeant par la culasse.
Canon Napoléûn EL
Un canon d'acier fondu, inventé, dit-on, par l'empereur Napoléon III, porte jusqu'à 12000 mètres; et ses projectiles peuvent, à 3000 mètres, tiraverser une cuirasse de 12 centimètres d'épaisseur. Enfin, un projectile d'un nouveau système et ne pesant pas moins de 45 kilogrammes, produit des effets tellement foudroyants, qu'en tombant dans une masse compacte il poa^ rait tuer ou blesser, par ses éclats, une centaine de personnes.
Djms les démolitions de la tour de Bat, à Rennes, on trouva un canon construit en deux parties, dont l'une, la culasse, s'enlevait pour charger la pièce et se rajustait ensuite. En juillet 1827, un pêcheur de Calais ayant Jeté ses filets à quelques lieues de cette ville, sur le banc Da^ tingue, que les Anglais appellent New-Bank, amena du fond un cylindre assez régulier de l",i9i de long, et à l'extrémité inférieure duquel était ajoutée une queue ou tige de fer aTec poignée pour ajuster, dont la longneur était de 0"',54i. C'était un véritable canon. (Voir m dessin, page 84.) Il avait vers son, milieu un renfoncement ou espèce d'anneau muni de 2 tourillons pour le poser sur l'affût, et vers la culasse se trouvait une ouverture dans laquelle était logé, soutenu par une clavette de fer, un tube de 0»,i98 de long sur 0",0675 de diamètre, ayant sa culasse et sa lumière, et * pouvant se démonter pour être chargé à la main. Ce canon se chargeait donc, il y a plusieurs siècles, par un système analogue à celui pour lequel des brevets d' invention ont été prisa notre époque par plusieurs armuriers. Le musée d'artillerie offrit, dit-on, 400 francs du canon trouvé au banc Dartingue; mais cette so^e.
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afuil été jugée insuilisante par le propriétaire du la vieille bouche à fen^ ce fut un Anglais, le vicomte Hontaguo, de Cowdray, dans le comté d'Cssci, qui l'acheta au prix de 1 200 francs.
{fOy. ASTILLERIE, BOBBARDE, CANON « VAFEUB,
QxoN BEïOLVEB, etc., etc.)
Lé root «mon dés^ne aussi h partie de toute inne i Teu qui reçoit de la poudre et des projectiles. ^ Les canons des Tusils de munition !lde chasse se font en fer forgé. Pour les fabriquer on prend plusieurs morceaux de fer; on les soude ensemble, on les étire dans im martinet, de manière à produire une lame qu'on appelle iame à canon; on rapproche les bords de cette lame de façon & former un tube; quand ils sont croisés dans toute la lonpenr, on les soude avec la plus minutieuse attention. On fabrique, en outre, des camns Tubaanés, en soudant sur un canon fort mince un ruban de fer que l'on roule successivement tout alentour et sur toute la longueur; des oiwms iordvs à Vétoc, qui résistent mieux à l'explosion de la poudre ; et enfin des canons rayés, laaiielés, daiMssés, jUés, etc.
tam (Var.). On appelle canon à la serre, le canon amarré en dedans, et dont la volée porte contre !e ]jaut du sabord; canon allongé contre It tiprd, celui qui est amarré de longueur cou- Ire les côtés du navire; canon Retape, celui qui n'a plus de tampon dans la bouche; canon mxsabords, celui qui est en état d'être tiré; omon démarré, celui qu'on a déplacé afin de pouroir le charger; et canon de courrier, celui nui est logé sur l'avant pour tirer par-dessus rtperoii.
UIKHI A VAPEtIB. Léonard de Vinci, au quiflnène siècle, a fait connaître cet appareil, qu'il iltriboe à Arcliimède, et qu'il décrit de la mau'oe suivante : « L'ardtislonnerre est nne maém de cuivre fin, qui lance des balles avec "D grand bruit et beaucoup de violence. Ou en !>ii usage de celle manière: le tiers de cet in- ^ntent consiste en une grande quantité de feu
it cliarbon. Quand l'eau est bien échauffée, il faut serrer les vis sur le vase où est l'eau, M, en serrant la vis en dessus, toute l'eau s'échappera par-dessous, tombera dans la portion échauffée de l'instrument et se_ convertira ausaiAten une vapeur si abondante et si forte, qu'il psraîtra merveilleux de voir la fureur de cette fumée et d'entendre le bruit qu'elle produira. C(tie machine chasse une balle du poids d'un ito un autre conoii à vapeur.
lalent.i>
s asosNEn.
de l'invention de Perkins, l^equel canon peut, dit-on, lancer jusqu'à 200 boulets par minute ; mais on en a dédaigné l'usage, qui serait d'ailleurs bien difficilo en campagne.
CiNON-CURWETTK. Canon de nouvelle invention, qui tire son nom de ce qu'il est percé de trous un peu plus haut que la culasse, ce qui le fait quelque peu ressembler h l'instrument musical nommé clarinette. Un des principaux avantages de ce canon, c'est qu'il est à l'abri du recul.
USON-EIRPON (Sfar). Sorte d'arme inventée en I83S. Les pêcheurs peuvent, par son emploi, atteindre les baleines et autres gros cétacés à une dbtancc do plus de 33 mètres, au moyen d'un harpon que contient l'arme el qui est projeté avec une force considérable.
CSflON-OBIISlEB. Toy. Atitillerie.
€1N0N- REVOLVER. Il est de l'invention de M. Mayall, Américain. L'âme de cette bouche à feu se trouve en face d'une plate-forme verticale mobile autour d'un axe horizontal, et percé de trous. Dans chacun de ces trous vient se loger une gargousse renfermant le boulet et la charge di, poudre, de sorte qu d n y a d autre opération à fau'e que tourner U plate-forme d'un cran à chaque coup que Ion lire, et â mettre le feu à la charge Le» gargousses sont placées à la mam dans un couloir qu on voit distinctement an-desiious de la plate forme
A chaque coup, une d'entre elles est saisie par un refouloir mécanique qui la place dans un des trous de la plate-forme mobile. En même temps un éconvillon, également mû par un mécanisme, nettoie le trou qui vient de servir. Le feu est mis au moyen d'une pile électrique, et la pièce se pointe comme un canon ordinaire. Ce canon a été essayé, publiquement, à Washington, en présence du général Mac-Clelland et de son état-major. Avec un tube du plus petit calibre, il porUit â I SOO mètres ; le but était A 800. Sur dix coups tirés à la minute, sept et huit ont porté sans qu'on repointàt.
CANONICi. Village situé sur l'Adda, non loin de Bergame, Italie. Auréolus y tut vaincu par Claude II, en 267.
CINONNAGE {Mar.). Se dit, dans la marine militaire, pour désigner l'art du canonnier.'
CANONNER. Battre il coups de canon.
CANONNER [Mar.]. On dit canonner une «oiïc, pour exprimer qu'on la place en rouleau.
cLSo.N'siEas. ;
CiNONNEHIE. Scdit de l'usine ou fondGrie où l'on fabrique les canons. '
CilNONNlËBE. Cu nom fut donnée dans le principe, ï une tente qui servait à abriter quatre canonnicrs. Plus tard on étendit cette dénomination à toutes les tentes d'infanterie, lesquelles contenaient chacune sept à huit hommes. La canonnière était soutenue par une traverse à deux montants; elle se terminait d'un côté par un cul-de-lampe, et de l'autre carrément. C'est il ce dernier c6lé que se trouvait la porte, ou pan de toile qui croisait sur le montant antérieur. — Le mot canonnière se dit aussi d'une grosse tour à l'épreuve du canon. — Autrefois ce mot désignait une ouverture pratiquée dans les murs des villes, des forts, etc., par laquelle on faisait feu sur l'ennemi, sans être exposé à ses coups.
OHONNIÈBE. foy. Chaloupe canonkièbe.
LUONNIEBS. Dans nos armées la dénomination de Citnonnicr fut d'abord aussi étendue que l'est aujourd'iiui la dénomination i'artitleur : le canonnier était tout homme attaché au service des canons, comme l'artilleur est de nos jours tout homme faisant service dans le coi'ps de l'artillerie. En 1671, sous le ministère de Louvois,
ta-ùprii VoTi dtr UtuUnJ. (d-ûprii ifortou ^1 jnnie).
le nom de canoimUrs fut donné à la première compagnie du régiment ^es fusiliers du roi, régiment chargé du service spécial de l'artille-' rie, et le costume des canonniers était alors tel que nous le doutions ici. En avril 1693, le régiment des fusiliers du roi prit le nom de royal artillerie, mais la première compagnie conserva le nom de canonniers. En 169a, on .incorpora dans le royal artillerie le régiment des bombardiers, ainsi que les compagnies de mineurs; et toutes ces armes réunies prirent, eu 1736, la déoomiuation de corps royal
d'artillerie. Sept brigades formaient, en i:6î, l'elleelif de l'artillerie; et ces brigades prirent, en 1763, le nuni de régiments.
Sous Louis XVI MOUS voyons l'uniforme du canonniermodiljé en plusieurs de ses parties.
Le règlement de 1791 organisa le corps de l'artilleriu en: 7régimenlsde canonniers, et 6 compagnies de mineurs et d'ouvriers. Enfin, sous l'empire, nous trouvons Iccanonnier ipii'd de la garde entièrement transforaié.
j^ — - ^ Cliacun de noua
~ — ' — ' saitlerôleirameoM cn.(jtni(rd(ii^rd(tn laoa ^^^ |gj canoni apr 1 re ./ iiiers, et particu-
lièrement ceux de la garde, remplirent sout le premier empire. iVoy. Artillebie, Abtu.i.euïï.) CAN0K:VIEB5 «UtDBS-ClVrES {Mar.}. Ils furent institués par Louis XIV, en 1702. Leurs compagnies se composaient de 200 hommes, sans compter les ufTiciers.
C.UO!t|iilEltS TtTÉRlNS. Il y a quatre compignies de canonniers vétérans; elles sont établies la 1 " à Cherbourg, la 2* à Brest, la 3* i Bastia, et la 4' à Toulon.
CANOPB. Ville de la basse Egypte. Le général français Henou y fut défait le 21 mars 1801.
CINOT (ifar.). Du celt. conod, rad. can, creux. Petite embarcaUon non pontée qui sert de moyen de communication entre un bâtiment à l'ancre et le rivage. On distingue le grand canot, le fietit canot, le canot du commandement, le canot dt punition et le canot de sauvetage. On appelle canot jatoux, celui qui a le cdté faible et se renverse aisément.
CANttrm (3far.). Matelot de l'équipage d'an canot.
CiNTlBRES. Cantabri. Peuple do la Tarraconaise, en F.Bpagne. Il habitait entre les monlï Cantabres au sud et te golfe des Cantabres au nord, et on le regardait comme le plus redoutable de la péninsule bispanique. Il fut dompté, sous Auguste, par Agrippa, et obligé de quitter ses montagnes. Selon quelques auteurs, les Basques seraient ses descendants.
CâNTâNEnES (Jlfûr.). Petites ouvertures rondes entre lesquelles est placé le gouvernail d'un bâtiment et par où le gavon est éclairé.— Se dit aussi de petits compartiments ' qu'on roéuag« dans les chambres des vaisseaux.
UfnUDBÏ. Clief-lieu dri comti de Kmil, CD Angleterre. Cette ville est située sur le Staur. Elle fut prise et incendiée par les Danois eu ton.
CUrni. De Imitai, canftna. Nom donné, dans ta places de grierre et les casernes, â l'endroit é l'on rend aux soldats du vin, de l' eau-de-vie, É tibac, etc.— Se dit aussi d'espèces de paniers M de caisses dans lesquelles on porte les pro- Tûiou en campagne.
CUmOkU. Femme autorisée h s'établir dins les dépendances d'une caserne, ou, en itinps de guerre, à suivre un corps de troupes, et qui Tend aux soldats des boissons et certaines provisions. Les canlinières qui sont attachées soit aux' régiments, soit aux casernes, sent choisies parmi les Temmcs de militaires, sous-otËcier3 ou soldats, et portent eujourd'hai un uniforme.
Nos annales sont ricbes d'actes de dévouement et d'héroïsme de plusieurs d'entre elles; combien n'en a-t-on pas vu, en effet, au milieu des lnlailles, affronter les .
balles et tous les dangers pour secourir des blesiés, les arracher à do axnbreux périls, les porter au ambulances, les nigncr et les panser en imesBŒUTB de cbaritél
Cimpagncs habituelles TSs^
Je us soldats, les canU- ^.^^^ ,,^„ mes sont souvent pour
ni de véritables mères, et si parfois la rudesse ^ leurs habitudes contraste avec leur sexe, m peut généralement dire qu'elles n'en ont pu les faiblessee. [Voy. Vivandière.)
tam où KOUJUIG-TGHKOtl. CapiUle de la pro- »iii« de Kouang-Toung, en Chine. Elle fut occupée, le 20 décembre 1S57, par les troupes uglaises et françaises, aux ordres des amiraux Sejmour et Higaull de Genouilly.
CUTONnnNT. Établissement temporaire d'un c^rps DU d'une fraction d'armée, soit pour y aUendre le commencement des opérations, soit pour occuper un point déterminé dans un ordre it bataille, ou dans une manœuvre stratégique,
UnomiÈRE {Mot.). Bout de cordage d'une enuseur qui varie selon le poids des ancres qu'il diit porter.
CUVUm (Pèche). Forte pagaie dont font "âge les pêclieurs de Quito,
CUQSiuil. Aujourd'hui Canosa. Dans la pronnee de Bari, royaume de Napies. Une bataille I Mt lieu, l'an 209 av. J.-C., entre les Carthalinois, conduits par Annibal, et les Romains, >wn les ordres de Marcellus. Elle dura deux
CAP NORD
jours : le premier jour, la victoire resta aux Carthaginob; le second jour, elle se rangea du cOté des Romains, qui firent un grand carnage de leurs ennemis.
UP ou PROMO?ITOIHE [Itar.). Du lat. caput, télé. Portion du littoral qui s'avance dans la mer.— La connaissance des caps qui existent le long d'une cAte est d'une grande importance pour la navigation. — On donne aussi te nom de cap à la proue ou avant d'un bâtiment, considéré par rapport à ia direction qu'on lui impose lorsqu'on navigue.- On dit doubler im cap, pour exprimer qu'on passe près d'un cap en longeant la côte. Virer cap par cap, c'est clianncr les amures pour courir sur une route exactement opposée à la première direction; être cap à cap, se disait autrefois de deux navires allant l'un vers l'autre sur des routes directement opposées. On appelle cap-de-tnoufon à croc, le cap-de-moulon armé d'un croc de fer pour accrocher au c{kté d'une chaloupe, et cap-de-mouion de martinet, celui où passent les lignes des trelingues des vaisseaux français. Par cop de compas, oc entend le diamètre qui est tracé au fond de la cuvette de la boussole et qui indique la direction de l'axe du bâtiment. Oà est le cap? veut dire: vers quel point de la boussole est dirigé notre avant? Autrefois, le mot cap était un terme générique à bord des galères, pour désigner tous les cordages. ,
CU> BBETOH. Ile de la Nouvelle-Bretagne, Amérique anglaise. Elle est située dans le golfe Saint-Laurent. Les Français s'en emparèrent en 1713 et la gardèrent jusqu'en 174S, époque à laquelle les Anglais la leur enlevèrent,
UP m BONNE-ESPÉUNCE. Situé à l'extrémité S.-O. de l'Afrique. Les Hollandais y établirent une colonie, en 1652; les Anglais s'emparârent de cette colonie en 1796, la rendirent en 1802, et la reprirent définitivement en 1806.
GIP DE UILLES. CoiJure en treillis de fer qui était usitée au moyen Age. (Voy. Capuchon db
MAILLES
CiP DE lOBl!. Nom que porte le cheval h poil rouan et à tête et pieds noirs.
UP-DE-MOtlTOS (Slar.). Forte lenUile en bois, percée de trois trous. Deux caps-de-mou Ion et une ride passée en forme de garant constituent une sorte de palan qu'on emploie pour roidir et tenir les haubans. Il y a des caps-de-mouton estropés aux chatnes en fer des porte-haubans et qui sont Gxes; et il y en a à croc qui sont mobiles ou volants.
GIP NOHD (iUiir.). H forme le point le plus septentrional de l'Europe, dans la Laponie norvégienne, c'est-à-dire qu'il est situé près du cercle arctique, à 71° de latitude septentrionale. Lorsqu'on approche de ce cap un peu avant minuit, les rochers qui le composent paraissent, au premier aspect, n'Être pas plus hauts tes uns que les autres; mais on ne tarde pas k reconnaître l'eiM
cjlPEER. :
reur dans laquelle on est tombé et i. acquérir la certitude qu'il y en a de beaucoup plus élevés que ceux dont la vue avait d'abord été Trappée. Le spectacle qui se présente est magnifique. La mer venant se briser avec fureur contre ces inébranlables rocliers qui, depuis tant de siècles, rémtcDt à tous ses elTorts; l'écume qui couvre leur base; à l'Orient le soleil dans tout son éclat, k l'Occident les ombres épaisses qu'il projette, tout cela concourt à rendre plus imposant ce site majestueux, isolé eu quelque sorte du reste de
CtPAGÈTE. Voy. CABisacr.
CâPlUÇON. Hol espagnol qui dérive do cap, et dont la signification est gr(ùide rafe. C'est une couverture d'étolTa pour le cheval. Le caiiara-
ii'aprri Critpin it Pot:.
çon, du temps de la chevalerie, couvrait entièrement le corps du dextrier et débordait les bardes, armures de fer, en descendant niÊnie quelquefois jusqu'aux pieds. 11 él.iit communément d'étotTa très-riclie, rehaussé d'armoiries, de broderies de dilférents genres ut bordé de 'larges franges. On appelait aussi le caparaçon : . housse, sambtie et linide.
CIPB (jWar.). Du lat. capul, tête. Lorsqu'un navire éprouve des vents trop viotenls pour lui permettre de louvoyer en faisant ce qu'on appelle de la toile, il ne conserve alors que les voiles qu'il peut livrer au vent sans danger, met la barre du gouvernail sous le vent, et demeure ainsi au plus, près en présentant obliquement son avant il la lame qui se soulève contre lui. C'est ce qu'on appelle la cape. Metlre en cape n'est donc, ' à proprement dire, que disposer le navire à supporter le mieux qu'il se peut la bourrasque h laquelle il se trouve exposé.
CAPÉER [lUar.). Tenir la cape tout le temps que dure un coup de vent qui ne permet pas de faire servir les voiles, ni de porter en route.
CAPlIROli {Pèche). Sorte de Glet de pËclie.
CAPELA6E, UPILER (Mar.). Tour que fait un cordage sur la tète d'un mât ou sur le bout de toute autre piËce de mâture, soil en se pliant sur lui-même, soit que son extrémité, préparée tt forme d'anneau, presse, en s'arrèlant, le bout de bois qu'il reçoit.— Le mol capefage signiUe aussi la l'éuniun de tous les cordages à l'endroU da mât où ils sont rappelés.
CAPELAMER [Pédte). Patron de l'enibarcaliriii avec laquelle on pêclie le capelon, sorte de l>elil poisson qui sert de bouetle aux ptehenrs de morue.
CAPELINE. Du lat. captU, télé. Espèce de casque de fer qui était i l'usage de l'infanterie. Il se composait, outre le timbre, qui était de fenoe
plus ou moins arrondie, avec plus ou luoins d'ornements, de la visière, du couvre-nuque, des jugulaires et d'une crête. Le modèle reproduit ici appartient au quinzième siècle.
UPEVER, GAPOSER ou GAFER [Mar.]. Tenir U cape.
GAPION (jtfar.). Nom sous lequel les Levanlins désignent^ l'étrave et l'étambot.
CAPITAINE. Du ht. caput, clief ; en vieux français, chevelain. QualiQcation d'un chef militaire, qui a succédé dans l'armée aux dénominations de duc, de comte, de banneret, etc. Le mot capitaineatoujours désigné le chef d'une compagnie; mais l'importance du grade n'est pas toujouR restée la même. A l'époque, en elîel, où l'armée n'avait d'autres fractions que les compftgnies, les attributions et les prérogatives des capitaines étaient telles, que les plus grands seigneurs du royaume briguaient la faveur d'occuper ce grade, tandis qu'actuellement il n'est plus que le septième dans la hiérarchie militaire. La création des capitaines d'hommes d'armes remonte à Charles V, dont une ordonnance plaça, en 1373, des capitaines S la tète de la gendarmerie. Lorsque Louis ïl forma les francs-archers, il en donna le commandement il quatre capitaines en chef, ayant sous leurs ordres trente-deux autres capitaines subalternes. François I", en prenant le titre de capitaine de sa garde, créa des capitaines-lieutenants; puis, dans ses lésons, chaque capitaine coiomaudait 1000 lipmmes, partagés en dix.
CAPITULATION
bandes^ dont chacune avait pour chef un officier appelé centenier. Dans l'origine^ le mot capitaine signifiait aussi commandant de place, et sous le règne de Henri HI on voit encore des capitaineries de places fortes.
Dans les régiments actuels, outre les capitaines ayant des compagnies à commander, il en est dont les fonctions sont hors rang, ou purement administratives, tels que le capitaine adjudantmjor, chargé des détails du service d'un bataillon ; le capitaine trésorier, préposé à la comptabilité; le capitaine d' habillement , chargé de l'équipement des troupes ; le capitaine de recrutemeat, qui préside au recrutement, et le capitme de renumtey qui a pour mission le choix et rachat des chevaux.
CAPITAINE (Jfor.). Celui qui commande un bâtiment. Dans la marine militaire, on distingue le capitaine de vaisseau, le capitaine de frégate, le a^pitaine de corvette, le capitaine de pavillon, le capitdne de port et le capitaine alarmes. ( Voy, ces mots.) On appelait aussi autrefois capitaine des mousses celui d'entre eux qui était désigné pour leur chef dans les exercices.
CAPITAINE AU LONG COURS {Mar,). Commandant d'un navire de conimerce, qui ne peut exercer ces fonctions qu'après avoir satisfait à un examen théorique et pratique.
CAPITAINED'ARMEIIENT. Officier chargé de veiller i ce que les armes d'un corps soient toujours en iion état.
CâPITAINB D'ARMES (Mar.). Adjudant sous-officier qui fait à bord la police sous les ordres des officiers de service et doit surveiller l'entretien lies armes. Ces fonctions étaient exercées autrefois par un sous-officier des régiments de marine, mais on le prend aujourd'hui dans les équipages <ie ligne.
CAPITAINE m CORVETTE (Mar.). Officier qui commandait les bâtiments de guerre portant de iO à 22 bouches à feu, ainsi que les bâtiments à vapeur et les transports armés en guerre, et dont le grade, créé en 1831, et supprimé plus tard, correspondait à celui de chef de bataillon dans l'armée de terre.
CAPITAINE DE FRÉGATE (Mar.). Officier qui commande les frégates de deuxième et troiâème rang, les corvettes de 24 canons et celles de charge. Ce grade, qui fut supprimé en 1837 et rétabli plus tard, correspond à celui de lieutenant-colonel dans l'armée de terre.
CAPITAINE DE PAVILLON (Mar,). Capitaine qui commande un vaisseau sur lequel est embarqué un officier général.
CAPITAINE DE PORT (Mar,). Ancien officier de marine à qui est confiée la surveillance de Tamarnge des bâtiments et de la police du port.
CAPITAINE DE VAISSEAU (Mar.). Officier qui commande des vaisseaux de ligne et des frégate» de premier rang, et dont le grade conres^
pond i\ celui de colonel dans l'armée de terre.
CAPITAINE DES GARDES. Se disait autrefois de l'oHîcier qui commandait l'une des quatre compagnies de gardes à cheval de la maison du roi.
CAPITAINE DES VILLES. Institution qui date de la première partie du quatorzième siècle. Philippe V établit ces officiers dans les places fortes, à côté des prévôts et des baillis, afin qu'ils commandassent les troupes destinées au maintien de Tordre public.
CAPITAINE GÉNÉRAL. Grade qui, en Espagne, correspond à celui de général de division dans nos armées. Le capitaine général est communément chargé du gouvernement d'une province, qui prend alors le nom de capitainerie.
CAPITAINE GÉNÉRAL DES GALÈRES (Mar.) . Ce grade fut supprimé en i 669 par Louis XIV.
. CAPITAINE LOÏS. C'est sous ce nom que la célèbre Louise Labé, née à Lyon en 1526, morte en i 566, dite la Belle Cordière, parce qu'elle était femme d'un cordier, fort riche, du nom de Perrin, se distingua au siège de Perpignan, où elle s'était rendue, à l'âge de seize ans^ sous des habits d'homme. Outre qu'elle était belle et courageuse, elle savait le latin, le grec, l'espagnol et l'italien, écrivait aussi facilement en vers qu'en prose, et jouait agréablement du luth.
CAPITAINERIE. Nom que l'on donnait autrefois, en France, à une division territoriale remplacée aujourd'hui par celle, beaucoup plus importante, qu'on appelle division militaire. Il existait jadis dans le royaume 110 capitaineries. Cette dénomination subsiste en Espagne.
CAPITAINESSE (Mar.). Désignation de la galère que montait autrefois le commandant d'une escadre.
CAPITALE. En termes de fortifications, on appelle capitale d'un t>astion ou d'un ouvrage quelconque la bissectrice de sdn angle saillant.
GAPETANE (Mar.). Nom que l'on donnait anciennement à la galère qui portait le capitaine général.
CAPITAN-PACHA (Mar.). Grand amiral de l'empire ottoman. Outre le commandement suprême de la flotte, ce dignitaire compte dans ses attributions la surintendance générale de la marine et l'inspection de toutes les côtes et Iles de l'empire , tant en Europe qu'en Asie.
CAPITULATION. Du lat. capitulum, chapitre. Traité en vertu duquel un cprps de troupes ou une place de guerre s'oblige à mettre bas les armes. La capitulation de siège ne peut avoir lieu qu'autant que la pénurie de vivres et de munitions rend désormais la défense impossible, ou que l'assaut livré par l'ennemi met en péril imminent la vie des assiégés. Un décret du 24 décembre 1811 a fixé les conditions auxquelles les troupes françaises peuvent capituler, et lorsque ces conditions n'ont pas été rigoureusement * remplies, il s'ensuit peine de mort pour celui
CAPORAL
CAPPOîa.
qui a conclu la reddition. Un décret du l*'mai 4812 prononce aussi la peine de mort contre tout chef de troupes qui traite en rase campagne d'une capitulation dont le résultat est de faire poser les armes. La demande d'une capitulation pour une place assiégée est annoncée par un ou plusieurs tambours qui montent sur les remparts et y battent la chamade^ pour faire connaître aux assiégeants que le commandant de la place a l'intention de traiter; puis on arbore un drapeau blanc^ qui reste planté sur la brèche pendant tout le temps de la négociation. Les articles de la capitulation sont débattus devant le conseil de défense^ puis arrêtés par le gouverneur; et le traité est enûn signé par ce conseil, ainsi que par les chargés de pouvoirs de l'assiégeant. Les capitulations les plus célèbres qui intéressent notre histoire moderne sont celles de Mantoue, en 1797; d'Ulm, en 4805; de Dantzig, en 1807; de Baylen et de Cintra, en 1808; d'Alger, en 1830, et d'Anvers, en 1832. Feuquières traite de lâcheté la capitulation que fit le prince de Saxe-Eisenac, en 1677, à la tête de 10000 hommes; et celle qui eut lieu à la bataille d'Hochstett, le 13 août 1703, par 27 bataillons français.
CAPON {Mûr.). Assemblage de cordages, de rouets et de poulies, employé pour élever et soutenir une ancre pendante sur le bossoir. On appelle garojit du capon le cordage qui forme Tappareil du capon.
GAPONNER (Mar.). Lever une ancre sous le bossoir par le moyen du capon. Une ancre est capormée lorsque, hissée jusqu'au bossoir, elle se trouve suspendue sur la bosse du bout, les becs hors de Teau.
CAPONNIËRE. Sorte de galerie de communication entre les ouvrages d'une place fortifiée. — Logement creusé en terre et ordinairement établi dans des fossés secs, qui peut contenir 15 ou 20 soldats placés de manière à tirer presque à rez-de-chaussée sans être vus.
CAPORAL. Du lat. caput, tète. Ce grade, créé par François I*' dans ses légions, en 1 558, fut d'abord désigné par le nom de cap c^escadre, puis de caporion, qui signifiait chef d'escouade, et la dénomination actuelle n'apparaît pour la première fois que dans les ordonnances de Henri IL Les chefs d'escouade des mousquetaires étaient appelés caporaux. Anciennement, on donnait aussi le titre de caporaJi, caporaux, aux chefs patriciens de l'île de Corse. Leurs attributions ont fréquemment varié et n'ont été définitivement réglées que par l'ordonnance du 9 novembre 1833. Aujourd'hui, le caporal d'escouade commande de 12 à 16 hommes, et ses fonctions, très-mullipliées, sont comme le pivot sur lequel se meut tout le mécanisme du service et de la discipline. Le caporal n'est plus simple soldat, et pourtant n'est pas encore sous-officier. Le signe dittinotif du grade de caporal est
un double galon de laine posé transversalement sur chaque bras, au-dessus du parement.
CAPORION. Voy. Capobal.
CAPOSER [Mar.). Amarrer le gouvernail; mettre à la cape, afin de suivre Tabandon du venL
CAPOT {Mar.). Grande redingote d'étoffe recouverte en grosse toile, ayant quelquefois an capuchon; elle sert aux timoniers et aux factionnaires, à bord des bâtiments de guerre, pendant le mauvais temps. — Espèce de capuchon en planches légères qui couvre l'ouverture de l'escalier de l'arrière, à bord de certains bâtiments de commerce. — Fmre capot, se dit pour chavirer, en parlant d'un petit bâtiment.
CAPOTAfiE {Mar.). Parfie de la science du -pilote qui consiste dans la connaissance du chemin que le vaisseau fait sur mer.
CAPOTE. Vêtement d'une certaine ampleur et d'étoiïe chaude, que le soldât d'infanterie met par-dessus son uniforme.
CAPOTER {Mar.). Chavirer sens dessus dessous. Cet événement peut se produire pour les petits bâtiments qui sont mal chargés.
CAPODE. Vultumum. Ancienne ville de la Campanie, aujourd'hui Terre de Labour, dans le royaume de Naples. Elle est située sur le Yoltume, et les ruines de la cité primitive se trouvent en face de la nouvelle. Cette ville fut assiégée sans succès par Pyrrhus ; mais les Samnitcs s'en emparèrent. Tan 221 av« J.-C; et c'est là qu'Annibal se retira et passa rhiver, l'an 21 6, après la bataille de Cannes. (Voy. Cannes). Les auteurs modernes, n'ayant pu apprécier les causes de l'inactivité du général carûiaginois après sa victoire, se sont plu à répéter que les délices de Capoue avaient causé la démoralisation et la ruine de son armée. Lorsque les Romains rentrèrent dans cette ville, ils fiient périr les sénateurs et vendirent les habitants comme esclaves, pour les punir d'avoir pactisé avec les Carthaginois. — Genséric saccagea cette ville en 450; les Lombards au sixième siècle, et les Français l'occupèrent en 1501 et 1799. Cette dernière fois ils étaient sous les ordres du général Championnet. Les Piémoutais obtinrent la capitulation de cette ville le 2 novembre 1860, et sa garnison napolitaine, forte de 8 000 hommes, sortit avec les honneurs de la guerre.
CAPOULIÈRE (Pêche). Nappe de filets à larges mailles, que Ton place à l'entrée des bourdigues, afin que les poissons ne puissent s'échapper.
CAPPEL. Bourg de Suisse, situé entre Zurich et Zug, au pied de l'Albis. Jl fut témoin, en 1530, d'une bataille célèbre où les réformés furent vaincus par les catholiques^ et où Z^ingle périt.
CAPPONI (Gmo). D'une famille illustre de FI<h
a\Ptictio». !
Miice, et (lécararâ do la guuire, en 1403. Il contribua puis&aiument à la prise ds Pise, et Tut nMnmc gouferneur de cette \ille.
UPM(J(ar.]-So disait anciennement de celui qui allait en course sans solde, mais avec l'espoir d'avoir part à la prise.
CIFRÉI- lie du royaume de Napics. Le i oclobrfi 1808, les Français, soua le commandement du généra! T.amarque, l'enlevÈrent aux Anglais, malgré les difilcultés de lu position, qui passai! pour inexpugnable.
CIFUOLE ou CISKIOLG. De l'italien capmla. La capriole est le plus élevé et le plus parfait des otn relevés. Le cheval étant on l'air et dans une égale hauteur du devant et du derrière, il
iilMhe la ruade avec vigueur. On appelait au- Ms cette action s'&pareT ou nouer taigmltot.
QPSl. Aujourd'hui G/w/'ïflft.Ville de l'ancienne ."iamidie. Elle fut prise l'an 107 av. J.-C, par Marias, qui y trouva une partie des trésors de Injurtlia.
UPS D'ES€1DRB. C'est le nom que l'on donna d'abord au\ caporaux, dans les légions formées par François I"; il signifiait chef d'escouade. (Voy. CiroRAL.)
CAPSULE IlLlLIiNTE. Petit cyliiidj'c de cuivre, ouvert d'un cftlé, qui se place sur la cheminée i'im fusil à piston, où il s'eniboitc exactement, .^u fond se trouve une amorce de poudre fulminante destinée h éclater sous le coup sec du chien cl ù enflammer la poudre de charge. Pour les canons, et à cause de leur épaisseur, la capsule surmonte une étoupille qui porte le feu lusqu'à la gargousse. [Voy. Étoupille.)
UPTil m BUCa. Voy. Gbaillï.
Urail» (Mot.). Se dit d'un vaisseau qui fait une capture.
UPTURE (Mar.). Se dit pour prise.
CIPUCHON ou C.4P11CH0.1 DE MIILLES. Tissu de ntiUes de fer qui cutoui-ait la tète sous le cas-
aRABlN.
que et tombait jusqu'aux épaules en enveloppant le cou. On appelait encore ce tissu 6onne( de mail ou camail. La calotte, en fer uni, se plaçait sous le casque, et la maille retombante garantissait les joues et le col.
Plusieurs s'étendaient en pèlerine sur les épaules. Les peuplades asiatiques des con- Irt'es extrêmes de l'empire de Russie, de la Turquie et de la Chine, portent encore le capuchon de mailles, et nous avons vu passer à Paris, tant apiiEboi ai miiu» en J8I2, comme prisonniers, /^•ipri, j(onicmmnj. qu'en 1813, comme envahisseurs, des hommes b demi barbares coiffés du capuchon de mailles.
ClPliCHON {jtfor.), Couvercle mobile ouvert de côté par le haut. On le place sur les cuisines, fours ou habitacles, de manière que l'ouïcrture soit sous le vent, afin que la fumée s'échappe librement. — Sorte de grande coiffe qui couvre le dessus d'un escalier. — Coiffe de capclage.
GAPVŒONS. Sorte de société qui s'était formée de H8i à 1183, pour réprimer les brigandages des Routiers. Elle extermina 7 000 de (Sux-ci, dans un engagement qui eut lieu près de Verdun. CAPUCINE. Anneau de fer ou de cuivre qui assujettit sur son bois le canon d'une arme à feu à l'usage des troupes.
CUPliCIHB (Mar.). Ce mot dif signe une courbe qui sert ù lier l'éperon avec l'étrave d'un vaisseau, et les courbes en fer ou en bois qui s'ajoutent à un bâtiment qui a fatigué ou vieilli, pour lier la muraille avec les ponts.
CAdllE {Mar.). Du celt. cacz, caisse. Petit baril dans lequel on enferme la poudre à canon. — On appelle aussi caques les barils dans lesquels on range, on encaque les harengs.
CAftUElR [Mar.]. Celui qui met la poudre et le salpêtre dans les barils appelés caques.
CABABIN. D'après Tavannes, ce nom aurait été apporté do la Terre-Sainte, et son étymologie viendrait du turc carra, soldat, et bei, du seigneur. Suivant l'abréviateur du P. Daniel, carabin vient du mot espagnol cara, qui signifie visage, et du latin bùms, double, ù cause de la manière de combattre des carabins, tantôt fuyant, tantôt tournant la tête. Dans l'armée française, aux soiziènic et dix-septiéme siècles, les carabins étaient des cavaliers chaînés d'escarmouche r et de protéger les retraites. Ils portaient une cuirasse échancrée à l'épaule droite, afin de pouvoir mieux coucher en joue ; un gantelet ù coude pour la main de la bride; un cabassct, une escopctte ou carabine de 3 pieds l/i et un pistolet. Ils ne formèrent point dans le principe de corps séparé, et ils étaient incorporés dans des compagnies de clievau-légers ; mm
sous Henri IV el Louis Xlll ils composèrent des régiments entiers. Le plus célèbre des régi-
ments de carabins fut celui que commandait d'Arnaut. La garde des généraux A l'armée était d'ordinaire conriêc aux carabins. Depuis le rèffie dt! Louis XV on ne retrouve jilus celte dénominnlion de carabin, que remplace celle de carabinier.
CâUmSUH. Décliargc de carabines.
ClIUBINE. De l'arabe hatab, arme. Arme à r.^u
portative et
spirale, qui
courte, dont l'intérieur est roulé en se charge communément b balle
i CAItABIMERS.
rorcée, et porte plus juste et plus loin que le Tiisil ordinaire. Cette arme a été pcrfeclicmiià!, de notre temps, par MM. Delvigne, Uinié, Devisme, etc. On appelle carabine brisée, celle qui est construite de manière à pouvoir s'altaclieT à l'arçon de la selle. Bans les premières guerres de la république, on arma de carabines des compagnies franches, et plus tard on décidi m^me que des carabines rayées seraient données aux compagnies d'élite de l'infanterie légère et aux voltigeurs de l'inranterie de ligne; mais la lenteur du chargement de cette arme la lit abandonner. {Voy. Tin.) M. Jarre, armurier, est l'iiivcnteur d'une carabine qui tire, dit-on, jusqu'i 50 coups p^r minute.
UHABINE (Sfar.). Se dit d'un vent violent qui a passé la force ordinaire, mais qui n'est pas encore arrivé à la tempête. On. appelle brist carabinée la bonne brise qui entraîne promplemenl le navire.
CAUBINER. C'est tracer, à l'intérieur d'uD fusil, des lignes longitudinales ou circulaires.
CARABIltlEBS. Sous Henri IV, il exisUit dans chaque compagnie de ixrosse cavalerie ou d« gendarmes deux carabins qui avaient pour destination de faire feu avant qu'on entaïuit une charge. Louis XIV réunit les carabins d« chaque compagnie et en forma une compagnie spéciale par rÉgimcnt; et, plus lard, des coin-. pagnies spéciales de chaque régiment il furnia
un régiment particulier qui, en I693j offrait une force équivalant à cinq régiments ordinaires. Ce régiment fut supprimé plus lard. Après la régence il reparut quatre carabins par compagnie, puis l'on en revint encore à en constituer des régiments, et c'est alors que le nom de carabiniers prévalut. Avant J789, les carabiniers à cheval formaient un corps d'élite, divisé en deux brigades, dont l'eiTeclif était de 1 SOO bommes en temps de guerre, et de 1 300
GARABINIGRS
CARAVANE
en temps de paix ; et ce corps rendît les plus grands services u la bataille de Fontenoy. Jus-
Carahinier (1602).
qu'en 1809, les carabiniers n'avaient point porté la cuirasse : elle leur fut donnée par le décret du 24 décembre. Les deux régiments de carabiniers furent conservés en 1814 et prirent la dénomination de corps des carabiniers de Monsieur, On en supprima un à la seconde restauration; iMb l'ordonnance du 27 février 1825 créa de
nouveau un second régiment.
Rien n'a été changé depuis cette époque, et aujourd'hui les carabiniers offrent deux régiments d'élite compris dans la cavalerie de réserve. La taille exigée pour entrer dans cette arme est de l^jSO.
L'armée française a eu aussi ses carabiniers àpied.
C'étaient des hommes d'élite qui, auti'efois, faisaient partie des bataillons d'infanterie
Cirabiai«' dlaranterie légère (181 S) {(Tityré» Charlet).
légère et étaient
armés de carabines. Ci-éés en 1788, ils furent supprimés en 1792. Sous l'Empire, et sous le gouvernement d« Louis-Philippe, on donna le nom de compa-
gnies de carabiniers' aux compagnies d'élite de l'infanterie légère.
CàRABUS {Mar.). Petit bateau dont se servaient les anciens. U était en osier et couvert d'un cuir non tanné.
CARACA. Ville de la Palestine. Elle était située près des sources du Jabok, mais son emplacement est inconnu aujourd'hui. Judas Machabée y remporta une victoire sur les Syriens,
CARACAS. Chef-lieu de la république de Venezuela, dans l'Amérique méridionale. Les Français s'en emparèrent et la saccagèrent en 1679.
CARACOLE. Mouvement en rond qu'on fait exécutex à un cheval, en cbangeant quelquefois de main. — Mouvement de tous les cavaliers d'un même escadron, quand il tourne en même temps sur sa droite ou sur sa gauche.
CARAFFA (Antoine). Feld-maréchal au service d'Autriche. Il combattit les Turcs en Hongrie, et prit sur eux Munkacz el Belgrade en 1()88.
CARAHAN (Pierre -Paul Riqitet, comte de). Lieutenant général, né en 1644, mort en 1730. Petit-fils de l'illustre Riquet, créateur du canal ' du Languedoc. En 1705, à Wange, près de l^ouvain, il sauva l'armée française, et pour récompense reçut la grand' croix de Saint-Louis, bien que sans remplir les conditions voulues pîir les ordonnances.
CARANATE (Pècke), Nom que donnent les pêcheurs à de petites crevettes qui servent d'amorce.
CARANGUE. Voy. Calangue.
CARANGVER (Afar.). Louvoyer à petite voile, par une mer grosse, sans gagner, sans quitter pendant plusieurs jours le même point.
CARAQUE (Afar.). Immense navire que les Portugais employaient à la navigation des Indes orientales et du Brésil. Les caraques d'alors portaient jusqu'à 2000 tonneaux. Aujourd'hui elles sont de moindre dimension, et d'ailleurs de peu d'usage.
CARAUSIUS (Marcos Aurelius Valerius). Capitaine romain, né dans la Gaule Belgique. La défense des côtes de la Belgique et de l'Aquitaine lui fut confiée par l'empereur Maximien ; mais appelé par des rebelles, il vint débarquer dans la Grande-Bretagne, et s'y fît reconnaître empereur, en 287, par les légions. Après s'être maintenu durant six années, il fut tué par Allectus, l'un de ses ofiiciers.
CARAV.ANE. Du persan Itanjan, marchand. Campagne que les chevaliers de Malte faisaient sur mer contre les Turcs. — Se disait aussi d'un bâtiment français qui prenait congé de deux ans pour aller commercer dans le Levant au service des Turcs. —Ce mot désignait enfin le cabotage qui avait lieu sur la côte des échelles du Levant.
-i Le nom de caravanes est, en outre, donné h ces réanions plus ou moins nombreuses de marchands, de voyageurs, de pèlerins, qui se forment pour se rendre ensemble, d'un lieu t un autre, en Orient, et traverser avec plus de sécurité les déserts infestés par des bandes de voleurs arabes.
UUfiltEDB (Sfor.), BAtiment marseillais qui parle des marcfaoïuitises d'échelle en échelle dans le Lennt. — Se dit aussi du pilote qui monte le bâtiment.
CiRlVELLE (ifar.). On donne ce nom, chez les Turcs, aux grands bâtiments, et en Portugal aux petits navires gréés en voiles' latines dont la marebe est rapide. Sur les côtes de France, les caravelles soot employées à la pèche du ha-
reng, et leur port est ordinairement de Sa à 30 lonncaux.
URBET {Nar.]. Toiture qu'on établit dans une anse ou une crique pour mettre les embarcations h l'abri du soleil et de la pluie. — Case publique sur la plage, pour scn-ir d'abri aux matelots en corvée dans les colonies. — Ce nom désigne aussi un village des Caraïbes.
CABBDCCIi {Jeis-l-uc-SÉBASTiEN-). Général de brigade, né à Baslia en 1808, mort en 18:-i4. Ëlève de l'école spéciale militaire de Saint-Cyr, il sortit de cette école pour entrer comme souslieutenant au 17° régiment de ligne. Il partit en 1830 pour l'Afrique, se distingua au passage du Téniah et à l'expédition d'Oran, reçut plusieurs blessures dans d'autres combats, devint colonel du 2' régiment de la légion étrangère, et dirigea, comme major de tranchée, en 1849, les premières opérations du siège de Zaatcha. Appelé au commandement d'une brigade de l'armée d'Orient en lSli4, il y mourut du choléra.
CARET
URCAIRB. Se disait anciennement pour éperon.
CiRCMUHISSB. Espèce de bélier ou de cancer propre à renverser les murailles et dont on disait usage sous le règne de Charles le Simple.
CAHCilS. L'un des noms que portait le carquois au moyen âge.
CUCUSK {Mar.). Du celt. can, enfermer, et eau, caiiesc. Se dit du squelette d'un billiment, de l'ensemble de sa charpente, lorsqu'il n'est pas encore revêtu de bordages.
CAUGASSIÉRE [9far.). Nom que l'on donne qoelquePois à la chaloupe canonnière.
CARCASSOUINE. Carcaso. Chef-lieu du département de l'Aude. Cette ville fut enlevée aux Viagolhs par les Sarrasins en 724. 3' subdivbion de la 11° division militaire.
C.ytCHERi. Les (kirses nomment ainsi la ceinture où ils renferment des cartouches.
GASCHESIUII (Mar.), xap^noiov [orchtiiim]. Sorte d'appareil, en forme de coupe, que les anciens fixaient au mat d'un navire, au-dessus de la vergue, et qui, comme la hjine actuelle, servait au matelot de point de repère pour certaines manœuvres.
CiRDlE. Caridia. Ville maritime de Thrace, située sur le golfe Hélane, ï l'embouchure du fleuve Mêlas. Philippe, roi de Macédoine,ïhaUil l'Athénien Diopitlie, l'an 343 av. J.-C.
GâBDlCUi. Ville de la principaulé de Gtdle!i,en Angleterre. Les Anglais y furent vaincus par les Gallois en fl36.
CAaDIN.UJ. Nom d'une bouche à feu qui était autrefois en usage. .
CABDONE (Haïhond 1°' de). Général aragonais. Il fut chaîné en 1322, par le pape Jean X.\[l,du commandement en chef des troupes guelfes, etremporta d'abord quelques succès; mais les Gibelins eurent bientôt le dessus, et lui-mèioe tomba entre leurs mains.
C.AIIIK).<IE (Raïuond II se). 11 fut nommé viceroi de Naples en 1509, par Ferdinand le Catholique j il commandait les troupes du pape el des Vénitiens; à la célèbre bataille de Ravetine, en 1512, il fut complètement défait par les Français, dont la rictoire coûta malheureusement li vie à leur glorieux chef, Gaston de Koh.
GAHEIET. Voy. Cahrëlet.
GABENIGE. Nom donné aux redoutes de Wolhjnie et de Seligbinski qui avaient été élevées en avant de la plage de Sébastopol. Elles furent emportées par les troupes françaises leTjuin 1855.
CAEENAGE, CABÉIïER (jtfar). Action de réparer, de mettre en bon état la partie submergée d'uu vaisseau.
CARÈNE [May.]. Du ht. canna, même signification. Se dit de toute ta périphérie cxlérieure du fond d'un navire.
CiBET (ifar.). Fil fait avec du chanvre, el qui
CARÏGNAN.
CARNAL.
sert d'élément à tous les cordages. On fabrique aussi avec les débris des Tieux câbles coupés par tronçons^ du caret qui sert à confectionner du bitord^ des garcettes^ des paillets et des sangles et commandes. Le nom de caret désigne aussi l'espèce de dévidoir qu'emploie le cordier.
CARGADOfi. Voy. Courtier.
GâlUiAlSOll {Mar.). De Tesp. cargazon, même signification. Réunion de toutes les marchanda que peut embarquer un bâtiment de commerce. — Les Yaisseaux de l'État ne reçoivent pas de cargaison, et ne se chargent que dei^pro- Tîsions de bouche et des munitions de guerre qui leur sont nécessaires.
CARfiCE {Mar,). On nomme ainsi des cordes légères fixées aux bords et aux coins inférieurs des Yoiles^ et qui servent à les retrousser ainsi qu'à les relever sur les vergues en plis pendants et dr^pés^ pour en soustraire la surface à l'action du vent. — On appelle cargue-houline la cargue fixée à la patte de la bouline du milieu, et passant dans une poulie placée au quart de la vergue; cargue-fond, la cargue fixée au tiers de la ralingue^ et répondant au milieu de la vergue ; (argue-point, la cargue fixée aux angles de la Toile, et répondant au tiers de la vergue; cargvê-vue, la cargue employée à soulever une portion de voile pour laisser la vue libre; cargtie (u wït, la cargue placée du côté d'où vient le vent; et cargue sous le vent, celle qui est placée du côté opposé. '
URGUER(Afar.). Relever^ retrousser au-dessus de la vergue une voile qui est dehors^ soit qu'on la retienne ainsi ployée momentanément sur ses ca^es^ suit qu'on veuille la serrer.
CiRfiUETTE (Mar.), Manœuvre qui sert à redresser une antenne^ à la changer de bord lorsqu'on mude.
CUeVEUR (Mar.). Poulie qui sert particulièrement à amener et guinder le perroquet. — Matelot employé à carguer.
CARIA (Mar,). Insecte très-destructeur qui attaque le bois des bâtiments.
CiRICAU ou KARIKAL. Ville de la côte de Coroniandel. Possession des Français depuis 1755^ elle leur fut enlevée en 1760 par les Anglais, qui la rendirent en 1763, s'en emparèrent de nouveau durant les guerres de la révolution de 1789, et la restituèrent définitivement en 1814.
CARIE SÈCHE (Mar.), Pourriture qui attaque les bois de construction dans les chantiers.
CARÏGNAN (Thomas-François de Savoib, prince de). Né en 1396, mort en 1656. Il commandait, en 1635, les Espagnols contre la France, et perdit la bataille d'Avein contre les maréchaux de Châtillon et de Brézé. Plus heureux en 1638, il battit le maréchal de La Force, et lui fit lever le siège de Saint-Omer. En 1642, il passa au service de la France, fut nommé généralissime
des années réunies de France et de Savoie et raiDporta plusieurs victohres en Italie.
CABIUOI. Fort du Canada, sûtué vers le lac George. Les Français y soutinrent contre les Anglais, en 1758, un assaut célébrai
• GARINà. Voy. Carènk.
CARLETON (Gui). Général anglais, né en f79(, mort en 1808. Il était gouverneur de Québec, en 1774, et il chassa entièrement l'armée américaine du Canada. Il donna sa démission en 1777, mais on lui confia, en 1782, le commandement en chef des troupes anglaises eu Amérique, et après y avok conclu un traité, il repartit pour l'Angleterre.
CABUNGCE {Mar.). Du celt. car, bois, et ling, long. Combinaison de deux ou trois fortes pièces de bois de chêne, ajoutées bout à bout dans le fond d'un navire, et qui servent, avec la quille, à consolider la carène et à soutenir les mâts. — On appelle carlingue de cabestan celle qui est établie sur les baux du pont où est le cabestan, et carlingue de màt Tassemblage de charpente sur laquelle est contenu le pied de ce màt, comme un tenon dans une mortaise.
GARLISLE. Ville du comté de Cumberland, en Angleterre. Elle est située au conQuent de TÉden et du Caldew. Elle fut prise et reprise plusieurs fois: par les parlementaires en 1644, et par les jacobites en 1745.
CARLSRCHE. Capitale du grand-duché de Bade. Elle fut occupée par les Prussiens, le 25 juin 1849.
CARMAGNOLE. Carmagnola. Place forte du Piémont située sur le Pô. Elle fut prise par Catinat en 1691, et les troupes républicaines françaises s'en emparèrent aussi en 1795.
CARMAGNOLE (François Bussone, dit). Né à Carmagnola en 1390, mort en 1432. Il fut dans son enfance gardeur «de pourceaux. De valet d'armée il se fit soldat, en 1412, dans les troupes de Visconti, duc de Milan. Il obtint la faveur du prince et arriva rapidement au commandement de ses armées. Mais voyant la disgrâce remplacer pour lui la faveur, et craignant que la hauteur de sa position ne rendit sa chute encore plus profonde, il s'enfuit à Venise en 1424, et obtint des Vénitiens le commandement de leurs forces. Mais malgré la glorieuse victoire deMacalo, où il vainquit à la fois les plus gi*ands généraux de Tltalie unis ensemble,François Sforza, Piccinino, Ange de la Pergola et Guido Torello, il devint suspect au conseil des Dix; il fut rappelé à Venise, où l'attendait une entrée triomphale suivie de son arrestation le lendemain, et peu après de sa mort sur l'échafaud.
CARNARAT. Ville de la Bulgarie, en Turquie. C'est une position militaire iropoi-tante, au milieu des défilés du Balkan.
CARNAL {Mar,). Se disait anciennement du palan qui servait sur les galères à élever latente, et de l'extrémité inférieure d'une antenne.
CIMILETTS (Jfar.)' Nom que portait aulrefois un palan plus petit que le carnal'.
CARNARD {ifor.]. Vice d'un bâtiment, provenant de sa construction on de son arrimage, et par suite duquel ce blLtiment plonge facilement par l'avant et se relève souvent avec peine.
GtRNAU ou CAR {Mar.). Partie inférieure d'une antenne.
GIRNEAU (tfai-.).Ce mot désignait autrefoisl'angle de la voile latine placée du c6lé de la proue. CUNOT (Lazare-Nicous-Mauguebite). Né à Nolay en 1753, mort en 1833. Il fut élevé au collège d'Autun et s'y distingua dans l'étude des mathématiques, il cultiva ensuite la physique, la chimie et les hautes mathématiques sous le célèbre Honge, et acheva d'apprendre à l'école de Metz ce qu'il devait connaître pour suivre la carrière du génie militaire. Il parvint au grade de général de division. On lui doit un Éloge de Faucon qui fut couronné par l'Académie de Dijon. Ceux qui professent une profonde estimepouT la science du célèbre ingénieur , reconnaissent aujourd'hui, avec son biographe, que, même dans le système decet homme illustre, la théorie de la défense des places est devenue tellement inférieure à la théorie de l'attaque, qu'à moinsde circonstances extraordinaires, il est possible de calculer d'avance le jour et l'heure où la place la plus formidable se rendra. Carnot adopta avec ardeur les principes de la révolution de i789; il fui l'un des chefs actifs de tous les mouvemenls qui eurent lieu pour renverser l'ancien ordre de choses ; il fut membre des diverses assemblées de cette époque, et vota la i mort de Louis XV[.
Membre du comité de salut public, il fut (a.pr^uJ!^^'js,umye^. '=''"6^ exclusivement de la direction des opérations militaires, et eut sous ses ordres )e ministre de la guerre Boucliotte. Le républicain Carnot ne pouvait être l'homme de Napoléon, pas plus que l'empereur ne pouvait se prêter aux sentiments démocratiques du conventionnel. Un abime s'établit donc d'abord entre eux; mais ils se rapprochèrent en 181S, et Carnot reprit le portefeuille de la guerre. La Restauration l'exila, et il mourut à Magdebourg. Il a laissé entre autres un Traité de la défense des places fortes.
UROBIUSTI. Sorte de scorpion ou arme névrobalislique dont parle Végèce. Celte machine était portée sur un train à quatre roues que tiraient deux bêtes de trait, lesquelles se trouvaient protégées par ,un caparaçon de mailles.
î CAHODOIS.
UROBOTAIIE. Nom sous lequel on désignai
souvent autrefois le canon appelé aus^ bonibarde.
CABONADB (Uar.). Bouche à feu qui fat inventée en 1774, à Carrow, près de SUrling, en Ecosse, et employée pour la première fois par la marine anglaise en 1779. Elle est uioioi longue et moins lourds que !e canon, et on la fabrique communément en fer. C'est une anae simple, sans bourrelet, sans moulures, qui em-
ploie peu de poudre, et qui porte jusqu'à Ï5 et 30 kilogrammes de balles. On en fait des cilibres de 36, 24, ifi et 12. Cette arme a touUfois un grand inconvénient, c'est que son recul considérable, quoique modéré par un gros cible passé dans un anneau au-dessus du bouton de la culasse, est Irès^ènant pour la mi-
CARPI. Ville du duché de Modène, en Italie. La bataille à laquelle elle a donné son nom fat gagnée par le prince Eugène, sur les Français, commandés par Villeroi, en 1701.
CARQDAISE, CARCUSE, CABUS. Noms que l'on donnait anciennement au carquois.
CARUUOIS. Du bas lat. carqwiissum. En ff« et en latin ^ipirpa, pharetra. Sorte d'étui 4es-
(Ctlmm Trifjiira.j (Mmft it Vempcmr Hlvttt tanmtnLi
Une â contenir des flèches et qui se porte iiu
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IVpaule au moyen d'une attache. Les Latins désiraient sous les noms de ^liaretriger^ de ^ttratuSy celui qui .portait un carquois. Tous les peuples^ de tous les temps^ avant Tinvention des armes à feu^ se servant de flèches^ employaient nécessairement aussi le carquois. Les carquois représentés ici sont ceux des Sarmates (1)^ des anciens Tartares (2) et des Turcs au dis-septième siècle (3).
ClRRAfiO. Sorte de Tortification à laquelle avaient recours quelques nations barbares de Tantiquitë. Elle consistait à former une ligne circulaire auloar de la position occupée^ au moyen des^chars de guerre et des chariots de bagages.
CABRE. Du celt. car^ élevée ou du lat. quadrtOus, On nomme ainsi chaque face d'une lame d'épée, de fleuret ou de baïonnette.
CARRi. On donne ce nom à un ordre de formation de troupe en bataille qui présente la figure d'un quadrilatère. Quel que soit le nombre d'hommes qui exécutent cette formation^ elle doit toujours présenter quatre fronts^ et a pour objet de résister^ sur tous les points de sa périphérie, aux charges de cavalerie. L'origine des carrés parait fort ancienne^ puisque Xénophon parie de ceux des Égyptiens, qui offraient cent hommes sur chaque face, et Maizeroy cite le carré auquel le même Xénophon eut recours dans sa retraite. Les Grecs appelaient plinthe le carré de leurs manœuvres, et on en a fait le mot p/ésibn; mais on n'est pas fixé sur le quadratum ogiMn dont Yégèce tait mention. Dans les ariDées modernes^ la formation en carré se montre l»ar la première fois à la bataille de Bouvines, en 1214; à la bataille de Rocroy, en 1643, on renouvela cette manœuvre, qui avait été abandonnée. Les Autrichiens et les Russes firent aussi emploi do carré dans leurs guerres contre les Turcs, et l'oD sait avec quel avantage Bonaparte opposa, en Egypte, le carré de ses bataillons aux attaques des mamelucks. Aujourd'hui, le carré s'exécute par bataillons, et souvent en échiquier. 11 a été formé sur deux et sur trois rangs, et diversemeut disposé selon les circonstances. Frédéric II formait des carrés vides équilatéraux dans les marches de lignes en retraite, et les carrés étaient alors de trois et six rangs. A Waterloo, ces carrés n'étaient qu'à deux rangs. Lorsqu'on n'a pas le temps d'échelonner ses carrés à des distances qui ne doivent pas être moindres de 40 mètres, ou que l'on veut resserrer l'espace, on forme des carrés obliques, manœuvre qu'employa Napoléon avec succès à la bataille de Leipzig, et que le maréchal Bugeaud reproduisit à la bataille d'Isly.
. CARRt (Afar.). Nom que porte, sur les frégates, BQe chambre commune autour de laquelle sont nuigées les cabanes d'officiers et dont le centre, occupé par la table, sert pour les repas de Tétatmajor. — On appelle carré naval une table carrée fixée au milieu du gaillard d'arrière d'un vaisseau, sur laquelle sont tracées des lignes qui se
coupent à angle droit et à 45 degrés, afin de fa ciliter le relèvement du vaisseau par rapport aux autres bâtiments de l'escadre dont il fait partie. — Autrefois, brassé carré se disait des basses vergues quand elles se trouvaient perpendiculaires à la longueur du navire. — Les voiles carrées, ou voiles à trait carré, sont les voiles quadrangulaires dont les vergues sont hissées par le milieu et croisent le màt à angles droits.
CARREAU, QCARREAC ou CARRE. Trait empenné comme la flèche, mais avec une grosse tète d'acier ayant la forme d'un carré ou d'un losange cubique, et qu'on lançait au moyen de l'arbalète.* La tête de ce trait était quelque-
Carreaa (tTaprct le mmée cTartUlerieJ^
fois barbelée. L'effet du carreau était si terrible, qu'on donna son nom aux traits de la foudre. — Le mot carreau désigne aussi une grande plaque plombée qu'on place, dans certaines écuries, au-dessus des mangeoires des chevaux pour les empêcher de lécher le mur.
CARREAU (Afar.). Ce nom se donne à toutes les ceintes et préceintes, et particulièrement à celles de la lice de vibord^ — Par carreau de chaloupe on entend les pièces de bois qui forment le haut des côtés d'une chaloupe.
CARREE (Mar,). Châssis de quatre tringles de bois assemblées en carré long et portant ^ne toile tendue. La carrée sert de fond aux cadres ou lits des ofliciers et maîtres.
CARREGER [Mar,), Se dit, sur la Méditerranée, pour louvoyer.
CARRELET. Épée à lame triangulaire, qui, au dix-huitième siècle, était non-seulement l'arme du militaire, mais faisait encore partie du costume habillé de plusieurs classes de la société. On lui donnait aussi le nom à' épée à la financière. Cette épée fait encore aujourd'hui partie de l'uniforme auquel sont astreints certains fonctionnaires civils.
CARRELET (Mar,), Sorte d'aiguille à voile. CARRELET {Pèche). Filet monté sur deux cerceaux croisés et qui se relève avec une perche,
CARRES. Aujourd'hui Harran. Ville de la Mésopotamie, célèbre dans l'Écriture pour avoir été la résidence d'Abraham avant son établissement dans le pays de Chanaan. Ci-assus fut vaincu près de cette ville, et assassiné par les Parthes, Tan 53 av. J.-C.
CARRICKFERGUS. Ville du comté d'Antrim, en Irlande, située sur une baie formée par la mer d'Irlande. Elle fut prise par Robert Bruce en 1315, et par les Français en 1760.
CARRIÈRE. Du lat. carras, char. La carrière
était l'espace qu'avaient à franchir les chars* de
^course. — La carrière qui s'ouvre dev«nt nous est
UltROCCIU.
l'espace que nous avoDs à parcourir dans la vie, soit dans la carrière militaire, soit dans la carrière civile, etc. ~ Par l'expression donner car- Tiére à un cheval, on entend lui lâcher ta bride et le laisser libre du courir,
CABRION (Henri de}, marquis de Nisas. Lieutenant général, né dans le Languedoc en 1660, mort en (754. Il assista au siège de Barcelone en (697; se disUnt^ua à la bataille de Luzzara, eu 1 702, à la tèle du réginienl de Vieille Marine, et dérendit Toulon. Il a laissé divers écrits sur l'aride la guerre. C'est àlui que l'on doit l'établissement des cantonniers sur les giandes routes.
CARBION-NISAS (Le baron Henri]. Né k Pézenas en 1767, mort en t840. 11 fut camarade de Napoléon Bonaparte -à l'école de Brienne, et était onicier de cavalerie en 1769. Après avoir été membre du Tribunat, il s'attacha à la fortune du nouveau chef de l'Ëtat et rendit des services dans les campagnes d'Espagne, de Portugal, d'Allemagne et de France. Secrétaire du ministre de la guerre sous la première restauration, il se nllia à Napoléon en 1815, rédigea l'adresse lue au champ de Mai, et se retira définitivement de • la scène publique après la chute de l'empire. On a de lui les ouvrages suivants : Orgamsatitm de la force armée, Histoire de fart militaire, et CamjkigTte d'Allemagne en ISOO.
URBOBUISTE. Voy. Cadobaliste.
CAHKOCCIO ou URROUZE. On appelait ainsi, au
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sorte de tour, soit uu mât, auquel s'attachait ane cloche qui annonçait le passage du carrocio et qui était surmonté d'une croix et d'un étendard. Avant d'engager la bataille, on plaçait sur |j plate-forme un Christ de grandeur naturelle, au pied duquel s'appuyait un autel, et l'on; célébrait la messe. Cette plate-forme était assez grande pour recevoir une cinquantaine de persionnes; un certain nombre de chevaliers en avaient la garde; cette machine était traînée pu des boeufs richement caparaçonnés. On atlribuiil l'invention de ce char porte-étendard aux peaples de la Lombai'die, et le dernier exemple cita de son emploi est le carroccio élevé par les croisés au siège de Damiette en 1229.
CIKKOSSE (tfor.). De l'iUl. carroedo, Diême signiiication. Logement sur le pont et sur l'arrière, qui ne tient pas, comme une teugue, à li muraille du navire, et qui est plus élevé qu'ua rouf. — (jà mot désigne aussi un petit chariot dont on bit usage dans les corderies.
CIRBOSSEB (Ifor.). On dit carrosser de la voile, pour exprimer qu'on a beaucoup de voiles dehors par un bon frais.
CUtHOUSEL. Du tal.cumi5soIû,cbardu soleil. Le -ODsel
moyen âge, un immense chariot A quatre roues rocouverles de fer, sur lequel s'élevait soit une
de têtes.
Les carrousels de nos jours ont leur inconlestablo utilité, mais ils ont perdu l'éclat qu'ils
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a>'aient sous rancieune monarchie ; ils étaient alors surtout des fêtes princières qui consistaient principalement en courses de chariots et de chevaux^ en joutes^ etc. Ces jeux^ en grande faveur chez les Gotlis^ les Maures et les Italiens^ ne furent introduits en France que soos Henri IV. Le premier carrousel eut lieu en i60o^ à Thôtel de Bourgogne 3 le second, en 1606^ dans la cour du Louvre. Sous Louis XLV^ il y en eut en grand nombre et de très brillants; ils ne cessèrent qu'à F époque où la pruderie de ffladame de Maintenon fut dominante. Le carrousel avait toujours un siget déterminé. Celui de 1606 représentait les quatre éléments. Celui qui se donna devant le château des Tuileries^ sous Louis XIV, offrait quatre nations : les Romains, les Persans, les Turcs et les Moscovites. Le m lui-même conduisait les premiers; Monsieur était à ]a tête des Persans; M. le prince était le chef des Turcs; et M, le duc, celui des Moscovites. On donnait le nom de quadrilles aux différentes troupes, soit de combattants, soit de danseurs, qui se distinguaient chacune par des couleurs et des costumes divers.
CUIS. Ville de Géorgie, près de laquelle, au mois de juin 1736, Thamas-Kouli-Khan déflt One amiée ottomane à laquelle il tua 18000 hommes.
CiBTAHU [Mar.). Cordage léger dont la destination est de servir à hisser ou descendre un objelquelconque qu'on veut se dispenser d'aller PMter ott chercher.
CUITE [Mar.). Du grec x^^c (chartes), d'où le
i»l.eterto, papier. On appelle carte marine, hy-
^n^hique ou nautique, celle qui, s'occupant
pea do détail intérieur des continents, a pour
#lde relever avec soin les côtes, les îles, les
«oeils, les courants, le cours des fleuves, le
dûlfre des sondes, etc., afin de guider sûrement
^navigateurs. Pointer la carte, c'est trouver le
point de la carte ou le cercle de latitude auquel
le vaisseau est probablement arrivé, ou quel
™rol> de vent il faut faire pour arriver à un
point déterminé. '
CiiTK tlMCm (Avoir et Donner). On entend Pj^ cette expression l'autori^tion donnée à un officier quelconque d'agir, dans certaines circonstances, suivant sa pleine volonté et ses lu- "ûères, sans qu'il ait à recourir à de nouveaux ordres de la part de son chef.
CAKTB GiOGRAPHlQp. On appelle ainsi les «rtes qui représentent la figure du globe terjslre, soit dans son ensemble, soit dans une de ses parties. Généralement, on fait remonter ' invention de ces cartes jusqu'au grec Anaxi- "»ndre; mais, plusieurs siècles avant lui, Séjoslris conservait déjà dans son palais les cartes ^ pays qu'il avait conquis. Agathodœmon, watoslhène et Marin de Tyr exécutèrent des ««tes itinéraires qui ont été perdues. Quant aux ^^^"^ que nous possédons et qu'on s'est avisé
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d'attribuer à Ptolémée, elles ne datent que des treizième et quatorzième siècles et furent simplement exécutées d'après les ouvrages de ce géographe. Là carte itinéraire de l'empire romain^ dite carte de Peutinger, remonte au plus au troisième siècle, et peut-être beaucoup moins haut. Le moine Comas Indicopleustes coustruisit une carte du monde au sixième siècle. Les Arabes au douzième siècle eurent beaucoup d'autres cartes, parmi lesquelles on cite celles d'Édrisi, qui servirent depuis lors aux cosmographes de l'Orient à dresser toutes les leurs, en y ajoutant seulement les nouvelles découvertes. Le quinzième siècle, grâce aux progrès de l'astronomie, au perfectionnement de la boussole et à la découverte de l'Amérique, ouvrit une' ère nouvelle pour la science cartographique. On fut alors à même d'exécuter de bonnes cartes nautiques. Pour les cartes terrestres on revint au système dit de Ptolémée; et avant que finit ce siècle, vers 1492, Martin Behaim construisit son globe terrestre. Au seizième siècle, Ortélius et Mercator commencèrent à arracher la géographie aux errements des anciens; au dix-septième siècle, Guillaume de l'Isle , et au dix-huitième siècle, d'Anville, mort en 1782, achevèrent de donner des bases rationnelles à la science géographique. Les cartes les plus estimées qui aient été publiées depuis lors sont celles des Français Cassini, Barbier du Bocage, Brué,Lapie et Dufour; des Anglais Rennell, Dalrymple, Arrowsmith, Gardner et Owen; des Allemands Grimm, Berghaus et Reymann; et de l'Italien G. Inghirami. Le plus remarquable monument qui existe en ce genre est la nouvelle carte de France, œuvre colossale qui fut conçue en 1808, mais dont l'exécution ne commença que dix années plus tard, en 1818, et dont les premières feuilles ne parurent qu'en 1833. Ce travail admii'able, qui n'est point encore achevé, fut dirigé, de 1830 à 1850, par M. le général Pelet, et a été continué depuis 1851 par M. le général Morin. En janvier 1855, il avait été fait, depuis le commencement du travail, 169 cartes. Deux divisions principales sont établies dans les cartes géographiques : ce sont les mappemondes, qui présentent deux hémisphères terrestres projetés côte à côte sur le plan de l'un des plus grands cercles du globe, et les planisphères, qui offrent toute la surface terrestre sur une projection plate et réduite. On nomme ensuite cartes générales, celles qui représentent une partie du monde ou une seule contrée, par op- ' position aux cartes particulières, qui n'en offrent que certaines portions; carte topographique, celle qui, dans les détails d'une province ou d'une localité, s'attache à indiquer la nature du sol, les parties boisées, les rivières, les chemins, et jusqu'aux habitations isolées; carte chorographique, celle qui mentionne minutieusement tous les lieux remarquables d'une province; carte itinéraire, celle sur laquelle sont tracées avec soin les routes et les stations d'une contrée, pour
GARTHAGE.
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servir de guide au voyageur; carte de yoste, celle qui indique à la fois les routes et les établissements de poste aux chevaux; carte hydrographique, celle qui sert aux navigateurs; carte céleste, celle qui représente la position des étoiles ; carte sélénographique, celle qui contient la description ou les apparences de la lune. Il y a enfin des caries physiques, géologiques, climatologiques, miriéralogiques, botaniques, zoologiques, historiques, politiques, administratives, etc. (i).
CARTE RÉDUITE (Mar,). Carte qui est le plus en usage dans la navigation. Les degrés de longitude y sont tous égaux à ceux de Téquateur^ et les degrés de latitude sont d'autant plus grands qu'ils s'approchent davantage du pôle.
CARTE TOPOGRAPDIQUE. Lutilité des cartes topographiques à la guerre, pour régler les opérations à accomplir, est tellement incontestable, qu'il serait superflu de s'étendre ici sur la nécessité pour un chef d'être toujours pourvu de la carte topographique du pays où il manœuvre ; mais il serait peut-être bien qu'on dressât des cartes à part pour les marches militaires, lesquelles, débarrassées de toutes les indications superflues, mettraient mieux en évidence, au moyen de lignes et de couleurs de convention, les particularités essentielles ' à connaître et à saisir promptement. Tels seraient, entre autres, le relief du sol, l'indication des bois, des cours d'eau, des ponts, le chifire de la population des principaux bourgs, etc.
CARTE AUX (Jean-Fbajsçois). Général de la république, né dans la Franche-Comté en i75i, mort en 1813. Peintre d'histoire avant d'entrer au service, on a de lui, à Versailles, un curieux tableau représentant Louis XVI roi constitutionnel. Son fait d'armes principal est le siège et la prise de Toulon en 1793, succès qu'il dut entièrement au jeune Bonaparte, alors simple capitaine d'artillerie.
CARTEL. Appel ou provocation en duel. — Accord qui se fait entre deux États belligérants pour la rançon des prisonniers de guerre. — Règles que devaient observer anciennement les chevaliers qui joutaient et combattaient dans les tournois et carrousels.
CARTEL (Mar.), Bâtiment portant les prisonniers qui doivent être échangés.
CARTERET (Philippe). Navigateur anglais. Il fit partie, en 1766, de l'expédition commandée par le capitaine Wallis pour des découvertes dans l'hémisphère central; reconnut l'archipel de Santa-Cruz, de Mendana, les îles Gower et Carteret, et revint en Angleterre en 1769.
CARTHAGE. Carthago, Ville célèbre de l'Afri^ que, dont on ne. voit plus que quelques ruines
(1) Nous signalons parmi les meilleures cartes géographiques, physiques et poliliques, celles de Dufour, réunies sous le titre de : Atlas universel de Géographie ancienne et moderne, publié* par Téditeur de ce dictionoaire.
près de Tunis. Elle fut appelée la reine des mers. L'an 146 av. J.-C., Scipion Émilien vint l'assiéger, et ce siège dura quatre années. Cependant, dans le principe, les Carthaginois n'avaient pas eu l'intention de résister aux Romains, et lorsque l'armée de ceux-ci s'approcha de leurs murs, ils envoyèrent des députés aux consuls. Ceux-ci réclamèrent, entre autres choses, qu'on leur livrât toutes les armes que contenait la ville, et malgré la dureté de cette condition, les habitants l'exécutèrent loyalement. Ainsi arriva au camp des assiégeants une longue file de chariots contenant 200 000 armures complètes, 2 000 machines de guerre, et un nombre immense de javelots et de traits de diverses espèces. Mais dès que la livraison en eut été réalisée, Censorius, l'un des consuls, dit aux députés : « Le sénat vous ordonne encore de sortir de Carthage, qu'il veut détruire, et de transporter vos demeures où il vous plaira, pounu que ce soit à quatre lieues de la mer. » Cet odieux parjure excita l'indignation générale des Carthaginois. On résolut de se défendre; les armes manquaient, mais on se mit à en fabriquer. Les temples, les palais devinrent autant d'ateliers; hommes et femmes y travaillaient jour et nuit; chaque jour on fabriquait i 50 boucliers, 300 épées, 500 piques ou javelots, 1 000 traits et un grand nombre de machines pour les lancer.
Carthage alors renfermait 700000 habitants; elle était située au fond d'un golfe, dans une sorte de presqu'île qui avait 72 kilomètres de circuit, et l'isthme qui la joignait au continent avait un peu plus de 4 kilomètres de largeur. Du côté du continent se trouvait une citadelle appelée Byrza. La ville était close d'une triple muraille, avec des tours de distance en distance, et avait deux ports, l'un pour les navires de commerce, l'autre pour les vaisseaux de guerre.
Les consuls traînèrent le siège en longueur, et ce ne fut que la troisième année que Scipion, surnommé le second Scipion, et petit-fils adopUf du grand Scipion, vint donner de l'activité à l'entreprise Ôt recueillir la gloire de renverser Carthage. Des traits d'héroïsme et d'atrocité eurent lieu de part et d'autre; les Cartliaginois défendirent pied à pied leur cité ; mais la fortune des Romains l'emporta, et leur fière rivale succomba, après sept siècles de prospérité et de puissance. Scipion la livra au pillage durant plusieurs jours, et fit transporter à Rome l'or, l'argent, les statues et tous les objets précieux que renfermaient les temples. Carthage fut encore conquise par les Vandales en 439, puis reprise par Bélisaire en 533, et ruinée définitivement par les Arabes en 697.
CARTHAGE. Ville des États-Unis. Le 5 juillet i86i, le colonel fédéral Siegel, à la tête de 1 500 hommes seulement, osa résister devant cette ville aux efforts de 12 000 séparatistes, commandés par les généraux Jackson et Rains, el opéra sa retraite en bon ordre.
. CARTEAGPE. Carthago Nova. Ville maritime
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d'Espagne, dans la province de Murcie. Elle fut prise par Scipion Emilien, Tan 210 av. J.-C., après un siège meurtrier^ et presque détruite plus tard par les Goths et par les Maures.
GiBTHAfiÈNE. Ville de la Nouvelle-Grenade^ dani rAmériquô du Sud. Cette place fut prise par les Français en i544; en i565^ par Tamini anglais Drake^ qui eu enleva des richesses immenses; en 1697^ par les Français^ sous les ordres du baron de Pontis et du sieur Ducasse^ qui la pillèrent aussi; en i706^ au mois dejuin^ par les Anglais, et en novembre par Mahoni, général de Philippe Y; en 174i, elle résista aux efforts de Tamiral anglais Vemon, qui dut se retirer après des pertes considérables.
CARTIER (Jacques). Navigateur, né, en i494, à Saint-Malo. 11 quitta ce port en 1534, pour aller à la recherche des terres de TAmériqu^ du Nord. 11 découvrit les lies Madeleine, une partie du golfe Saint-I.aurent, visita la baie des Chaleurs, et compléta rannée suivante la découYerte du golfe "Saint-Laurent et du Canada. Durant un nouveau voyage dans les mêmes contrées, en i540, Cartier jeta les premiers fondements de Québec, au nord de la rive gauche du Saint-Laurent; mais, manquant de secours, il fut obligé d*abandonner sa noble tâche, et il revint en France, où il mourut en i554. {Voy. Caxada.)
URTOCCIERA. On appelle ainsi, en Italie, une sorte de boite à cartouches faisant le tour des reins.
CIITOIICHE. De TiUl. caHocchio, augmentatif dec&arto, papier. Rouleau de carton ou de gros papier qui enveloppe la charge d'une arme à feu.- Sous le règne de Henri III, les soldats portaient, suspendues à une bandoulière, qui, passant sur l'épaule, se rattachait à la ceinture, plusieurs petites boites cylindriques, en bois ou en ferblanc, et couvertes de cuir, lesquelles contenaient chacune une charge de poudre qu'on introduisait dans Tarme à feu. Plus tard, on chargea Tarme au moyen d'une corne ou poire, nommée pu/vérin, qui renfermait la poudre qu'on laissait alors couler dans le canon; l'amorce était contenue dans une autre poire de même forme, mais de plus petite dimension. L'une et Taulre se portaient aussi suspendues en bandoulière. En 1690, on confectionna des cartouches, mais pour la charge seulement, et ce ne fut qu'à Tépoque de la guerre de 1744 que l'on commença à faire usage de la cartouche pour la charge et l'amorce.
M. Davoust, arquebusier, est l'inventeur d'une cartouche qui résout, dil-on, ce double problème : 1» arriver à une grande régularité de lir, en empêchant les écarts du plomb ; 2° donner w plomb une portée et une pénétration considérables, sans augmenter la charge de poudre. Cette cartouche se compose d'un cylindre divisé ' en plusieurs compartiments. Le plus inférieur contient la charge de poudre; le second une pe-
tite épaisseur de fécule de pomme de terre; le troisième une bourre spongieuse; le quatrième l'organe formant conducteur et qui se développe à la sortie du fusil ; le dernier la charge de plomb. Une sorte de chapeau, maintenu par un double ruban en caoutchouc, recouvre l'ensemble de la cartouche, et l'organe conducteur, qui est un tube sortant du canon et ayant le plomb à Tintérieur, tombe après avoir parcouru 8 ou 10 mètres, abandonnant à lui-même le plomb convenablement dirigé. On prépare aussi des cartouches à poudre comprimée.
CARTOUCHE DIPRllIJE. Cette expression s'employait autrefois pour signiOer qu'on avait son congé. La cartouche bUmche, ainsi nommée à cause de sa couleur, se délivrait aux soldats libérés du service; la cartouche jaune, témoignage infamant, était donnée aux soldats qu'on avait passés par les verges.
CARTOUCHIÈRE. La cartouchière ou bandoulièce était une large bande de cuir à laquelle se rattachaient des étuis en bois, recouverts de cuir, renfermant la charge de chaque coup. Les balles
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se portaient dans un sac de cuir placé à la réunion des deux extrémités de la banc^ulière, et une petite corne attachée à ce sac contenait le pul vérin pour amorcer.
Cet équipement, à l'usage des mcfusquetaires^ avait remplacé le fourniment que les arquebusiers [voy. ce mot) portaient à la ceinture.
Voy. GlBiOlNE CORSE.
CUIVE (Péché). Filet en forme de chausse et semblable à la drague.
CAR¥ELLE (Mar.). Espèce de clou en usage dans les ports et sur les vaisseaux. Elle a la tète carrée et une longueur d'environ 12 centimètres.
CARYES ou CARYJS. Ville aujourd'hui ruinée de l'ancienne Arcadie. Elle était située près du lac Slymphale. Les Grecs la détruisirent parce qu'elle s'était liguée avec les Perses; les hommes furent passés au fil de l'épée et les femmes réduites en esclavage. Les vainqueurs représentèrent ensuite, dans leurs édifices, ces captives chargées d'un pesant fardeau, d'où est venu le nom de caryatides donné à ces figures en relief qui représentent, le dos plié, des personnages supportant les parties saillantes des monuments, telles que travées, balcons, etc.
CARYSTE. Aujourd'hui Cartosio, yille de l'ancienne Ligurie, située entre Gênes et Tortone. L'an 173 av. J.-C, elle fut prise par le consul
CASEMATE
M. Popilius, après la bataille qu'il avait gagnée, dans les Bovirons, sur les Liguriens, qui laissèrent au delà de 10000 morts. Le consul fit raser Carysle, et ses habitants furent vendus il l'encan.
CiSi-BIlNCi (Lucien). Capitaine de vaisseau, né en Corse en 1755, mort en 1798, Après avoir servi avec distinction dans la marine royale, il ^ siégea, en 1793, à la Convention nationale, et plus lard dans le conseil des Cinq-Cents. 11 commandait l'Orient à la bataille d'Aboukir, où il reçut une blessure mortelle, et où son jeune fils refusa de quitter le vaisseau près de sauter.
CiSâL. Bodincomagiis. Ville située sur la rive droite dn PA, en Piémont. Elle fut prise et reprise plusieurs fois par les Autricitiens et les Français, et ces derniers y battirent les Espagnols en 1640.
GiSlQCB. Du diminutif italien casaccto, casachino, liabit de dessus, dérivé lui-même du latin casa. Sorte de manteau qui se portait sur l'armure et s'appelait aussi aaaquin. Quelquesunes étaient armoriées, et telles étaient, entre autres, celles des hérauts d'armes. [Voy. Ho-
gUETON.)
CASBAH. Nom que portent en Afrique les citadelles.
CâSCANE. Vieux terme de fortifications qui signifiait la même chose que puits ou écoute.
{Voy. CONTBE-MINE.)
USEHâTE. De l'espagnol casa mata, maison basse. Sorte de logement pratiqué dans tes fortifications et inventé par Boursel en 1S52. On en dis^ngue de plusieurs genres : les casemates -à feu', invetilées par San-Uiclieli, formaient un échelonnement de plate s- formes; elles étaient â épaulement, i parapet en ligne droite ou courbe, à embrasure, à ciel ouveri, et placées derrière l'oreille dans un renfoncement pratiqué entre
les bastions et la courUne. On donnait aux platesformes inférieures le nom de panes bas ou de places basses. Aujourd'hui, on entend par casemaie à feit celle qui, à ciel fermé, renferme des pièces d'artillerie pour les cas extrêmes, et qui est alors exposée à l'inconvénient d'être envahie par une fum^e qui devient le plus souvent insupportable. La casemate d'habitation (A) sert ii loger la troupe. Les casemates sont voûtées, k l'épreuve
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de la bombe, et on les distribue le long des murs d'escarpe (B) celles sont crénelées, pour les faire servir à la défense. Les casemates qui fureDl imaginées par Vauban se composent de voûtes épaisses en maçonnerie (C), qu'on recouvre de terre ayant au moins 1 mètre de hauteuT(D}. Ces espèces de petits souterrains peuvent, durant on siège, recevoir des munitions, des malades et deâ blessés.
ClSEilNE, USERNEHEKT. Du latin casa, et des mots de basse latinité casaria, casama. Vaste édilice qui, dans une place de guerre ou dans nue ville de garnison, sert au logement des soldats, et même des ofliciers, selon qu'il est régie par l'ordonnance militaire. Les Grecs manquaient de casernes. Chez les Romains, elles n'avaiecl qu'un seul étage au-dessus du rez-de-chaussée, . et il régnait surtout le pourtour de cet ét^geane galerie extérieure, sur laquelle s'ouvraient les portes des chambres occupées par les soldats. On voit, à Perpignan, une caserne qui olfre cette disposition. Mais pour caserner leurs troupes, les Hotnains avaient des camps bâtis, espèces de forteresses dont plusieurs donnèrent naissance ides villes importantes, telles que Coblentz, Strasbourg, Ratisbonne, Vienne, etc. Le camp des prétoriens, à Rome, était également une forteresse. Jusqu'à la fin du dix- septième siècle, en France, les soldats avaient été logés dans des forteresses ou chez des particuliers. En ItiSî, on s'occupa de construire des casernes à Paris, et Dangeau, dans son journal, parle d<{ cel événement en ces termes ; <• Le roi a ordonné BU prévOt des marchands de faire bâlir des casernes pour loger les gardes-françaises et suisses. Ce sera un grand soulagement pour les babitanls de la ville et des faubourp it Paris. « Enfin, en 1716, une autre ordonnance enjoignit de construire des casernes dans les principales villes de France.
CiSESilE FLOni?ITE. On donne t-e nom à d'aotiens navires ou pontons que l'on c
loger les troupes d'infanterie de marine et les équipages de ligne dans les ports de mer. — Les casernes flottantes servent parfois aussi de bagne et d'hâpital.
CiSERNET (Mot.). Registre que lient le cbef de timonnerie de quart, sous la surveillance de
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l'officier^ et dans lequel on trouve consignés le ▼ent, le temps, -la route, la dérive, la variation, les signaax, les observations de fond, les manœuvres, et enfin tout ce qui mérite d*ètre noté pen" daot le quart, pour servir ensuite à la rédaction dujoamal de* mer.
USILINCM. Ville aujourd'hui ruinée delaCampaoie. Elle était située sur le Vulturne. Annibal s'en empara Tan 213 av. J.-C. Il l'avait bloquée de telle sorte, que les habitants furent réduits à manger des bêtes immondes et jusqu'au cuir de leurs boucliers, qu'ils faisaient bouillir. Annibal s'étant aperçu qu'ils semaient des raves, s'écria tout surpris : <c Eh quoi ! prétendent-ils que je vais attendre la maturité de ces racines? » Cependant il leur accorda des conditions fort douces qu'il observa. La place fut reprise deux années après par Fabius. Le lieu où avait existé Casilinum fut témoin, en 554, d'une bataille livrée entre une armée formidable d'Allemands, conduite par un chef nommé Bucelin, et les Romains, que commandait Narsès. La victoire, longtemps disputée^ demeura aux derniers.
CftS(HIE. Du celt. cas, caisse, et hed, de cead, tète; en lat. galea, cassis ; en grec xpocvoç (cranos), wpu; (corus). Cette partie de l'armure est une des premières qui forent inventées; car l'on dut »D^rincontestablement, avant tout autre chose, dans les moyens de défense, à protéger la tête. Cette coiffure fut d'ailleurs dans le principe, non-seulement une arme défensive, mais encore on objet dont les guerriers cherchaient à faire mrépouvantail, et de là vinrent les formes plus oQiQoins bizarres qu'elle eut dans le commeDoement : tètes de cheval garnies de leurs ORiiies droites et de crins , tètes de bœuf avec ieois cornes, ou celles d'autres animaux imitées en cuir ou çn métal. Les Égyptiens et les l%éoiciens la portèrent en peau, puis en bois, et, plus tard, en cuivre, en argent, en or et en fer. Les Mèdes et les Perses avaient des bonnets élevés terminés en pointes arrondies. Les Assyriens faisaient usage d'une coiffure en cuiye^ Celle des Scythes, également en cuivre, était terminée en pointe droite. Les Thraces liaient un bonnet de peau de renard, et celoi des Phrygiens, d'une étoffe épaisse, retombait en pointe sur le côté. Les Éthiopiens se composaient un casque d'une portion de cuir de cheval, avec l^s oreilles et la crinière.
Les Grecs nommèrent d'abord xvwm (cuneé) , lès peaux d'animaux dont ils se couvrirent la tête, et ce nom resta aux casques. Ils firent aussi, dans l'origine, des bonnets de peau de chien marin, de taureau et d'autres animaux à peau dore; ils adoptèrent plus tard des casques de cui\Te, de fer, d'airain, etc. Los corps pesam- •wnt armés en avaient qui leur enveloppaient presque entièrement la tête et tombaient autour du cou; d'autres, plus légers, étaient recouverts de bonnets de feutre pour amortir les coups. Us héros et les chefs de la Grèce portaient des
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d'un aigle, d'un serpent, etc.; d'autres préféraient des crinières flottantes ou des bouquets de plumes.
Les Romains eurent aussi des casques de diverses espèces : les plus légers en cuir ou en peau, souvent revêtus de bandes de métal; les plus lourds en cuivre, en fer, en acier et en airain. Le casque romain enveloppait la tête, depuis les sourcils jusqu'à la nuque; il était terminé en arrière par un appendice qui protégeait le cou d'une oreille à l'autre, et un bord saillant, en métal ou en cuir, formait par devant une partie saillante ou visière. Deux bandes de métal entouraient la partie qui couvrait la tête, l'une du devant au derrière, l'autre
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croisait la première et se trouvait soudée avec elle au point d'intersection; enfin, de chaque côté du casque tombaient deux larges bandes ou courroies qui couvraient les tempes, une partie des joues, et venaient, en diminuant de largeur, s'attacher sous le menton. Ces bandes s'appelaient bucculœ. Dans la suite, les Romains eurent des casques plus légers et plus riches : ils étaient souvent en cuivre, avec des garnitures d'or ou d'argent; on les surmonta d'un cimier orné de crins, d'aigrettes ou de plumes très-élevées, et l'on donna le nom de corms à la partie supérieure qui recevait ces ornements. L'usage du casque, introduit dans les Gaules sous la domination romaine, ne fut pas d'abord adopté par les Francs, et ce n'est que vers le septième siècle, ou, selon quelques-uns, en 752 seulement, qu'on voit paraître le casque dans leurs trotipes. Au onzième siècle, cette coiffure présentait un cône aigu, ayant sur le devant une lame de fer plate appelée nazal; au temps des croisades, c'était une espèce de bonnet cylindrique, percé de petites ouvertures
poar les yeux el les oreilles. Dans le courant du treizième siècle, le casque couvrit h froiU jusqu'aux sourcils, ayant aussi un gorgerin qui
s'étendait jusqu'au-dessus du la bouche et cachait communément l'cxlrémilé du nez; et ce casque, qui s'appelait heaume, Atautn« et Aeaufme, était enfin pourvu d'une visière à petites grilles qui s'abaissait et se relevait à volonté; puis d'une collerette ds Ter dei^cendant jusqu'au défaut des épaules. Ce casque se maintint jusqu'au commencement du dix-septième siècle; mais, sous Charles VII el Louis XI, on vit paraître dans les troupes, concurremment avec lui, des chapeaux à larges bords qui ne prirent faveur néanmoins que sous le règne de Henri IV. Déjà aussi, sous Henri II et ses lils, on avait adopta, pour remplacer le casque à visière et h cimier, une coilture plus légère qu'on appelait armet, laquelle avait sei-vi également au temps de l'ancienne chevalerie. Le casque des simples soldats, surtout dans l'inranterie, se composait d'une calotte en fer battu qui, lors de la formaUon des compagnies, fut surmontée d'une touiïe de plumes aux couleurs des capitaines, el qui reçut, suivant lus modifications de sa forme, les noms de mon'on, ca6asse(, bacinel, bourguigTiok, pot de fer, dtapet de fer, salade, etc. Au dix-huitième siècle, les dragons seuls avaient conservé le casque dans l'armée.
Au moyen Age, les chefs et tes rois ajoutaient i leur casque un cercle ou une couronne, souvent en or et orné de pointes, de fers de lance el de fleurons. Dans la suite, lorsque les chevaliers prirent les litres de ducs, de marquis, de comtes, de vicomtes et da barons, ils ornèrent aussi leurs casques d'une couronne particulière à chacun de ces titres, laquelle se plaçait autour du casque ou bien eu Formait le ciinier. Ce cimier était souvent aussi composé d'ornements allégoriques : les uns y plaçaient des cornes de taureau, comme symbole de la force ; d'autres des ailes déployées, comme emblème de la vélocité; on les ornait encore quelquefois de la ligure que cliacun avait choisie comme marque distinctive de son écu.
1« casque de l'ancienne armure se compose d'un assez grand nombre de pièces distinctes : le timbre ou catotle est la partie, arrondie qui
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couvre le sommet de la tète, depuis le bon jusqu'ï ta nuque. On appelle crête uue baodi: de fer qui entoure et domine le timbre danasoD milieu du devant au derrière. Le amter, placé au-dessus de la crête, représente diverses figures, La visière est une partie saillante qui peut s'élever ou s'abaisser sur la figure, au moyen de deux pivots; elle a, vis-à-vb des yeux, deux ouvertures qu'on appelle rues. U niii/il ou ruuelest une autre partie saillante qui était quelquefois renforcée par un double noûf. Le ventail correspond à la bouche et sert i la respiration. La réunion des diverses parties destinées à protéger la figure se nomme nuuTue ou métail; elles sont mobiles ensemble ou séparément, et souvent on formait simplement ce masquu d'un treillis de fer serré, connu sous le nom de grille. La mentonnière, qui enveloppe te menton, est mobile sur deux clous attachés ^u timbre ; le gorgerin, qui fait suite au timbre et à la mentonnière, descend sur le cou; la portion du timbre qui tombe sur les oreilles est renforcée par une plaque appelée oreillon ou oretllért; quelquefois cet oreillon n'existait que du c61é gauche, et (quand il y en avait deui) il était toujours plus solide de ce c6té qui se trouvait le plus exposé aux coups. Taules les parties mobiles du casqne sont fixées au timbre pardes boulons appelés morailles ou moraillons. Le timbre est pourvu en outre d'un porte-panacht; enfin, lus panaches étaient attachés sur les casques par des rubans ou des bandes d'élotte de diverses couleurs, qu'on nommait lambets, bmbrequing, feuiUards ou volets, et filés par w fermoir appelé frémaïUet.
Les Chinois ont plusieurs espèces do casques, qui diffèrent surtout par leur pesanteur. Les plus légers sont pour l'infanterie, ceux de poids moyen pour la cavalerie, et les plus lourds pour les arbalétriers. Ces casques, en tôic el en ter batlu, se composent d'une calotto qui s'élèvt au-dessus de la têlc en forme de goulot de bouteille et qui est surmonté d'une houppe rou^ Ils ont, en outre, une plaque qui tombe derrière ta nuque, el cette plaque a, dans sa partie inférieure, deux bandes qui entourent le cou, puis, dans sa partie supérieure, deux autres bandes qui couvrent les oreilles. Ce peuple a aussi des casques légers faits en rotins, et d'autres en cuivre battu, auxquels il donne li forme d'une tète de tigre.
USQIK W DRIGON. Il existe, à quelques modifications près, depuis 1767. Aujourd'hui, dais la garde impériale, il est entièrement de cuitre, avec cimier el rosette du mènje métal, garai d'une crinière noire flottante, d'une aigrette^ d'un plumet écarlale; il se maintient sur la tfle à l'aide de gourmettes en chaînettes. Dans 1' ligne, ce casque, de même torcne, est entouré d'un turban de peau de vache ligrée, el sa ciinière est tombante. Ce casque a été donné successivement aux cuii'ussiers et aux carabiniers, qui auparavant portaient le bonnet i poil. — U
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casque des cuirassiers est en fer poli. Ses accessoires sont, dans la garde, les mêmes que ceux des casques des dragons de la garde ; dans la
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ligne, le turban est noir. — Le casque des cara- Imers, plus éU-M et de forme antique, a la crête garnie d'une chenille rouge qui la borde du de- Tant au derrière et qui forme cimier.
tlSQDE (Jfar.). Pièce de bois qu'on met, en certains ports, sur les jotlereau.x pour renforcer les éloDgis.
CASaOET. Sorte de coiffure militaire ou de casque très-léger qui était en usage autrefois et d'où est venu le mot casquette, autre coiffure.
CISQDETTE. Nom d'une fanfare pour les clairons, composée en Afrique au temps où commandait le maréchal Bugeaud, que les soldats tppelaient le père la Casquette, parce qu'il portait souvent cette légère coiffure.
CâSSANO. Cassamim. Ville de la Lombardie, sitoée sur TAdda. Les Français, sous le com- BttBdement du duc de Vendôme, y battirent les impériaux, le i4 août 1705. La bataille fut trèssanglante : le général français eut un cheval tué soQs lui, reçut cinq coups de mousquet dans «s vêtements, et vit tomber douze officiers généraux à ses côtés. Le prince Eugène fut blessé aussi, et le plus grand nombre de ses officiers restèrent hors de combat. Notre armée fut défaile au même lieu par les Russes, le 27 avril i 799. ÇASSI. Se disait autrefois de la peine militaire qoi consistait dans la perte du grade. On appelait lettre de casse l'ordre écrit que donnait le roi pour casser un officier.
CISSE ou CACE. Caxia. Sorte de caisson à compartiments dans lequel on enchâssait les projectiles d'artillerie au moyen âge. L'approvisionnement d'une casse était 'de 20 à 24 garrots.
CASSÉ [Mar.]. Se dit d'un vaisseau dont les extrémités sont abaissées et font paraître le milieu relevé.
CASSEl. Castellum Morirmum, Ville du département du Nord, dans l'arrondissement d'Hazebrouck. Elle a été témoin de plusieurs faits mimaires importants. Le 20 février 1071, Philippe I" «ant venu au secours du jeune comte de Flandre, Jont les Etats avaient été envahis par Robert le
Frison, celui-ci attaqua les Français près de Cassel et les mit en déroute complète. Le t3 août 1328, Philippe de Valois', accouru aussi en aide au comte de Flandre, contre ses sujets rebelles, fut surpris par ceux-ci, au môme lieu, dans son camp, et faillit être fait prisonnier. Cette fois cependant l'ordre de bataille put êti*e rétabli, et les insurgés furent taillés en pièces, au nombre de 13 000. Cassel fut pris alors et réduit en cendres. Le 11 avril 1677, le maréchal de Lu:tembourg défit près de cette place le prince d'Orange, qui laissa 4000 morts sur le champ de bataille et 3 000 prisonniers; enfin les Français occupèrent Cassel le 19 juin 1707.
CASSER. Du latin quassare, ébranler. Dégrader un officier ou un sous-officier de son emploi.
CASSER {Mar.). Casser l'air, c'est diminuer la vitesse d'un navire ou d'une embarcation.
CASSE-TÉTE. Sorte de massue de bois très-dur ou de pierre dont les peuples sauvages se ser-
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vent dans les combats. On retrouve cette arme redoutable chez tous les peuples et à toutes les époques.
CASSE-TÊTE {Mar.), Grand filet confectionné avec de la grosse ligne goudronnée qu'on établit quelquefois sur un bâtiment de guerre et qu'on tend en nappe entre les bas haubans, à 3 ou 4 mètres au-dessus du gaillard d'arrière, pour garantir les hommes des poulies et cordages qui tomberaient des mâts.
CASSI-AJHER. Nom que porte^ le grand prévôt chez les Turcs.
CASSIS ou CASSIDA. Sorte de casque de cuivre, en fer ou en acier, que portaient les soldats romains. Les plus petits se nommaient cassicus.
CASSIUS (Caics Longinus). Ce général romain figura en qualité de questeur dans la malheureuse campagne de Crassus en Mésopotamie, en l'an 53 av. J.-C; il soutint le siège d'Antioche contre les Partties, qu'il repoussa au delà Je l'Euphrate. Après la bataille de Pbarsale (48 av. J.-C.) on le retrouve commandant une flotte au service de Pompée dans l'Hellespont, où il se soumit néanmoins à César qu'il aurait pu faire
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prisonnier, et qui le nomma préteur. Il organisa, dès son retour à Rome, avec son beaufrère Brutus, le complot qui se termina par le meurtre du consul ^44 av. J.-C.). A la suite de cet événement, il dut quitter la capitale, et, après avoir levé des troupes, il rejoignit Brutus à Sardis; leurs forces réunies rencontrèrent à Philippi celles d'Antoine et d'Octave. Cassius commandait l'aile gauche à cette bataille; Brutus, à la tête de l'aile droite, mit en déroute les bataillons d'Octave; mais il exposa Cassius à être pris en flanc, ef ce dernier, croyant à une défaite générale, se jeta sur son épée. Il passait pour le meilleur général de sou temps^ et Bru- * tus le surnomma le dernier des Romains,
CASSOVIB (Champ de). Appelé aussi champ des Merles. C'est une plaine de la Servie qu'arrose le Drino, et qui s'étend entre Skdpia etKopanick. Elle est célèbre par deux batailles décisives qui y furent livrées. La première eut lieu en 1389, entre les Serbes et le sultan Amurath I*% qui périt au milieu de son triomphe; la seconde s'engagea, en 1448, entre les troupes d' Amurath II et les Hongrois, les Bohèmes, les Allemands et les Valaques, qui furent taillés en pièces. Ceux-ci étaient commandés par Huniade, La ,ville de Cassovie, Cassova, fut assiégée en 1490 par Jean-Albert, Gis de Casimir lY, roi de Pologne; et en 1682 par le fameux Tékéli.
CASTAGNOLE (Mar,). Morceau de bois percé de deux ti'ous et fixé sur les galères, à chacune des ralingues de la tente.
CASTAGNOS (Don Frâncisco-Xavier de), duc de Baylen. Général espagnol, né dans la Biscaye en 1758, mort en 1852. Il fit son apprentissage des armes sous le général O'Reilly, son beaufrère, qu'il accompagna en Prusse; servit avec distinction, en 1793, contre la France, dans l'armée de Navarre, et devint lieutenant général en 1798. Tombé an disgr&ce parce qu'il était opposé au système de paix à tout prix de son gouvernement, il fut rappelé lors de l'invasion des Français, et investi du commandement d'un corps d'armée sur les frontières de l'Andalousie. Il battit le général Dupont à Baylen, le 1 9 juillet 1808, et l'obligea à signer une capitulation déplorable ; puis, défait à son tour par le général Lannes à tudela, il joignit ses forces à celles des généraux Beresford et Wellington, et eut la plus grande part à la victoire de Vittoria, remportée par le dernier, le 21 juin 1813. Il fut nommé capitaine général de la Catalogne par Ferdinand VII.
GASTALIA. Ancienne ville de la province de Valence, en Espagne. Elle fut prise par les Maures en 1233, et détruite par Jacques I«% roi d'Aragon, qui fit construire à peu de distance la ville actuelle de Castellm de la Plana,
GASTEL. On appelait ainsi, au moyen âge, un engin construit, en bastille fixe, comme une espèce de beffroi ou comme une tour mobile. S'est dit aussi pour château fort.
CASTEti-A-MARE-DI-STAMA. Stabiœ. Ville maiv tîme du royaume de Naples. Richelieu y battit la flotte espagnole en 1648, et le général Macdonald y défit sur terre, en 1799, les Anglo-Na- ' politiiins.
CASTELFIDARDO. Bourg d'Italie, dans la Marche d'Ancône. L'armée pontificale, sous les ordres du général de Lamoricière, y fut défaite, le 18 septembre 1860, par les troupes sardes, commandées par le général Cialdini. Les volontaires français s'y conduisirent toutefois avec la valeur la plus brillante.
CASTELFRANCO. Ville située sur la Musone, à l'orient de Trévise, Italie. Les Français y l»ltirent les Autrichiens en 1805.
CASTELLANE (Esprit - Victor - Elisabeth -Boîn- FACE, comte DE). Maréchal de France. Né à Paris le 21 mars 1788. Issu d'une famille qui ne compte pas moins de huit officiers généraux, et fils du comte de Castellane, colonel en second du régiment de Ségur, plus tard général, il s'enrôla à l'âge de seize ans, le 2 décembre 1804, jour du sacre de Napoléon I"", dans le- 5« régiment d'infanterie légère. Sous-lieutenant en 1806, il partit pour l'expédition de Naples.
Le général Mouton, depuis comte de Lobau, l'emmena comme aide de camp, en 1808, en Espagne, où il se fit remarquer à la bataille de Médina del Rio Seco et au siège de Bnrgos.
En 1 809, il se distingua à Abensberg, Landshut, Eckmûkl et Ratisbonne, à Essling, à Wagraro, où il fut décoré de la Légion d'honneur et obtint une dotation.
Capitaine le 18 février 1810, de Castellane fut choisi pour aide de camp par le comte de Narbonne, ancien ministre de Louis XVI, et luimême attaché en cette qualité à Napoléon. Il fit la campagne de Russie, y eut la main droite gelée et continua d'appeler sur lui Tatfenfion de l'empereur, qui, le 21 juin, le nomma major (lieutenant- colonel) du 1*^ des quatre régiments des gardes d'honneur de formation nouvelle. De Castellane combattit en cette qualité en Saxe, et, en 1814, à Champaubert, Montmirail, Château-Thierry, Montereau,Rein[is.
Mis en non-activité par la Restauration, il fut bientôt rappelé au service, nommé officier de la Légion d'honnenr, chevalier de l'ordre de Saint-Louis et chaigé
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d oiganiser les hussards du Bas-Rhin, régiment dont il devint colonel ie27 septembre i8i5. En i822; il eut le commandement des hussards de la garde royale, avec le grade de maréchal de camp, et fut ensuite employé au corps d*occupition en Espagne, de i824 à 1828, époque à laqnelie il rentra en France.
Après avoir exercé plusieurs commandements et accompli différentes inspections, de Castellane fit la campagne de Belgique; il partit pour Tarmée du Nord le 19 avril 1832, à la tête de la 1" brigade de la 2* division d'infanterie. Sa conduite au siège d'Anvers lui valut Thonneur d'être promu au grade de lieutenant général le 9 janvier 1833.
Pair de France en 1837, il commanda pendant quelque temps la province de Bone et de Constantine, après le général Trezel, et revint, au mois de mars de l'année suivante, occuper un poste de son grade à Perpignan. Il était à Rouen, commandant la 14' division militaiie, au moment de la révolution de février 1848.
Mis à la retraite par le gouvernement provisoire, il fut réadmis en 1849 dans le cadre d'activité, et envoyé, en 1850, à Lyon, pour commander. Nommé sénateur le 26 janvier 1852, il fut élevé à la dignité de maréchal de France le 2 décembre suivant. Il y avait juste quarantehuit ans qu'il était entré dans l'armée.
Grand-croix de la Légion d'honneur depuis le 22 avril 1847, décoré de la médaille militaire le 13 juin 1852, il était chevalier du nombre extraordinaire de l'ordre de Charles III d'Espagne, chevalier de première classe de Tordre de Pie IX, de Tordre de Maximilien de Bavière, de l'ordre k Malte, commandeur de Tordre de Léopold de Bel^que, grand-croix des ordres de Charles III et de Saint- Ferdinand, des Saints-Maurice-et- Uzare de Sardaigne et de Saint-Benoit d'Aviz en Portugal.
Le maréchal de Castellane est mort le 1 6 septembre 1862, à Lyon, siège du 4* corps d'armée, comprenant les 8% 9% 10% 17% 20« et 22» divisions militaires, et placé sous sa hante direction.
C&STKLLONE ou MOLA DI GAETO. Ville de la terre de Labour, dans le royaume de Naples. En 663, les Lombards, conduits par leur roi Grimoald, ydéflrent les Grecs, que commandait l'empereur Constantin II.
CASTKLLDM. Ce mot désignait anciennement une petite ville fortifiée.
GASTBUIAU (J. marquis de). Maréchal de France, né en 1620; il fut blessé mortellement au siège de Dunkerque, en 1658.
CASTELIACBARY. Sostomagus. Ville du . département de l'Aude, située sur le canal du Midi. En 1211, Raymond VI, comte de Toulouse, assiégea cette ville, où s'était renfermé Simon de Mootfort avec un corps de croisés; mais le comte ne put tenir longtemps contre les sorties <les assiégés et les attaques des croisés qui battaient la campagne. Ce fut aussi à peu de dis-
tance de cette ville que se livra, le 1" septembre 1632, la bataille où le connétable de Montmorency fut fait prisonnier et alla payer de sa tête, à Toulouse, sa rébellion contre le roi. C'est à cette bataille aussi que disparut le célèbre comte de Moret.
GASTKL* VETEBE. Ville de la Calabre ultérieure première, d^ns le royaume de Naples. Elle fut saccagée par les Campaniens durant la guerre de Pyrrhus contre les Romains.
CASTERIA (Mar,). Lieu particulier où Ton déposait, chez les anciens, les rames et tous les appareils mobiles d'un navire qui séjournait dans le port. On désignait aussi sous le même nom l'endroit où, à bord d'un navire, se tenaient lea rameurs pendant le repos..
CASTIGLIONE. Ville d'Italie. Les Français y battirent les Autrichiens en 1706 et le 5 août 1796. A cette dernière bataille les vaincus perdirent 20 000 hommes.
CASTILLON. Petite ville du département de la Gironde. Elle est située sur la rive droite de la Dordo^ne. Le 13 juillet 1453, les Français, sous les ordres des maréchaux Loêhac et de Jalognes, y remportèrent une victoire signalée sur lés Anglais, commandés par Talbot, qui y périt avec la moitié de son armée.
CASTLEBAR. Ville du Connaught, en Irlande. Les Français opérèrent un débarquement sur ce point en 1798; mais ils furent bientôt obligés de s'éloigner.
CASTRA. Voy. Camp.
GASTRAMÉTATIOIV. Du latin castrametatio, formé de castra, camp, et metor, je mesure. Branche de Tart militaire qui enseigne à choisir, à dis* poser l'emplacement d'un camp et à le fortifier. Dans VIliade, Homère place dans la bouche de Nestor ces mots adressés au fils d'Atrée : « Nous enfermerons notre camp dans une muraille flanquée de tours très-élevées, pour servir de rempart à nos vaisseaux et à nos troupes. On y placera, d'espace en espace, de bonnes portes assez grandes pour y faire passer nos chars, et nous l'environnerons d'un fossé large et profond que les hommes et les chevaux ne puissent franchir; ces travaux nous assurereront contre les sorties de nos ennemis et mettront notre camp hors d'insulte. » Les immenses travaux exécutés par les Romains à Numance, Carthage, Dyrrachium et Perusium prouvent Tart et le soin qu'ils savaient apporter à se garantir contre l'ennemi et à l'amener à merci ; et s'ils ne connaissaient point l'avantage qu'on tire des angles qui se protègent mutuellement, ils possédaient du moins beaucoup d'habileté pour multiplier les moyens servant d'obstacles. (Voy. Camp.)
CASTRA NADTICA ou NAVALIA [Mar.). Se disait, chez les anciens, d^une ligne de fortification qu'on établissait autour d'un certain nombre de navires lorsque ceux-ci avaient été tu-és sur le rivage.
CAÇTRECSE. Voy. Couronne.
aTAPHRACTE.
CâSTBICDM (Combat de). Les Anglo-Russee j furent battus par les Français le 6 octobre 17B9. C1STHIES(Chable»-Eugëne-Gasr!IXDElaCiioii, marquis de). Maréchal de France, né en 1727, raort en 1801. Après s'être distingué au service de son pays durant la guerre de Sept ans, il quitta la France en 1790pouryrenlrer en 1792 avec les Prussiens, h la tète d'une colonne d'émigréa. Avant cette époque, il avait rempli les fonctions de général de cavalerie, de gouverneur de la Flandre et du Hainaut; il avait été ministre de la guerre et membre de l'assemblée des notables.
UTiiUlSmDB. Du grec rari (ciU), en bas, et ^sUm (balld), je Isnce. Qui agit à la manière des béliers de guerre, UTICOIS. Voy. Cacatois.
GATifiMIES [Mar.). um^y^ (catagAgi). Fètes du retour que les marins grecs célébraient i leur rentrée dans le port d'où ils étaient partis. Les Ktes du départ se nommaient agogies.
CATALANS ou UHOCATAKES. En 1303, le {latalan Boger de Flor se mil à la tète d'une troupe de mercenaires, qui vendirent leurs services aux Grecs et remportèrent diverses victoires sur les Turcs. Ces mercenaires prirent, de leur clief, le nom de Catalans. Mécontents de leurs alliés, ils envahissent la Tlirace en 1307. Après avoir ravagé ta Tliessalie et s'être battus entre eux, ils enlèvent Athènes au duc Gauthier de Brienne et choisissent pour roi Roger Ueslau, un traître qui avait été l'ambassadeur du prince dépossédé, et auquel ils donnèrent pour successeur, en 1 336, un fils du roi de Sicile. Parmi les chers desCatalans on cite encore Aietios, Hoccafort et Entença. GATAUKtIE. De lanAvpt (CKlilogoi], recensement. On désignait par ce mot, chez les Grecs, la liste d'appel ou contrôle nominatif des soldats. CATAPELTWE. Se disait anciennement de tout ce qui concernait le maniement de la machine de guerre appelée catapulte.
UTAPHKACTA. w^iri^pyrriH (citaphnct^). Végècc désigne sous ce nom toute espèce de cuirasse portée dans l'infanterie romaine. La même armure était en usage chez les Grecs et les Asiatiques.
CATAPHBACTE. MTctfpoïTix (cataphractoi), catafkractja ou cataphraetarivt. Soldat de la cavalerie pesante des armées des Perses, des Partîtes et des Sarmates. Il portait pour armes défensives une armure complète, un casque formé de lames de fer ou de bandes de cuir. Son cheval était également protégé par une armure semblable. Uuant à ses armes otTensives, elles se composaient d'un long sabre à deux mains ou d'une pique, et quelquefois d'une javeline. Cette cavalerie ne figure dans les guerres des Grecs qu'après les conquêtes d'Alexandre ; les Romains l'employèrent comme troupe auxiliaire. En parlant de l'armure du calapbracle sarmate, Tacite dit (Hist., liv. I) r « Impénétra-
ble aux coups, elle Me au guerrier abattu U faculté de se relever. » Le Sannale, d'ailleurs, ignorait l'usage du bouclier. — On donnait égi-
lement le nom de calaphracte au fantassin armé de pied en cap. [Voy. Clibanabf.)
CATAPHRACTE [Mar.). Vaisseau de guerre de» anciens qui était long et ponté.
CATAPILTAIBC. Catojmltarius. Se disait des soldats qui manœuvraient la catapulte et de tout ce qui appartenait à cette mncbine.-
CATAPULTE. itiiTaitilTiK IcalspoltéB), catapulta. Machine de guerre qui fut inventée l'an 300 av. J.€. par les SjTiens. Elle lançait des pierres et quelquefois des javelots de 12 coudées de long (5~,8;i}, dont un seul pouvait percer plusieurs hummes d'enfilade. La catapulte, comme toutes les machines analogue», se bandait aiec des moulinets et des leviers; mais nous m laquons d'une description bien exacte de cet ap-
pai'eil; celle mËmo du chevallier Folard n'est pas satisfaisante. On r>ipporte cependant i{ii« l'appareil avait duux bras lioriïontaux enga^^s dans de grosses cordes verticales, auxquelles on faisait éprouver une forte torsion; que les extri^
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prités non en^a^ées de ces bras étaient jointes ! par une autre corde que l'on tendait uu moyen lie ireuib ou de roues h cheville, et que cette corde chassait alors une pierre ou un trait placé dins un canal en bois. On lit dans Polybe que les calapulles d'Archimcde, au sïége de SjTaciise, «nriraient des quartiers de roche du poids de 500 kilogrammes. L'historien Josèplie, en mentiennanl les mêmes machines, dit que les masses qu'elles projetaient faisaient brèche aux murailles, renversaient des tours et enlevaient lits liles entières de combattanlt:. La catapulte recevait aussi le nom d'onagre, fUie sauvage, parer que cet animal lance des pierres avec ses pieds de derrière. (Voy. Bbbaines,)
UTIKICTE {Nav. fluv.). Du grec xaTappiaou {Mututii}, renverser avec force. Chute d'eau plus nu moins élevée, produite le plus souvent par les ravins et les torrents, mais qui csl aussi le résultat, au milieu des neuves, des iné^lités et du changement de niveau du sol sur lequel coulent ces fleuves. Les cataractes du Nil, ilti Magara, du Rhin, de LuleA, de Gavarnie et ilu Tain sont leâ plus renommées.
UtlSCWl {Mar.), Du grec «ati^xoiro; (calamfot), qui observe. Sorte de bâtiment léger ilont en fait emploi pour aller ï la découverte.
ClTUl. Sorte de trait ou de longue épée de bois n)i[iee dont les Gaulois et les Germains laiatlent usage à la guerre. On y attachait une corde, qui 'permettait de la ramener â soi après l'iToir lancée contre l'ennemi.
UTÎntBB (Pêche). Du latin catena, clialne. Se ^ild'une chaîne munie de crocs que les pécheurs mSamt au fond de la mer afin de rattraper les
Uds«u les engins qui leur ont échappé.
CnUTE. Du latin caterca, troupe. Corps d'infiilerie qui, chez les Romains, était composé de tvbares. Son organisation était analogue à la ptialinge des Macédoniens.
ClTBCABT(Sir George). Lieutenant général de l'anaée anglaise, né en 1794, mort en IS.'ib; Il entra dans la garde, comme cornette, à l'ftge de ^iie ans, et prit part daos la suite aux campagnes de 1813 b I81S. Il élait major général \ lorsqu'il fut envoyé au cap de Bonne-Kspérance I pour y dompter les révoltes des tribus, mission I qu'il accomplit avec un glorieux succès. Rappelé Ju Cap pour faire partie de l'armée d'Orient, il hlaommé lieutenant général à son arrivée enCri- ■a^, et prit le commandement de la 4' division. Après s'élre distingué â l'Aima et h Balaclava, il tomba mortellement blessé sur le champ de baUille d'Inkefmann.
UTHÏlBIEilD (Jacquïs). Général vendéen, né au Pin-en-Mauge, Poitou, en )J59, mort en l'ÔS. Lorsque la révolution vint l'arracher k sa chautnière pour le placer à la têle des populations insurgées, il exerçait la profession de voiturier. Caltielincau montra non-seulemeni un courage i toute épreuve, mais tous les instincts du grand
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capitaine. Le premier il enleva des canons aux républicains, manœuvra avec une habileté remarquable dans la contrée qui lui était connue, et s'il alla se briser sur Nantes et y recevoir le coup mortel, c'est qu'il avait été forcé de subir une direelion opposée à ses idées et à sa manière liahiluelle de combattre.
CmiARON ou CAVriHilBOII (Mar.). Radeau léger et triangulaire dont se servent particulièrement les naturels des Grandes-Indes, surtout il
la cûte de Coromandel. Ce radeau est formé de troncs de cocotiers croisés et liés ensemble, et on le manœuvre h l'aide de larges rames appelées pitgayrs.
CITINAT {Nico[.A3}. Maréchal de France, né A Paris en 1637, mort en 1713. Il débuU par être avocat, et renonça à celle profession, h l'Age de vingt-trois ans seulement, pour-avoir perdu une cause qui élait juxte. Il prit alors le parti des armes, futd'abord enseigne aux gardes-frauçaiaea, et s'étaiil distingué sous les yeux du roi à l'attaque de la contrescarpe de Lille, en 1667, cette conduite devint le prélude de sa fortune. Il gagna contre le duc de Savoie les batailles de Staffardo et de Harsaille. D'un caractère modeste, intègre, il élait aimé du soldat, qui l'appelailPére laPensée, et Louis XIV disait qu'il était la seule personne de France qui ne lui eût jamais rien demandé.Après la bataille de la Mar- . saille, en 1083, il / passa la nuit qui suitt vit le combat au bi- " vouac, i la tête des troupes. 11 élait au milieu de la gendar- '■•"•" meric, qui, dans
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celte journée, avait à elle seule pris 2R drapeaux ou étendards, et il dormait enveloppé dans son manteau. Les gendarmes imaginèrent de rassembler ces trophées et d'en environner le héros endormi. Les régiments voisins, apprenant cet hommage rendu à leur général, apportèrent aussi autour de lui les enseignes qu'ils avaient gagnées, et au lever du jour Câlinât se réveilla au milieu des gages de
GAUDEX.
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sa Tictoire et salué par les acclamations de son armée. Sa' modestie était telle, qu'en rendant compte du gain de la bataille de Staffarde^ il parla avec le plus grand éloge des services rendus par MM. de Sainl-Sylvestre et de Feuquières^ et ne dit pets un mot de sa propre personne. Ce silence surprit tellement une personne qui lisait le bulletin, qu*elle demanda naïvement : « Estce que Catinat n'était pas à cette bataille? »
CATOGAN ou CADOGAN. Sorte de chignon ou pelote de cheveux noués par le milieu et quelquefois encadrés de tresses et pendants à une distance déterminée. Cette coiffure fût d'abord raccommodage des cheveux de Finfanterie et resta ensuite assez longtemps dans les corps de hussards. Renfermée, à Torigine, dans un crapaud, puis recouverte d'une chevrette, les règlements des 21 février i779 et 1" juillet 1788 la maintinrent jusqu'en 1792, époque où la queue lui succéda. Le cadogan prit son nom de celui d'un seigneur anglais, lord Cadogan, qui eh fut l'inventeur.
CATON (Mabcus Portius), surnommé Caton (TU tique. Petit-fils de Caton le Censeur. Né en 93, mort en 46 av. J.-C. Sa carrière militaire commença lors de la guerre de Spartacus, où il servit en qualité de volontaire, et refusa les récompenses dont Metellus le jugea digne. 11 se rendit plus tard, comme tribun légionnaire, en Macédoine, où il se distingua par son courage et sa sobriété. Plus tard, n'ayant pu amener une réconciliation entre César et Pompée, il prit parti pour ce dernier, après la mort duquel il gagna l'Afrique. Une dispute s'étant élevée au sujet du commandement de l'armée, il le céda à son beau-père^ Q. Metellus Scipion. Bientôt l'Afrique presque entière se soumit à César; en vain notre stoïque essaya de décider ses concitoyens d'Utique à soutenir un siège. Voyant ses efforts inutiles et ne voulant pas demander sa grâce, il embrassa son fils et ses amis, se retira dans sa chambre, où il relut quelques pages du Phédon de Platon sur l'immortalité de l'âme avant de se percer de son épée. On rapporte que César s'écria : « Caton, j'envie ta mort, puisque tu m'as envié la gloire de sauver tes jours. »
CATTUS. Sorte de machine de guerre, dont parle Végèce, et qui est analogue à celle que nous appelons cheval de frise. ^
CATURS (Mar,). Vaisseaux de guerre du royaume de Bantam, en Asie. Ils ont la proue recourbée et pointue ; l^is voiles sont faites d'herbe et de feuillages entrelacés.
GAUDEBEC. Petite ville du département de la Seine-Inférieure. Elle fut prise par les Anglais en 1419, par les protestants en 1562, et par les ligueurs en 1592.
CAUDETE. Ville de la province d'Albacete, en Espagne. Ferdinand III, roi de Castille, l'enleva aux Maures en 1240.
GAUDEX (Mar,). Mot latin qui signifie tige et qui servit à désigner les premiers bateaux con-
struits grossièrement de troncs d'arbres. Ce nom resta longtemps à certains esquifs dont on faisait usage pour passer le Tibre.
GAUDIGARIUS ou CODIGARICIS (Mar.). Large bateau construit de planches grossières, dont on faisait emploi sur le Tibre. On se servait aus.si, sur la Moselle, d'une embarcation du même genres qui portait le nom de càudicius,
CAUDIUN. Ville du Latium, dont le nom moderne est Airola ou Arienzo, située sur les frontières de la Campanie, et non loin de laquelle on voit le défilé célèbre par la défaite des consuls Calvinus et Albinus (321 av. J.-C.), qui furent contraints par le vainqueur samnite, Pontius Herennius, de passer sous les fourches eaudînes, {Voy, ce mot.)
CAUDRETTE [Pèche). Truble sans manche et su^endu comme une balance, que les pêcheurs relèvent avec une fourche de bois.
GAULIIVCOIIRT (Armand-Augustin-Louis de), duc DE VicENCK. Général de division, né à Canlincourt, dans la Picardie, en 1773, mort en 1827, après avoir figuré dans la plupart des guerres de la république. Bonaparte, l'ayant distingué, le nomma, lors de la création de Tempire, grand écuyer. Il fut appelé, en 1807, à l'ambassade de Russie, fit la campagne de Moscou en 1812, et, à la suite de nos revers, reçut de Napoléon diverses missions auprès des princes coalisés.
GAUPULUS ou GAUPOLUS (Mar,). Sorte de bateau dont se servaient les anciens.
GAUTIONIfENEirr (Mar,), Se dit d'une ville assignée pour la résidence d'officiers prisonniers sur parole. .
GAVAIGNAG (Eugène). Général de division, né à Paris en 1802, mort en 1857. Élève de TÉcole polytechnique, il entra dans l'arme du génie, et fit, en .1828, la campagne de Morée. Envoyé en Algérie en 1832, il se signala dans un grand nombre d'expéditions, et commandait Tavant-garde à la bataille dlsly.La révolution del 848 lui valut d*abord le gouvernement de l'Algérie, puis il fut élu représentant du peuple à l'Assemblée nationale, ministre de la guerre, et réprima avec énergie, comme chef du pouvoir exécutif, rinsurrection du mois de juin. Candidat à la présidence de la république, il n'obtint qu'an cinquième des suffrages, et, appelé de rechef à l'Assemblée, il refusa en 1852 le serment à la nouvelle constitution.
Le géaAral, CtYsi^ae ftTtqtrèê le cabinet diê Bêttmfet).
UVUBRIE. '.
CIUUK. t)u let. cahaUM, cheval. Se disait, au moyen Age, «l'une sorte d'excursion faite par un corps de cavalerie sur le territoire ennemi.
UTAUniE. Du lat, cahalius, cheval. D'après Arislole, la cavalerie fut d'abord, chez lus anciens, la seule armée que l'on connut, et l'entrelien des chevaux se trouvant au-dessus de la (irtiine des classes inférieures, la présence eiflasiie de la cavalerie dans les armées était loujours la marque de l'oligarchie dans le goulememeat. Les Égyptiens et les Numides en Afrique, les Perses, les Scythes, les Parthes et les Sannales en Asie, furent les premiers à faire ustgt des chevaux à la guerre. Ils les dirigeaient sioipiement avec une hride et les montaient à nu ou seulement avec une peau attachée sur les reins. Cliez les Égyptiens, on donnait le nom de ravalerie à des guerriers qui combattaient sur un cliar à deux roues, ouvert par le fond et iKelé de deux chevaux. Ces guerriers, armés de Oèches et de haches, avaient à leur gauche un homme chargé de gouverner les chevaux. A l'époque de la guerre de Troie, les Grecs n'ivaient aucune cavalerie, mais seule me ni des chars de guerre, A Marathon, les Athéaiens étaient dépourvus de cavalerie et de gens de trail; les Perses, les voyant ainsi venir au combat, les prirent, suivant Hérodote, pour des insensés qui couraient à la mort. ï^us tard, cependaDl, Athènes linit par avoir pour cavalerie l^ère un corps de 200 archers; mais ce corps était si peu estimé parmi les citoyens, qu'on rcpidail presque comme un déshonneur d'en liire partie. Périclès, au commencement de la fMfre du PéloponÈse, dans le relevé des forces ■ibétlennes , ne comptai! que 1200 hommes deoTaierie, y compris les archers ù cheval; Ik de l'expédition en Sicile, la llotte d'Athènes o'iiail qu'un seul vaisseau construit pour le tnasport des chevaux et portant 30 cavaliers seulement.
Dans les premiers temps où Ton organisa vé-
ritiblement la cavalerie en Grèce, elle ne présenta guère que le vingtième du chiffre de î'in-
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fanterie; ce nomhre fut porté au double dans les armées de Sparte et d'Athènes, du temps de Philippe, et la proportion s'éleva au septième à l'époque d'Alexandre. Les Romains n'eurent aussi, dans le commencement, qu'une faible cavalerie; mais ils l'augmentèrent graduellement en allant porter la guerre dans les pays de plaines. Les Grecs et les Romaius n'eurent aussi, dans le principe, qu'une cavalerie dont les chevaux étaient dépourvus de selle et d'étriers; car la selle fut inventée sous Constantin et les étriers ne devinrent en usage que chez les Francs ; avant l'emploi de ces deux objets, les cavaliers montaient à poil ou placés sur une légère couverture de peau ou d'étoffe, les pieds pendants, ce qui déterminait chez eux des hernies et d'autres affections des parties inférieures. Dans la suite, toutefois, on arma aussi les chevaux de pièces défensives pour protéger leur tète, leurs flancs et leurs jambes, et celte cavalerie prit le nom de calaphractaire. (Voy. Cata- PBRACTE.) Du temps de Xénophon, la cavalerie avait déjà une organisation assez régulière; mais
Philopxmen fut le premier qui perfectionna cette arme et lui fit exécuter la plupart des mouvements qui constituent aujourd'hui l'art de l'équitalion. Épaminondas dut une partie de ses succès à la formation d'un corps de 5000 cavaliers réguliers. La cavalerie tiiessalienne était fort renommée, et celle des Persans n'avait pas moins de célébrité. Les Gaulois avaient une cavalerie redoutable, et César opposait h son impétueuse ardeur, non des centuries de chevaliers, mais un corps de cavalerie germaine qui lui rendit les plus grands services. « Tous les Gaulois, naturellement belliqueu:c, dit Strahon, sont néanmoins plus formidables lorsqu'ils combattent it cheval que lorsqu'ils sont à pied, o On sait quel avantage Annihal tira des Numides.
Les Grecs et les Romains divisaient leur cavalerie en pesante et en légère. Outre le bouclier, que portaient également l'une et l'autre, la cavalerie pesante se garantissait par des armures plus ou moins complètes qui couvraient l'homme.
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et des bandes de cuir et de fer, comme nous Tavons déjà dit^ protégeaient le cheval. Les armes offensives de cette cavalerie étaient la lance^ la pique, la hache, Tépée et le javelot. La cavalerie légère n*avait que le casque et la petite cuirasse de cuir ou de métal; ses armes offensives comprenaient celles de la cavalerie pesante, auxquelles on ajoutait Tare et quelquefois la fronde.
Le tagme, chez les Grecs^ consistait en un« troupe de cavaliers d'environ 400 chevaux; cinq tagroes réunis formaient un dronge, ou 2 000 chevaux; trois dronges le turme, ou 6000 chevaux; la subdivision 1^ plus petite était Vile, escadron^ de 64 cavaliers, et la formation de l'escadron était de 16 cavaliers de front sur 4 de profondeur, quelquefois sur 8. A la guerre, les Grecs donnaient à leur cavalerie une grande profondeur de rangs, et la formaient, tantôt en losange, tantôt en carré, pour qu'elle fit face à la fois de tous côtés. Philippe, roi de Macédoine, la disposait en triangle, dont le sommet ou la pointe était dirigée sur la ligne ennemie pour l'enfoncer. Alexandre se servit le premier, pour la cavalerie, de Tordre étendu ou de la ligne. Chez les Romains, la cavalerie légionnaire était formée en pelotons et distribuée sur les flancs de la légion.
Les cavaliers légionnaires, choisis parmi les plus riches citoyens, formaient, sous le nom A%cheoali€TS (Foy. Chevalier romain), un ordre intermédiaire entre le sénat et le peuple. Il y avait ordinairement 300 chevaliers par légion, lesquels étaient répandus en escadrons de 8 de, front sur 4 de profondeur, et la place de la cavalerie était habituellement aux ailes, où les turmes se rangeaient tant pleins que vides.
Nous tenons de Polybe le curieux détail qui suit sur Texercice de Tarme de la cavalerie chez les anciens : a Pour chaque cavalier individuellement, dit-il, les à-droUe, les à-gauc/i«, et les demiiottrs. Pour les turmes, les conversto/is, les rextersion$,les dend-toars ovidoubles conversions, les trois quarts de conversion. Scipion faisait également sortir une ou deux files de chaque aile, et quelquefois du centre, pour les porter à quelque distance ; puis toute la ligne s'avançait au galop, et elle devait, par décuries ou par turmes, se ranger exactement dans les intervalles. Il les exerçait particulièrement aux changements de front sur Tùne ou l'autre aile, soit en les mettant d'abord en avant par turmes ou par décuries de pied ferme, soit en les faisant marcher par le flanc et tourner du côté des serre-files ; car en rompant la ligne en colonnes par sections, pour exécuter le même mouvement, et leur donner successivement la nouvelle direction pour se mettre (par exemple sur la droite) en bataille, il jugeait que chaque section arriverait lentement sur la ligne où elle devait se placer, et que d'ailleurs ce mouvement ressemblait à la simple colonne de route. »
La principale force des armées gauloises, nous l'avons dit plus haut, consistait dans leur cavalerie et, suivant Pausanias, cette cavalerie
était composée de la manière suivante, lors de leur expédition en Grèce : « Chaque cavalier avait avec lui deux esclaves ou serviteurs montés comme lui. Si leur maître perdait son ctieTal pendant le combat, ils lui en donnaient un astre. Si le cavalier était tué, l'un d'eux se battait à sa place ; et, s'il périssait, il était à son tour remplacé par le second esclave. Si le maître était blessé, l'un le retirait de la mêlée, et l'autre combattait. » Les Gaulois, semblables en cela aux Égyptiens, faisaient aussi la guerre du haut de chars attelés en général de deux chevaux; et, dans certains cas, ces chars, liés ensemble, leur servaient de retranchement.
En Europe, ce ne fut qu'au temps de la chevalerie qu'on fit usage d'une armure complète pour les chevaux; jusqu'au treizième siècle, on se borna à couvrir les destriers d'un caparaçon de cuir très-fort ou d'une housse de mailles. Lorsque le chevalier s'arma de pied en cap, le cheval reçut également une armure défensive le protégeant de toutes parts. Les pièces de cette armure s'appelaient bardes, et la bête ainsi couverte était désignée par rexpression de cheval bardé. (Voy, Armure et Caparaçon.) A cette époque du moyeu âge,c'est-à-dire avant l'organisation des armées permanentes modernes, on combattait beaucoup plus à cheval qu'à pied; de nok jours encore, quelques peuples, tels que les Tartares et les Arabes, font presque constamment la guerre à cheval.
Au moyen âge, la cavalerie obtint une grande prépondérance; en effet, déjà sous le règne de Charles le Chauve, elle jouait le rôle priocipal dans les armées. Nous lisons à ce sujet, dans les Annales de Metz, « que ce prince (Carloman), dans un combat avec Robert le Fort, avait dans son armée beaucoup de cavalerie saxonne, que son frère, Louis de Germanie, quoiqu'ils ne fussent pas fort bien ensemble, lui avait prêtée pour quelque temps. 11 mit cette cavalerie sur une ligne devant le reste de son armée, pour soutenir les premiers efforts de la cavalerie bretonne, qui était exercée à se battre d'une manière ayant quelque rapport avec celle des anciens Parthes. Ces cavaliers étaient armés de javelots; ils venaient par petits pelotons caracoler autour de l'ennemi, et, sans en venir au choc, lançaient leurs javelots d'assez loin, puis ils se retiraient avec beaucoup de vitesse ; s'ils étaient poursuivi^, ils lançaient même en fuyant leurs javelots, et avec tant d'adresse qu'ils ne manquaient jamais leur coup. Les Bretons, après avoir dispersé les Saxons, donnèrent sur l 'infanterie et la cavalerie française, mais toujours en lançant des javelots. Celle-ci, armée de sabres et de lances pesantes qu'on ne pouvait lancer an loin, se trouva tiès-maltraitée par des adversaires qu'elle ne pouvait joindre. »
Il faut arriver au quinzième siècle pour trouver dans les armées des règles d'organisation; c'est alors que Charies VU, en établissant des troupes permanentes, créa aussi un corps de
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7500 hommes de cavalerie. Ils furent divisés en quinze compagnies, entretenues en temps de paix comme en temps de guerre, et composées de cent hommes d'armes ; mais chacun de ceux-ci devait être accompagné de trois archers, d*un boutillier et d*un page ou varlet. Cette première force s'accrut sous les règnes suivants, en même impsque l'instruction se perfectionna. Les guerres d'Italie, sous Chdrles VIII, Louis XII et François 1", montrèrent la supériorité de la cavalerie française sur les cavaleries italienne et espagnole. « En 1495, dit à ce sujet Paul Jove, on Tit à Seminara que les cavaliers espagnols ne pouvaient être comparés aux hommes d'ufmes français, car ils ne portaient pas de casques alors, mais des bonnets de lin et des .boucliers de cuir bouilli en forme de cône, et une lance de frêne très-longue qui donnait des coups mortels à ceux qui étaient désarmés, mais qui était à mépriser pour des hommes munis d'armes défensives. » Sous François I*', la gendarmelie française, qui avait la réputation d'être la meilleure cavalerie de l'Europe, se formait sur un seal rang; mais Charles-Quînt, ayant trouvé mauvais cet ordre de bataille, disposa sa cavalerie sur huit et dix rangs dont le premier, après avoir fiait feu, venait se placer derrière pour recharger; et comme on attribua à cette formation, toute vicieuse qu'elle était, les victoires de Pavie et de Saint-Quentin, les autres Etats de l'Europe l'adoptèrent sans plus ample informé. Cependant les escadrons furent, dans la suite, successivement réduits à six rangs, à cinq, puis à quatre, elenGn à trois.
lanuement de la cavalerie varia peu du quatûmème siècle jusqu'au règne de Henri IV : les clMTaliers étaient armés de pied en cap, et leois chevaux bardés, comme nous l'avons dit; qaant à la cavalerie légère, elle n'avait que de simples cuirasses ou des cottes de mailles. Les annes de main se composaient de la lance, de U pique, de Tépée, du poignard, de la masse et de la hache; celles de jet, d'abord de l'arbalète, et, plus tard, de l'arquebuse, de Tescopette, du pistolet et du mousquet. Sous Louis XIII, la cavalerie abandonna la lance, et, sous Louis XIY, une partiedeson armure, ainsi que l'infanterie, neconservant que la cuirasse, qui fut remplacée aussi, sous Louis XV,* par le gilet de buffle, et le casque, par le chapeau de feutre. En 1755, elle renonça également à sa formation sur trois rangs, pour adopter celle sur deux rangs, la seule qui permit une manœuvre prompte et qui valut tant de succès à Frédéric le Grand. Elle ne fut pas moins favorable aux armées de la république et de l'empire, particulièrement aux batailles de Fleuras, de Casliglione, de Rivoli, de Zurich, de Marengo, d'Austerlitz, d'iéna, d'Eylau, de Wagnun et de Ghampaubert.
Anjourd'hui, la cavalerie forme communément on sixième dans les troupes européennes. Chez les Romains, elle n'y entra que dans la proportion d'un onzième, jusqu'à ce qu'Annibal leur eut
enseigné, à leurs dépens, la puissance et l'importance de cette arme. Napoléon I*' a dit : «Les besoins de la guerre réclament quatre espèces de cavalerie : les éclaireurs, la cavalerie légère, les dragons et les cuirassiers. La cavalerie doit être dans une armée, en Flandre ou en Allemagne, le quart de l'infanterie ; sur les Pyrénées, sur les' Alpes, un vingtième; en Espagne, un sixième. »
Quant à l'organisation de la cavalerie par régiments, on voit qu'elle .date, comme celle de l'infanterie, du règne de Charles VII, qui créa d'abord les compagnies dCordortnance, dont le service fut généralement estimé jusqu'au milieu du seizième siècle. C'était la grosse cavalerie 'du pays. Sous Louis XII, on introduisit dans l'armée un corps étranger de cavalerie légère, dont la plus grande partie des hommes venaient do la Grèce et de l'Albanie, ce qui les fit appeler Stradiots, Estradiots et Albanais. Sous Henri II, en 1558, on organisa des* corps de dragons; les chevau-légers datent de 1592, sous le règne de Henri IVj sous Louis XIII, la cavalerie fut divisée en régiments et subdivisée en escadrons; en 1636, on forma des régiments de mousquetaires et de carabiniers', et, en 1691, parurent les premiers escadrons de hussards, qui furent divisés ensuite en hussards de Berchem et hussc^rds Chamborrand; en 1734, le maréchal de Saxe forma un régiment de mille uhlans; il y avait encore en France d'autres régiments de cavalerie étrangère, Royal-Cravate, Royal-Polonais, Royal-Allemand, etc. Le comte de Saint- Germain réduisit, en illQ, le nombre des régiments de cavalerie à vingt-quatre, avec un pareil nombre de régiments de dragons, et attacha à chacun de ces derniers un escadron de chasseurs à cheval. Le régimetit des guides fut institué en 1796, durant les campagnes d'Italie, et supprimé sous le consulat. Napoléon créa les lanciers polonais en 1810, et les lanciers français en 1811. On appela cavalerie de réserve les cuirassiers et les carabiniers ; cavalerie de ligne, les lanciers et les dragons; et cavalerie légère, les chasseurs et les hussards. (Voy. les articles consacrés à ces divers corps.)
A l'époque actuelle, la cavalerie française offre un effectif d'environ 50 000 hommes, ainsi composé : cavalerie de réserve : 10 régiments de cuirassiers, 2 de carabiniers ; cavalerie de ligne : 12 régiments de dragons et 8 de lanciers; cavor lerie légère : 13 régiments de chasseurs, 9 de hussards, 4 de chasseurs d'Afrique et 3 de spahis. Dans les autres États de l'Europe, la cavalerie la plus nombreuse est celle de l'empire russe, qui s'élève à 110000 hommes, formant 65 régiments; viennent après la cavalerie autrichienne, dont l'effectif est de 47 000 hommes en 37 régiments; la cavalerie prussienne, ayant 20 000 hommes en 38 régiments, et la cavalerie anglaise, dont les 12 000 hommes sont répartis en 26 régiments. ( Voy. chacun des mots particuliers aux différents corps employés dans cet article.)
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des remparts, afin de pouvoir mieux lancer des traits et des pierres dans la place. Aujourd'hui, le cavalier est destiné soit à s'opposer à des commandements de revers ou autres, soit à servir d'enveloppe à des batteries foudroyantes, à des contre-batteries, etc.
GATALIER (Jean). Garçon boulangçr, né en i679, à Ribaute, près d'Anduze (Gard), dont l'enthousiasme religieux fit un prédicant et le chef des Camisards. Le nombre de ses partisans lui permit de t«nir longt^imps tête aux troupes de Louis XIV. Le maréchal de Villars n'obtint sa soumission qu'au moyen d'une pension et d'un brevet de colonel ; mais Jean Cavalier, craignant d'être inquiété, entra au service de l'Angleterre et fut nommé gouverneur de Jersey, où il termina ses jours en 1740.
GATALiNO (Mar.), Nom que portent des pièces de bois placées dans les galères, pour former le premier plan du bâtiment.
GATALLITO (Mar.). Bateau ou radeau léger dont on se sert pour les débarquements sur la c6te
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du Pérou. Il est fait avec le totora, sorte de jonc qui a les propriétés du liège.
GATALOT. Espèce de fusil de rempart.
GATALQUET. Se disait autrefois d'une sorte de sonnerie de trompette ou marche de cavalerie.
GAVEAU {Mot.). Soute supplémentaire destinée à loger les provisions du commandant d'un bâtiment.
GAVEÇOIf ou GAVESSON. De l'espagnol cabeca, tète. Il y a deux sortes de caveçons : le caveçon de cuir et le caveçon de fer. Le caveçon de cuir (A) est une espèce de têtière faite de gros cuir plat
et pourvue d'une longe de corde de chaque côté^ pour attacher un cheval aux piliers. Le cooeçon de fer (B) est une bande de fer tournée en arc,
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B. de fer.
Â. de cuir.
.garnie de trois anneaux, montée avec têtière el sous-gorge. Cet appareil doit être placé un peu plus haut que Tœil de la branche de la bride, afin qu'il ne nuise point à l'action du mors et de la bride. De La Broue et d'autres écuyers en ont fait emploi comme base du dressage des jeunes chevaux.
GAVERIVJS [Mar.], xo^u (coilè) ou xoiXii vaC; (^oilè naûs). On désignait ainsi, chez les anciens, la cale d'un navire et les compartiments qui s'y trouvaient.
GAVIN. Espèce de fondrière. Lorsqu'il se trouve de ces enfoncements dans le voisinage d'une place, les assiégeants en profitent pour y établir des dépôts, des troupes, et y ouvrir des tranchées.
GAVOYE (Louis d'Ogeb, marquis de). Grand maréchal des logis du roi, né en i 640, mort en 1716. Sans avoir jamais occupé une position militaire, il se fît une grande réputation par son intrépide courage, et on l'appelait à l'armée, aussi bien qu'à la cour, le bra/oe Cavoye, Il avait été élevé avec Louis XIV, accompagna toujours ce monarque, et passa le Rhin l'un des premiers.
GAYAHBOUG (Mar,), Terme employé par les marins pour désigner tout mauvais bâtiment.
GAYENNE. Colonie française de la Guyane. Elle fut prise par les Anglais en 1808 et restituée en 1814.
GAYENNE [Mot.). Se dit d'une, vaste caserne qui, dans les ports, sert à recevoir les marins levés pour le service et qui n'ont pas encore une destination particulière. — Ce mot désigne aussi la cuisine commune dans laquelle les équipages de bâtiments de guerre font cuire leurs ahments durant l'armement et le désarmement.
GEINTES {Mar,). Se dit de tous les cordages ^ qui ceignent, lient et environnent un navire*
GEINTRAGE (Mar.). Cordages qui servent à ceindre, à lier un bâtiment qui menace de s'ouvrir.
GEiNTRE (Afar.). Sorte de bourrelet fait avec un vieux bout de cordage façonné et recouvert, qu'on place en ceinture autour des embarcations I pour les préserver d'un frottement nuisible.
CELETfc.
cmni (Mar.), On dit d'un navire qu'il est càfUré par son câble, lorsque^ dans ses mouvements au-dessus de son ancre^ il passe sur le câble et s'en trouve arrêté.
aOTBER (Afor.). Lier un bâtiment dont les cordagf's bâillent pendant les mouvements et doonent lieu à des voies d*eau considérables. OUe opération se pratique au moyen des grefins qui entourent le navire dans le sens des couples^ et qu'on roidit et amarre sur le pont avec force.
CSIUTURE. On appelle ceinture de ccurse une sorte de ceinture d'équipement analogue à celle de chasseur; ceinture de cuissiére, la ceinture d'équipement qui se compose de l'une des courroies de la cuissière et qui s'attache autour des reins du tambour ; ceinture de giberne de chasuwr, la ceinture d'équipement au moyen de laqoelle se porte la giberne à la course^ et ceinture iidlitairey celle qui sert d'ornement eu de signe distioctif pour les ofliciers.
CEUn'URE {Mar,), Par ceinture de caràw, on eoteod le rang de petites planches clouées momentanément autour d'un bâtiment^ dans le sens de sa longueur, au-dessus de sa carène , pour garantir 'les hauts des flammes pendant que Ton chaufTe les fonds; et l'on donne encore le nom de ceinture à des pièces de charpente qui entourent un bâtiment et servent à 5a liaison ; puis, dans les galères, aux haubans et palans frappés aux deux tiers du rpât, pour le soutenir quand on vire la galère en quille. CIKTDRELLE (Mar.). Sorte de trelingage des nàtsqui portent des antennes. — Bridure des baubans au-dessous du càlcet.
QISTURON. Sorte de ceinture faite le plus
coauDunément d'une bande de cuir, que l'on
seireavec une boucle, et qui a des pendants
aoiqQels on suspend une épée, un sabre, un
po^ard, etc. Chez les Romains, le ceinturon
était la marque la plus honorable du service
militaire, et 1 ou dégradait un soldat en lé lui
1 ôtant. Au moyen âge, et tant que durèrent les
L coutumes de la chevalerie, le ceinturon fut aussi
j on signe de distinction. {Voy, Ctnctoricm.)
CtLADE, CELADA, CELATA. Voy. Salade.
GELiTB. Vieux mot qui signifiait heaume^
tasque, et dont on fit plus tard, par corruption,
le mot sa/a(2e. Suivant Borel, célate viendrait
I de eœlatura, gravure ou ciselure, à cause des
figures gravées ou ciselées sur les casques.
CtUSXS. Grande Ile de la Malaisie. Les Portugais s'y établirent en 1525, et en furent expulsés par les Hollandais en 1660.
QSLlUSS. Du lat. celer, prompt. Corps de cavalerie d'élite institué par Romulus, pour lui senir de garde, et qui se composait de 300 hommes. Tarquin en porta le nombre à 600. Ce corps, dont le nom venait de la célérité avec Uquelle il exécutait les ordres, fut remplacé par les chevaliers*
CEÙm (Mar.), Nom que l'on donnait an-
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ciennement à un navire léger qui était garni de rames,
GELEUSNE (Mar.). Celeusma, xtlivcr^a. Les Grecs et les Romains nommaient ainsi le chant au moyen duquel le chef des rameure amenait ceux-ci à frapper les flots en mesure. Quelquefois les rameurs répétaient ce chant en chœur, ou bien il était joué par des ipstruménts. — Ce mot désignait aussi le signal que le pilote donnait aux matelots pour passer d'une manœuvre à l'autre.
GiLEUSTK (Mar.). jiiXwffTioç (celeustés). Se disait anciennement de celui qui donnait des ordres sur un navire, au moyen d'un instrument, et de celui qui chantait pour encourager les rameurs.
CEIEUSTIQCK. Se dit de l'art de transmettre des signaux militaires au moyen -d'instruments de musique.
CELT^ache gauloise, en bronze, qui présente une douille dans le sens de sa longueur, et un anneau placé à la partie inférieure. Le manche, entrant dans la douille, était maintenu par un lien en bronze passant par l'anneau.
On ne saurait préciser l'époque à laquelle les armes de bronze ont succédé aux armes de pierre. M. Penguilly l'Harif■^^ don, dans son savant catalogue
(d'aprèi u mmée dcs collcctions du muséc d'artillene, pense que le bronze fut apporté dans nos t^ontrées par les peuples qui émigraient d'Orient eu Occident, et que l'usage des armes de bronze ne cessa dans les Gaules qu'à la suite de la conquête romaine.
CELTES. Celtœ. Peuple que généralement on suppose le /même que les Galls, qui furent les premiers habitants de la Gaule, et qui venaient du plateau asiatique. Les Celtes se répandirent dans diverses contrées et particulièrement en Espagne, en Italie, en Germanie, en Thrace, dans nie de Bretagne et en Hibernie. En Espagne, on les désignait sous les noms de Ce/tiqueSy Callaîques, ou Celtibériens; en Italie, en Germanie et en Thrace, sous ceux de Celtes, Galates, Gau^ois ou Gales; et dans llle de Bretagne, Galls, Gaèls et Cambriens.
CENDAL. Étoffe de soie ou en partie de soie, dont on faisait des habillements et surtout des bannières militaires. L'oriflamme de Saint-Denis était de cendal rouge.
CENDRIER. (Mar. à vap.). Endroit où repose le feu qui chaufl'e la chaudière d'une machine à vapeur. Ce lieu est fermé par une porte dont l'ouverture procure à volonté plus ou moins d'air, afin d'activer ou de modérer le feu.
CÉNINA. Ville des Sabins qui existait, à ce que l'on croit, sur l'emplacement actuel de Monti-^ celli. Ses habitants furent les premiers qui atta-* quèrent les Romains après l'enlèvement dos
Sabines; mais Romulus tua leur roi Acron et les réduisit à l'étal de colonie romaine.
CBNTAIIIE {Mar.). Liure Taite avec la menue livarde pour tenir en respect les paquets de petits cordages.
CERTEIIIEB. Chez les Romains, c'était an officier de milice, dont la charge succéda à celle de centurion. Sous Tharlcmagne, le centenier commandait les soldats enrôlés par un conite el, sous François I", ce grade, qui correspond à celui de nos capitaines, plaçait sous ses ordres quatre caps d'escouade. En 1792, on donna le nom de c«nteniers à une levée extraordinaire de soldats Termes en compagnies de 100 hommes chacune ; enfin, les compagnies d'inCrmiers, sous l'empire, furent commandées par des cenlenicrs et soQS-cenleniers.
CENT-GARDES. Corps d'élite créé par Napoléon III, e( qui remplace aujourd'hui, auprès du monarque fraufais, les anciens gardes de la manche, les gardes de la porte, et<^ Ce corps fui organisé par décret du 24 mars <So4, et
recomposé par décrets des 29 février 1856 et 17 mars <S5S. Son uniforme, d'une élégance remarquable, consiste principalement un une tunique bleu de ciel, avec collet, parement, doublure et passe-poils écarlales, cuirasse, casque i cimier, bottes fortes, etc., etc. Leur carabine a une baïonnette en lame de sabre d'une longueur considérable.
CENTON. Du lat. cento, habit fait de divei-s morceaux. Sorte d'étolTe ou de vêtement qui était formé de morceaux du diverses couleurs. Les soldats romains se servaient de centons mouillés pour amortir les traits de l'ennemi.
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ainsi qu'on l'a fait depuis au moyen de sacs de laine. Les Homains donnaient aussi le mïme nom aux couvertures dans lesquelles les soIdaU s'enveloppaient au camp.
CENTONllRE. Ofllcier romain qui avait soin des centons. Ce nom désignait aussi l'ouvria qui travaillait aux centons dont on CDUvraîl la machines de guerre.
CENTRE. Du grec «inTpav (centroo), même signification. Point médian d'un cercle, d'une ligne, etc. On appelle centre d'une arme ou d'une (roujw, la partie de cette armée nu de , cette troupe rangée en bataille entre les deui ailes; centre d'w, bataillon, le vide qu'on ; laisse au milieu, pour renfenner des drapeani ou des bagages ; centre tFalignement, le poÎDl . d'une masse ou d'une ligne qu'on désigue, comme point de vue, aux troupea qui doivent s'aligner; centre d'attaque, le centre qui, dans le siégo offensif, est comme le pivot des uUaqucs du front de la place; centre de camp, 1i ; portion de terrain qu'occupe Je camp à uneilistance égale des ailes; et centre de biatUm, l'angle saillant qui résulte du prolongement de la ligne de chaque courtine. Par soldats du cmtrt, on entend les soldats qui, dans' un balaillon, n'appartiennent point aux compagnies d'élite. CENTRE {Mar.). On appelle centre de gravité, le point d'iiu bâtiment flottant sur lequel il serait en repos; cl centre de voilure, le point des voiles où so réunit l'action du vent.
CEimtEVILLE. Sur le Potomac, États-Cnis. Lk fédéraux s'en emparèrent sur les séparaiisles le 10 mars 1862.
CMT-StISSES. Corps d'infanterie dont on fait remonter l'oi^anisation h HSS. Sous Louis XI, en H96, il prit la dénomination de compagnie des cent-suisses «■ dùiaires du corps durai Les hommes de cKtle compagnie étaient costumés h l'espagnole, aiec habit bleu galonné d'or; ils avaient pour arme uoe hallebarde ou une canne d'arme; quatre trabam étaient préposés à' la défense du capitaine, <i deux à celle do l'enseigne. Plus tard, les cenlsuisses furent divisés en fiquiers el en mouiqvetaires ou en deux nauclies. Supprimés après la révolution de 1789, ils furent rétablis par Louis ^^j> .^=,_;;^;ir ''^"l <"> 1814, organisé LtnixuH sous le litre de grau-
f-Tapri. Van jfl. iit-w- (tiers à pied des garda du corps du ni en 1817, et licenciés en ISM- CEniKlE. Ilad. crnfum, cent. C'était, ctiei te
(iPaprêataeolùimtTnijant
Romains,' ane compagnie de cent hommes d'armes, formant le sixième de la cohorte et le soiiantième de la légion.
CEIITDUOIf. Cenlurio, ii!STa*td^;^;(b«catoDlAr< eli«i), mot à mot, che/' de cent. Grade militaire chez les Romains, qui donnait une certaine imporlance h celui qui en Hait reïêtu. Les centurions de première classe avaient droit, en effet, d'assister MI conseils de guerre, et ib exerçaient une sorte de juridiction sur les hommes placés sous leur commandement. Leur avancement atail lieu d'une classe à l'autre, etil parait que l'intrigue, le privilège, la vénalité, présidaient aux nominations. Tacite rapporte même que les abus, les eiactinns , devinrent si grands de ia part des centurions, que les soldats réclamèrent unanimement contre eux, mais que les «Dpereurs n'osèrent point sévir contre des officiers redoutables par leur puUsance, Ces officiers portaient pour marque disliûclive «ne baguette de vigne, appelée w(is, dont ils faisaient usage pour châtier les soldats wapables d'une fauU. Le grade de premier «Btorion, c'est-à-dire de chef de tous les centonons, était d'une importance assez con=idéraiile, et la fonction principale de celui qui en àJX revMu consistait i défendre l'aigle.
ffl {Mar.). Du lat. caput, tftte. Les marins de Iifrtnence et du Levant donnent au jas le nom Je «p de Vancre.
(Wll ÏIGHE. Marque de dignité du centurion thn les liomains, et instrument avec lequel le soldat légionnaire était châtié. (Voy.CENruaiOH.)
CimiOSre. Ki^liivwfeéphallBnia). Ile de la IMT Ionienne située à l'ouest du golfe de Patras. Placée sous la domination romaine l'an (89 av. iji; elle fut conquise par les Normands en "46. Elle passa depuis aus Vénitiens pour parliger dès lors la destinée des autres îles des 1 empaiù-
tinOH (Q. SEB¥Ti.iue). Consul romain en l'an 'AT av. J,-C. 11 obtint d'abord quelques succès min les Cirabres dans une campagne qu'il érigea dans la Gaule, où il s'empara de la ville «Toulouse; mais la fortune des armes ayant «ssé de lui sourire, il fut destitué et se vit wndaniné ii l'exil par ses compatriotes.
OUI. Ile de la Malaisie, dans le groupe d'Am- Wae, archipel des Mol'uques. Une partie considérable de celle lie, la plus grande de l'Arcbi- Pel iprèa Gilolo, est sous la dépendance d'un |
CJRAIIIQUE ou TUILERIES. Lient réservés, b Atlièues, à la sépulture de ceux qui péri.ssainnt dans les combats ou qui rendaient de grands
services à. la patrie.
CfKtSONTE. Cerasia. Aujourd'hui Keremm, dans l'Asie Mineure. Elle fui prise par les Turcs en 1462.
CESaB. Du grec «ip*»; (circoi). On nommait autrefois cercles à feu deu.t ou trois grands cercles de bois liés ensemble et autour desquels on altachail plusieurs grenades, canons de pistolets chargés, etc., pour les faire rouler sur les travaux des BHsiégeants après y avoir mis le feu. — Les cercles goudronitÉs sont de vieilles mèches ou vieux cordages trempés dans le goudron et plies en cercle, qu'on met dans des réchauds pour servir ù éclairer la place dans une ville assiégée.
CBitaK (Mar.}. On appelle cerde (fétamfri'aw ou de cabestan le cercle de fer qui entoure l'étambraie au point où passe le cabestan; cenle de hmiU-koTS les doubles cercles placés au bout des vergues et dans lesquels on passe les boutehors qui servent 6 mettre les voiles d'étai ; cercles de Aunes les grands cercles de bois placés autour des hunes pour empêcher les matelots de tomber en manœuvrant; et cercles de pompe les deux cercles dont l'un embrasse l'extrémité de la pompe pour l'empêcher de se fendre, el l'autre sert h l'attacher b la poteuce.
CERCLE-liRBOTLI (ifar.). Cercle en fer dont le nom vient de H. Barbotin, lieutenant du vaisseau, son inventeur. Ce cercle, ajouté au ciibestan, sort, à facililer le virage des cibleschaînes qui y sont garnis et s'y engagent par l'effet d'arrêts.
{Mar.). 'Vaisseau de charge qu'employaient anciennement les Asiatiques.
CEBU. PeUte ville située au S.-S.-E."de""Vérone, en Italie. Les Français y furent battus par les Autrichiens en 1798.
CÉRÉAUS (Petiuus). Général romain. Il vainquit en 71 les Gaulois et les Bataves qui cherchaient k secouer le joug de Vespasien, Envoyé plus tard comme gouverneur en Bretagne, il dompta cette province, qui s'était également révoltée.
CEKET. Ceretum. Petite ville du département des Pyrénées-Orientales, située sur la rive droite du Tecli. C'est près de cette ville et dans la gorge de montagnes qui porte le nom d'Albéres qu'en (704 les Français, sous le commandement du général Dugommier, remportèrent une victoire signalée sur les Espagnols.
CERF. Du latin cen'us, formé du grec xt?ai: (ceraoa), cornu. Les soldats romains désignaient par ce nom (çervi) les troncs d'arbres rameux comme le bois du cerf, dont ils faisaient emploi pour garnir leurs retranchements. On en dis-
posait aussi sur le sol, afin d'entraver la marche de la cavalerie ennemie.
CÉaiGNOLB. Cerigtiola. Ville de la Capitanate, dans le royaume de Kaples. La balaillc de ce nom Tut gagnée le 28 avril 1S03 par Gonzalva, général des Espagnols, sur les troupes françaises, commandées par Louis d'Armagnac, duc de Nemours. Cette victoire rendit les Espagnols malli'es de la campagne i-t bientôt du royaume de N api es.
CÉaiSOlES. Village de la division de Conî, Piémont. Les Français y remportèrent une victoire sur les Espagnols, le 14 avril lS4i. Los premiers, que commandait le duc d'Enghien, ne perdirent qu'à peu prËs 200 hommes, tandis que les seconds laissèrent sur le champ de bataille 12000 morts, 3000 prisonniers, une partie de leur artillerie et tous leurs bagages. Cependant le duc d'Enghien crut un instant le combat désespéré, et, dans sa douleur, il voulait se précipiter sur la pointe de son épée.
CERNETIII. Aujourd'hui Cerreto, dans la Terre de Labour, royaume de Naples. C'est près de cette ville que, l'an 375 av. J.-C, Pyrrhus fut vaincu par Curius Denlatus.
CEBRe-GORDO. Déaié du Mexique, situé non loin de Pérole, sur la roule qui conduit de la > Vera-Cruï 'i Mexico. L'armée mexicaine, com- , mandée par Santa-Anna, y fui défaite, le 18 avril 1847, par les troupes du général américain ScoU.
CERICHI {Mar.). mpoûx" (cerouchoi). Cordes qui, chez les navigateurs anciens, allaient de chaque bras de la vergue au sommet du lakl, et servaient à maintenir la première dans une position horizontale sur le second. Elles répondaient au\ balancines actuelles.
CERVELIÉBE. Yoy. Cas^set.
CÏRÏI. Voy. Cerf.
CERVICALE, du lat. cervix, cou. Pièce d'armure. du cheval, composée de lames de fer arquées sui- .
vanl la forme de l'encolure, ctquicouvrail le cou du cheval depuis le chanfrein jusqu'au devant de la selle :
celle-ci était
fixée au chan- c«iiai>
frein par des "^"J"^ '' •"•^' '""■"«"^V.
charnières ou des agrafes. On peut comparer la cervicale à l'assemblage des écailles qui recouvrent les crustacés, tels que l'écrevisse.
CERVOLLES (Arnaud de). Surnommé FArchiprétre. Né dans le Périgord. Il devint l'im des plus fameux chefs de bande du quatorzième siècle, et fut tué en 1365. (Voy- Bandes M LUT AIRES.}
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CÉSAR (Ciius-JuLius). Naquit â Rome l'an tOO avant l'ère chrétienne, sous le consulat de Marc- Antoine et de Posthumius, et mourut le 15 mars de l'an 44. Son père, Julius, était préteur, et de l'antique famille des Julia; sa mère, Aurélii, appartenait à la famille des Cotta, et la sœur de son père avait épousé Marins. Devenue veuTe alors que Julius venait d'atteindre sa Ireizièm! année.Aurélia le fit élever avec tout le soin que i-éclamait son illustre origine, que plus tard il Cl remonter à celle des dieux mêmes, et il »; distingua bientôt parmi la jeunesse romaine. Karié de très-bonne heure et veuf peu après, il épousa en secondes noces Cornélie, fille de Qnna, | le plus zélé partisan de Marins. Sylla, qui se \ trouvait absent lors de ce mariage, voulnt, à son retour, que César répudiât sa femme; mais celui-ci, résbtant aux menaces du célèbre , proscripleur, refusa de lui obéir, et osa m^rae se '. mettre sur les rangs pour obtenir le sacerilocc. ' Toutefois il succomba dans cette prétention. C'est ■■ alors qu'il alla chercher un asile d'abord cbei ,' les Sabins; puis, ne s'y trouvant pas suffisant- . ment en sîlrelé, il se retira en Bilhynie, auprès du roi Nicomède. Mais, las de son oisiveté, il se rendit en Asie, oil il se plaça sous les ordres de ! Minutius Tliermus, qui y commandait pour te \ Homains; et, quoiqu'il n'e.ùl que viugt-dcux ans ■ à celte époque, Minutius lui confia une flotte et in direction du siège de MytilËnc, où il se distingua. Il alla ensuite fi Rhodes pour y suivn les leçons d'Apollonius Molon et s'y former i l'éloquence. Sur la nouvelle que Milhridale avait envahi les provinces alliées de Home, il i trêve à ses éludes, leva à la hite quelijues troupes, quoique sans mission spéciale, et repoussa l'ennemi. La mort de Sylla le rameaià Uotne,ou son génie lui donnait le pressentincnl du rèlc qu'il était appelé à y jouer. Aussi, dès ses premiers pas, toutes ses actions eurent-elles uu but unique, un but auquel il se 'proposa d'arriver, en dépit de tous les obstacle» qu'il pourrait rencontrer. Il est vrai que, pour réussir, il lui fallait beaucoup d'habileté, de ruse même, de courage et de persévérance, caril atail k l'emporter sur cent rivaux cl à maîtriser les circonstances; mais il sentail en lui des fore» sufiisanles pour faire face à toutes les éventuilités de la roule qui devait le conduire à I» haute position qu'il voulait acquérir. C'est ) l'éloquence, qui donne le pouvoir de commander aux hommes, qu'il demanda ses premier» succès. On le vit alor^ lutter dans les éleclions, dans les débats relatifs h la chose publique, avec les orateurs les plus réputés, et il pronaoci en outre l'oraison funèbre de Julie, sa tante, cl celle de Cornélie, sa femme. N'ignorant pas l'inHuence qu'exercent toujours, sur tbules i«s classes, Iji richesse, l'éclat, la libéralité, il i^ montra de la plus grande magniJicence daos ses fêtes, dans ses festins et dans ses bienfaits, el alli jusqu'à faire réparer & ses frais la voie Appicnne.
Cependant, comme ik l'occasion de la coBJa-
nlwn de Catilina il exprima nne opinion toute
contnire ï celle des autres sénateurs, lesquels loulaientlamortdesconjurés, il souleva contre lui ' nnepartie de l'assemblée. Ctitulus etCaton l'ac- (usèrtnl de complicité avec les coupables. Les jeaues Romains qui accompagnaient Cicéron se jetèreDi sur lui, pour le tuer, au sortir de la lance, et il ne dut la vie qu'au dévouement et U'éaer^c de Curion, qui, le couvrant de sa fege, facilita sa Tuite. Toutefois, ce ne fut qu'un orage passager. Peu après, il obtint la dignité de pontife, et à ces fonctions il joignit bientût «Des de préteur. Durant l'exercice de ces derliières, il répudia Pompéia, sa troisième femme, cbei qui s'était introduit clandestinement Claudius, durant les fêtes de ta Bonne Déetse ; et c'est i celle occasion qu'il prononça ces paroles de- Teuues célèbres : n La femme de César ne doit fia aitme être soupçonnée ! » A l'expiration de sa cbirge de préteur, le sort le désigna pour le goulemcment de l'Espagne; mais sa prodigalité itait été telle, qu'il se trouvait endetté de 830 talesb (4615547 fr.] ; ses créanciers s'opposaient à son départ, et il fallut que Crassus le cau-
' tivimât pour qu'il devint libre. .
Dîna sa mission en Espagne, César déploya intant d'habileté comme administrateur que
' comme général ; il soumit CD peu de temps la Galice el la Lusilanie, et, après ivoir rétabli ^a^dJ^e dans les provinces conquises, il RTint en Italie, où il réàaai le triomphe et le coAsalat. A partir de cette ifV-t, son ambition, non nilie, alla toujours projnssanl. Il manifesta bau- Icment le regret qu'iléprounil de n'avoir rien fait owire à Fdge oi't le$ con- ^^^^
^nita d'Ateteandre avaient i^aprit u èmi. jb <i<i<«!( de iami$ le monde. Il récon- Ht^a/.
cilii Crassus et Pompée, se servit de l'inlluencc de l'un pour détruire celle do l'autre, et donna mèDwen mariage au dernier sa fille Julia. Nommé coiiinl avec Calpuniius Bibulus, il réduisit à néant le pouvoir do celui-ci, exigea du sénat que les terres de la Campanie appartenant à l'État fasseni distribuées entre vingt mille de ceux des citoyens qui avaient au moins trois enfants, Tit diminuer d'un tiers l'impût qui pesait sur les dicvaliers, réduisit au silence l'opposition de CatoD et de Cicéron, et après avoir porté enlin au consulat Pison, dont il épousa la iille Galpnmte, il se fit décerner, pour cinq années, le gonverneraent des Gaules et de l'Ulyrie, containcn de l'ascendant que ses conquêtes lui KSBreralent sur le peuple romain.
Son entrée dans les Gaules fut marquée au reste par d'éclatants exploits. "Tandis que Labîe- DUS, son lieutenant, défaisait les Tiguriniens sur les bords de h Saftne, il allait, lui, combattre la
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formidable armée des Helvétiens. Il les vainquit
et «n refoula les débris sur leur propre territoire, dont ils avaient, en partant, incendié de leurs mains les villes et les villages, dans la conviction que rien ne s'opposerait à ce qu'ils s'établissent ailleurs. Ceux-là réduits à l'impuissance. César se retourna contre les Belges, dont la ligue formidable ollrail uns armée de 300000 hommes, parmi lesquels étaient les Suessonnais et les Bellovaques, tandis qu'il n'avait que 70 000 combattants ï leur opposer. Néanmoins, il pénétra en Belgique, en détruisit les furets, traversa les marécages, aborda enûn l'ennemi et l'anéantit. Il attaqua ensuite les Nervins, qu'il délit sur. les boTils de la Sstnbre, puis soumit les Aduatiques; et s'élant ainsi rendu maître de la Belgique, il abandonna cette contrée pour se transporter dans la Gaule cisalpine, où des intérêts majeurs exigeaient sa présence.
Mais pendant qu'il était employé è cette expédition, de nombreuses et fâcheuses nouvelles lui arrivaient de divers côtés. Il apprenait, par exemple, que la légion des Alpes avait été forcée de se réfugier chez les Allobroges; que lesMorinset les Ménapes avaient pris les armes ; que les cités de l'Armorique avaient équipé une (lotte, et que les Vénètes étaient l'ùme de cette ligne qui se propageait jusqu'ù la Garonne. César dirigea alors douze légions et delà cavalerie sur les contrées situées entre la Loire et la Garonne, et prenant lui-même le commandement de la (lotte romaine, il la conduisit contre celle des Armoricains, qu'il détruisit. Il attaqua ensuite les villes niarilimcs de l'Ai'morique; et tandis que les douze légions, dont nous venons de parler, taillaient en pièces de leur côté les Aquitains, lui, du sien, ravageait le pays des Ménapes et des Morins.
Il prit ses quartiers d'iiiver dans l'Armorique; mais la situation des choses ne permettait point un lepos de longue durée; en elTct, il lui revint bientôt que la Gaule était menacée par une invasion de barbares des régions transrliénaDcs. Alors il crut pouvoir convoquer le pays à la défense commune; marcha avec les indigènes contre les Germains, et mit ceux-ci en pleine déroute. Cette opération terminée, et pendant qu'il était h Pise, une nouvelle insurrection éclata sur divers points de la Gaule : les Éburons, les Carnutes, les Trévires et les Armoricains coururent aux armes; Ambiorix, chef des Ëburons, tailla en pièces 10000 Romains; les Camules massacrèrent ceux qui occupaient Genabum [Orléans) ; les Arvernes et les Aquitains suivirent le mouvement; et Vercingétorix, appelé au commandement de l'armée des conjurés, marcha vers Labienus qui était placé h la tête des légions romaines, tandis qu'il chargeait sou lieutenant Luctère de fermer à celles-ci le chemin de l'Italie. César eut bientôt franchi les Alpes. Il rétablit promptemenl l'ordre dans les contrées qu'il parcourut, renforça les troupes qui occupaient l'Aquitaine, traversa lesCéven-
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.nés pour tomber sur les Arvemes y puis^ laissant son infanterie dans cette contrée, il se jeta avec sa cavalerie le long de là Saône, où il rallia deux des légions de Labienus et rappela les autres; enfin tandis que Vercingélorix ravageait le territoire des Éduens, César s*empara des villes des Carnutes, des Bituriges, etc., et emporta d'assaut AMaricuim (Bourges), signalant en tout lieu son passage par la destruction. Cependant Vercingétorix accourut à la défense de Gergovie, menacée par César, qui tenta, sans succès, d'en former le siège, et ^ui, se trouvant tout à coup abandonné par les Ëduens, se vit obligé de passer la Loire au milieu des plus graves difûcultés, et de gagner le pays des Sénones, où Labienus viut le joindre.
La défection des Eduens laissait Tarmée romaine dépourvue de cavalerie, et lorsque César voulut s'ouvrir un passage dans le pays des Lingons, en suivant la Saône, il y rencontra l'armée gauloise et courut un tel péril que son épée resta même aux mains de Teunemi. Néanmoins, les Gaulois furent défaits et saisis d'une panique si grande, que c'est au nombre de plus de 90 000 qu'ils allèrent chercber un refuge sous les murs d'A/ésta, alors la plus forte place de la Gaule. (Fo^. ÂLÉsiÂ.) César poursuivit les vaincus avec la résolution d'assiéger à la fois la ville et l'armée, et protégea son camp par des ouvrages si formidables, qu'il croyait pouvoir y attendre tranquillement que la faim lui livrât ses adversaires; mais, au moment où ceux-ci se trouvaient, en effet, réduits aux dernières extrémités, 250 000 Gaulois vinrent à leur secours et environnèrent le camp des Romains. Jamais ces derniers n^avaient couru un tel danger; mais jamais aussi ils n'avaient montré plus de détermination et de courage pour se défendre. Ils soutinrent deux fois l'assaut des deux armées réunies; l'habileté de leurs manœuvres, jointe à l'emploi de leurs machines de guerre, l'emporta enfin sur la fougue et le désordre des attaquants; les Gaulois furent mis en déroute complète ; ils laissèrent 60 000 prisonniers au pouvoir des vainqueurs, dont le nombre était à peine aussi considérable ; et Vercingétorix, chargé de chaînes, fut envoyé à Rome. Cette victoire mémorable décida du sort de la Gaule. Après le désastre d'AIésia, les Éduens et les Arvemes déposèrent les armes, et cet exemple fut suivi successivement par les Armoricains, les Aquitains et les Belges. L'année 51 av. J.-C. vit l'entière soumission de la Gaule. La conquête avait exigé dix années de lutte incessante; durant cette période, César avait emporté d'assaut environ 800 villes, soumis 300 peuples, combattu 3 000000 d'hommes, fait i 200 000 prisonniers ; deux fois il avait franchi le Rhin, et deux fois aussi l'Océan, pour aller planter ses aigles victorieuses sur le sol de la Grande-Bretagne.
Le sénat avait dû prolonger de cinq autres années le commandement qu'il avait confié à César, et en même temps il avait accordé, pour la même
durée, le gouvernement de l'Espagne à Pompée et celui de l'Egypte à Crassus. La mort de cedernier, tué dans une bataille contre les Parthes, mit fin au tiiumvirat, et fut le commencemenl de la rivalité qui se déclara entre César et Pompée, rivalité dont les progrès furent rapides. Tandis que César achevait la pacification de la Gaule, Pompée lui suscitait des ennemis dam Rome, et lorsque le premier réclama le consulat pour l'époque de l'expiration de son commandement, non-seulement cette dignité lui fut refusée, mais le sénat rendit un décret qui lui enjoignait d'abandonner son armée. Instruit des menées de Pompée contre lui. César quitta la Gaule et se rendit, à la tête d'une légion, à Ravenne, d'où il parlementa avec le sénat, lui offrant de résigner le commandement à la condition que Pompée renoncerait au sien. Le sénat, outré de cette proposition, y répondit par un décret qui déclarait César traître à la pallie si, dans un délai fixé, il n'avait obéi et remis le commandement à Pompée, comme généralissime des troupes de la république. Ce sénatus-consulte dénoncé au camp de Ravenne par trois tribuns du parti de César, Marc-Antoine, Curion et Cassinus-Longinus, exaspéra les soldats, qui regardèrent comme une atteinte portée à leur honneur l'affront fait à leur général. César sut profiter habilement de cette disposition des légionnaires : il eut l'air d'abandonner à leur fidélité et à leur jugement la vengeance de l'outrage qu'il avait reçu, puis se prépara à marcher sur Rome. Au moment de franchir le Rubicon, petite rivière qui séparait la Gaule cisalpine de l'Italie propre, et qu'il n'était permis à aucun général romain de passer à la tête de son iirmée, il eut un mouvement d'hésitation qu'il domina bientôt en s'écriànt : A.Ua jacta est^ (Le sort en est jeté!) Il débuta par s'emparer de Rimini, et en fit autant des autres places qu'il rencontra sur son passage, comme Pezaro, Ancône, Arezzo, Osirao et Ascoli; enfin il entra dans Rome. Pompée, prisa l'improvisleet n'ayant point de troupes, s'était retiré avec les consuls et quelques sénateurs, d'abord à Capoue^ puis de là à Brindes. D'autres sénateurs accueillirent César; le peuple le reçut avec enthousiasme.
Maître de Rome, sur des légions avec lesquelles il avait combattu dans la Gaule, et possesseur du ti'ésor que n'avait pu défendre le tribun Métellus. César pouvait croire à la prochaine réalisation de ses projets. Cependant il lui restait encore un ennemi redoutable à renverser : Pompée avait quitté l'Italie; mais ses lieutenants étaient puissants en Espagne, et lui-même organisait la résistance en Orient. César se rendit donc d'abord en Espagne, où il défit les partisans de son adversaire. En revenant en Italie, il apprend que Marseille s'est déclarée contre lui, il assiège cette ville et la soumet. De retour à Rome, il est nommé dictateur par le consul Lépide, et obtient le consulat pour l'année suivante. 11 se
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met alors à la tête de cinq légions, et passe en Grèce^ où^ après avoir soumis les villes de TÉpire et obtena de brillants succès dans TÉtolie^ iaThessalie et la Macédoine^ il marche sur Pompée, qu'il atteint sous les murs de Dyrracliium; mais son rival se fait jour glorieusement à travers ses légions. César se venge de cet échec dans les champs de Pharsale^ Tan 48 av. J.-C. Pompée^ vaincu, se retire en Asie et de là en Egypte, où Ptolémée Aulète^ dont il avait été le tuteur, le fait mettre à mort. César, en volilant réprimer une sédition qui avait éclaté en Egypte, y courut les plus grands dangers et se trouva au moment d'être vaincu par un eunuque qui commandait les rebelles. Il subit ensuite la fascination qu'exerçaient sur chacun les charmes de Cléopâtre, et s'oublia quelque temps au sein des plaisirs dont cette princesse Tenvironna dans Alexandrie; mais il eut entin la force de s'en arracher pour aller combattre et vaincre Pharnace, fils de Mithridate, roi de Pont, qui tentait de reconquérir les possessions de son père en Asie. C'est en rendant compte au sénat de cette expédition que César prononça ces mots si connus : Venif vidi, vtci. (Je vins, je vis et je vainquis.)
De retour à Rome, il y fut élu consul et dictateur pour l'année suivante; c'était la troisième fois qu'il se trouvait investi de chacune de ces charges; mais il lui fallut bientôt se remettre en campagne, car les anciens partisans de Pompée continuaient à s'agiter en Afrique, où Scipion, Labienus, Caton et Juba, roi de Mauritanie, commandaient des armées. César, à la tête de 300O hommes d'infanterie et de 150 chevaux seulement, débarqua au port d'Andrumède. Scipion fut tué au moment où il cherchait à passer eo Espagne; Juba, chassé de ses États, perdit aossi la vie ; et Caton, renfermé dans Utique, mit fin à ses jours. Six mois suffirent au vainqueur pour soumettre l'Afrique. Rome lui prolongea sa dictature de dix années; elle lui confia en outre la dignité de censeur; les honneurs du triomphe lui furent décernés quatre fois dans le même mois; et le peuple, comme toujours, poussant l'engouement jusqu'au fanatisme, de même qu'il pousse la haine jusqu'à la barbarie, lui érigea une statue dans le Capitule. Encore un pas, et César voyait s'accomplir le rêve de toute sa vie. Il n'osa brusquer le <lénoùment et ne put y atteindre.
Après s'être montré grand capitaine. César ambitionna le renom de législateur et de savant : on le vit donc travailler avec les magistrats à la réforme des lois, et s'occuper avec Sosigène de ta réformation du calendrier. Dans une courte ^nce, il alla gagner en Espagne la sanglante bataille de Munda, et revint pour obtenir de porter constamment une couronne de laurier et d'assister aux jeux avec une couronne d'or sur l« tète. Il n'eut pas le titre de souverain, mais il en exerça les prérogatives- C'est ainsi qu'il augïûcnlales charges publiques; que le nombre des
préteurs fut porté par lui à 16, celui des questeurs à 40, celui, des sénateurs de 300 à 900, et qu'il créa de nouveaux patriciens, parmi lesquels il comprit Octave, son neveu, et Cicéron.
Les amis de César lui avaient conseillé, comme un acheminement à l'empire, de se faire d'abofd roi des provinces conquises, et dictateur de l'Italie; ils devaient en faire la proposition au sénat aux ides de mars. Ce jour était précisément celui qu'avaient choisi des conjurés pour l'exécution de leur projet de mettre à mort l'homme qui menaçait l'existence de la république. Malgré les avis secrets qui lui parvenaient et les pressentiments de Calpurnie, sa femme, qui s'efforçait de le retenir chez lui pour celle journée. César se rendit au Capitole. A peine eut-il .pénétré dans le sénat, que les assassins, à la tête desquels se trouvaient Cassius, Brutus, Cimber et Casca, l'environnèrent, et, à un signal convenu, Casca frappa le premier. César opposa d'abord une vive résistance, mais, assailli par tous, et accablé d'ailleurs moralement de voir, parmi ceux qui en voulaient à sa vie, Brutus, à qui il avait voué la plus tendre amitié, il se voilii le visage de sa robe et tomba, percé de vingt-trois coups d'épée, au pied de la statue de Pompée. Il était ûgé de cinquapte-six ans.
Quelques écrivains militaires modernes ont porté ce jugement sur l'œuvre historique qu'a laissée le grand capitaine romain : <( Les CommentaireSy dit Puységur, sont écrits de main de maître, mais ne donnent aucun principe et ne peuvent être utiles qu'à ceux qui sont déjà savants dans la guerre. r> Le chevalier Folard exprime la même opinion. Le chevalier d'Arcy a écrit à son tour : « César est sans contredit le plus grand général qui ait existé; mais, de tous les auteurs militaires, c'est le plus difficile à entendre pour les gens éclairés, et le plus impénétrable à ceux qui ne sont que médiocrement éclairés. Il écrivait dans un siècle où la science militaire était portée au plus haut degré : les Sylla, les Marins, les Catilina, les Sertorius, les Pompée, en sont la preuve. D'ailleurs il concevait nettement tout ce qu'il écrivait, et par un défaut contre lequel les auteurs ne sont jamais en garde, surtout ceux qui traitent de quelque science que ce soit. César slmagina qu'il serait entendu facilement, et que le récit de ses opérations suffisait pour en développer les motifs et les principes. 11 n'était alors, pour ainsi dire, que le premier parmi ses égaux; il ne songea pas qu'il deviendrait un phénomène pour la postérité. Ses ouvrages furent admirés et reçus comme des règles; on se l'est dit de père en fils : les règles ont cessé d'être suivies, et enfin d'être entendues; on respecte César sur sa parole, mais on ne l'admire plus guère aujourd'hui que par tradition. » Il faut ajouter que quelques-uns lui contestent même d'être l'auteur des Commentaires, et atti'ibuent ce travail à l'un de ses lieutenants, Hirtius.
CÉSARÉE. Cœsarea, aujourd'hui Kaisarté. Ville
CEÏIAB. '■
de U Samarie, en Palestine. C'était anciennement la capitale rie la Palestine première. Elle se rendit, en 638, à Amrou, général des Sarrasins, après k victoire qu'il remporta sous ses murs, sur l'armée romaine commandée par Constantin, fils de l'empereur Héraclius.
CESTE. Du grec /«ordi (ceito»), dérivé de xnTiw (centsA), je pique.Ganlelet,ou brassard dont les altilétes I de l'antiquité
' I faisaient usa-
ge dans les luttes du pugilat. Le ceste était garni de ' fer, de plomb ou d'airain, et
ou courroies de cuir de bœuf, repliées jusqu'à sept
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d'un poids énorme, ainsi qu'on le voit dans le combat décrit par Virgile (Enéide, livre v), où le viail Entelle combaltanl contre le jeune Darès :
CeSTBI ou ClSTaOSPHESDOSE. xioTp«<f<v3oïn (ceilroipLeadonE). Arme qui fut employée par les Grecs. C'était une sorte de dard court et muni de petites ailes de bois, qu'on lançail au moyen d'une fronde. I.e cestre avait été inventé, disait-on, par les Macédoniens, l'an 170 avant l'ère chrétienne.
CETARIC on CRTIBU {Pèche]. On nommait ainsi, chez les anciens, certains lieux de la mer où les eaux étaient basses et attiraient, il certaines époques, les gros poissons, tels que les thons. Les pécheurs qui se rendaient à ces endroits étaient appelés cetarii.
CËTBE. Cetra. Sorte de bouclier, de forme arrondie, léger, formé de peau d'éléphant ou d'une espèce de chèvre appelée oryx, et dont les dimensions étaient à peu près les mêmes que celles de la pelte et de la targe des Romains. La cètre était principalement en usage chez les Portugais et les Espagnols, et, suivant Silius, ces derniers exécutaient une espèce de musique militaire en frappant en cadence sur leurs cétres.
GBUTA. Ancienne Sepfa. Ville de l'empire de Maroc, Afrique. Elle est située sur une presqu'île, à l'extrémité orientale du détroit de Gibraltar. Enlevée aux Maures par les Portugais, vers 141.5, les Espagnols la conservèrent, en 1640, lorsqu'ils perdirent le Portugal. Ceula fut encore assiégée par les Maures de 16B4 ii 1720.
aïEUÈRBi Votf. Cabasset.
(XïUII. Grande lie de l'Inde anglaise, située
CHABOT
près de la pointe méridionale de l'Inde eo defk du Gange. Les Portugais, qiii, les premieti, y avaient formé des établissements, eurent à y soutenir de fréquentes attaques des nitureb, el y furent remplacés, en Ifiiie, par les Hollandûs, qui, à leur tour, en furent expulsés, en 179S, pu les Anglais, dont la possession a été définitivement reconnue en 1802, par la paix d'Amiens. CEâBâNNES (Antoine de), comte de Dihui- T[N. Mort en ikm. Il se distingua au ^éged'Otléans, en |428,etpartagealesexploitsdeJeann( d'Arc. Malheureusement on le voit ensuite conduire des bandes, connues sous le nom d'mtrchiiin, et ravager la Bourgogne, la Champagne et la Lorraine. Cependant il les quitta, en 1430, pour s'atlacber à Cbarles VII, !i qui il révéla plus tard une conjuration du Dauphin, depuis Louis XI, service qui lui valut, à l'avénenient de ce dernier, d'être enfermé Ù la Bastille. Hentré en grâce en 1468, il devint le confident du prince, et mourut gouverneur de Paris ponr Charles Vlll.
CH.4Blll?iES (Jacques II de), seigneur de Li Palice. Mort en 1523. Il servit sous les rois Charles VIII, Louis Xll el François I", et fol l'un dos plus illustres capitaines de son siècle. C'est cependant ce guerrier qu'un mauvais rimailleur, La Monnaye, s'est plu à ridiculiser dans sa chansm de M. de La Police. Lorsque le duc de Nemours fut tué sur le champ de bataille de Ravenne, toute l'armée demanda l'assaut avec La Palice pour général. Fait prisonnier à Pavie, avec François 1", il fut tué p»r un Espagnol qui disputait une part de sa rançon â l'Italien qui l'avait pris. Les Espagnols l'appelaient el gran ca^itan de muchas guerrot y vklorias.
CBABEC. Toy. CuEBEE.
CHAB-EL-GOLTl. Lieu de l'Algérie. Un combat y fut livré entre les Français et les Arabes, le 8 octobre 1841.
CR.(BLAGE {Mar.). Action de veiller à ce que des embarcations ne rencontrent aucun obstacle dans les passes difiicties.
(ÏÏ.4BIE (ifar.). Grosse corde.
CHABLEAU {Mar.). Longue corde dont on fail usage pour tirer des embarcaliens.
CHABLER. Se disait autrefois de l'action de combattre dans un tournoi.
GRABLER (Mar.). Ce mot signifie tordre plusieurs cordes en une, ou attacher un câble i une pièce de bois pour la lever.
cniB-IfOUR. Ancienne capitale de la nababie de Patan, dans l'Inde. Elle fui prise par Tippoo- Saèb en 1784.
CHABOT [pHiuppE deDrion]. Amiral de France,
mort en 1543. Favori de François l", il fut fait
prisonnier avec lui è la bataille de Pavie, en
1S2S. Placé, en 153l>, à la tête de l'armée qui
I opérait en Piémont, il obtint de rapides snccès;
chàIiœ.
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mais, accusé de malversations par Montmorency et le cardinal de Lorraine^ il fut traduit devant Qne commission qui le destitua de sa charge et le condamna à une forte amende^ qu'il ne put acquitter. Ce ne fut qu'après une détention de deux années qu'il obtint la révision de son procès et fut absous. On a de lui des cartes marines dressées avant l'invention de la gravure.
CHABRidCE. Voy. Schabraqce.
CHIBRIAS. Général athénien. Il se distingua surtout dans la guerre maritime^ et défît plusieurs fois les Lacédémoniens^ que commandait .4gésilas. Il rétablit sur son trône le roi d'Egypte Nectanébus, et périt. Tan 338 av. 'J.-C, dans une attaque contre l'île de Chios. Sa vie a été écrite par Cornélius Nepos.
CHAG. Mot dont on faisait usage autrefois^ pour exprimer le bruit d'un chien de fusil qui frappe la batterie sans découvrir le bassinet. «
CHACABBECO. Ville du Chili. Les troupes royales espagnoles furent défaites dans ses environs, par les indépendants, sous les ordres du général Saint-Martin, en 1817.
CHACAL. Sobriquet donné aux zouaves.
CHACHIA. Sorte de calotte à l'usage des Arabes, et que quelques-uns de nos corps d'Afrique ont adoptée.
Elle se compose d'un bonnet de tissu serré en laine bleue ou ronge, sans rebords, dont le dessus rentrant forme une cavité, du centre de laquelle se détache une houppe, ou ^nd, à effilé de laine ou de chachu.
soie. Nous voyons cette coiffure entre autres $Dr la tête de nos zouaves.
QUDI. Se disait autrefois de certains soldats da corps des janissaires qui, entre autres foiictioDs, avalent celle d'apporter le bois nécessaire aux cuisines du sérail.
CHAFEL. On donnait anciennement ce nom à une espèce de fortification extérieure.
CHAGRES. Ville de la Nouvelle-Grenade, dans l'Amérique méridionale. Elle fut prise par les Anglais en 1740.
CHiGREIER. Ce mot s'emploie militairement pour exprimer qu'on tracasse l'ennemi, qu'on pousse contre lui des détachements et qu'on traverse ses projets par une multitude de petites manœuvres,
ŒAIE (Mar.). Espèce de barque hollandaise.
CHAllïE. En lat. caienay du grec xaOgva (catheua), un à un. Les chevaliers romains portaient w (haine d'or, comme marque distinctive; une chaîne d'or était aussi la récompense des actions d'éclaftà la guerre. Les chefs gaulois en étaient également décorés. Les Romains employaient, pour conduire leurs prisonniers de guerre, des chaînes soit de fer, soit d'argent, soit d'or,suivant Ift rang des vaincus.
GHAiNE [Mar.), On nomme chaîne de port, soit une véritable cljaine, soit une sorte de radeau on une estacade qui ferme l'entrée d'un port. Tous les ports militaires ont une chaîne que Ton ferme avec des cadenas, et qu'on ouvre pour laisser passer les bUtiments. — Les c/iaines d'abordage sont une sorte de crocs qu'on lance dans les grès d'un navire ennemi, pour le retenir, le lier et l'attaquera l'abordage.— -La c/iairt^ du paratonnerre est une espèce de corde faite eu fil de cuivre, et servant de conducteur à la foudre, depuis le sommet du grand mât, où elle peut être attirée, jusqu'à la mer, où elle va se précipiter. — Les chaines d'amarrage sont celles qui servent, au fond de l'eau, à retenir dans un port les grands bâtiments désarmés. — On appelle ' aussi chaîne de rochers ou chaîne de brisants les écueils qui s'étendent en longues files sur la mer, et semblent intercepter de larges espaces.
CHAtNETTE. Troupe circulaire de soldats, ainsi disposés pour garantir des attaques de l'ennemi ceux qui sont chargés de fourrager. — On appelle ehaineites deux petites chaines qu'on place dans le bas d'un mors, pour en contenu* les branches et les empêcher de s'écarter l'une de l'autre. ' ,
CRAIR (Défilé de là). Lieu de l'Algérie où les Français se battirent contre les Arabes le 2 décembre 1836.
GHAIBE (Mar.). Grands bateaux plats qui, dans les ports de mer et sur quelques rivières, servent à charger et à décharger les vaisseaux et à transporter d'un endroit à l'autre les effets d'un poids considérable.
CHAISE (Mar.). Large sangle disposée de manière à former un siège mobile pour les gabiers ou voiliers qui travaillent à un mal, à une vergue ou à un étal.
CHAKO. Voy. Shâko.
CHALADE ou GALADE. Du grec x«^«^ (chalan), descendre. Nom que l'on donne, en termes de manège, ù un terrain en pente par lequel on fait descendre à plusieurs reprises un cheval afin de le dresser, de lui apprendre à plier les hanches et à former son arrêt.
GHALAHIDE (Mar.). Pièce de chêne qui sert' d'appui au mât d'une galère.
GHALAN ou GHALAND (Mar.). Espèce d'allégé qui est en usage dans les ports. Le chalan est à fond plat, à côtés droits, son avant est en saillie, et il en est qui giéent un mât. Il sert au transport des marchandises. C'est aussi le nom d'un bateau dans lequel on nourrit du poisson.
CHALANDEAU ou GHALANDON (Mar.)._ Marin chargé de la conduite des chalands.
GHALGASPIDE. Du grec x*>«ô; (chalcos), cuivre, «t àffnt;(u»pî8), bouclit-r. Soldat grec qui portait un bouclier de cuivre.
GHALGÉDOINE. Chakedon, aujourd'hui Kadiheni. Ville de l'ancienne Bithynie, située à l'en-
CHALOUPE CAHÛSBIÈRE. ~ :
Irée du Bospliore de Thrace. Conslantin y yainquit Licihius l'un 323.
CBAUUR UTENTE (Sfor. d vap.). Se dit de la chaluurqui excède le point dé t'ébullilion, el qui n'est plus graduée sur le thermomètre. On l'appelle aussi chaleur de vaporisation.
CHALEVB .SPECIViaue [Mar. à vap.). On nomme ainsi, dans un corps, la quantité de cliuleur nécessaire pour élever de 1 degré centigrade la température de 1 kilogramme de ce corps.
CHitLlNGDE [Mar.]. Petit -bâti ment dont on fait usage dans les Indes. On n'emploie pas de clous dans sa construction, el ses bordagcs ne sont cousus qu'avec du fil de caret fait d'étoupe de noix de palmier.
CHILO^ (Pézhe). Grand Glet que les pèclieurs traînent dans une rivière au moyen de deux bateaux ai) bout desquels les côtés du Tilet se trouvent attachés.
CHlLON-Sni-SAONE. CobiIIanutn. Ville du département de Saône-el-Loire. Après avoir été ravagée tour à tour par les Huns, les Vandales et les Sarrasins, elle fut encore incendiée, en •834, par Lotiiaire I". L'n combat y fut livré, en' 1814, entre les Français et les Autricliiens; puis cette ville fut occupée par le général Bubna, le 5 révrier de la même annég, et par le général Yord, le 5 février 1815.
CHlLOilS-SDB-HARNS. Caldami. Chel-lieu du département de la Hajne. C'est dans ses environs que, l'an 274, Aurélien vainquit Tetricus, son compétiteur à l'empire; et qu'en 366, les Romains défirent une armée d'Allemands qui se disposait à mettre cette ville au pillage. En 4ol eut lieu, entre les villages de la Cbeppu et de C>iperly, In mémorable défaite d'Attila par les Romains, les Francs, lesGothscl les Bourguignons, qui s'étaient ralliés contre l'ennemi commun. — En 1814, les Français livrèrent aussi bataille aux Prussiens sous les murs de CliAlons, mais ils ne purent empêcher l'ennemi de passer la Marne. Cette ville est le clief-lieu de la i* division militaire.
raALODPE {Mar.]. De l'iUl. scxaluppa. Petit bâtiment non ponté, allante voiles ou ï avirons, qu'on emploie dans les porta et dans les rades, et qu'on embarque aussi pour le service des navires. La chaloupe à la toue est celle alUicliée au bord d'un vaisseau qui la traîne lorsqu'il est sous voiles ; la chaloupe double est un petit bâtiment ponté, ou qui n'a que des coorcives; la chaloupe de bonne iiage est celle que l'on peut manier facilement et qui sille bien avec les rames; et 4a chaloupe armée est celle dans laquelle, outre les matelots nécessaires Ji sa conduite, on embarque des soldats pour une expédition. On donne le nom de chaloupe en fagot à toutes les pièces d'une chaloupe que l'on garde il bord d'un vaisseau, pour les rassembler et en former une chaloupe dans l'occasion.
CHALOUPE UNONNltRE (Jtfar.). EmbarcaUon pontée, peu élevée au-dessus de l'eau, qui va
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à la voile et à l'aviron, el que l'on anne de pièces de canon. On regarde les chaloupes canonnières des Suédois et des Russes, qui se manœuvrent avec vingt-quatre avirons, comme supérieures à celles dont on fait usage en France. Toutefois, on cite comme ayant un avantage remarquable dans son emploi, la cinonnière inventée par M. l'amiral Dupouy, l^ quelle est effilée comme un yacht et ne porte qu'un seul canon sur l'avant. Cette pièce à'utillerie est protégée des boulets ennemis par un puissant blindage, qui consiste eu une plaque de fer de 10 centimètres d'épaisseur, renforcée par une muraille de ch&nc de 30 centimètres.
Une ouverture y est pratiquée pour laisser passer le boulet; deux gouvernails manœuvrent le bâtiment, qui est comme l'arfût du canon; celui-ci est rayé et lance des boulets de 24 kilogrammes de forme cylindro-ogivale ; enCn, sa portée entière est de 7 000 mètres, et celle de combat de 3 â 4 000. I.e système de charfie s'exécute par la culasse, avec une grande rapidité; on pointe en hauteur avec des barres d'anspect et en direclion au moyen du gouvernail; le bâtiment se meut il la voile et i la vapeur; la machine, de la force de 18 clievaui, est pourvue d'upe roue fi4isantJusqu'i200toun à la minute, ce qui donne au navire, dans de bonnes condiUons, une vitesse de 8 nœuds et demi ou près de i2 kilomètres à l'heure; le fond de la canonnière est plat; le système de voilure est très-simple, et l'équipage se coinpose de 12 hommes. On attribue à l'empereiu Napoléon l'invention du canon employé sur ce nouveau bâtiment, ainsi que l'idée de donner à celui-ci la forme d'une tortue, le pont repré- .sentant alors la partie supérieure de la carapace, et mettant à l'abri les artilleurs.
CHALOUPIEB (if or.). Matelot de l'équipage d'une chaloupe.
CBALUS. Petite ville située sur la Tardonère, dans le département de la Haute-Vienne. Son ancien château acquit quelque célébrité, parce que Richard Cœur de Lion, qui l'assiégeait eu H30,y fut tué d'une Hèclie-que lui décoclia un nommé Gourdon, dont le père et les frères avaient péri de la main du roi. ,, i,..
CHAMBRE
GHAHEÀÙ.
dULDT {Pêche). Filet en forme de drague pour la pêche du poisson plat. Les Provençaux le nomment gangui.
GIUIADK. Mot dérivé de l'italien chiamata, qui Tient lui-même du latin damata, appel. La cliamade est une batterie de tambour. Autrefois^ dans les attaques des places^ les assiégeants faisiient battre la chamade au moment de l'assaut, poar faire connaître aux assiégés le danger qui les menaçait et les amener ainsi à composition ; de leur côté, les assiégés faisaient usage de la même batterie lorsqu'ils voulaient aunoncér qu'ils étaient prêts à se rendre.
CBAKAILLIS. Se disait, au moyen âge, d'une sorte de combat ou joute en champ clos, dans laquelle tous les acteurs se confondaient à droite et à gauche au sein de la mêlée.
CHAMBELLâlI. Dans le principe, ce dignitaûre, qa'on appelait aussi camérier, réglait, sous les ordres spéciaux de la reine, les dépenses de la maison du roi, et même les gratifications qui deTaient être accordées aux gens de guerre.
OUMMRDEa (Mar.). Terme d'argot maritime, qui signifie renverser, emporter, abattre, briser.
CHIUÉRY. Autrefois capitale de la Savoie. Les Français et les Espagnols s'en emparèrent en 1742; les Français en 1792; et les alliés le 20 janvier 1814. Depuis la réunion de la Savoie à la France, Chambéry est le chef-lieu des 3* et 4' subdivisions de la 22* division militaire.
CHAMBRAGE (Maf,). Charpente qui garnit le pied du màt de beaupré dans un grand bâtiment.
CIliMBRAT (Joseph de). N% à Évreux on 1687> norten 1756. 11 s'acquit une grande réputation (TiRtrépidité sur les vaisseaux de Malte où il servait.
CIUIBRE. En lat. caméra ^ du grec ^afiioa (umara), voûte. On donne ce nom, dans une bouche à feu, à la partie arrière de l'âme, lorsque ceUe partie est d'un dianrëtre plus petit que le reste de cette même arme. La gargousse est confectionnée pour pouvoir s'y loger, et le boiilet; même sans valet, n'est jamais dans le cas de heurter la tête de la gargousse. — On ap pelle aussi chambres les défauts ou les creux qu'on peut rencontrer après le coulage d'une pièce d'artillerie. Dans un mortier ou un obusier, le même nom désigne l'espace ovale qu'on pratique en fondant l'une ou l'autre de ces bouches à feu, pour lui donner plus de force. La thambre ou fourneau d^une mine est l'endroit desliné à recevoir la charge de cette mine. — Enlin, le mot chambre est appliqué au vide qu'on pratique dans une selle, un bât ou un collier de cheval, en retirant un peu de bourre, pour empêcher que cet endroit ne porte sur la blessure de l'animal.
CHAIBRE (Mur.). On distingue plusieurs chambres sur un vaisseau de guerre. La chambre du ^xmseU, qui est située sur l'arrière du bâtiment, ^t à la disposition de l'amiral ou du comman-
dant du vaisseau lorsqu'il n'y a pas d'amiral à bord; la grand^cïuimbre est au-dessous de celle du conseil, et es(. destinée aux officiers ; au-dessous de celle-ci csihgrand'chambre de première batterie, qu'on appelait anciennement la saintebarbe, et qui sert de salle de travail aux élèves. Sur les trois-ponts^ il y a encore deux grand'chambres entre la dernière dont il vient d'être parlé et celle du conseil ; puis diverses autres chambres réparties en différents endroits du vaisseau, lesquelles ne contiennent guère que le double de la place du lit ou du cadre qui s'y trouve; et enfin, lorsqu'il y a des passagers, on construit des chambres volantes avec des tringles et des toiles peintes et lacées qui en forment les cloisons. — Dans les embarcations, on nomme chambre la portion située à l'arrière et qui est garnie de banquettes.
CHAMBRÉ. Se dit des pièces d'artillerie qui ont des chambres.
CIIAIIBRÉE. Dénomination qui désigne un certain nombre de soldats qui logent et font l'ordinaire ensemble.
CHAMBRES A VAPEUR (Afar. à vap.). On nomme ainsi des vides d*eau qui se produisent dans les bouilleurs d'une machine, lorsque leurs tubes de communication avec les réservoirs se trouvent trop nombreux. Ces chambres sont susceptibles de faire aplatir les foyei*s intérieurs des chaudières.
CHAMBRIÈRE. Long fou8t en usage dans les manèges pour dresser les chevaux ou conduire les exercices. — C'est aussi le nom d'un morceau de bois qui est attaché sous une charrette et soutient les brancards dans une situation horizontale, soit pendant qu'on la charge, soit lorsqu'on dételle le cheval.
CHAMBRIÈRE (Mar,). Divers objets portent ce nom dans la marine; ce sont : 1® une grosse tresse en fil de caret, amarrée aux l)as haubana, en avant de chaque bas mât, pour soutenir le double des écoutes et amures des basses voiles qui ne sont pj»s tournées; 2** des espèces de crampes servant aux chantiers de la mâture; 3® un petit cordage pour serrer les voiles d'étal et d'artimon; 4® l'estrope qui, dans certaines embarcations, reçoit l'about inférieur d'une livarde.
CHAMBURE (Auguste Le Pelletier de). Né ù Vitteaux en 1789, mort en 1832. Ce fut l'un des brillants officiers des guerres de la République et de l'Empire; il se rendit célèbre surtout au siège de Dantzig, où il commandait la fameuse compagnie infernale.
CHAMEAU. Camelusbactrianus. Cet animal était employé dans les armées des Francs, sous les Mérovingiens. Grégoire de Tours raconte que Contran en avait à son service. Brunehaut, en 613, fut traînée par un de ces animaux avant de subir le dernier supplice.
CHAMEAU (Mar.). Sorte de ponton. On en place un, plein d'eau, à chaque bord d'un navire. Ces deux chameaux se tiennent l'un à l'autre par
des câbles raidis. En vidBnt ensuite l'eau qu'ils contiennent, ils s'élèvent, et en même temps soulèvent le bâtiment qui, par.li, peut franchir des bancs qui s'opposaient è son passage.
CHINFRAIN. Voy. Cbanfuein.
CHAIIOOSSIT (Cléuent-Houbebt Pbabion de).
Maître des comptes, né à Paris en 1717, mort en 1773. Un grand nombre de bonnes œuvres se rattachent à la mémoire de ce pliilanttirape, qui aiïecla une fortune considérable à de bienfaisanles innovations. Il améliora le régime des hospices, dans lesquels il fit proscrire l'usagé déplacer plusieurs malades dans le même lit; et, nommé intendant général des liOpitaux sédentaires de l'armée, il rendit d'importants services dans cette administration. On lui doit aussi la fondation de la petite poste de Paris,
CHMPAGNE {Uar.). Nom que les marins de France ont donné t un long bâtiment dont on fait usage au.t Indes et au Japon. 11 n'a que des coursives; ses membres sont cousus avec des chevilles de bois, et ses bordages sont emboîtés.
CUIPAUBEBT. Village du département de la Marne. Napoléon y battit le général russe AIsu- Tief, le 10 février 18U.
OUHP CLOS. Lice dans laquelle on vidait au-
trefois, par les armes, un différend. C'était un (errain qu'on couvrait de sable, qu'on entourait
I CHAMP DE MARS
d'une double barrière, avec des échataads pour les juges du camp et le peuple, et quelquefois pour le roi, les dames et les gens de la cour. Les Champions, revêtus de leurs armures, le casque en tête, visière baissée, montés sur des chevaux caparaçonnés, et la lance au poing,s'élançaient l'un sur l'autre, cherchant à se faire perdre les étriers ou à se désarmer, et celui dn deux adversaires qui démontait l'autre était acclamé vainqueur. C'était en champ clos que se décidaient, soit à pied, soit i cheval, les jugementi dits de Dieu : le vaincu, souvent frappé à mort, était déclaré coupable, quoi qu'il en TOl (Foy. Cbahpiôn.]
CHAHP-D'ASILE. Nom donné i une portion de territoire du Texas, située â l'est du Mexique. Des Français réfugiés et presque tous mililaires, appartenant aux armées de l'Rmpirc, voulurent fonder en cet endroit, en 1817, une colonie sons la conduite du général Lallemand ; mais le viceroi du Mexique, Apodaca, lit détruire cet établissement.
ŒAHP DE FEU. On nomme ainsi l'espace que parcourt ou peut parcourir un projectile lancé par une arme â feu.
CDAIP DE LUIltRE. Excavation, en forme d'une section de poire, autour de la lumim d'une bouche à feu, où s« met l'amorce d'une pièce.
CBAHP DB^i. Voy. Cbanp de Mars.
CHAMP DK MABS. C'était, i Rome, une place immense située hors la porte Flumentane, aujourd'hui deiPopolo, en se rapprochant duTibit. Cette place était entourée de portiques et de statues d'hommes illustres; on y exposa les o^ nements des triomphateurs, dès que le Capibde cessa de pouvoirles contenir; le peuple s'j assemblait pour l'élection des consuls, des censeurs, des tribuns et autres fonctionnaires; on y brûlait les corps des personnes de baute qualité; et, enlin, on s'y exerç.ait à la lutte et aux combats.
Chez les Francs, on donna aussi les noms de duanp de Mars et de champ de Mai aux assemblées de chefs et de guerriers que les rois convoquaient annuellement. Ces assemblées perlèrent le premier nom sous la première race,' et le second sous la deuuènie. SÛns l'origine, ces réunions étaient exclusivement militaires; c'étaient des espèces de revues de troupes oii l'on s'entretenait en même temps des nouveaux procts de guerre, d'envahissements, etc.; et c'est ù l'une de ces revues que Clovis fendit la tète du soldat qui l'avait bravé à Soissons. Peu à peu ces assemblées prirent un autre caractère : on s'y occupa de l'administration du pays, de la promulgation des lois, et telles furent les assemblées de Cologne, de Trêves et d'Aiidernach, sous les petits-lils de Clovis. Abandonnées pendant une certaine période, ces assemblées furent reprises sous Pépin d'Héristal, et ce fut Pcpin le Bref qui, en 766, leur assigna l'époque du mois de mai, au lieu de celle de mars. Dès lors on voil
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t'esprit de ces réunions changer enUèrement : ce n'est plus ni l'autorité militaire, ni même l'iulorilé civile qui en règle les débats; le pouvoir ecclésiastique s'en empare et elles ne sont plus que des espèces de conciles. Il fallait, il est irai, la sanction du souverain pour valider les décisions qui y étaient prises; mais cette anclion était rarement refusée. Les assemblées
di champ de Mars et du cbamp de Mai portaient M laltn le nom de placila, d'où l'on a fait plaids, elles Francs les désignaient sous le nom de iVa/s. (UIP DD HENSOUGE. Voy. OcusFELD.
CUIFIDK. Du bas lat. campio, soldat du cliamp cR Au moyen ègt, celui que la loi des Francs lulorisait à prouver son innocence par le duel pouvait odrir un remplaçant ou champion, ce qui trrivail surtout fréquemment aux moines ut isï clercs; mais un parricide, un accusé d'un crime capital, un voleur, ne pouvait présenter de iwnpiaçant et devait combattre de sa personne. Les armes du champion étaient le bâlon et l'épée, mais plus souvent le premier que la iMonde. Il combattait ci pied et jamais à cheval, le clumpion combattant pour défendre un accusé dont le crime prouvé entraînait la peine de Kort, subissait cette peine s'il était vaincu. [Vi^. Champ clos.)
miPIOKIfET [Jean-Étienne]. Général de la république, né à Valence, Daupiiiné, en 1762, mort en ISOO. Entré, à l'ftgc de quatorze ans, romine volontaire ,
(ans le régiment de
Bniagne, il assista
u uége (le Giiiral-
m, et dut à son
cMngB un rapide
inucement. Colonel
iprès le combat d'Ar-
lon, et général en
1*93, il enleva les
plues de Spire, de
«omis et de Fran-
Leothal; contribua à
1) Tictoire de Fleurs; et s'empara du
royaume de Naples. ck.mpi..«i
Arrêté par ordre du
Krecloire, il fut jeté en prison, rais en jugement _fl»cquillé;puis, le commandement de l'armée " ies Alpes lui ayant été conlié, il battit les Au-
irichiens à Fenestrelle, et fut défait par les
Anslro-Russes à Genola. Aprts le 18 brumaire,
il donna sa démission et se retira dans sa ville
mule.
tUn>$ UTllMIIflENS. Ils sont situés près de
Châlons en Champagii«, et furent le théâtre de
Il sanglante bataille ou Attila, chef des Huns,
lot défait par tes forces réunies d'Aétius, de
Héméeelde TliiEodoric. (Voy, Attila.) QUWS liCUlUIlS. Territoire situé entre le
Ifecker et l< Rhin, et que les Romains avaient
liasi appelé, parce que les colons qu'ils y avaient
CRANDERKAGOn.
établis payaient un tribut du diiième de leurs récoltes. Pourprotéger ce territoire, les envahisseurs avaient construit un mur qui s'étendait depuis Segtna ouKalisbonne, jusqii'ïXauriacwn ou Lorcb, au nord de la Rbétie; et, dans la Germanie, depuis Lamriacum jusqu'au nord do Colonia-Agrippina ou Cologne, à l'est du Rhin. Sous le règne de Dioctétien, les Allemands forcèrent ce mur et s'emparèrent alors des champs Déçu ma tes.
CHAMPS DE DIOldDE. Plaines de l'ancienne ApulJe orientale, entre l'AuOde et le Cerbule, où se livra la célèbre bataille de Cannes, l'an 21 S av. j.-C. Ces plaines faisaient naguère partie du royaume de Naples.
CHAMPS RAUBIENS. Baudii Campi. Plaines des environs de Milan, en Lombardie. Marins et Catulus y taillèrent en pièces l'armée des timbres, l'an 101 av. J.-C.
CHAHPTOCEAUX. Petite ville du déparlement de Maine-et-Loire. Elle fut prise par les Anglais en 1173; par saint Louis en 1S30; par Jean, duc de Normandie, en 1341 ; et par le duc de Bretagne en 1420.
CRAItCeUOK (Richard). Navigateur anglab. Il découvrit le port d'Archangel en 1553, en cherchant un passage en Amérique par le nordouest. La collection de Pinkerton contient la relation de ce voyage.
CUNDEUER. Du lat. candela, chandelle. On appelle chandeUen de tranchée ou de blinde, des pieux ou montants plantés verticalement dans un madrier pour couvrir des sapeurs; et c/iandelierde piBiTtèr,une fourche dont les branches embrassent les tourillons d'un pierrier, pour servir de support k cette pièce d'artillerie.
GHINDBUBH (tfar.). Barre de fer arrondie, fixée par son pied et posée à peu près verticalement, pour soutenir les lisses du passavant, dus batayoles de hune, etc. Les chandeliers de tire-veSles ou ehandehers d'échelle sont de petites colonnes de cuivre ou de fer plantées sur le bord du bâtiment pour retenir deux uordes d'appui dont on s'aide pour monter à bord; les chandeliers de chaloupe sont deux fourches de fer qui servent à soutenir le mât d'une chaloupe lorsqu'on n'en fait point usage et que celte chaloupe va à la rame; les chandeliers de petits bâtiments sont des appuis de bois que l'on voil quelquefois sur le pont, et qui servent à y soutenir le mftt lorsqu'il y est amené; le clumdelier de fanal est un grand support en fer avec pivot, sur lequel on pose un fanal i la poupe.
eflAlWERNAGOR. Cette place importante de la presqu'île de l'Inde élait occupée par les Français en I7ii7. Elle leur fut enlevée le 2i mars par le vice-amiral Wathson qui en avait formé le siège. Pendant qu'elle était attaquée par terre, IS vaisseaux la foudroyaient du côté de la mer. Elle fut restituée k la France en 1814, mais sous la condition qn'on n'en ferait plus une place forte.
CRANG-HAI.
CBIKDOS (Jeah). Capîlaine anglais du quatorzième siècle, qui se rendil célèbre dans les guerres de sa nation aveu la France. Il fut cliargé, jar Edouard III, de recevoir les hommages des seigneurs français qui passaient sous sa domination; et ce fut â lui que Du Guesclin se rendit, à la bataille d'Auray, en 1304. Lorsque les barons gascons se révoltèrent, en (368, Chandos fut chargé par son souverain de réprimer leur soulèvement, et fui tué, en I3C9, dans un corabal auprèii de Poitiers. Le nom de ce capitaine ligure dans plusieurs romans de clievalerie,
CBiNraeill ou CHIHFIUIN. Du lat. eanms, licou, et frenum, Trein. Armure qui couvrait la partie antérieure de la tète du cheval, depuis les oreilles jusqu'à la . bouche. Elle était de mêlai ou de cuir bouilli, et souvent elle portait ï son milieu une pointe assez longue, p^pre à briser les obstacles. Le chanfrein était quelquefois relevé d'or ou d'ai^ent ciselé.On voit dans l'Iilsloira de Charles V» que le comte de Harlleur tM.fwn
avait, en U49 , ùmé t<rmi' i^ ■^«■•"•^ ^ ftmson clieval de bataille jw™"-"' «^"id'un chanfrein que l'on estimait 30000 écus. Le, chevalier plaçait aussi ses armoiries sur le chanfrein; et communément, enfin, cette partie de l'armure était surmontée d'un panache. — On désigne aussi sous le nom de chanfrein uu morceau d'étoffe noire qu'on met sur le nez des chevaux de deuil,
CBlNFItElN(i|far.).Pancoupéquiseraitlorsqu'on abat l'arête vive ou l'angle d'une pièce de bois. ^ CHiNCER (Mar.). Du lat. barb. cambire. Par l'expression changer la barre du gouvenunl, on entend faire passer celle barre de tribord à bùbord et vice versa ; changer ftamures, c'est les prendre à l'autre bord lorsqu'on louvoie; changer les écoutes de focs des voiles d'État, c'est les passerd'un bord à l'autre; cAongfr te manœuvres, c'est les remplacer par d'autres; changer le quart, c'est remplacer par d'autres hommes ceux qui étaient depuis quatre ou six heures sur le pont; changer les voiles, c'est remplacer pur d'autres celles qui sont enverguées; changerdevanl, changer derrière, c'est virer vent devant, en faisant tourner tout le phare, toutes les voiles d'un mât ensemble, par le moyen des bras qui agissent sur les vergues; clianger de bord, c'est mettre un côté du navire au veut, au lieu de l'autre qui y était; changer d'artimon, c'est faire passer la voile d'artimon avec la vei^ue, d'un cOté du mit à l'autre.
CILWCB» DB BAIN. En termes de mahége, c'est porter la tête du cheval d'une main A l'autre, pour aller A droite ou à gauche.
CHING-BAI. Ville ouverte aux étrangers dans la
î CHAKT BILlTAffiE.
province de Kiang-nan, à 50 lieues, 200 kilomètres environ de ^anl(in. T.es Anglo-Français y défirent les Chinois le 18 septembre 1SG0, et, depuis, les environs de cette yille ont été le théâtre de plusieurs combats entre les troupes alliées anglo-françaises et les rebelles insurgés contre l'autorité de l'smpereur de la Cbine.
CHANTAGE. Se dit du bruit que l'on fait pou obliger le poisson à se jeter dans les Olels.
CHAimi (Mar.). Cantare. Se dit' de l'usagï des matelots qui consiste k maiiœuvTer et i agir ensemble à la voix d'un d'entre eux. Cei mateloU sont appeISs chanteurs.
CHiiiTIEB (Jlfor.]. Du bas lat. eanterium, angle. Emplacement où s'empilent et se traviillent les pièces de bois de construction. Une pièce est en chantier quand les ouvriers s'fD occupent. On donne aussi le nom de thaittien aux tins sur lesquels repose la quille d'un bâtiment en construction, et par suite on dit de ce bâtiment qu'il est sur les chantiers. Lesciantiers d'arrimage sont des coins, bois ou cabrions disposés pour acorcr diverses piëc«s d'arrimage; enfin, on appelle chantier un petit berceau aa sorte de tin où se case la quille des chaloupes et canots embarqués, lorsqu'ils sont placés sur le pont. Dans la navigation lluviatile, le chantier désigne des bûches ou perches d'un train de bols, auxquelles on a pratiqué des coches où passent les rouelles qui lient ensemble un certain nombre d'aufres bûches.
CBATTIEK DE COIVETTAGE («or.). On nomme ainsi deux grosses pièces de bois dressées perpendiculairement à 2 mètres de distance l'une de l'autre, et qui servent A la confection des gros câbles.
CHAirriEK DE CONSTRUCTIOS (Mot.). Endroil où l'on pose la quille du vaisseau que l'on veut construire, et les tins ou billots qui la soutiennent. Les tins portent eux-mêmes Je nom de chantiers. On appelle chantier ptein ou /oui chantier, la plate-forme en bois inslallée au fond d'un bassin de radoub.
CHA?IT UUTAIRE. Le plus ancien de ces chants date de 1281 av. J.-C,; c'est celui de Dehors, célèbre prophélesse des Israélites, qui propiel la victoire à Borach, contre Sisara, général des Chananéens. Il y eut ensuite le nome ou air ' trochaiyue, qui était employé pour sonner la charge dans les combats. Du neuvième au treizième siècle, on distribuait k la tète des diverses colonnes de l'armée des hommes A voix de stentor qui chantaient, de toute la force deleuis poumons, des morceaux composé:) dans le but de les exciter au combat. Parmi ces morceaut, on cite la chanson faite par Qotaire 11; l'hymne de Roland, qui se lit encore entendre à la bataille d'Hastings, en 1066; le chant de l'Aonime armé; celui de Marignan, etc. La Mtxrteillaise:
el le Chant du Départ :
furcnl les hymnes favoris de nos plialang(is républicaines.
CUPAIDEUBS. Sobriquet donné aux zouaves.
Il esl comme syaonyme de maraudenra.
CBIK. Du lat. capere, contenir. Morceau de cuivre ou d'argent qui borde l'exlrÉmité supérieure du fourreau d'une arme blanche. {Voy. CE.\?nsÀi:.) La chape d'une boitele est la partie de cette boucle par Jaquelltrelletieut à l'objet où elle Eait son office. — Ce mot désigne aussi les morceaux de cuir qui, dans un baudrier, soutiennent les boucles du devant el celles du remontant.
dira. Voy. Cotte d'arhes.
CfllPE {Mot.). Petit cône creux Tixé au milieu de l'aipille d'un compas de mer, et qui est pesé sur le pivot vertical qui s'élève du fond de la boite de la boussole. — On désigne aussi sous ce nom ies barrots qui terminent l'avant et l'airière des gabares et gabarols de Nantes et de Rochefort. Faire chape, se dit d'un bblimenl qui tourne toujours et revientdans la même situation.
aitt m SAINT IjtRTIIf. Sorte de pavillon «I l'on plaçait la châsse de saint Idartin, et que les rois de Fronce faisaient porter devant eux, lorsqu'ils marchaient avec leurs armées.
ll.tniD. Du lat. caprit, tfile. Le chapeau militaireeu feutre remplaça te casque au commen-
/D'aprft Ui tuampti du {cirjm;.
cernent du règne de Louis Xlll. Hais, dàs avant celle époque, le casque n'était pas la sculecoilTure lies soldats. Les monuments, les dessins et les
(■D'aprn lii alamptt Jh (cmjuj.
fxavares des époques antérieures nous montrent <lesirou|)es coiffées de cha|>eaux de feutreou d'é-
I CHAPELLE
tofTe. Lorsque sous Louis XITI on adopta le feutre, les bords en furent relevés de diverses manières: d'un seul côté dans le principe, puis de deux, ensuite de trois et quelquefois de quatre. La forme qui a été conservée est celle qui présente trois cornes inégales. Cette coiffure a austii été Iwrdée de différents galons servant à le consolider et il indiquer les grades, et garnie enfin de plumets dispi»és de plusieurs manières, de cocardes faisant connaître les nations, de torsades, de glands, etc. On appelait claques, sous l'Em-
jlïayrrt Ut tttatnpv du temptf.
pire, des chapeaux h deux cornes, d'une grande diraension et presque plats. Les dessins que nous donnons ici sont la roproduclion historique de toutes les transformations du chapeau militaire, depuis l'époqne de François I" jusqu'au premier empire. Le chapeau dont le derrière s'élève en cône a été porté par le général Bonaparte alors qu'il endossait la redingote grise.
GHAPEAU {Mar.). Petit chapiteau placé sur deux montants, au-dessus de la cloche d'un hàtimenL — Pièce de chêne qui couvre la tète des bittes. — Serre/- une voile en chapeau, c'est ramasser le plus de voile que l'on peut au milieu de la vergue sous laquelle cette voile est carguée.
CHAPEAU SB FEB. Sorte de casque de petite dimension, qui était en usage au quatoraiëme siècle.
CHAPELET. En termes de manège, on nomme ainsi une couple d'étrivières, garnie chacune d'un étrier, qui s'attachent au ponlmeau de la selle pour monter à cheval.
CHAPELET (Jlfor.). Le chapelet de cabestan est une garniture de roulette placée entre les taquets au bas de certains cabestans ; le chapelet de barriques est une quantité plus ou moins considérable de pièces vides, qui flottent à la suite les unes des autres, retenues par une amarre, et qu'on remorque en cet état, ù l'aide d'un canot, pour tes sortir d'un port ou pour les y faire entrer.
GHAraun. Voy. Capeline.
CHAPELLE [Mar.) ColTre dans lequel l'aumAnier d'un bâtiment de guerre renferme les ornements propres au service divin. — faire chapelle, c'est virer de bord vent devant, ce qui est un mouvement dangereux.
CfiÀft t)E GtJËftRË. ^tO
CHAPER(NV. Du bas lat. capparo. Casque particulier que portaient les ai'balétriers au moyen âge. Il était tout uni^ sans visière ni rebord^ et enveloppait la tète et le cou^ en laissant la figure à découvert.
CmPEROlf. Petit toit qu'on place sur la lumière d'un canon, âe dit aussi de la pièce de cuir qui recouvre les fontes des pistolets^ pour les garantir de la pluie.
GHAPSaON DE MAILLES. Coiffure de fer qui emboîtait tout le haume^ lorsque le chevalier combattait. Lorsqu'il voulait prendre l'air, il ôtait son casque et se couvrait du chaperon. Cette coiffure fut longtemps attachée à la partie du vêtement qu'on appelait là chape ; mais lorsqu'elle était séparée, jeter à terre son chaperon équivalait, en certains cas, à une provocation, à un gage de bataille.
CHAPITEAU. Du lat. capitulttm, diminutif de caputy tête. Couronnement du corps de la chape de certaines armes blanches.
CHAPLE. Du langued. chapla, frapper. Se disait, au moyen âge, d*un combat entre deux ou plusieurs chevaliers^par couple ou par quadrille.
CHAPLEIER. C'était se battre, comme dans la chaple, à l'épée et à la lance.
GHAPLBIS ou CHAPLIS. Ces mots exprimaient le tumulte d'une chaple ou d'un tournoi.
GHAPPE (Pèche), Sorte de lisière qu'on met autour d'un filet pour le fortifier.
CHAPSKA. Voy. Czapska.
CHAR A FOUDRE. Les chars de ce nom, sorte de rudiments des canons actuels, étaient au nombre des machines de guerre que le célèbre Houlagou, chef mongol, et conquérant de la Perse, tramait à sa suite en 1251.
CHARBONNIER (Mar.). Sorte de bâtiment employé à transporter le charbon de terre.
CHARBONNltRE. Voy. Pouillousb.
CHAR DE GUERRE, CHAR A FAUX. L'origine de ces chars parait remonter à la plus haute antiquité. Plusieurs historiens anciens, tels qu'Hérodote, Xénophon, Tite-Live, Quinte- Curce, Diodore de Sicile, Végèce, Appien, etc., en ont donné diverses descriptions ; mais tous s'accordent, surtout pour les chars à faux, à en présenter Teffet comme des plus redoutables. L'Écriture parle de deux sortes de chars de guerre : les, uns servaient pour la monture des généraux, les autres étaient lancés pour rompre les rangs ennemis, au moyen de pointes de fer et de faux dont ils étaient armés. Les plus anciens chariots dont il soit fait mention sont ceux de Pharaon qui furent submergés dans la mer Rouge. Les Cananéens, lorsqu'ils furent combattus, aux eaux deMérom, par Josué, avaient une multitude de chars. Les Philistins, dans la guerre qu'ils firent à Saûl, en eurent jusqu'à trois mille. Dans le livre des Machabées, où il est parlé des chariots armés de faux que le roi de Syrie amena contre la
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Judée, on en trouve la description suivante : « Le timon était armé de piques et de point«s de fer qui s'avançaient au delà des chevaux; les jougs de ceux-ci avaient aussi deux pointes longues de 3 coudées; à l'essieu se trouvaient attachées des broches de fer armées de faux à leurs extrémités; on plaçait entre les raies des dards qui donnaient eu dehors; et jes jantes elles-mêmes étaient également garnies de faux. Le siège du cocher était une espèce de petite tour de bois élevée à hauteur d'appui; ce cocher était armé de toutes pièces et couvert de fer ; et quelquefois on plaçait encore sur le chariot plusieurs hommes qui combattaient à coups de dards et de flèches. » Ces machines, variées de forme, et que traînaient deux ou quatre chevaux, ne pouvaient toutefois être employées qu'en plaine ou sur des routes unies, attendu qu'elles n'étaient supportées que par deux roues. Quinte-Curce, qui nous apprend que l'arroée de Darius était suivie par deux cents chars de cette espèce, les décrit ainsi : « L'extrémité du timon était armée de piques; de chaque côté du collier sortaient trois lances ; entre les rayons se dressaient des pointes de fer, et au centre des roues s'adaptaient des faux ; en sorte que ces chars taillaient en pièces tout ce qui se trouvait sur leur passage. » On retirait ces faux pendant la marche inoffensive, afin que les chars pussent passer sans embarras, et l'on pouvait les replacer avec la plus grande facilité.
Xénophon, dans sa CyropécUe, décrit dan» les termes qui suivent les chars à faux employés par Cyrus, chars dont il attribue l'invention à ce prince, et qui paraissent avoir été les plus simples : <c II se procura, ditril, les chars qui, pour la plupart, avaient servi aux peuples conquis, et remplaça par ceux-ci les vieux chariots de combat, jadis en usage au siège de Troie. Il trouvait que ces derniers, bien que montés par les guerriers les plus vaillants de son armée, n'étaient guère bons que pour des escarmouches, et ne contribuaient que fort peu à la victoire. Un autre inconvénient à ses yeux, c'est que trois cents chariots ne contenaient que trois cents combattants, tandis qu'ils exigeaient douze cents chevaux ; car chaque combattant choisissait son compagnon, qui ne prenait aucune part au combat, et était seulement chargé de conduire et de diriger le chariot. Les nouveaux chars que Cyrus fit construire étaient plus propres à la guerre ; les roues furent plus fortes et plus solides atin de durer plus longtemps, et les essieux furent plus longs. Plus en effet la voie est large, moins le char est exposé à verser. La caiâse était composée de pièces de bois rapportées que liaient les uns aux autres des cercles en fer; sa forme était ronde comme celle d'une tour, et elle était peu élevée pour laisser le conducteur libre de diriger les chevaux. Les soldats qui les guidaient étaient, de la tète aux pieds, couverts d'une cotte de mailles. A l'extrémité des esieux, en dehors des roues, Cyrus fit sceller des
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fiui de deux aunes de long, droites et le tranthaat louraé en avant; d'autres (aux, placées au-dessous, étaient dirigi5es vers la terre, de manièTË à faucher les ennemis. »
Le char d'un simple soldat n'était monté que par ce soldat seul ; mais celui des chefs portail d'ordinake, outre ce chel, un condiicleur et même un second combattant. Cyrus ainsi que tes hommes de sa suite avaient les mêmes armes, c'est'â-dire des cuirasses et des casques d'uirain, des glaives, des plumets blancs, une lance de bois de cornouiller et une tunique de pouipre ; les chevaux avaient le front, la poitrine c( les Hancs protégés par des boucliers il'lirain. Au commencement d'une bataille, les cliara i faux étaient placés en avant de l'armée, allendu qu'il eût été dangereux de tes mettre en mouvement à travers les rangs de l'infanterie. Après cela, si l'action des chars était fort reiloulahlo au milieu de la mêlée, il était as^cz ficile de les éviter, lorsqu'on était familiarisé avec leur course. Tite-Live rapporte que les soldais de l'armée de Sylla se rangeaient parfaitement pour faire place aux cliara qu'Archélaûs lançait contre eux, et qu'ils devinrent même si habiles il celle manœuvre*, que chaque fois qu'il avait passé un du ces chars, ils s'écriaient en parUnt d'un biuyant éclat de rire : A un autre!
Bieaque les Anglo-Saxons, dit Sharon Tumer, liàtery oflhe Anglo-Saxotts, comptassent beaucoup sur leur infanterie eu temps de guerre, ils comballaienl aussi h clieval et surtout dans des cliariots armés de faux qu'on lixait à l'essieu. La ligneennemie rompue, le combattant, au lieu de continuer à lancer des javelots, sautait à terre ft s'escrimait à pied. I.e conducteur se retirait de la mêlée, mais à peu de distance, prêt au licsoin à recevoir son compagnon pressé par l'unnemi. Ghtce ii celte mélhode, ils unissaient l'activité de la cavalerie à la fermeté de l'infaiilerïc. Cn exercice ioiimalicr les avait rendus si experts qu'ils arrêtaient le long d'une pente leur cheval au galo]», couraient le long du timon, se tenaient debout sur le joug et rentraient rapideroent dans le char. Diodore de Sicile, en partant des chars do guerre bretons, rappelle que les héros de la guerre de Troie s'en servaient aussi ; mais, chez les Angio-Saxons, le conducteur et non le combattant était te personnage principal.
CtfAlt DE GUERRE.
Les Grecs et les peuples de l'Asie Hineure n'employaient point de cavalerie à l'époque de la guerre de Troie, et dans Homère il n'est jamais question que de chars montés communément par des guerriers, dont l'un conduisait les chevaux, tandis que l'autre combattait. Quelquefois cependant ces hommes mettaient pied à terre pour joindre de plus près l'ennemi. Les Carthaginois faisaient un grand emploi des chars de guerre, et lorsque Agathocles porta la guerre en Afrique, l'armée qui lui fut opposée comptait, au dire des anciens auteurs, 2 000 de ces chars. Hais on s'accorde parfaitement aujourd'hui à regarder ce chiffre, ainsi que hien d'autres encore, même dans la Bible, comme excessivement exagéré.
Polyen raconte qu'Alexandre le Grand, sachant que les Thraces avaient dessein de lancer contre les Macédoniens un grand nombre de chars, donna ordre à ses troupes de les éviter le plus que l'on pourrait; mais, si l'on s'en trouvait surpris quelque part, de se jeter à terre et de se couvrir du bouclier, aOn que les chars passassent par-dessus, sans blesser le soldat. L'exécution de cet ordre rendit inutiles en eUet les préparatifs des Thraces. Le prince macédonien lit usage d'un autre expédient & la bataille d'Arhelles : « Les Perses, dit Arien, lancèrent des chars armés de faux pour rompre sa phalange; mais lenr espoir fut trompé. En effet, dés qu'ils s'ébranlaient, les Agriens et les frondeurs de Balacre faisaienl pleuvoir sur tes conducteurs une grêle de traits, les précipitaient des chars, saisissaient les rênes et tuaient les chevaux. Quelques-uns traversèrent les rangs, qui s'étaient ouverts à leur passage, suivant l'ordre d'Alexandre; ils ne reçurent et ne Grent aucun dommage, et tombèrent au pouvoir des valets et des palefreniers. » Lors de l'expédilion de ce prince dans l'Inde, les chars de guerre étaient aussi d'un usage très-apprécié dans le pays, tiLa plus grande force de Porns, dit Quinte-Curce, était dans ses chariots, qui portaient chacun six hommes, savoir : deux avec des boucliers, un archer h droite et il gauche, et enfin deux cochers qui ne laissaient pas, lorsqu'on en venait aux mains, de lancer des dircb contre les ennemis. Mais tout cet équipage fut de peu d'utilité le jour de la bataille d'Uydaspe, parce que la pluie, qui était tombée en abondance, avait tellement détrempé la terre, que les chevaux ne se pouvaient tenir,et les cliariots, pesants comme ils étaient, demeuraient pour la plupart enfoncés dansia boue, sansqu'il fût possibledelesen tirer.» Les Gaulob faisaient emploi de chars à deux et iq'uatre roues; ces char», montés par des soldats d'élite qui faisaient pleuvoir de tous côtés des flèches, des dards et des pierres, étaient, pour ce peuple, ce qu'étaient pour les Carthaginois les éléphants sur lesquels ils établissaient des tours. En cas de désavantage, on formait un rempart de ces chars, et les hommes et les femmes défendaient avec un courage héroïque cette forteresse improvisée. D'après la description que
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César donne de ces cliare, on voit qu'on n'y atlelait qae des chevaux fougueux^ afin que leur force et t'impétnosité avec laquelle ils élaienl lancés, jointes au bruit des roues, portât l'efTroi et le d^rdre dans les rangs ennemis. I^rque ceux qui montaient ces cliars avaient pénétré au sein de la cavalerie qui leur était opposée, ils sautaient à terre et faisaient un grand carnage des chevaux et des cavaliers. Dès que ces hommes étaient descendus, le coclier couduisail le char it l'écart et y attendait l'issue du combat. Les chevaux étaient dressés avec un art si parfait, que, quelque animés qu'ils fussent, on les arrêtait sur-le-champ au milieu de leur course ; et enfin, les Gaulois avaient une telle adresse et un tel calme dans l'exercice auquel ils se livraient sur le char, qu'ils allaient jusqu'à parcourir, droits et fermes, le timon tout entier, et à. se placer même sur le joug, ainsi que nous venons de le voir pour les Anglo-Saxons.
Au dire de Zonare et de Paul Orose, ce furent les Gaulois qui introduisirent en Italie l'usage des chars de guerre que les Romains employèrent à la bataille d'Asculum livrée contre Pyrrhus. Ces chars, garnis de longues fourches et de pointes de fer, étaient montés par des soldats armés de brandons et de projectiles incendiaires destinés A effrayer les éléphants de l'armée ennemie et à mettre le feu aux tours qu'ils portaient. Suivant Végëce, les Romains se défendaient à leur tour contre les chars armés de faux, de la manière suivante : au moment du combat, ils semaient promptement par tout le champ de bataille des chausses-trapes sur lesquelles les chevaux des chars venant se jeter â toute bride ne pouvaient manquer de se perdre.
CHIEDOS. Voy. Crampon, CuAiJSSE-TaAPE.
CBlit£S. Général athénien, il fut chargé de plusieurs expéditions contre les Argiens, l'an 367 av. J.-C.; puis contre Philippe, roi de Macédoine, et s'allia avec Artabaze, qui s'était révolté contre le roi de Perse.
CniRETTB (Francois-Athanase), marquis ds La CoHTHiE. Chef vendéen, né en 1763, à CoufTé, près d'Ancenis , Bretagne, mort en 1796. 11 servait comme lieutenant de vaisseau avant lBRéïolution,époque à laquelle il quitta le service.
Au moment de l'insurrection de la Vendée, il rassemblalespaysans
du canton de Ma- '
chccoul dans le Poitou, les joignit aux forces de Ca- ' h-rwi.
thelineau, et fit (-ffl-^' i- "*i"" *• &"»«■";■ avec eux les sièges de Nantes et de Luçon. S'éUnt séparé de Catbelineau, par suite de ees
divisions trop ordinaires entre les ohefs d'an même parti, il agit seul avec ses paysans canin le camp républicain de Saint-Chrisloplie, près de Cballans, qu'il enleva en I7U4. En I7M, le général Hoche le poursuivit, détruisit sonumée, le Gt prisonnier; et il fut fusillé ï Nanls.
CHARGE. Du celt. carg. Se dit de ta quanOt de poudre et du projectile qu'on introduit te une arme â feu. La charge du fusil est Gim à 12 -i grammes; celle du pistolet, à N |; ulle du canon, autiers du poids du boulet; et celles des obusïers et mortiers, proportionnellement à la distance qu'on veut atteindre. —On doun< encore le nom de chargt \ l'action de charger, selon certaines règles, une arme à feu, et c'td ainsi qu'on dislingue la charge en dmtie Vtntfi, la charge précifâtée et la cftaffle d volonté.— It mot charge désigne en outre le choc de deni troupes, comme par exemple la charge dt an»lerie, laquelle s'exécute de quatre manières dilféreutes : en ligne parallèle et en ligne oblique contre la cavalerie; en échelons et en colonnes contre l'infanterie. — Enfin, on enlead aussi par charge, une sonnerie de clairon ou une batterie de caisse, qui s'exécute au moment où les troupes vont donner ou charger.
CHIRGB {Mar.). Se dit de ce que peut fâHa un bâtiment enfoncé jusqu'^ sa plus haule ligne de flottaison. Par /tgne de charge ou de pottoàcm, on entend le niveau de l'eau qui marque sur la carène d'un bâtiment le point de sa plus grande calaison.Le bàtimeiU en charge est celui qui attend ou reçoit les objets destinés à former sa cargaison; et le Mtmeiit de charge est celui que la forme de sa carène rend susceptible de porter des poids considérablesetquipeutsuiïre une année navale pour porter des munirons ou des provisions. Morte charge signifie chai^ ei- Gossive. La charge à^ctteiltelte, au tonneau oo au quintal, est celle qui provient de marchaadises fournies par divers particuliers. L'expression charge à la côte indique la situation d'un vaisseau forcé par le gros venl à se tenir près de la c6te, dont il ne peut s'éloigner, quelque effort qu'il fasse. — On dit aussi cAargetie «mftatpour désigner une quantité de poudre égale au lien du calibre d'une pièce; charge d^épreuve, pour la quantité de poudre qu'onmet afin d'éprouver ta force d'une pièce; et charge de salât, pour celle qu'on emploie pour le salut dtt à certains personnages.
CntRGt (Kar.]. Chargé en coie, se dit d'un bâtiment que le vent et une grosse mer paussent vers la terre; chargé par wn ffratn, se dit d'un navire qui, portant beaucoup de voiles, essuie en travers un coup de vent violent. Par TRaitre chargé, on entend le premier maître responsable des objets d'armement.
CHARGEHEitT (»ar.]. Se dit de tout ce qui constitue la cargaison d'un bâtiment.
CHARGEOIR. Se disait autrefois d'un instrument d'artilleur qui se composait d'une hampe garnie
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d'une lanterne i poudre poar chaîner le canon.
CfllRGEB (tfar.). Charger en grande, c'est je- 1er dans la cale, sur des nattes ou sur de grosses loileSjiles grains, du sel, etc., sans les emballer; Charger en cueiUette, c'est embarquer des nnarchandises pour plusieurs personnes; charger à fret, c'est louer un bËtiment à des négociants; duirger à sec, c'est arrimer, pendant la basse [naréc, des marcbandises dans un navire écboué ; thargif la pompe (fun vaisseau, c'est y jeter de l'eau par en haut, pour la faire fonctionner.
CUftCEVR IMar.], Premier servant de droite d'une bouche à (eu, et qui remplace au besoin le chef de pièce. — Ce mot désigne aussi celui & qoi appartient la cargaison d'un bâtiment.
CKiUEB (Mar.), Charier de la toile, signifie porter autant de voiles que possible, lors d'un temps forcé ou d'une forte brise.
CHARIOT DK GUEBOE. Voy. Char de guebde.
CBl&lïiRl. Du hongrois kharavari, pantalon de cheval. Espèce de pantalon de dessus, garni de cuir entre les jambes et de boutons sur le^ cités, dont on se sert pour monter à cheval.
CHISIVARI (tfar.). Anciennement, on prononçait ce mot, pour s'animer pendant qu'on virait m cabestan.
CBiRLEUGNE. Fils de Pépin le Bref, né 'à Salïbourg en 742, mort à À ix-l a -Chapelle en SU. Ce fut le plus illustre prince de la monarchie banque.
Hoi de France ea76R, il de- 'int empereur {Occident en
!«. Après la
mut de son fiîreCarlomaD, en 771, il avait r^uni toute la France sous son pouvoir; il renversa le royaume des [ Umbards en TT3, et soumit ; '«Itikind, chef ,. ^'^'°"*Z „, ,
■ desSaions,en Z*»^ »■ "«"'"«;■
'83. L'empire de Charleraagne s'étendait en Espagne, jusqu'il l'Èbre; en Italie, jusqu'au Vulturne; et en Allemagne, jusqu'à la Theiss et i UVbtulc. Législateur plein de sagesse, on lui doit les Capitulaires. Ami des sciencvs et des IëIItcs, il fonda des académies. Enfin, il fui canonisé, el l'université le choisit pour son patron en i 661 . Sa fête se célèbre ie 28 janvier.
CBIBLEMONT. Place forte bVexlreme frontière, du cfité de la Belgique, dominent les deux Givet. Ce tort, élevé de 200 mètres au-dessus de la Meuse, fut construit par Charles-Quint et remis i Louis XIV en (680. Les Prussiens tentèrent i TOoemenlde s'en emparer en 1816. [Voy. GivET.)
3 CHAHLGS LE TÉSiRAlHE.
CniRUBOI. Ville forte située sur la rive gauche de la Sambre, en Belgique. Elle fut bâtie et foitiliéc parles Espagnols de 1666 à 1669; le maréchal de Luxembourg la fit bombarder en 1693, et c'était Vauban qui dirigeait les travaux du siège. Le prince de Conti prit cette place le 2 août 1736; et les troupes républicaines, sous le commandement du général Hatré, l'occupèrent en 1704.
CHARLES-ILBIRT, roi de Sardaigne, né en 1 798, mort en 1849. Élevé en France, il y puisa les principes de libéralisme qui lui tirent rgver l'indépendance de l'Italie. La révolution française de 1848 ayant réveillé ses première instincts politiques, il appuya, les armes à la main, l'insurrection de la Lombardie, de la Vénétie et des duchés; battit les Autrichiens à Paslrengo, h Goito, à Kivoli et à Somma-Campagna ; mais il fut défait à son tour, par le maréchal Badetzki, à San-Donato et à Novare. II abdiqua alors en faveur de son Gis Victor-Emmanuel II, et s'e.ipatria en Portugal. On a dit de lui qu'il pétait battit en héros, avait vécu en moùte, et était mort en marij/r.
CBAHLESD'AimUCHE (L'archiduc). Fils de l'empereur Léopold 11, né en 1771, mort «n 1847. Chargé, en 1796, du commandement des troupes impériales qui opéraient sur le Rhin, il obligea les généraux Jourdan et Horeau de repasser le lleuve, el s'empara de Kelil en 1797. Plus tard il disputa la victoire aux batailles de Caldiero, d'Eckmùhl .et d'Essling; mais il perdit celle de Wagram, où il fut blessé, et dut signer l'armistice de Zuaïm. Il a laissé des Principes de stra^ J^BÙetune histoire de la Camjiagne d'Allemagne^ et de Suim m 1799.
CBARLES-GUSWÏB, né en 1622, mort en (600. Lorsque ce prince, qui était généralissime du royaume de Suède, sous le règne de Cliristine, fut élu en 16S4, après l'abdication de cette souveraine, il prit congé de ses officiurs supérieurs dans un banquet donné à celte occasion, et auquel les généraux parurent dans le costume el avec l'armement de simples soldats formant une compagnie. Le prince en était le capitaine, elle feld-maréchal Wra'ngel n'y occupait que le grade de caporal. Celte compagnie traversa les rues de Stockholm, le mousquet au bras, et se rendit ainsi au fort où était la salle du banquet : elle lit le tour de la Uble en déchargeant les mousquels; les viandes ne furent découpées qu'avec le sabre; et chaque fois que les toasts étaient portés, c'était sur l'aftût des canons, qui tonnaient en même temps ijue les verres s' entre- choquaient.
CDAaLESLENArTUS.Roi de Navarre, néen 1332, mort en 1387. Il Dt, durant tout le cours de son règne, une guerre acharnée à la France, et ne laissa échapper aucune occasion de lui uuiro.
CHAtLES LE TÉIÉBAIRK, duc de Bourgogne. Né à Dijon en 1433, mort en 1477. Son bouillant et brillant courage lui valut son surnom, et il
CHARLB3-0C1HT. .'.
Tôt aussi l'un des plus habiles capilaînes de son lemps; mais, d'un caractère impérieux et emporté, il traita toujours avec cruauté les ennemis qu'il vaÎDquit. 11 échoua deTant Beauvais, qu'il assiégeait, en 1472; son année fut exterminée par les Suisses à liorat, en 1476, et il ne fut pas plus heut«ux sons les murs de Nancy, où il perdit la vie.
CHlBLES-lUaTEL. Né vers 691, mort en 741. Fils naturel de Pépin d'Héristal, et père de Pépin le Bref. Après la mort de son pÈre,en7l4, il défit en plusieurs rencontres Cltilpéric II, rui de France, et, lui subslituaut un enfant du sang royal, Clotaire IV, il régna bous son nom avec le simple Litre de maire du palais. 11 combattit et vainquit les Saxons, les Frisons, les Allemands et les Bavarois, el extermina, en 732, entre Tours et Poitiers, une armée formidable de Sarrasins commandée par Abdérame, qui avait envahi la France. C'est de cette bataille que Charles fut surnommé Martel, parce qu'il ttvait une masse ou marteau d'armes qui lui servait ii assommer les ennemis.
CHARLES T ou CHIBLES-QUUT. Empereur d'Allemagne et rot d'Espagne, lils aîné de Philippe d'Autriche et de Jeanne la Folle, né à Gand en 1500. Rui d'Espagne, sous le nom de Charles V, A la mort de son aïeul maternel Ferdinand le Catholique en 1546, il fut élu empereur d'Allemagne i la mort de Maiimilien, son aïeul paternel, en IS19. Il préluda, en 1S21, aux longues guerres d'entre lui et François 1", qu'il battit et fit prisonnier à la bataille de Pavie, et repoussa une provocatiim en combat singulier que lui avait adressée le roi chevalier. Il obtint quelque succès dans la guerre qu'il fit aux Turcs; commanda en personne, en 153S, une expédition contre Barberousse 11 et contre le dey d'Alger; fut repoussé lors de son invasion en Provence et en Picardie (1S36), et finit par conclure avec la France une trêve de dix ans en 1538. 11 entreprit en 1S41, contre Alger, une expédition où il perdit la moitié de sa flotte et .de son armée. 11 fit encore, malgré la trêve, la guerre à la France; fut battu àCérisoles, et conclut la paix ù Crespy en 1545. Il reprit alors les hostilité.s contre la ligue de Smalkade, 1 qu'il parvint it dé- / truire. François 1" étant venu en aide ^. . «_.
aux protestanu pcr- ,j-„p,É, ^ ^.^^ j, FmaïUft;. sécutës par Charles-Quint, ce dernier déclara de nouveau la guerre i la France, envahit la Lorraine, et vint mettre le siège devant Helz, dont il ne put se
rendre maître. Il abdiqua finalement, en 15S6, en faveur de Philippe II, son Gis, l'autorité sur ses États liÉrédilaires, fit connaître aux électeurs sa déterminalion de renoncer à l'empire, el alla s'enfouir dans le monastère de Saint-Jusl, où, rongé par les regrets du monde, il s'abandonna à de puériles occupations et mourut en 1SS8. Un mois avant de rendre l'âme, il avoil eu l'étrange caprice de faire célébrer ses funérailles et d'y assister.
CB.UILES TU. Roi de France, Aille Victorioa, né en 144j3, mort en 1461. Dorant la démence de son père, Charles VI, il se retira & Bourges, prit le litre de Bégent, établit un parlement, d s'empara de plusieurs villes qu'occupûent les Anglais. Parvenu au trône en 1433,11 résolutde chasser les Anglais de la France, et parvinl, avec l'assistance de l'héroïque Jeanne d'Arc, à accomplir cette glorieuse croisade, car, en 1436, les envahisseurs ne possédaient plus dans ' le royaume que la seule ville de Calais.
CHIBUS ÎU. Roi de Suède, né en 1683, mort en i718. Après avoir tourné ses armes contre le Djuemarket forcé Frédéric IV à signer, en 1700, la paix de Travcndahl, il marcha contre le» Russes et les Polonais ; défit à Narwa, avec 9000 hommes seulement, les premiers qui comptaient 60000 combattants; et battit les seconds sur les bords de la Duna. 11 détrûna alors le roi Auguste, pour lé remplacer par Stanislas Leczinsky; puis, se mettant à la tète d'une armée de 43 OOfl hommes, il st dirigea sar Moscou; nuis il fut vainca par le cnr Pierre leGraad à Pultawa, en 1709, et ïinl chercher un refuge à Bender, sur le Ie^ ri toire ottoman. Enni*, il se défendK avec le pins grand courage " ■ "■■ dans Strïl-
sond, qu'assiégeaient les forces réunies des Danois, des Saxons, des Prussiens et des Russes ; reprit ensuite l'offensive, occupa une partie de II Norwége, et allait peut-être rappeler la fortune sous ses drapeaux, lorsqu'il fut tué devant Frèdéricshald. Quelques auteurs ont avancé qu'il avait été frappé d'une balle Urée des rangs suédois. La vie de cet homme extraordinaire, écrite par Voltaire, doit être lue par tous ceux dod l'esprit est désireux de connaître tout ce qat peut le génie uni à la force de la volonté. Pour trouver dans l'histoire une physionomie
/fâfTéi If ■«
it it rnaUUH.
CHÂRTBDE ET SGYLU.
CHASSE
telle que celle de Charles Xil^ il faat remonter à Alexandre le Grand : même» ambitions^ mêmes caprices^ mêmes folies^ si Ton veut^ mais aossi même force de volonté ^ même persévérance, même grandeur et même génie.
CHAELESTOWII. Ville du Massachusetts^ aux États-Unis. Elle est située au confluent du Charles-River et du Mystic. Ce fut sous ses murs qu'en 4775, le 17 juin, se livra la première bataille de la guerre de Vindépendance, bataille dite Bunker*s-hilL — En décembre 186i, les fédéraux comblèrent son port au moyen de 16 vieux bâtiments qui avaient servi à la pêche de la baleine et que Ton coula dans ce port. Un combat fut engagé sous les inurs de cette Tille, le 16 juin 1862, entre cinq régiments fédéraux et des troupes séparatistes. L'avantage resta à ces dernières.
fl
CBiRlEVILLE. Dans le département des Ardennes. Ses fortifications, élevées au commencement du dix- septième siècle par Charles de Neven, duc de Rethel, furent rasées en 1 686.
ClâftHIBl {Mar.), Espèce de barrique en forme de cône tronqué et garnie d'un filtre et d'un robioet, qui contient Teau montée sur le pont pour désaltérer l'équipage entre les repas.
ClAËKiE (Péché), Ce mot désigne les larves qui servent pour appâts, et principalement celles des frigancs.
GIIIROI. S'est dit du corps de troupes chargé du transport des bagages de l'artillerie. 11 y avait, aux dix-septième et dix-huitième siècles, an capitaine générai préposé au transport de rartilierie.
OiRROi [Mar.), On donne ce nom à une grande chaloupe qui, sur le banc de Terre- Neuve, sert à transporter la morue après la pèche. On l'appelle aussi séreur,
CIURTE-PARTIE {Mar.). Police de chargement, icte d'affrètement.
CIARTRES. Autrùumy CamvUes. Chef-lieu du département d'Eure-et-Loir, situé sur l'Eure. , Cette ville fut assiégée, en 910, par RoUon, chef des Normands; en iil8, par Louis le Gros; en 1417, par le duc de Bourgogne; en 1432, par le bàlard d'Orléans; en 1568, par un corps d'allemands, sous les ordres du prince Casimir; et, en 1591, par Henri IV. — Chartres, chef-lieu du département d'Eure-et-Loir, est le chef-lieu de la 8* Subdivision de la 1'" division militaire.
GHâ&TBM ET SCfLLA {Mar,), Celaient deux prétendus écueils que la mythologie rendit célèbres chez les anciens. Selon elle, Charybde était une femme qui, ayant volé des bœufs à Hercule, fut foudroyée par Jupiter et cl^angée en un gouffre placé dans le détroit de Sicile, en lace et à peu de distance de celui de Scylla. Ce dernier avait été une nymphe, fille de Phorcys, laquelle, s'étant éprise de Glaucus, dieu marin, pria l'enchanteresse Circé de le rendre sensible ^ son amour. Hais comme la méchante magi-
cienne avait elle-même de Tafiection pour Glaucus, elle empoisonna, par jalousie, la fontaine dans laquelle se baignait haJoituellement Scylla, en sorte que lorsque cette nymphe y retourna, elle fut transformée en un monstre, dont la partie postérieure ressemblait à celle d'un chien. La pauvre victime eut tant d'horreur de sa métamorphose, qu'elle se précipita dans la mer, à un endroit qui devint un goufire d'où s'échappaient toujours d'affreux aboiements. C'est entre ces deux gouffres de Charybde et Scylla que les vaisseaux étaient obligés de passer, se trouvant attirés également par les tourbillons des deux vorlex, de manière que lorsqu'ils cherchaient trop vivement à s'éloigner de l'un, ils allaient s'engloqtir dans l'autre. Aujourd'hui, ces gouffres supposés ne sont en réalité que deux points géographiques des côtes de la Calabre et de la Sicile. Scylla est une roche détachée de la terre de Calabre, au bord du détroit, et couronnée par un château dont les boulets tombent dans les ouvrages de la pointe opposée; Charybde est un banc de sable qui protège le port de Messine et sert d'emplacement à un lazaret et à un fort. La mer se brise avec force contre Scylla, surtout dans le temps où le courant, qui, deux fois par jour, s'établit du nord au sud, pousse avec plus de vigueur les flots dans le canal ; et ce courant, porté vers la côte de Sicile, puis répercuté contre la côte de Calabre, est enfin ramené sur Charybde, ce qui rend à certaines heures le passage dangereux. Il y a donc toujours matière, mythologie à part, pour justifier le proverbe : Tomber de Charybde en Scylla,
CHASSE. Du lat barb. cassa, action de chasser. Se dit de la charge d'une poudre grainée, placée au fond d'une cartouche, afin de chasser et faire partir l'artifice dont elle est remplie.
CHASSE (Afar.). Donner cto^e, c'est poursuivre un navire qu'on veut reconnaître ou dont on veut s'emparer; appuyer une chasse, c'est la poursuivre vigoureusement ; recevoir une chasse ou prendre une chasse, c'est se retirer à pleines voiles pour éviter le combat, pour se dérober à Fennemi; soutenir la chasse, c'est seconder le vaisseau qui la donne, ou bien fuir à égalité de marche sans être joint par l'ennemi ; maintenir lâchasse, c'est continuer la poursuite; lever ou abandormer la chasse, c'est discontinuer la poursuite.— Les catums de chasse sont ceux qui, placés le plus près de l'avant, se tirent ordinairement en chasse. — On dit aussi qjïunerade a de la chasse lorsqu'elle offre de l'espace aux bâtiments qui, surpris par le mauvais temps, peuvent y chasser sur leurs ancres pendant assez de durée pour y espérer des secours ou un changement atmosphérique ; qu'un bâtiment chasse sur ses ancres, lorsqu'il les entraîne et leur fait labourer le fond, et qu'il chasse à la côte, lorsque, chassant sur ses ancres, il va tomber sur un autre bâtiment ou se jeter à la côte. — On dit que les nuages chassent, quand ils viennent de
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telle ou telle direction ; et qu'ils <Aassent vile, lorsqu'il!! passent avec rapidité. — Le mot chasse, en termes de pèche, désigne un Qlet tendu sur des piquets en forme de palis; et on appelle chasse cotiverte le verveux auquel on ajoute un filet horizontal tendu d'une aile à ruulre.
GlUSSe-COVSINS. Se dit, en termes d'escrime, d'un (leuret qui ne plie pas.
CHISSB m PLITME. Se dit d'une sorte de chasse ou de mouvement, qui consiste dans rimpulsion que le chieu d'une armei feu exerce par sa chute et son choc contre la batterie.
CatSSE-GOIiPIlLE. OuUI qui sert à chasser les goupilles d'une arme.
CHASSe-IURËE (jfar.). Petit bâtiment à deux raâls et d'une forme très-avantageuse à la marche. Quelquefois il a un Iroisième mât dit (apecul; ses voiles sont à bourcet ou au tiers: et il
est de ces bâlimenis qui ont aussi des huniers et un foc volants.
CHASSE-N01\. Espèce de chasse-goupille dont on fait usa^e pour démonter les petites annesà feu. . CBiSSÉ (Daïib-Henri, haron). GiSnéral d'infantorle, grand-croix de l'ordre militaire de Guillaume, né à Thiel, Gueidres, en 1763. [I débuta au service des Provinces, en 1779, comme cadet, et servit alternaiiveracnt sa pairie et la France, suivant les commotions politiques qui apportèrent des chan(;emeDts au (fouvernement de la Hollande. Il commandait la citadelle d'Anvers, pour le roi de Hollande, lorsque cette pince fut prise, en 1832, par les Français, pour le compte de la Belgique. Le duc d'Orléans, fils aîné du roi Louis-Philippe, était à ce siège.
CBISSEUH (jlfar.). Bùtimenlqui donne la chasse.
CBASSEUBS A PIED. Soldats de troupes légères. Ce fut le maréchal de Brogliequi le premier, en 1760, forma une compagnie de chasseurs dans chaque régimenlde l'armée qu'il commandait. Le 4 janvier delà même année, on joignit deux corps de chasseurs h pied aux régiments de hussards; et enCn une ordonnance de 1776 autorisa la
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formaUon d'une compagnie de chasseurs dam chaque régiment d'inTanlerie, les Suisses exce[i- ■ lés. Un règlemeDtda 1" avril 1791 porti de 12 à U les bataillons de chasseurs qui avaient été forniM,d leur fit quitter leun noms pour prcadn des numéros. En l'an [V, les chasseurs furent organisés en demi-brigades au nombre de 30; et oa forma en plus ua corps de chasseurs basques composé de 3 bataillons.
Sous le rèene de' Napoléon I", on avait formé UD corps de ,
.___ chasseurs composé de
ctuvdr • fUi LoDii XV t^ bataillons, chacun iiTam, x. ic Marboij dc 4 compagnies,iiui faisaient le service de tirailleurs. Aujouid'hoi les chasseurs à pied, au nombre de 20 bataillons de 10 compagnies chacun, sont des troupes d'infanterie légère. La première ampagnie modèle de ce corps fut formée par l« général comte d'Houdetol, en exécution d'une ordonnance du fi novembre 1838 ; une seconde ordonnance, (lu 23 août 1839, constitua définitivement les tirailleurs de Vincennes, qui allèrtnl faire leurs premières armes en Algérie, où ils débutèrent avec les louaves au col de la Mouzaïa. Les Arabes leur donnèrent le surnom de soldais de la Mort. Le duc d'Orléans, qui availfait décider la formation du bataillon de tiraiikurs, obtint, en 1840, que le nombre des bataillons fût porté à dix. Ces dix bataillons furent organisés par le duc d'Orléans au camp de Saint- Omer et, en mai 1841, dit l'auteur des Zouawf et des Chasseurs àpîed: «Par une belle matiuée de printemps, une colonne profonde entrait dans Paris avec une célérité inconnue; pas de faui , éclat, pas de clinquant; tout était leste et martial; des clairons pour toute musique; an costume sombre, mais dont la simplicité harmonieuse ne manquait pas d'élégance. Les liatailloas traversaient tes rues au pas gymnastique et venaient recevoir un drapeau des mains du roi. i A la mort du duc d'Orléans les chasseurs reçurent le nom de chasseurs d'Oriëans, qu'ils ont porté jusqu'en ISiS.
La dernière organisation des chasseurs à pied date du 22 novembre 1852, époque à laquelle on augmenta le nombre de leurs bataillons. Les carabines de ces chasseui-s sont celles de Delvigne; elles sont intérieurement cannelées en hélice, ce qui communique au projectile un mouvement de rotation. La balle bouche hermétiquement le canon, au fond duquel, lorsqu'on charge, elle est aplatie par un vigoureu^t coup
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de bagnetlG. Ces carabines sont à percussion, elles portent h 230 mètres, et l'on y adapte la baînnnette-poignBni ingéniée par le commanlîant d'artillerie Thiéry. Les cliasseurs à pied marclient sur quatre rangs ; par le Hanc droit ou gauclie; ils sont exercés an pas gymnastique sur place, au pas modéré, au pas accéléré, au pas de course et au saut en largeur; et leur vîleise, au pas gymnastique, est d'un quart de lieue ou 974 mètres , en cinq minu- If s, ce qui fait prenne trois lieues ou ^l Lilomètres 694 niètresï l'heure. Ilsfontfeu dans loutes les portions, coacbés à plat «entre ou pen-
\ chéssurleta- Insd'un fossé;* e( lorsqu'ils se déploient en tirailleurs, ils
. s'a lancent par
. groupes de
qiiitre, pou- — .
poser en carré. S'ils forment le carré sur les «ntres, le premier rang fait l'escrime avec les larabines, pendant que le second tire sur l'enwni. Après aïoir ïu les cliasseurs s'exercer inctmp de Fontainebleau, en 1839, le maréctiit Soult s'écria, dit-on : « Ce n'est pas un feul bataillon, mais (renie comme celui-là que je loudrais voir dans l'armée française. » ï. de Harbot, dans son savant et remarquable ouvrage sur l'armée 1 française,
, uiïre, à un
siècle de j diflance,
I ' le curieux
I rapproclie-
ment de l'armement d'un chasseur à pied de la com- I pa^niefran-
I che de Mo-
rtel avec le chasseur à pied de nos jours. Ces
GIWMr 1 pifd, ODmpiiDlg Uuogl, IHI chûSSCUrS ,
liwprft M. i. U^ia,.' j^^, ^^ ^^^
! lume était irert, avec porte-giberne et ceinturon en cuir fauve, étaient armés de la carabine rayée
r CHASSEURS A CIIEVAL.
et d'un couteau de chasse à manche formant baionnelte- et s'adaptant au canon de la carabine comme le sabre-baïonnette moderne.
CHASSEURS A CHETIL. Ils furenl créés en 1737, sous la dénomination de cAosseurs de Fischer,
Waprcê U. il JlnrtcIJ.
au nombre de 120O. Ce corps prit, en 1761, le nom de dTagom-chasieurs; puis une ordonnance de 1 7S4 ramena ces régiments à leur instilutJon et à leur appellation primitives. En 1787, il y
eut 6 régiments de cbasseurs ik cbcval; le nombre de ces régimenls fut porté ù 12 en 1788; à
CHASSEUBS ALGÉRIENS. 2'
31 en 1791 ; à 22 par décret du 33 IrucUdor an ïii; à 30, par arrêta du i*' vendémiaire an m, et à 31, en exécution du décret du 7 décembre 1811. La Restauration réduisit d'abord celte arme àlSrégiments^mais elle en porta le nombre à 24 en 1819, et le dernier es<^adron de chaque régiment fut armé de lances. Une ordonnance du 27 lévrier 1825 ayant modifié l'organisation de la cavalerie, les chasseurs furent réduits à 6 régiments; l'ordonnance du
19 février 1831 n'en admit que 12. Il y a actuellement 13 régiments de cliasseursà cheval : 12 de la ligne et 1 de la garde; sans compter les 3 régiments de chasseurs d'Afrique.
CHASSEDBS UGÉHIEIS. Ce corps de cavalerie
fut créé par arrêté du 10 décembre 1830. Formé d'abord de Français et d'indigènes mêlés indis-
CHiSSIS DE BjUtRlÈRE.
tinctement ensemble, il servit ensuite de nayan à des corps composés d'escadrons français et d'escadrons indigènes, pour arriver enBn i U séparation complète des deux origines. (Foy. Chasseurs d'Afbiode et Spabis],
CHISSEDRS irAnUllIl. Une ordonnance da 17 novembre 1831 ayant créé sous cette dJDOraînation 2 régiments de cavalerie légère, l'on â Alger, l'autre il Oran, les deux escadrons de chasseurs algériens entrèrent dans le ré^nienl formé à Alger. Les chasseurs d'Afrique durtat être recrutés par des engagés volontaires, coloos
ou indigènes, puis par des cavaliers tirés dts régiments de l'armée; mais il fut arrêté que b moitié au moins de chaque escadron serait composée de Français pendauE les deux premières années. Les cbassseurs d'Afrique w composent aujourd'bui de 3 régiments, daal Bucuu ofTicier n'est indigène.
CUSSBDBS DE NONTlfilfE. Corps d'infanterie légère qui fut crée pendant la guerre de l'iadépendauce, en Espagne, pour trnir ISte aui miquelets.
CHlSSEUËSKVLICEIfllES. Toy. Chasseurs a pied.
CHISSBIIS DU LOUP. On appelle ainsi, dans l'année autrichienne, une infanterie légère qui est armée de carabines.
GUSSBORS SPIBIS. Sous cette dénominatiaD, on avait placé en Algérie, à la suite de chaque escadron de chasseurs d'Afrique, et en nombre indéterminé, des cavaliers colons ou indigènes qui n'étaient appelés qu'accidentellement an service actif, sur convocation du général en chef.
CnlSSIS (Ifar,). Du lat. eapsa, caisse. Paitie inférieure d'un aiïOt de caronade portant la semelle qui se meut dans sa coulisse.
CHÂSSIS DE BARRIÈiE. Cadre ou assemblage des barreaux, des montants et des Iraverses formuil le vantail, soit d'une barrière de forteresse, soH d'une barrière de fortification passagère.
CHATBAU-DAtîPHiN.
CHÀTEAUNEUF-SDR-CHARENTK,
OUSniLUX (Claude de Beauvoir,- seigneur de). Né en Boargogne vers la fin du quatorzième siècle^ mort en i453. Il se dévoua à la cause de Jean sans Peur^ duc de Bourgogne, pendant les (roubles du règne de Charles VI, et surprit Paris en 1118, ce qui lui valut la dignité de maréchal que lai décerna le duc.
CHiSTELLUI (François- Jean, marquis de). Né à Paris en 1734, mort en 1788. Après avoir été colonel d'un régiment qui portait son nom, il alla servir en Allemagne de 1756 à 1763; en 1780, il se rendit en Amérique comme major général, y combattit pour la . cause de Tindépendance et eut rtionneur de gagner Tamitié de Washington. Il a publié divers ouvrages, entre autres un voyage dans V'Amérique leptentriomle,
CH4T. Du lat. catus, fin. Machine de guerre dont' on se servait au moyen âge. <c Le chat, dit Guillaume le Breton, est un mangonneau^ qui, à la manière de ceux que les Turcs emploient, fait voler dans les airs de petits cailloux. »— On donne le nom de c^^ hampe à un instrument ayant des branches de fer élastiques et pointues, dont on fait usage pour visiter Tâme d'une pièce de canon, afin de découvrir les chambres qui s'y trouvent. — Le chat à griffes est un autre instrument qui sert à sonder l'âme des fusils de munition.
— Le chat à neuf queues est neof qD«a«i. ^^ ^^^^^ ^ ^^^^ cordcs terminées par une pointe de fer, qu'emploient les Angles pour fustiger le soldat.
CUT (Ifor.). Sorte de grappin dont se servent les pécheurs pour retirer \eut filet du fond de fean lorsqu'il a échappé. Les matelots donnent à ce grappin le nom de àhattej et en font pareillement emploi pour retirer les cordages submergés.
CHAT-CHATEIL ou GHATS-CHATEL. Ancienne inachine de guerre qu'on employait dans les âéges. C'était une variété du chat offensif. — On donnait aussi ce nom à une galerie couverte flanquée de tours, destinée à protéger les travailleurs, et qu'avait imaginée saint Louis.
GHÂTEAU. Du lat. castellum, dimin. de castrum. Se dit pour forteresse.
CHiTKAU (Mar.). On appelle chàteeeu de poupe ou château d'arrière, et chdteau de proue ou château Savant, une espèce de logement qu'on élève sur la poupe ou sur la proue d'un navire, au-dessus du dernier pont. Cette construction, très-usitée autrefois, ne sert guère aujourd'hui que dans l'Orient.
CHATIAli - BAlIPillIK (Journée de). Elle figure âu nombre des faits d'armes les plus glorieux qu'aient enregistrés nos annales. Le 19 juillet 1744, le prince de Coati, à la tête des trou-
pes ' françaises, escalada une roche presque inaccessible, que défendaient en outre des re^ tranchements formidables occupés par des Es* pagnols et des Piémontais, et se rendit ainsi maître de la place de Castel-Delf^àni ou Château-Dauphin.
CHATEAU DE TERRE. Voy. FoRTmcATioN.
GHATEAU-DU-L01R. Petite ville du département de la Sarthe, située près de la rive droite du Loir. Elle fut prise au douzième siècle par Richard, roi d'Angleterre.
GHAtEAU fort. Le château qui recevait cette dénomination était ordiilairement composé d'un certain nombre de parties principales et essentielles, telles que fossés, ponts, barrières ou retranchements extérieurs, portes, tours, créneaux, plates-formes, donjon et souterrains. Les fossés qui couvraient les murs du château étaient le plus souvent remplis d'eau; mais quelquefois on se contentait d'inonder la cunette ou canal pratiqué an milieu du fossé. Celui-ci était, ou I parois verticales, ou à fond de cuve; un pont porté sur ce fo»sé donnait entrée dans le château ; le ta,blier de ce pont se composait d^ordi* naire de deux pièces, l'une mobile^ Tantre pon* Tant se relever et fermer le passage, et cette dernière se nommait pcnt-lem.
CHATEAU-GAILLABD, Cette forteresse avait été construite par Richard Cœur de Lion, sur une roche élevée, et les ouvrages de défense avaient été faits avec tout le luxe que Fart enseignait â cette époque. <c Le prince,dit Guillaume le Breton^ avait environné la citadelle d'un mur très-haut et de fossés très-profonds taillés à vif dans le roc. Au delà de ces fossés, Richard fit aplanir une colline et les environna de murailles et de tours élevées. Puis il enferma une autre colline par des fossés placés de distance en distance, et toute l'enceinte fut défendue par des fossés et des murs. Il appela cette forteresse gaillard, mot qui en français a la signification de pétulance: En outre, quatre mille pas plus loin, il construisit sur les bords de la Seine un autre rempart qu'il appela boutavant, c'est-à-dire pousse en avant, comme qui dirait : a Je m'étends en avant pour recouvrer ma terre, » Ce fut cette forteresse que Philippe- Auguste vint assiéger au mois d'août 1203 et qui ne se rendit qu'au bout de six mois de résistance. Elle fut assiégée une seconde fois, en 1418, par Henry V, roi d'An* gleterre.
CHATEAU- GOIfTIER. Petite ville du département de la Mayenne. Elle fut prise par les Vendéens en 1793.
GHATEAUNEUF-RANDON. Bourg du département de la Lozère. C'est au siège de cette place, qu'occupaient les Anglais en 1380, que mourut le connétable Du Guesclin.
CHATEAUIVElir-SUR-GHARENTE. Petite ville du département de la Charente. Elle fut reconquise sur les Anglais par Charies V, en 1380, après un siège de quatre années.
CHÂTIMENT
GHilJDIERE.
CHATEAU-BKGNAIID (François-Louis-Rousselet^ comfe de). Né en 1637, mort en 1746. Viceamiral et maréchal de France. 11 était, en 1675, chef de l'escadre qui défit l'amiral Ruyler, commandant la flotte hollandaise. I^n 1689, il fut mis à la tête des secours que la France envoyait au roi Jacques II ; mais cette expédition élant demeurée sans succès, il revint Tannée suivante en ramenant avec lui les troupes françaises et nombre d'Irlandais restés fidèles à la cause de Jacques II et abandonnant leur patrie. 11 rendit encore d'éminents services durant la guerre de la succession d'Espagne.
GHilEAU-THlERRT. Ville située sur la Marne, dans le département de l'Aisne. Elle fut prise par le duc de Bourgogne en 933 ; par Hugues, duc de France, en 934, et par Hébert, comte de Vermandois, en 935. Les Anglais Tassiégèrent sans succès en 1371 ; mais ils s'en emparèrent par trahison en 1421. Rentrée sous l'autorité du roi de France, en 1425, elle tomba au pouvoir de Charles-Quint en 1544; puis elle fut occupée par le duc de Mayenne en 1591; par Henri IV en 1 595 ; par le prince de Condé en 1 61 5 ; enfin, après s'être soumise derechef à l'obéissance du roi en 1615, elle fut enlevée et saccagée en 1616, durant les guerres de la Fronde. Le 12 février 1814, les Français y battirent le général russe Sacken, qui leur laissa entre les mains 5 000 prisonniers.
CHATEAU-TROMPETTE. Cette forteresse, aujourd'hui démolie, de la ville de Bordeaux, avait été construite par l'ordre de Charles VII, en 1451.
CHATHAM. Ville maritime du comté de Kent, en Angleterre. Elle fut en partie détruite, en 1667, par l'amiral Ruyter.
GHlTILLON (Gaucher de). Connétable de France, né en 1249, mort en 1329. Après avoir pris part aux guerres de Charles d'Anjou dans le royaume de Naples, il partit, âgé seulement de dix-huit ans, pour la terre sainte, où il n'arriva qu'après la mort de saint Louis. De retour en France, sa brillante valeur à la bataille de Courtrai, en 1302, le fit nommer connétable, et c'est revêtu de cette dignité qu'il obtint d'éclatants succès contre les Flamands et prit la plus grande part à la victoire de Mons-en-Puèle. C'est lui enfin qui commandait l'armée française à la bataille de Mont- Cassel, en 1328.
CHÂTIU01V-Sl}R-SÈ?RE. Petite ville du département des Deux-Sèvres. Elle fut plusieurs fois ravagée durant les guerres de religion; et pendant celles de la Vendée, en 1793, les royalistes et les républicains l'occupèrent tour à tour.
CHATIMENT. Lorsque dans certains jugements militaires, chez les anciens, les soldats tiraient au billet, celui qui amenait un tau avait la vie sauve, parce que le tau était la- marque de la vie, comme le thêta était celle de la mort. Chez les Romains, le général ôtait quelquefois aux soldats qui s'étaient mal conduits le port du
ceinturon. L'homme privé de cette pièce de l'équipement et obligé de porter Tépée dénudée subissait une sorte d'infamie. Il était aussi une loi, chez les Romains, qui déclarait que lorsqu'un soldat, manquant à l'appel, était frappé par son capitaine avec un bâton, il n'encourait aucune infamie. La plupart des châtiments qoi étaient usités autrefois dans les armées ont disparu dans les troupes françaises depuis la révolution de 1789. Napoléon \" faisait écrire de Léoben, au général Del mas : « Le général en chef est instruit que vous vous êtes permis de frapper de la canne plusieurs soldats. Comme cette correction est entièrement contraire à nos principes et au mode de discipline établi dans l'armée d'Italie, il me charge de vous mander de vous conformer à l'un et à' l'autre. » Les châtiments intligés jadis dans le service de terre et de mer étaient particulièrement la bouline, les bretelles, la cale, les coups de plat de ^abn^ Vestrapade, le piquet, la satanée, la sckiagae, les verges, la décimation, etc. (Voy. ces mots.)
CHAT OFFENSIF. Instrument dont on faisait emploi au moyen âge. Il était composé d'une grue ou d'un balancier à l'extrémité duquel était suspendue une cage contenant des soldats d'une armée assiégeante. Ceux-ci pouvaient de là s'accrocher à la crête des remparts, et pénétrer ainsi dans la place. — Le même nom était anssi donné à une tour mobile ayant une poutre armée d'un harpon qui faisait l'office de bélier et de corbeau, et dont la 'plate-forme était garnie de soldats.
CHATOUILLEUX A L'ÉPERON. Se dit d'un cheval qui, au lieu d'obéir à l'éperon, hennit et rue.
CHATS-CHATEL. Voy, Chat-Chateil.
CHATTE (Mar.). Sorte de grappin, qui sert à accrocher au fond de l'eau un câble tendu qui a besoin d'en être sorti sans lever l'ancre à laquelle il est attaché, ou pour ressaisir les cordages qu'on a laissés tomber dans une rade.^On donne aussi «ce nom à une espèce de chassemarée, à fond un peu plat, qui sert à la pêche. — On le donne encore à divers bâtiments employés comme allèges ou comme barquesciternes.
CHAUDIERE {Mar.). Du lat. caldarium. Vase qui, dans les ports, sert à faire chauffer le goudron. On appelle petite chaudière la chaudière portative qui sert à la maistrance. Faire te chaudière, c'est surveHler la cuisson des aliments qui y sont renfermés; /%ure chaudière, c'est faire bonne chère; et manquer à la chaudière, c'est n'avoii* ni table ni poste particulier.
CHAUDlfiRE (Mar. à vap.). Toute chaudière d'une machine présente des parties distinctes destinées aux fonctions de la combustion, de la vaporisation, de Y alimentation et de la 5ûr^<
Les parties consacrées à la combustion sont d'abord les fourneaux ou foyers où se brûle le combustible. On appelle auid la muraille en briques ou en tôle qui limite la grille dans le
CHAIJDliRR.
CHAUFFAGE
food des fourneaux et s'élève au-dessus de cette grille. Le cendrier est Fouverture qui, pratiquée au-dessous du fourneau, donne passage à Pair frais et reçoit les résidus des combustibles; on y adapte des portes mobiles qui servent. à diminuer ou à augmenter Tarrivée de Tair frais. Les eameaux, la boite à fumée et la boUe à feu sont des conduits entourés d'eau où circulent la flamme et les gaz chauds qui transmettent leur chaleur au liquide à vaporiser. La cheminée est le tuyau en tôle qui, exhaussé sur la chaudière et au-dessus de la muraille du navire, donne issue à la fumée et entretient Tactivité du tirage. Cette cheminée est Qxe, ou bien à rabattement lorsqu'elle doit être inclinée ou couchée sur le pont; et elle est dite à télescope quand elle est formée de cylindres qui s'emboîtent les uns dans les autres. Par chemise de la cheminée, on désigne une enveloppe de tôle qui part de la chaudière jusqu'à la hauteur des murailles du bord, et a pour objet : 1* d'empêcher le cantact du bois avec la cheminée; 2* de s'opposer à ce qu'un rayonnement de chaleur trop considérable pénètre dans les batteries.
Les parties consacrées à la vaporisation sont la chambre ou réservoir d'eau, c'est-à-dire les espaces enclavés par les surfaces de chauffe, zm\ que par les faces des chaudières destinées à contenir le liquide à vaporiser ; la chambre ou c&ffre à vapeur, espace situé entre le niveau de Feau et le ciel de la chaudière ; la surface di^ mie de chauffe, qui comprend toutes les parties de la chaudière en contact avec la flamme, comme le dessus et les côtés Aei fourneaux, les boites à feu, les tubes, etc. ; les tubes dans lesquels circulent la flamme, les gaz chauds et la famée, ce qui constitue la plus grande partie de la surface de chauffe de l'appareil ; les plaques de tubes, ou parties de la chaudière sur lesquelles les tubes sont rivés; et la chambre à feu, partie qui, dans la chaudière, tubulaire, est située à l'arrière du fourneau, et que remplit la flamme, au sortir du foyer, avant de se répandre dans les tubes.
L'appareil destiné à Yalimentation se compose du robinet et du tuyau de prise d'eau et d^extraction, et des soupapes ou robinets d^alimoUation, placés sur le tuyau qui conduit l'eau dans la chaudière.
Les parties de sûreté contre l'explosion comprennent : les soupapes de siùrelê, qui laissent écouler la vapeur au dehors, quand la pression dépasse celle pour laquelle la résistance du générateur a été calculée; les rondelles fusibles, destinées à suppléer les soupapes de sûreté; les tubes indicateurs, qui font connaître constamment quelle est la hauteur du niveau dans la chaudière; et les robinets de jauge, qui suppléent aux tubes indicateurs. La sécurité se trouve encore augmentée, enfin : par un sifflet d'alarme ou tuyau d^orgue, qui indique que l'eau est trop bas dans la chaudière ; par le manûmètre, qui fait
connaître, d'une manière p^manente et précise, quelle est la pression; par les soupapes atmo" sphériques, qui, s'ouvrant du dehors au dedans, lorsque la pression atmosphérique est plus forte que celle de la vapeur, laissent pénétrer le gaz dans la chambre à vapeur et rétablissent ainsi l'équilibre ; par le robinet d'extraction continue, qui, en chassant au dehors une partie de l'eau saturée de sel, met obstacle aux dépôts salins qui pourraient occasionner l'explosion du générateur ; par la soupape â^ arrêt, dont chaque corps de chaudière est pourvu, afin qu'il puisse être isolé des auti'es corps en cas d'avarie; par les tirants, qui relient entre elles et consolident les faces opposées des chaudières; et par les entretoises, qui se trouvent placées entre les lames d eau pour maintenir les tôles que la pre^ion intérieure tend à déformer.
Les chaudières dont on fait usage dans la navigation sont de trois espèces : à basse pression, à moyenne pression et à haitite pression. Dans les premières, la vapeur fournie est à 1 atmosphère 1/2 de pression efTective ; dans les * secondes, de l**"- 1/2 à 2"°- 1/2; et dans les troisièmes elle est au-dessus de 2»^°- 1/2.
On fait usage, pour la basse et la moyenne pression, des chaudières à eameaux de Watt, dans lesquelles la flamme et la fumée parcourent des galeries entourées d'eau; pour les moyennes et les hautes pressions, des chaudières à tubes ou tubulaires à flamme directe oq à retour de flamme, dans lesquelles la flamme, la fumée, ainsi que ]es gaz chauds, circulent soit dans des tubes entourés d'eau, soit entre des tubes remplis d'eau; et, pour les hautes pressions, des chaudières cylindriques à bouilleurs. Celles-ci, dont quelques navires de rivière sont pourvus, sont posées dans un massif de maçonnerie, au moyen duquel la flamme se trouve dirigée dans la galerie formée par la disposition des deux bouilleurs et du réservoir.
CHADDIÈRE A IIIGEIVBIE. Au siège de Délie, l'an 424 av. J.-C, les Thébains firent usage d'une machine qui consistait en une longue pièce de bois creusée au centre comme une flûte, et à l'un des bouts de laquelle était un tuyau 'de fer aboutissant à une chaudière remplie de charbon, de poix et de soufre. En soufflant à l'autre extrémité de cette pièce de bois, on dirigeait sur la chaudière un courant d'air qui en activait le brasier; et cette chaudière^' approchée des remparts, embrasait toutes les parties combustibles qu'elle rencontrait.
CHAUDRON (Mar.). Sorte de calotte de plomb, percée de trous, que Ton place sous le pied d'une pompe, afin d'empêcher les ordures de la cale de s'y introduire.— Ce mot désigne aussi une petite calotte de cuivre percée de quelques trous et clouée sur l'habitacle, pour donner passage à la fumée de la lampe.
GHAlffAGB {Mar. à vap,). On désigne ainsi l'action de conduire le feu d'une machine à va-
CBÀnSSE-nUPE. !
peur, et d'augmenter ce feu ou de le diminuer, suivant les circonstances. Le charbon employé doit s'étendre exactement sur toute U grille du foyer; à l'embouchure de ce foyer on forme un petit tas de charbon afin que ce charbon puisse s'échaulTer; on te pose ensuite sur le foyer quand il devient nécessaire de renouveler le feu; enfm, on refait un autre tas et l'on ferme les portes.
CHAITFEB. Par. chauffer un poste, on entend faire tirer vivement l'artillerie sur ce |>osle. Chauffer une xHte amégée, se dit de l'activité que commencent à prendre les batleries de siège offensif, et le ravage exercé par les projectiles.
CHADmK (Uar.). Par ce mot on entend brAler de la paille sous la carène d'un bïtiment pour fondre le brai, la dégager de tous les corps qui y sont attachés, et détruire les veK.— Chauffer les soutes, c'est les sécher, afin que les provisions s'y conservent mieux.
CMVmm {Mar. à w^.). Celui qui est chargé de conduire le feu d'une machine, et qui doit alors connaître parfailement toutes les causes de perturbation, telles qu'une trop forte près sion, on niveau trop bas, etc. Il donne h cet effet toute son attention aux manomètres, thermomëlres, robinets, jauges et soupapes de sûreté.
GHAO.NES (Honor£ d'Albert^ duc de). Maréchal de France, né vers la fin du seizième siècle, mort en 1649. En 1625, il commandait,' avec le maréchal de La Force, l'armée de Picardie, et, en 1640, avec le maréchal de Chàtillon, l'armée qui assiégea et prit Ârras.
GUDURD ou dOMitll (Mar.). Se disait autrefois d'un gros montant de bois fixé sur un banc du premier pont d'un grand bâtiment, pour rccevoû' les garants des drisses des basses vergues et ceux des guinderesses du mit de hune.
CUISSE {Péché). Sorte de filet dont l'ouverture est très- large.— On donne aussi le nom de chausse au manche du filet appelé bregin.
CHAUSSE K lilUIS. Sorte de pantalon de peau, garni extérieurement de mailles de fer, excepté aux parties qui appuyaieut sur la selle, et dont le bord supérieur s'accrochait au bord inférieur da la cotte de mailles. Ce genre de chausses appartenait à l'armure à haubert, et il était interdit aux écuyers d'en faire usage.
CHIUSSEK LES ÉTtlBBS. Se dit, en termes de manège, de l'action d'enfoncer trop avant les pieds dans les étriers.
CHâVSSE-TEAPE. tnsbument dont on faisait autrefois usage à la guerre. II était formé de quatre pointes de fer disposées de manière que, lorsqu'on le jetait à terre, une des pointes se tenait toujours menaçante. On opposait cet obsta-
cle à la cavalerie. Les cbansse-trspes se composaient souvent, au moyen Age, de pieui aiguisés, cachés dans les herbes qui tapissaient
le fond des fossés.— On appelait ai
trape brùlanle, une sorte de brûlot, projccliie
dont on faisait emploi pour la défense des places.
CUDTE-SOURIS (ITar.). Nom que l'on donntt la partie la plus élevée de la ferrure du gouvernail, s'élendant en ailes, tribord et btbord da l'étambot.
CBITES. Ville de la province de Tras -os-Montes, en Portugal. Elle est située sur la Tamega. Les Français roccu{)èrent le 13 mars ISIS.
CHitOEIENT, CUntEK {Mar.). Se dit d'un bâtiment ou d'un bateau qui tourne sur laimfime, de manière i montrer sa quille au-dessus de l-eau.
CHÉBBK [Mar.). BAtiment étroit et i. trais m&ts, terminé en pointe aux deux eitrérailés, et qui va à voiles et à rames. On en fait usige dans la Méditerranée, et particulièrement sur les eûtes du Levant. Autrefois on l'armait en guerre pour donner la chasse aux corsaires. Lu chébeks, équipés pour le commerce, gréent
quelquefois des voiles carrées sur des mils i plble.— Le chébek le Boberact, qui se perdit l l'entrée du port de la Calle,- Algérie, en 1838, fut le dernier bâtiment de ce genre qui ail existé dans la marine française. Les cliébeb étaient employés, depuis Louis XIV, au service
CHEF D'ETÀT-MÀJOR.
CHEMIN COUVERT
des ports et des côtes de la Méditerranée^ et le Boberack provenait de la prise d'Alger.
CflEBREÏS; Village de la basse Egypte. En juillet il9%, le général Bonaparte^ à la tète de 400O hommes^ y livra combat pour la première fois aux Mameluks^ qui comptaient une force égale composée de cavalerie. Le général français forma son infanterie en carrés^ plaça au centre les équipages et la cavalerie; et Tartillerie fut disposée de manière à agir sur tous les fronts. Les Arabes vinrent se briser contre ces forteresses vivantes, et, après avoir jonché des leurs le champ de bataille, ils durent opérer leur retraite en désordre.
CHECHAIVALLIS. Corps de tirailleurs de l'armée
turque.
CHEF. Du grec xifa)ii (cephalè), tète. On appelle cA^f (fovancéfe, un officier ou un sous-ofûcier qui commande up poste d'avancée; chef de poste, un officier ou un sous-ofÛcier, et même un caporal, qui commande un poste ; chef de chambrée, le caporal qui commande une subdi- Tision rassemblée dans une chambre ; chef de peloton, de secticn ou de division, celui qui, dans les eiercices, dirige un peloton, une section ou une division; chef de fUe, celui qui est le premier d'une file de soldats, soit à pied, soit à cheval ; et chef de pièce, le canonnier qui pointe et commande la manœuvre d'une pièce.
OUF {Mar.). On nomme chef de timonerie, SOT tes bâtiments de TÉtat, une sorte de maître, chargé des boussoles, des cartes marines, des longues-vues, des horloges, des signaux, des payons, etc., et qui dirige le service des matelots timoniers; chef de gamelle, le marin, d'un grade quelconque, chargé de l'achat des provisions; chef de hune, le chef des gabiers affectés au service de chaque mât; chef de pièce, le nuirin qui commande la manœuvre d'une pièce et la pointe; chef de file, le vaisseau qui est le premier de la ligne de bataille, c'est-à-dire qui tient la tète d'une armée navale. — Dans une corderie, on entend par chef de roue, celui qui est le plus habile des fileiirs et règle la grosseur du fil.-^On désigne aussi par le nom de chef, le bout de câble amarré à l'arrière d'un vaisseau qu'on veut lancer à l'eau, et qui sert à le retenir pendant les manœuvres qui précèdent sa mise à flot.
CHEF DE BATAILLON. L'origine de ce grade, en substituant le mot commandant au mot chef, remonte au règne de Henri II, mais alors l'emploi de commandant de bataillon ou d'escadron n'était rempli que par un capitaine, de sorte que la véritable création du grade, tel qu'il est aujourd'hui, ne date que de 1793.
CHEF- D'ESCADRON. Officier supérieur de cavalerie, dont le grade fut créé en 1774, et correspond à celai de chef de bataillon dans l'infanterie.
CHEF D'ÉTAT-MAJOR. Officier chargé de remplir «uprèsd'an général ayant un commandement
supérieur, ou auprès d'un chef de service à l'armée, des fonctions analogues à celles qu'accomplit le major général auppès du généralissime.-^ll y a aussi des fonctions de cette nature exercées dans chaque chef-lieu des divisions militaires.
GHEFFERIE. Mot qui exprime la circonscription dans laquelle un officier du génie exerce, à Utre de chef, les fonctions de détail dont il est chargé.
GHEIROSIPHONE. Voy. Fusée.
GHELI1VGII8 (Mar.), Embarcation plate de la côte de Goromandel, qui n'a pas de membrure, et dont les planches ou bordages sont placés de can l'un près de l'autre et cousus avec de la paille de quer ou du fil de coco. L'élasticité de la construction des chelingues et leur légèreté les rendent propres à franchir la barre de ces contrées sans se démolir; mais, d'un autre c6té, ils chavirent facilement.
GHELM. Ville de Pologne. Les Polonais y furent vaincus par les Prussiens en 1794.
CHEMBEL. S'est dit pour tournoi.
GHEIBELBR. C'était, anciennement, assister à un tournoi ou y figurer comme combattant.
CHEMIN. De l'ital. cammino. En termes de manège, entamer le chemin, c'est commencer à galoper; entamer le chemin à droite, se dit du cheval qui part au galop, quand les deux pieds de droite arrivent sur le sol en avant des deux pieds de gauche; et l'on dit manger le chemin, quand le cheval avance trop rapidement.
CHEMIN (Mar.). Ce mot exprime la vitesse plus ou moins grande que déploiç un bâtiment à voile. —Chemin se dit aussi des pièces de bois qui portent d'un bout sur un bateau et de l'autre à terre, et qui servent soit pour charger soit pour décharger ce bateau.
CHEMIN GOUTERT. Chemin qui règne sur le bord extérieur des fossés ou terre-plein (AB) d'une place forte, entre la crête du glacis (GG) et le bord de la contrescarpe, et qui est garni d'une banquette (CDEF) et d'un parapet pour recevoir les soldats et les mettre à couvert du feu des assiégeants. On ménage dans ce che-
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Cbamin coavert.
min, de distance en distance, des espaces appelés places d'armes, propres à réunir des troupes en plus ou moins grand nombre. L'escalier qui conduit du fossé au chemin couvert s'appelle pas de souris. Quand l'assiégeant est par-
GHEHISK.
venu jusqu'au saillant du chemin couvert qui règne autour du fossé, il enveloppe cet ouvrage par des cheminements poussés le long de chaque branche., parallèlement à la crêle du parapet : c*est ce qu'on appelle le couronnement du chemin ccruverL On y constr4iit la batterie de brèche, qui a pour but de faire tomber la muraille dans le fossé et de former une pente plus ou moins douce qui permette ainsi Tassant. Généralement, quand on est arrivé à ce moment critique, presque tous les canons de Fennemi ont été démontés, les afTôts cassés et les munitions épuisées. Remploi du chemin couvert date du seizième siècle, et portait autrefois le nom de corridor, >
CHEHIN DE RONDE. Espace ménagé entre le rempart et la muraille d'une place forte, aGn de servir de passage aux ofQciers qui font la ronde.
CHEMIIVÉE. Du grec xafiîvoç (caminog), fourneau. Petit cylindre saillant, dans le centre duquel est creusé le trou de la lumière, et sur lequel on place la capsule d*amorce dans les armes à percussion.
CHEMINÉE (Ifar.). Ouverture carrée formée par les élongis et les traversins, et où se loge la caisse d'un roàt en chef.
CHEMINÉES {Mar, à vap,). Elles sont munies d'un registre, et, sur les bateaux à vapeur qui font le service des rivières, les cheminées sont à charnière, aûn que les tuyaux puissent s'abaisser au passage des ponts. Il est des cheminées qui ne peuvent tirer qu'à l'aide de fourneaux d'appel.
CHEMINEMENT. Action de gagner du terrain sous le point de vue des attaques de places, des manœuvres et de la marche des armées ou des convois. — Cheminement se dit, en général, de tous progrès dans les travaux ofTenslfs.
CHEMISE. Du lat. barb. camisia. Enceinte fortifiée de peu de résistance. — Sorte d'artifice incendiaire employé dans les sièges défensifs. — Dans la musique militaire on appelle chemise de clairon, de trompette, de cornet, etc., la partie opposée au pavillon, ou le prolongement rectiligne de l'enroulement.
CHEMISE {Mar,), On nomme chemise à feUy des morceaux de4oile trempés dans une composition d'huile de pétrole, de camphre et autres matières combustibles, dont on fait emploi pour mettre • le feu à un bâtiment ennemi ; et chemise de chargement, les voiles ou nattes qui tapissent l'intérieur de la cale d'un navire en chargement.— Serrer les huniers en chemise, c'est ramasser la toile dû fond en forme de colonne, autour du pied du mât de hune.
CHEMISE {Mar, à vap,). Enveloppe de cuivre dont sont quelquelquefois entourés les grands cylindres d'une machine à vapeur, afin de diminuer les pertes du calorique. On maintient alors, entre la chemise et les cylindres, une épaisseur de vapeur tirée de la chaudière.
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CHEMISE DE MAILLES. Voy. Cotte de mailles.
CHENAL '{Mar,). Du lat. canaiis, canal. Courant d'eau en forme de canal, bordé des deux côtés de terres coupées en talus et quelquefois revêtues de murs, par lequel les navires peu- . vent passer, et qui sert à les faire entrer dans un port.
CHENALER (Mar,), Suivre les sinuosités d'un chenal ; chercher un passage dans un lieu où l'eau est peu profonde.
CHENAPAN. De l'allem. schnappen, bandit. Se disait anciennement d'un long fusil dont se servaient les montagnards en temps de guerre, et dont les brigands faisaient pareillement usage.
CHENET {Mar.). Machine de fer qui sert à donner le pli aux bordages que l'on chauffe, tout en les humectant, afin de leur imposer uns courbure voulue.
CHÉNEVEAU {Pèche). Sorte de filet.
CHENILLE. Crinière non flottante et à poil court.
CHENiaUEUR {Mar.), Terme d'argot maritime qui signifie buveur de liqueurs fortes.
CHÉNISQUE {Mar,). Cheniseus, x^'^'^^^i (chôniscos), oison. Ornement qui avait de la ressemblance avec la tête et le cou d'une oie et qui décorait quelquefois Tarrière d'un navire.
CHERBOURG. CoriaJlum. Port militaire situé sur la Manche, dans le département de ce nom. Sa rade est actuellement fermée par une jetée immense de 3 866 mètres , qui porte quatre batteries puissamment armées et isolées de façon qu'en abordant la jetée on ne pourrait la prendre par escalade. Viennent ensuite le fort Qmqueville, le fort Homez, avec ses trois étages de batteries, et de ce dernier fort à la place d'armes une suite d'ouvrages et de batteries rasantes. Le tout renferme un espace d'eau plus grand que le port de Portsmouth (au dire de l'amiral Napier). L'ensemble se compose d'un port, d'un arrière-port et d'un bassin d'armements ayant 7 formes de radoub. Sir Napier estime que 60 vaisseaux peuvent trouver place dans la rade de Cherbourg, dont 30 le long de la jetée, et le savant amiral anglais regarde notre port de Cherbourg comme le monument hydraulique le plus colossal qui existe au monde.
Edouard lïl, roi d'Angleterre, assiégea vainement cette place en 1346; mais elle fut livrée aux Anglais en 1418, par la trahison de son gouverneur. Les Français la reprirent en 1450, et les Ânglids s'en étant emparés de nouveau en 1758, elle ne tarda pas à revenir à la France. — Cette ville est le chef-lieu du 1" arrondissement maritime, comprenant Cherbourg, Dunkerque et le Havre.
CHERCHELL. Julia Coesarea, dans l'ancienne Mauritanie. Ville située sur la Méditerranée, à 95 kil. à l'ouest d'Alger. Les Français s'en em-
I parèrent le 15 mars 1840.
CHER-EIr-TERBOlL. Lieu d'Algérie où les Fraih
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cm combattirent les Âi-abes^ le 7 février 1846.
CHiBOXÉE. Ville de la Béotie, en Grèce, appelée aujourd'hui Caprana et faisant partie de ]a Livadie. L'an 338 av. J.-C, les Athéniens e\ les Tliébains, sous le commandement de Charès et de Lysiclès^ rencontrèrent, près de cette Tille, Philippe, roi de Macédoine, qui marchait contre TAttique avec 30000 fantassins et 2000 chevaux. Les Grecs y subirent une déroute complète. Le seul bataillon sacré des Théhains opposa une résistance opiniâtre, mais il fut enfoncé par le jeune Alexandre, celui qui, plus tard, devait conquérir Tlnde. Ce succès causa une telle joie à Philippe, qu'il se mit à danser sur le champ de bataille, en répétant le décret que Démosthène avait porté contre lui. C'est alors qnc Torateur Démade, qui était au nombre des prisonniers, lui dit : a Tu as l'autorité d'Agamemnon et tu joues le rôle de Thersite. » On rapporte aussi les paroles du roi après qu*il eut renvoyé sans rançon les prisonniers athéniens. Ceux-ci n'ayant pas craint de réclamer en outre leur bagage, Philippe le leur rendit et ajouta en souriant ; « Ces gens-là ne croient pas que ce soit sérieusement que je les ai vaincus. » C'est à cette bataille que Démosthène, après avoir jeté à Philippe de superbes défis, prit honteusement la fuite en abandonnant son bouclier. Cesl aussi à Chéronée que Sylla vainquit Taxile, général de Mithridate, l'an 86 av. J.-C.
CaÉRUSaUES. C/tm^sci. Peuples de la Germanie. L'an 9 de notre ère et sous la conduite d'Arniinius, ils massacrèrent trois légions romaines VI lieu appelé Saltus Teuto Burgiensis ; mais, peu après, Germanicus les délit entièrement.
CIKSiPEAK (Mar.). Baie renommée, formée par i'océan Atlantique sur la côte des États-Unis, dans ceux de Virginie et de Maryland. Elle reçoit les eaux de la Susquehannah, du Potomac, du Rappahannoc, etc., et son étendue est de 310 kilomètres de long sur 50 de large. Les Français y livrèrent, le 3 septembre 1781, un combat naval dans lequel ils battirent les Anglais. L'escadre était commandée par le comte de Grasse, et avait pour mission de seconder les opérations de Washington et de Rochambeau, lesquelles amenèrent la défaite de lord Cornwallis.
CHESTER, Chef-lieu du comté de ce nom, en Angleterre. Cette ville avait autrefois une coul|une qui provenait d'un fait de guerre assez singulier. Pendant les guerres entre les Gallois ^ les Anglais, le comte palatin de Chester, Rondle Blundeville, fut assiégé par les Gallois . dans le château fort de Rhuddlan. Dans cette filaation, il envoya près de son constable Roger *^cy, pour qu'il vînt à son secours. Celui-ci ramassa alors à la foire de Chester, qui se tenait en ^ moment, tous les fainéants et vagabonds qui s y trouvaient rassemblés, lesquels se composent principalement de ménestriers, de cordonniers, accompagnés de filles de joie; et se
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mettant en route avec cette troupe, il se dirigea vers le château. Lorsque les assiégeants aperçurent cette multitude, ils crurent à la venue d'un corps d'armée considérable, et s'empressèrent de battre en retraite. En mémoire du service qui lui avait été rendu par les gens recrutés de la sorte, le comte palatin institua une cour dite de Ménétriers, qui tenait une séance annuelle le jour de la Saint-Jean; et sa dernière réunion eut lieu en 1756.
CHEVAL. Du grec xa6i»*ïç (caballôs). En lat. eqmts, Nous ne pouvons consacrer à ce noble animal un article complet qui serait alors étranger en partie à notre sujet ; mais nous ne saurions non plus passer trop légèrement sur ce fidèle et dévoué compagnon de l'homme de guerre. Nous donnerons d'ailleurs quelques détails qui, dans certaines circonstances, peuvent être utiles aux militaires qui n'appartiennent pas à la cavalerie; et nous tâcherons de dire en sorte que le cavalier lui-même y puisé une instruction.
Le cheval est à la fois remarquable par ses allures, la vivacité de son regard, son brillant courage, son aptitude au travail, et enfin par son intelligence. Doué de toutes les facultés physiques qui peuvent le mettre à même de résister au despotisme de l'homme, non-seulement il fléchit sous la volonté de ce maître exigeant, mais encore il se sacrifie avec ardeur pour lui faire conquérir des richesses et de la gloire. Succombant quelquefois à la fatigue et à la faim, son dernier efTort est cependant encore un service qu'il cherche à rendre à celui qui le qon-r duit; et lorsque la mitraille et le carnage arrêtent les hommes les plus éprouvés, le cheval, toujours fier, toujours impatient d'aller vers le danger, partage, sans jamais hésiter, toute la témérité, tout l'héroïsme dont veut faire preuve celui qui le guide. Docile à la voix, au moindre geste, il sait comprimer tout le feu dont il est animé. Enfin, lorsque déchu des honneurs, lorsque victime de l'ingratitude, il lui faut aller achever ses derniers jours au sein de l'obscurité et des travaux les plus abjects et les plus pénibles, il se pénètre encore de patience et de zèle, pour payer la nourriture qui lui est jetée ! Mais, au lieu de poursuivre cette pâle esquisse, nous allons reproduire l'admbrable description que Buffon a donnée du cheval.
c( La plus belle conquête qne l'homme ait jamais faite, dit-il, est celle de ce fier et fougueux animal, qui partage avec lui les fatigues de la guerre et la gloh'e des combats; aussi intrépide que son maître, le cheval toit le péril et l'affronte; il se tait au bruit des armes, il l'aime, il le cherche et s'anime de la même ardeur; il partage aussi ses plaisirs; à la chasse, aux tournois, à la course, il brille, il étincelle; mais, docile autant que courageux, il ne se laisse point aller à son feu, il sait réprimer ses mouvements; non-seulement il fléchit sous la main '. de celui qui le guide, mais il semble consultée
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ses désirs^ et obéissant toujours aux impressions qu'il en reçoit^ il se précipite, se modère ou s'arrête, et n'agit que pour y satisfaire; c'est une créature qui renonce à son être pour n'exister que par la volonté d'un autre, qui sait même la prévenir; qui, par la promptitude et la précision de ses mouvements, l'exprime et l'exé* cute; qui sent autant qu'on le désire, et ne rend qu'autant qu'on veut; q^ui, se livrant sans réserve, ne se refuse à rien, sert de toutes ses forces, s'excède et même meurt pour mieux obéir.
« Voilà le cheval dont les talents sont développés, dont l'art a perfectionné les qualités naturelles, qui dès le premier âge a été soigné et ensuite exercé, dressé au service de l'homme. C'est par la perte de sa liberté que commence son éducation, et c'est p^ la contrainte qu'elle s'achève; l'esclavage ou la domesticité de ces animaux est même si universelle, si ancienne, que nous ne les voyons que rarement dans leur état naturel ; ils sont toujours couverts de harnais dans leurs travaux; on ne les délivre jamais de tous leurs liens, même dans les temps du repos; et si on les laisse quelquefois en liberté dans les pâturages, ils y portent toujours les marques de la servitude, et souvent les empreintes cruelles du travail et de la douleur.
<f ... La nature est plus belle que l'art ; et dans un être animé, la liberté des mouvements fait la belle nature. Voyez ces chevaux qui se sont multipliés dans les contrées de l'Amérique espagnole, et qui y vivent en chevaux libres : leur démarche, leur course, leurs sauts, ne sont ni gênés ni mesurés : fiers de leur indépendance. Us fuient la présence de l'homme, ils dédaignent ses soins, ils cherchent et trouvent eux-mêmes la nourriture qui leur convient; ils errent, ils bondissent en liberté dans des prairies immenses où ils cueillent les productions nouvelles d'un printemps toujours nouveau; sans habitation fixe, sans autre abri que celui d'un ciel serein, ils respirent un air plus pur que celui de ces palais voûtés où nous les renfermons en pressant les espaces qu'ils doivent occuper; aussi ces chevaux sauvages sont-ils beaucoup plus forts, plus légers, plus nerveux que la plupart des chevaux domestiques ; ils ont ce que donne la nature, la force et la noblesse ; les autres n'ont que ce que Fart peut donner, l'adresse et l'agrément. »
On remarquait souvent dans les jeux du cirque, en Grèce et à Rome, que les chevaux de dbar et de selle, dont les cochers et les cavaliers étaient renversés, n'en continuaient pas moins leur course jusqu'au but, en observant, durant tout le trajet, la régularité, l'adresse, la ruse et l'ardeur dont ils auraient fait preuve si leurs conducteurs les avaient toujours guidés. Pausanias cite à ce sujet une cavale de Philotas, nommée Aura, qui reçut ainsi les honneurs du triomphe, quoique son maître eût été renversé au commencement de la course.
Dans le nombre des exemples remarquables de Tintelligence du cheval et du dévouement qu'il
témoigne en général à son maître, nous extrayons le suivant du voyage de M. de Lamartine en Syrie : « Un Arabe et sa tribu avaient, dit-il, attaqué, ûsfis le désert, la caravane de Damas; la victoire était complète et les Arabes étaient déjà occupés à charger leur riche butin, quand les cavaliers du pacha d'Acre, qui venaient à la rencontre de cette caravane, fondirent à l'improviste sur les Arabes victorieux, en tuèrent un grand nombre, firent les autres prisonniers, et, les ayant attachés avec des cordes, les emmenèrent à Acre, pour en faire présent aa pacha. Abou-el-Marsch, c'est le nom de l'Arabe dont il est question, avait reçu une balle dans le bras pendant le combat; comme la blessure n'était pas mortelle, les Turcs l'avaient attaché sur un chameau, et s'étant emparés du cheval, emmenaient le cheval et le cavalier. Le soir dn jour où ils devaient' entrer à Acre, ils campèrent avec leurs prisonniers dans les montagnes de Saphadt; l'Arabe blessé avait les jambes liées ensemble par une courroie de cuir, et était étendu près de la tente où couchaient les Turcs. Pendant la nuit, tenu éveillé par la douleur de sa blessure, il entendit hennir son cheval parmi les autres chevaux entravés autour des tentes, selon l'usage des Orientaux; il reconnut sa voix, et ne pouvant résister au désir d'aller parler encore une fois au compagnon de sa vie, il se traîna péniblement sur la terre, à l'aide de ses mains et de ses genoux, et parvint jusqu'à son coursier. « Pauvre ami, lui dit-il, que feras-tu <( parmi les Turcs? Tu seras emprisonné sous les « voûtes d'un kan avec les chevaux d'un aga ou «d'un pacha; les femmes et les enfants ne t'ap- « porteront plus du lait de chamelle, l'orge ou le adouradans le creux de la main ; tu ne courras «plus libre dans lé désert, comme le' vent de « l'Egypte ; tu ne fendras plus de ton poitrail l'eau a du Jourdain, qui rafraîchissait ton poil aussi «(blanc que ton écume; qu'au moins si je suis « esclave, tu restes libre ! Tiens, va, retourne à la «tente que tu connais, va dire à ma femme « qu'Abou-el-Marsch ne reviendra plus, et passe « la tête entre les rideaux de la tente, pour lécher « la main de mes petits enfants. » En parlant ainsi, Abou-el-Marsch avait rongé avec ses dents la corde en poil de chèvre qui sert d'en' traves aux chevaux arabes, et l'animal était libre. Mais, voyant son maître blessé et enchaîné à ses pieds, le fidèle et intelligeut coursier comprit avec son instinct ce qu'aucune langhe ne pouvait lui expliquer ; il baissa la tête, flaira son maîti'e, et, l'empoignant avec les dents par la ceinture de cuir qu'il avait autour du corps, il partit au galop et l'emporta jusqu'à ses tentes. En arrivant et en jetant son maître sur le sable aux pieds de sa femme et de ses enfants, le cheval expira de fatigue.Toute la tribu l'a pleuré, les poètes l'ont chanté, et son nom est constamment dans la bouche des Arabes de Jéricho. »
Voici maintenant quelques enseignements né^
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cessaires à connaître pour ceux qai ont à s'occuper de cbevaia :
On a divisé les parties extérieures du clieval en trois parties principales qui sont : l'avant iMùi^ le corps et i'orridra-fiuitn.
CJi«i»l duu M» aplomlit natarelf (diapré* BourgekUJ.
Vaoant-main, A, comprend: i, la tète; 2^ l'en* colore j 3, le garrot; 4, les épaules; 5^ le poitrail; 6^ les membres antérieurs.
Le corps, B^ renfermé dans l'espace compris entre les épaules et les hanches^ comprend : le dos, 7; les reins^ 8 ; les côtes^ 9; le passage des sangles, iO; le ventre^ H; et les flancs, 12.
Vamére-main renferme : 13, la croupe ; 14, la qaeue; 15, les hanches et les cuisses; 16, les fesses; 17, le grasset; 18, la jambe; 19^ le jarlit; et, 20^ les extrémités postérieures.
Ces trois parties principales se subdirisent ainsi:
DÎTitioB dM parties da oorpt dn ehavaJ. L*AVANT-]CAIN«
La cuisse
Le reste comme pour les extrémités antérieures.
A ces détails techniques, il en est d'autres non moins importants à ajouter pour faire connaître le cheval sous ses autres aspects et à ses divers points de vue ; ils concernent : la robe, les dentSt les allures, les positions, les race$ ou espèces, etc., etc.
Robe. — La robe du cheval se distingue en poûs simples et en poil$ composés. Les poils simples comprennent : i^ le blanc, qui est ordinaire, pàk ou argenté; le noir, qui offre le noir de jais, le mal teint et le noir proprement dit, qui tient le milieu entre les deux autres; 2° le bai, qui est rougeâtre, avec la crinière, la queue et les extrémités noires, mais qui présente sept variétés: le bai cerise, le bai griotte, le doré, le châtain, le marron, le brun à taches de feu et le vineux ; 3^ Vakwn ou alzan, qui ne diffère du bai que parce que les poils de ses extrémités sont communément de la même couleur que le reste de la robe^ mais qui a néanmoins des variétés, comme Valuan poil de vache, à crins blancs, et Yalzon rubican^ à poils blancs semés çà et là. Quand l'alzan n'a pas de poils blancs, il est nommé zam. Les poils composés sont : 1** le gris, dont les variétés embrassent le gris sale, le pommelé, à marques noires et blanches; le moucheté, à fond blanc et taches noires ; le tigré, le charbonné et le tisonné, plus ou moins bariolés de noir; la truite, à taches rougeàtres; la tourdUle, à taches claires sur un fond gris; le gris souris; ïétoumeau, d'un gris foncé, et le gris porcelaine, parsemé de taches ardoisées; 2^ le rouan, qui présente un mélange de blanc sale, de noir niai teint et d'alzan, et qui a cinq variétés ; Vordinaire, dont les trois espèces de taches sont répandues à peu près en égale quantité; le clair y dont les poils blancs sont en plus grand nombre; le/oncé, chez lequel prédominent les poils noirs; le vineux, où le poil alzan l'emporte sur ^es autres; et le cap-^-more ou ca-^ vesse-de-more, dont la tète et les extrémités sont noûres; 3* Yaubére, mélange de blanc et d'alzan
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à égales quantités^ mais dont les variété sont la fleur de pécher où le blanc domine; Visabellej où c'est le poil alzan qui est le plus répandu; le zébré y sorte d'isabelle qui a les extrémités cerclées de noir; la soupe au lait, mélange de jaune clair et de gris blanc; et les pies noires, alzanes ou baies.
La tobe des chevaux offre encore, en dehors de leurs couleurs, quelques particularités qu'on appelle marques^ parce qu'elles servent à les signaler. Telles sont, Vétoile ou pelote, tache blanche, placée sur le front; si la marque blanche prend depuis le front jusqu'au bas de la tête, cela s'appelle chanfrein blanc ou belle face; et si elle s'étend jusqu'au bord des lèvres. Ton dit que le cheval boit dans son blanc. Lorsque cette tache a des points noirs, on la dit herminée. La bahane est la tache blanche située à la couronne, et lorsqu'elle s'étend jusqu'au genou, on dit que le cheval est chaussé haut. Les épis sont des rebroussements naturels du poil sur quelques parties du corps. Le coup de lance est une cavité naturelle qui se présente quelquefois sur les chevaux de race, aux parties inférieures et latérales de l'encolure. Les ladres sont des taches d'un rose pâle et recouvertes d'un léger duvet qu'on observe particulièrement autour des yeux, de la bouche et de l'anus.
Dents.— Le cheval adulte a 40 dents, qui sont de trois sortes : 24 molaires ou mâchelières; i2 incisives, et 4 crochets ou angulaires. Ces dernières manquent presque toujours aux juments, et lorsqu'elles en sont pourvues, on les nomme brehaignes. Les incisives, qui servent seules à connaître l'âge du cheval, sont placées ainsi à la partie antérieure de chaque mâchoire : pinces mitoyennes, coins, coins mitoyens, pinces; et elles présentent, dans les jeunes chevaux, un demi-cercle qui se déforme avec l'âge. Le poulain naît communément sans dents, et lorsqu'il en a, ce sont 2 molaires. Les pinces sortent de 6 à 8 jours après la naissance; les mitoyennes, de 30 à 40 jours; les coins, de 6 à 8 mois. Les incisives de la mâchoire supérieure paraissent ordinairement les premières. Les pinces intérieures de lait sont toujours rasées à 10 mois; les mitoyennes à 12; les coins de 15 à 24. A ce dernier terme, les pinces supérieures sont presque entièrement rasées, et la cavité s'est effacée sur les incisives des deux mâchoires. Alors les incisives de lait se rapetissent, à commencer par les pinces ; elles jaunissent, se déchaussent, s'ébranlent et tombent, pour faire place aux dents d'adulte. Les pinces de celles-ci sortent de 2 ans 1/2 à 3 ans; les mitoyennes de 3 ans 1/2 à 4 ans, et les coins de 4 ans 1/2 à 5 ans. IJn poulain de 3 ans doit donc avoir 4 incisives d'adulte; celui de 4 ans, 8 dents pareilles. Le poulain de 5 ans n'a plus de dents incisives de lait; ses crochets sont sortis; et Ton dit alors que l'animal a tout mis. Toutes ces dents sont creuses; mais leurs cavités doivent s'effacer
successivement, comme cela a eu lieu pour les dents de lait, et voici ce qu'on observe : à 6 ans, il y a effacement de la cavité des pinces inférieures, par l'usure de ses bords; à 7, effacement des mitoyennes; à 8, effacement des coins; et c'est alors qu'on dit vulgahrement que le cheval a rasé ou qu'il est hors d^àge. Toutefois, on suit toujours l'appréciation de cet âge. Ainsi l'effacement de la cavité sur les pinces supérieures indiquera 9 ans ; sur les mitoyennes, 10; sur les coins, 11 à 12. A 13 ans, toutes les incisives sont arrondies et les côtés des pinces s'allongent; à 14, les pinces inférieures sont comme triangulaires, et les mitoyennes s'allongent sur les côtés; à 15, les mitoyennes commencent à devenir triangulaires; à 16, elles le sont tout à fait, et les coins commencent à prendre la même forme; à 17, il y a triangularité complète des incisives de la mâchoire supérieure; à 18, les parties latérales de ce triangle s'allongent successivement des pinces aux mitoyennes et ' aux coins; à 19, les pinces inférieures sont aplaties d'un côté à l'autre ; à 20, les mitoyennes ont la même forme ; à 21, cette forme se montre aussi dans les coins, et à partir de là les indices font entièrement défaut à l'observation.
Allubes.— Lepos ; il s'exécute en quatre temps: une jambe de devant se lève d'abord, puises! suivie d'une jambe de derrière du côté opposé; dès qu'elles sont à terre, les deux autres se lèvent à leur tour de la même manière et se posent aussi de même. — Le trot : il s'exécute ea deux temps ou battues; deux jambes, l'une antérieure, l'autre postérieure, et de côtés opposés, se lèvent ensemble pour retomber également ensemble; les deux autres en font autant, et la progression est deux fois plus rapide que dans le pas.— Le galop : il s'exécute en deux ou trois temps; s'il est rapide, c'est un saut en avant dans lequel les deux jambes antérieures se lèvent ensemble et sont suivies si promptement de celles de derrière que, pendant un intervalle, elles se trouvent en l'air toutes les quatre. — L'amble est une allure fort allongée qui s'exécute en deux temps; au premier, deux jambes, l'une antérieure, l'autre postérieure du même côté, partent pour poser ensemble, et au second temps les deux autres reproduisent le même mouvement — Ventrepas ou traquenard, nommé aussi pos relevé, est une espèce d'amble dans lequel les deux jambes de chaque côté, au lieu de partir et de poser ensemble, comme dans l'amble franc, exécutent ce mouvement l'une après l'autre, comme dans le pas; et il en résulte que trois pie^s sont presque toujours à terre.— L'ouMn est une allure dans laquelle le cheval galope avec les jambes de devant, et trotte avec celle dede^ rière; elle annonce une faiblesse de reins. L'amble, l'entrepas et l'aubin sont des allures défectueuses, (Voy, les mots Alluhes, Amble, Ac- BiN, Entrepas, Galop, Traquenard et Trot.)
Positions. — La flgure ci-après représente, d'après Dupaty de Clam, les quatre principales
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podtioBs d'encolure et de tète que prend naturellement le cheyah
DifférenUt podiiou de téta et d^tneolnre.
Position régulière du cheval bien placé
Races ou Espèces. — Parmi les principales races de chevaux^ le chetcU arabe occupe le premier rang. On le reconnaît à son chanfrein concave^ à sa tête carrée^ et à son encolure de cerf. 11 y a deux variétés de cheval arabe : les iochîanij animaux de pur sang^ dont la (^néalogie est authentiquement constatée ; et les hidiscki, provenant de croisements inconnus. Les chevœix barbes^ dont Tencolure est plus belle^ mais la rapidité moins grande que «lie de Tarabe, sont recherchés pour le manège. La (henaax tureSy se rapprochent du cheval mlie, duquel ils descendent, mais ils sont plus longs et ont les reins plus élevés ; les cheiaux fxgaqwA» ont le chanfrein busqué et la tète un peu grosse^ ce qui fait dire d*eux qu'ils sont chargés de ganache^ mais ils sont bons pour le manège et la cavalerie ; les cheiwxiix aUenumds ont Tbaleine courte, mais n'en sont pas moins estimés ' pour la selle; les chevaux suisses sont ramassés^ rigoureux et sobres, ce qui les rend précieux pour le trait, et les chevaux anglais, si renommés pour leur vitesse, proviennent du croisement de la race arabe avec la race anglaise pure, qui est d'origine normande; toutefois, les chevaux anglais ont peu de gr&ce, et la dureté de leur trot a fait adopter cette manière de monter que l'on nomme à ranglaise. Quant aux races françaises, elles avaient déjà acquis une grande réputation bien avant la conquête de César. La race normande donne d'excellents chevaux de trait et de manège; la race limousine et la race naivarriney des chevaux de selle; la race franc-comtoise, des chevaux de trait; la race auvergnate, des bidets,' et la rac^ du Poitou^ des mulets.
Les chevaux de selle, de course, etc., sont, en général, l'arabe, le persan, le barbe, le tatare, le Inrc, le hongrois, le transylvain, le moldave, l'anglais, l'espagnol, le limousin, l'auvergnat, le
navarrin, le normand, le mellerauU, le bretort, l'ardennais, le Camargue, etc. — ^Les chevaux massifs ou de trait sont le boulonnais,^ le poitevin, le flamand, le hollandais, le> suisse, le comtois, le mecklembourgeois, etc.
Un écrivain du treizième siècle, vétérinaire des haras du Soudan d'Egypte, divisait en dix espèces les chevaux connus de son temps, en les classant de la manière suivante, par ordre de mérite :
« Trois races de chevaux arabes : ceux du Hogiaz, les plus nobles; du Hedj, les plus sûrs; de TYémen, les plus durs au travail.
« Deux races de chevaux syriens : ceux de Damas, renommés pour la beauté de leur robe, et ceux de la Mésopotamie, pour leur grande taille et la perfection de leurs formes.
« En Afrique, trois races : les chevaux égyptiens, les plus légers ; ceux de Baréah, les plus rudes et les plus difficiles à monter, et ceux de Barbarie, les plus propres à faire race.
« En Europe, enOn, deux races : celle de Tartarie, légère et courageuse ; le reste composé des chevaux les plus lourds et les plus lâches, i»
Les chevaux d'Europe étaient alors, comme on le voit, les moins estimés, et ils n'acquirent, en effet, quelque prix, qu'après leur mélange au sang d'Orient. Au retour des croisades, les chevaux ramenés des pays d'outre*mer donnèrent des résultats merveilleux, et l'on parla longtemps du haras du comte de Royère, le créateur, assure-t-on, de la race limousine. Le type oriental a toujours été considéré, au surplus, comme le type régénérateur, et la race anglaise elle-même, si vantée, ne doit sa supériorité, nous le répétons, qu'au sang d'Orient qui lui a ét.é transmis par le célèbre ArabioBn Qtodolphxn.
Le général Daumas a publié sur les chevaux 4u Sahara un ouvrage très-remarquable auquel nous empruntons les passages suivants :
« Le cheval de race est bien proportionné, il a les oreilles courtes et mobiles, les os minces, les joues dépourvues de chair, les naseaux larges comme la gueule du lion, les yeux beaux, noirs et à fleur de tète, l'encolure longue, le poitrail avancé, le garrot saillant, les reins ramassés, les hanches fortes, les côtes de devant longues et celles de derrière courtes, le ventre évidé, la croupe arrondie, les testicules serrés et bien sortis, les rayons supérieurs longs comme ceux de l'autruche, et garnis de muscles comme ceux du chameau, les saphènes peu apparentes, la corne noire, d'une seule couleur, les crins fins et fournis, la chair dure, et la queue très-grosse à sa naissance, déliée à son extrémité. Toutes ces qualités dans un bon cheval, disent les Arabes, prouvent d'abord qu'il a de la race et aussi qu'il est à coup sûr un bon coureur, car sa conformation tient tout ensemble de celle du lévrier, de celle du pigeon et de celle du mohari (chameau coureur).
« La jument doit prendre : du sangliery le
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courage et la largeur de la tète ; de la gazelle^ la grâce^ l'œil et la bouche ; de Vantilopej , la gaieté et Fiptelligence ; de l'autruche, Tencolure et la vitesse -, de la vipère, le peu de longueur de la queue.
« Un cheval de race {hôor) se connaît à d'autres signes encore. Ainsi^ on ne pourrait le décider à manger Forge dans une autre musette que la sienne^ il aime les arbres^ la verdure^ Tombrage^ l'eau courante, jusqu'à hennir de joie à l'aspect de ces objets; rarement il boit avant d'avoir troublé l'eau, et si des obstacles de terrain s'opposent à ce qu'il le fasse avec les pieds, quelquefois il s'agenouille pour le faire avec la bouche; à chaque instant il crispe les lèvres, ses yeux sont toujours en mouvement, il abdsse et relève alternativement les oreilles et tourne son encolure à droite ou à gauche comme s'il voulait parler ou demander quelque chose. »
Le même général a recueilli chez les Arabes les préceptes suivants : ^
1. Achète un bon cheval: si tu poursuis, tu atteins, et si tu es poursuivi, l'œil ne saura bientôt plus où tu auras passé.
2. Le cheval doit avoir quatre choses larges : le front, le poitrail, les lombes et les membres; quatre choses longues : l'encolure, les rayons supérieurs, la poitrine et la croupe; quatre choses courtes : les reins, les paturons, les oreilles et la queue.
3. Pour avoir un bon cheval, cherche-le large, l'orge le fera courir.
Choisis des robes franches et foncées
5. Ne laisse jamais ton cheval à côté d'autres chevaux qui mangent l'orge, sans qu'il la mange aussi.
6. Quand tu peux faire autrement, ne donne pas de vert à ton cheval de guerre : le vert engraisse, mais ne forlifie pas.
7. La nourriture du matin s'en va au fumier, celle du soir passe à la croupe. Le cheval marche avec la nourriture de la veille, et non avec celle du jour.
8. En hiver, ne fais boire qu'une fois par jour, à une heure ou deux de l'après-midi, et ne donne l'orge que le soir au coucher du soleil. En été, fais boire deux fois par jour, le matin de bonne heure, et le soir après le coucher du soleil.
9.- Faire boire au lever du soleil, fait maigrir le cheval; faire boire au milieu du jour, le maintient en bon état; faire boire le soir, le fait engraisser.
10. Un cavalier, dans le désert, est bien près d'être méprisé, quand on peut dire de lui : Son cheval boit de Teau trouble et sa couverture est trouée.
i i . Préserve ton cheval, avec une égale persévérance, et des froids rigoureux et des chaleurs excessives.
, 12. Le froid derétéestpire qu'un coup de sabre.
13. Lorsqu'il fait chaud et que tu le peux, lave ton cheval matin et soir.
1 4. Un sage a dit : « Lu noble travaille de ses mains, sans rougir, en trois circonstances : pour son cheval, pour son père, pour son hôte. »
13. Le cheval, comme l'homme, ne s'instruit vite et bien que dans le premier âge. La jeune branche se redres.se sans grand travail, mais le gi'os bois ne se redresse jamais.
16. Fais manger le poulain d'un an, il ne se fera pas d'entorse. Monte-le de deux à trob, jusqu'à ce qu'il soit soumis, nourris-le bien de trois à quatre, remonte-le ensuite. Et s'il ne convient pas, vends-le sans balancer.
17. Si tu veux un cheval des jours noirs, un cheval de la vérité pour les jours de poudre, rends ton cheval sobre.
18. Ne battez pas vos chevaux, ne leur parlez qu'à voix basse et sans emportement, faites-leur des remontrances, et ils éviteront les fautes qui les ont provoquées, car ils comprennent la colère de l'homme.
19. Celui qui commet une incongruité sur le dos de son cheval n'est pas digne de le posséder. Il en sera puni, son cheval se blessera.
20. Quand tu as une longue course à faire, ménage ton cheval par des interruptions au pas qui lui permettent de reprendre haleine. Continue jusqu'à ce qu'il ait sué et séché trois fois, laisse-le uriner, ressangle-le , et demande-loi ensuite ce que tu voudras, il ne te laissera jamais dans l'embafras.
21 . Si tu poursuis un ennemi et qu'il c^mette la faute de pousser son cheval, modère le tien et tu es sur d'atteindre le fuyard.
22. Si tu as mis ton cheval au galop et que d'autres cavaliers te suivent, calme-le, ne Teicite pas, il s'animera assez de lui-même.
23. Dans un cas de vie au de mort, sens-tu tofl cheval près de manquer d'haleine, Ole- lui li bride, ne fût-ce qu'un instant, et donne-lui sur la croupe un coup d'éperon assez fort pour amener du sang, il urinera et pourra peut-être te sauver.
24. Ne faites pas courir vos chevaux en montant ou en descendant, à moins que vous n'jf soyez forcés. Vous devez, au contraire, ralentir le pas.
25. Esi-on devenu cavalier d'été, il faut devenir cavalier d'hiver. Est-on devenu cavalier du talon, il faut devenir cavalier du fusil. Le cavalier pai-fait est celui qui réunit toutes ces qualités.
26. Faites travailler vos chevaux et faites-les travailler encore. L'écueil du cheval, ainsi que la cause principale de ses vices et de ses maladies, sont l'inaction et la graisse!
Tout cheval endurci porte bonheur
Le duc de Vendôme a dit : « J'ai vu dans ma vie bien des querelles de chevaux let de cava-
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tiers; je n'ai guère tu que ce Tût le cheval qui, eût (ort. »
La durée de la vie mùgenne des chevaux ne saurait être bien assignée : elle varie suivant les pays, suivant les habitudes des nations qui sa- TealDu plus moins bien employer le cheval. Oq compte qu'en France nous faisons aux cbecaui une vie moyenne de 12 années; en Angleterre ou sait mieux les conserver. En voici DD exemple récent: en novembre 1862e3tinort le doyen des chevaux de troupe anglais. Bob It Crivtten. Il commença son service dans un régiment de bussardsj le 2 octobre 1833; figura pendant de longues années de paix avant de [aire la campagne de Crimée ; il Touinit la méniorable charge de Balaklava et prit part aux batailles d'Alnia et d'Inkermann. Au retour en Aagleterre, le général en chef défendit qu'on le réfonn&t et lui assura une retraite honorable dans la caserne du dépftt du régiment.
Noos ne devons point terminer cet article sans parler de la chair du cheval. Lorsque la durée d'un siège, l'enlèvement d'un convoi ou tonte autre cause de famine laisse des troupes sans vÎTTes, on peut tirer un excellent parti de la viande du-cheval. Keysler {Antvimtis Septentrùmalei) démontre les bonnes qualités de cette aourritare et explique, à sa façon, le motif de la répugnance qu'elle inspire, a Les anciens Celtes, dit-il, sacrifiaient à leurs dieux des che- Tiux qu'ils mangeaient dans le repas qui suivait le sacrifice ; riioireur qu'on ressentit pour ces actes d'idolitrie se répandit jusque sur la chair de la victime. » 11 nous semble plus raisonnable d'iUribuer la répugnance en question à l'alTeclion que l'homme ressent pour l'animal qui, sautent, devient le compagnon de ses. fatigues et de ses dangers. Quoi qu'il en soit, le pape Gn<^ire lil ordonna â saint Boniface « d'imposer à tous ces mangeurs de cbevaui une juste pénitence, » ajoutant i r Us sont immondes et ' leor action est exécrable. » Parmi les défenseurs de la chair du cheval comme viande de boutberie, nous ue citerons que le baron Larrej, qui en lit un fréquent usage pour nourrir ses malades. Durant les campagnes de Russie, de Catalogne et des Alpes-Haritimes, il en donna aux blessés et elle contribua à leur guérison. Darant le siège d'Alexandrie en l^igypte, non- Mulement la chair du cheval servit à nourrir les détenseurs de la ville, mais elle lit disparal tre une épidémie scorbutique dont ils souffraient. Après la bataille d'Eylau, Larrej en servit à ses malades en soupe et en bœuf à la mode; comme les assaisonnements ue man- <jnaient pas, les soldats distinguèrent il peine «Ile viande de celle à laquelle ils étaient habitués. Une autre fois, se trouvant dans l'Ile U)hau avec six mille blessés et privé de toute ressource, il eut encore recours an même nwyen. Les plastrons des cuirasses des cavaliers démonta remplacèrent *les marmites ab- KDtes; &ute de sel ou de poivre, on accom-
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moda la viande avec de la poudre i canon et on Bt une soupe que Maaséna, entre autres, déclara excellente. Si la chair de cheval a paru dure h certaines personnes, c'est qu'elles en ont fait usage dans les plus mauvaises conditions ; notre meilleure viande de boucherie n'est pas mangeable lorsque l'animal qui l'a fournie est mort récemment. Le baron Larrey aflînne même que le foie de cheval est préférable à celui des bètes à cornes. Nous savons tous d'ailleurs que la viande de cbeval fut un mets très-recherché durant la retraite de Russie.
CBETAL (ÉiR£ A). En termes militaires, on dit ^tre à cheval nir un flewie, sur une rivière, pour signifier que l'armée a des troupes sur l'une et l'autre ri ve.— Dans un sens analogue on dit aussi : ilre ou se metlre à cheval sur une route. — — Être à cheval sur les principes militaires, c'est les connaiire i fond.
CHRÎU DE FRISR. Sorte de retranchement portatif qui consiste en une grosse pièce de bois
hérissée de pointes de tous côtés. Son nom lui vient de ce qu'il fut employé pour la première fois dans la Frise, au siège de Groningue, en 1S94.
GHEVALE&. Se dit d'un cheval qui passage su les voUes, en faisant passer les jambes du dehors par-dessus celles du dedans.
CBETUEBIE. On appelait cetU institution le ietnple de rhmneur; c'était la plus haute dignité à laquelle un homme de guerre put aspirer, et l'on n'y arrivait que par degrés, après de longues épreuves. Pour Être admis, il fallait qu'on fût noble de père et de mère, en comptant au moins trois généraUons, et que l'on eût vingt et un ans accomplis ; mais il y avait des exceptions à ce règlement pour certaines personnes dont le mérite était supérieur. La réception d'un chevalier avait lieu de la manière suivante : Le récipiendaire se préparait à cette cérémonie par des jeûnes et des nuits passées en prières, avec un prêtre et des parrains, dans une église ou dans une chapelle. Il se purifiait aussi en prenant des .bains et en recevant, couvert de vèlemenls blancs, les sacrements de la pénitence et de l'eucharistie. Après avoir rempli ces devoirs, il entrait, soit dans une église, soit dans une chapelle, et s'avançait vers l'autel, ayant une épée en écharpe à son coq, et présentait cette épée au prêtre, qui la bénissait, puis ta replaçait au cou du novice. Celui-ci allait alors, dans un costume très-simple, se mettre à genoux devant celui ou celle qui devait l'armer chevalier. La
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cérémonie avait lieu ou dans la chapelle d*un château^ ou dans la cour de cette habitation^ ou mêtne au milieu d'un champ. Celui pu celle à qui le novice présentait Tépée lui demandait ce qui lui faisait désirer d*ètre admis dans Tordre de la chevalerie^ et si sou vœu ne tendait bien qu'au maintien et à Thonneur de cette institution. Le récipiendaire répondait d*une manière convenable, et, après avoir prêté serment, on le faisait revêtir, par des chevaliers ou par des dames, de toutes les marques extérieures de la chevalerie, marques qui lui étaient données dans Tordre suivant: i° les éperons, en commençant par la gauche; 2*" le haubert ou la cotte de mailles, la cuirasse, les brassards et les gantelets; 3*^4*épée. Lorsque le récipiendaire avait été ainsi revêtu de son armure, c'est-à-dire adoubéy il se remettait à genoux, et recevait /'accolade ou VaccoUe, laquelle consistait en trois coups du plat d'une épée nue, soit sur l'épaule, soit sur le cou. {Voy. le mot Accolade et sa gravure.) Cette accolade avait pour symbole d'avertir le nouveau chevalier des peines auxquelles il allait se trouver désormais exposé, et de la patience et de la fermeté dont il devait **emplir son àme. Celui qui donnait l'accolade prononçait ces mots : Au nom de Dieu, de saint Michel et saint Georges, je te fais chevalier; et on y ajoutait souvent: Soyez pieux, hardi et loyal. L'accolade était suivie de la remise du heaume ou casque, de Técu ou bouclier, et de la lance, puis on amenait un cheval que le chevalier devait monter sans s'aider de Tétrier. Enfîn, il allait se montrer en public, où il était toujours accueilli par des acclamations. Le serment que prêtait un chevalier était en vingt-six articles. —On appelait chevaliers de bataille ceux que Ton créait avant ou après une bataille. Les écuyers obtenaient fréquemment cet honneur, lorsqu'ils avaient donné des preuves de courage. A la guerre, chaque chevalier avait autour de lui plusieurs hommes diversement armés, qui étaient sous sa dépendance, et on appelait ces petits groupes des /onces fournies. L'institution de la chevalerie, qui devint si célèbre au onzième siècle, remonte, au moins, à Charlemagne, puisque Thistoire nous apprend que ce monarque arma chevalier son second ûls, Louis, roi d'Aquitaine, au moment ou il allait rejoindre l'armée qui devait marcher contre les Huns. La cérémonie se bornait alors à ceindre Tépée. — On appelait chevaliers es lettres et es lois, des gentilshommes reçus chevaliers, mais qui, au lieu de rompre des lances à la guerre, usaient des plumes à griffonner, et ruinaient la veuve et Torphelin plus souvent qu'ils ne les protégeaient.
CHEVALET. On nomme chevalet charmes, une sorte de chevalet qui, au camp, sert de support aux armes, et que Ton forme ordinairement de deux iourches plantées en terre pour soutenir un travers où s'appuie le fusil sous un abri de branchages. — Le chevalet de pont volant est I
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composé de grands tréteaux destinés à servir de support à un pont de poutrelles et de planches qu'on appelle aussi pon^ sur chevalet; et le cAevalet de fusées ou à fusées est une armature oo support, au moyen duquel on lance les fusées de guerre.
CHEVALET (Mar.). Ce mot désigne deux montants qui portent la roue du gouvernail, et une machine munie d'un rouleau mobile, qui sert à passer les câbles d'un lieu à un autre.
CHEVALIER DU GUET. Bas lat. 3Hles gueii. Ce chef du guet royal est mentionné dans une ordonnance de saint Louis, et figure avec le même titre dans un arrêt de parlement, à la date de i254. En 1418, un chevalier du guet, nommé Gautliier Tallart, avait pris la singulière habitude de se faire précéder pendant son senice de quatre joueurs d'instruments; mais le peuple parisien se scandalisa de cette bizarrerie et se moqua du chevalier, disant qu*au lieu de faire bonne garde, la musique semblait crier aox malfaiteurs : Fuyez-vous-en, car je viens,
CHEVALIERS ES ARMES. S'est dit, anciennement, des chevaliers qui rendaient des services minutaires au souverain, après leur noviciat des armes.
CHËVAUERS DE JÉRUSALEM, DE MALTE, K RHODES, ETC. L'origine de Tordre religieux et militaire de Saint-Jean de Jérusalem remonte au milieu du onzième siècle. Des marchanà d'Amalii, ville du royaume de Naples, ayant, avec l'autorisation du calife d'Egypte, bâti on hospice et une chapelle à Jérusalem, cette fondation devint utile aux croisés qui prirent la première fois cette ville. Un certain nombre d'entre .eux se 'dévouèrent même au service de cet hospice. Le pape Pascal II donna à son tour, en 1113, un caractère officiel à la confrérie de Saint-Jean, par un décret pontifical qui en régla Torganisation ; et Tadministration de Thospice étant échue, en 1118, à Raymond Dupuy, gentilhomme du Dauphiné, celui-ci imagina alors de donner à Tordre une double mission religieuse et militaire qui fut désormais son caractère. C'est dans ce but qu'il organisa les confrères en deux grandes classes : Tune comprenant les chevaliers destinés au métier des armes, l'autre n'ayant quodes prêtres; puis il les divisa encore, selon les pays auxquels ils appartenaient, en sept langues ou compagnies ainsi désignées : Provence, Auvergne, France, Italie, Aror gon, Allemagne et Angleterre, Le grand maitie était investi d'un pouvoir suprême. Les biens que Tordre possédait en Europe et en Asie étaient déjà régis par des percepteurs, et constituaient des espèces de fiefs divisés en prieitries, bailliages et commanderies, lesquels étaient concédés sous certaines conditions, et formaient ainsi une sorte de féodalité viagère. Les membres de Tordre portaient, dans Tétablissemen^ une robe et un manteau noirs, et, à la guerre, une cotte d'armes rouge. La robe et la cotte
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liaient ornées, sur le cOlé gauche, d'une croix blaoclie à huit pointes.
En 1291, les chevaliers de Saint-Jean durent quitter la Palestine, qu'ils aiuienl défendue pied ïpicd, et se retirèrent d'abord k Litnisso, dans 111e de Chypre; en 1310, ils s'emparèrent de nie de Rhodes; enfin, le 26 noTembre ,1530, ils prirent possession des lies de Halte et de Gozzo, que Ctiarles- Qoint leur a^ail cédées. Le 9 juin 1798, la flotte qui allait porter une armée TrançitM en Egypte s'arrêta de- Tant Halte et s'en rendit laaitresse sans beaucoup de peine. Cette conquête tomba .peu après dans les mains des Anglais. En 1801, le traité d'Amiens stipula lé rétablis- __ji^^^___ seneut de l'ordre de Saint- ci.itii» d. ribIiii Jean de Jérusalem; mais i-ira^niun monuim'ub l'Angleterre trouva ensuite i*»*"»'*-^™?'plus profitable pour elle de garder l'île, où elle s'était commodément installée, et, en 1814, le coi^^ de Vienne lui en confirma la possession.
Lëî compagnies ou Itmgxtes, dont il vient d'ê- Ira parlé, se composaient chacune, à leur tour, de trois classes d'individus : les chevaliers de Fetke, les chapelains et frères ifoW&ence et les frtrtt servants, partagés aussi en frères servants iarmes et en frères servants de stage ou donats, mployés au ser\-ice des étahlisseraents. Les chevaliers n'étaient admis qu'après avoir fait preuve de noblesse et acquitté un certain droit, Celni-ci variait suivant qu'on était reçu de majmli à IS ans; de minorité, c'est-à-dire auberc*m; ou comme poje du [fl-ond»naf(re,àl2ans. Le proIÈs n'entrait toutefois en possession de ses droits qu'après avoir accompli quatre carmnti on croisières de six mois sur les galères ' de la religion, caravanes que, dans la suite, on put racheter pour une certaine somme, afin de hîter son admission. Chaque langue avait ses dignitaires, dont plusieurs jouissaient d'une fonctbn spéciale dans l'administration générale de l'ordre. Ainsi, le grand commandeur de la langue de Provence était président-né du trésor (Mnmun ; le grand maréchal d'Auvergne comlaandail militairement tous les religieux ; le grand hApitalier de France dirigeait le grand bdpilal; l'amiral de la langue d'Italie commandait en l'absence du maréchal ; le turcopolier de la langue d'Angleterre était général de la cavalerie; le grand bailli de l'ordre, chef de la langue allemande, inspectait les fortilicalùns; et enfin, à la tfite de chaque nation se trouvaient les baHlis, divisés en conventuels, «piMaires et baillis de grâce ou ad Itûnores.
OnUlEKS K U mire. Titre dont on décorait inciennement les chevaliers qui avaient com-
CBEVALIESS ROUALNS.
battu dans les mines ou qui s'étaient introduits au moyen de ces ouvrages au sein des places assiégées,
CBBTiUERS DU BOVCLtER VE&T. Ils avaient été institués, au quatorzième siècle, par le maréchal de Boucicaut,et leur nombre était de quatorze. Ils s'engageaient à protéger les daines opprimées, et prenaient leur nom d'un bouclier vert, sur lequel était représentée une femme habillée de blanc.
CHE¥iUERS DD IIÈTRI. Cette espèce de sobriquet provient du fait assez singulier que voici. Les armées française et flamande se trouvant en présence, il se produisit tout à coup, dans les rangs des Français, une certaine émotion qui fit croire au plus grand nombre que l'ennemi attaquait. Alors plusieurs seigneurs se présentèrent au comte de Hainaut pour lui demander l'ordre de chevalerie, qu'il leur conféra. Mais, après la cérémonie, on reconnut que le mouvement n'avait été causé que par des lièvres que poursuivaient les soldaU; il n'y eut pas d'engagement dans la jourçée ; et l'on se plut à désigner les nouveaux chevaliers sous le nom de chevaliers du Lièvre.
GHETiUSnS ROMAINS. Quelques-uns font remonter cette institution à Romulus, qui aurait fait choix, dans chaque tribu, de 100 hommes des plus riches et des plus distinguées parmi les plébéiens. Il y aurait donc eu, dans l'ori^ne, trois centuries de chevaliers distingués par les noms employés pour la division des trois tribus, c'est-à-dire les Rkamnenses, les Tatienses et les Luceres. Tullus Hostilius, voulant à son tour fortifier l'élément albain auquel il appartenait, prit 300 nouveaux chevaliers dans les habitants d'Albe, qu'il avait établis à Home; le corps des chevaliers se trouva ainsi doublé, et contribua puissamment à la victoirequeTullusremportasur les Sahins. Tarquin augmenta aussi l'effectif des chevaliers, en sorte que, sous son rè-gne, d'après Tite-Live, leur nombre se trouvait de 1800, Enfm Servius Tullus, dans son organisation du peuple romain , créa douze autres centuries de chevaliers. Ceux-ci ne composèrent d'abord, sous les rois, que la garde du prince, et l'accompagnaient dans ses expéditions, où iN tenaient lieu de cavalerie. Ils étaient aloj^i appelés Celeres, et leur chef ou tribun était regardé après le roi comme le premier magistrat de la cité. On n'est pas fixé exactement sur l'époque où les chevaliers formèrent un corps intermédiaire entre les patriciens et les plébéiens; mais on pense que ce fut approximativement vers la fin du troisième siècle de Rome, lors des troubles occasionnés par les dettes des plébéiens, époque h laquelle le sénat, voulant donner quelque satisfaction au peuple, Dt passer 40O des plus marquants plébéiens dans les rangs des chevaliers.
Les marques distinctives des chevaliers romains consistaient en un anneau d'or et une
CHEVALURS TE0TON1QUES
robe particulière appelée aygustus davut. Cliatun d'eux avait un cheval entretenu aux frais (le l'État et devait en prendre le plus grand soin, sous peine de réprimande et quelquefois même
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de dégradation de la part des censeurs. Plus tard, on exigea d'eux un cens qui pouvait s'étever de 60 à 80000 fr. Longtemps les. rlievaliers fuient la seule cavalerie de Rome; et cette force devait 6tre assez considérable, si l'on en juge par la quantité d'anneaux équestres qu'Annibal recueillit dans le butin après k bataille de Cannes. Cet ordre, comme tant d'autres instilutionE, dégénéra à Rome. Sur la fin de la république, les chevaliers avaient perdu l'esprit guerrier; ils étaient devenus traitants, financiers, et se livraient à toute espèce de spéculations lucratives. Tous les cinq ans, il est vrai, ils venaient encore, par un reste de respect pour leurs statuts, parader devant les censeurs; mais il n'y avait plus là de soldais, il ne restait que des hommes d'argent et des usuriers; ils n'avaient plus de gloire, mais ils se montraient magniliques, genre de fascination qui, du reste, leur valait, même de l'orateur romain, ces expressions outrées : Homines amptissimi, honestiisimi, omaliisimi, omamentum eivitalis, Hrmamaitum reipitbiv:<e. Sylla les dépouilla de l'administration de la justice, dont ils avaient joui durant cinquante années en vertu de la loi Sempronia et au détriment des patriciens; mais, par compensation, ils entrèrent au sénat au nombre de 300 è la fois ; dix ans plus tard on leur rendit d'ailleurs leurs attributions de juges, et leur puissance se maintint jusqu'à la chute de l'empire.
(^BTIUEKS TEUTOIHQDES. Ordre militaire et religieux fondé A Saint-Jean d'Acre vers l'an 1190, atm de pourvoir au soulagement des croisés malades ou blessés. Chassés d'Asie à la
CHEVAL-VAPEUR
fin des croisades, ces chevaliers vinrent s'établir en Europe, où ils acquirent de vastes possessions en Allemagne, en Italie, en Honpiî, en Transylvanie, etc.; l'empereur Frédéric 11 nomma le grand maître prince de l'empire; a, en 1230, ils furent appelés en Prusse pour sabjuguer le pays et convertir les habitants lu christianisme. Les chevaliers efTectuèrent cette conquête en peu d'années, et leur puissance s'étendit ensuite sur l'Esthonie,- la Livonie, li Courlande et tout lo littoral de la 'Baltique. Mais l'ordre ne tarda point k décliner, et \t luxe, la débauche de ses membres, le désordre dans les finances, lui enlevèrent de jour «n jour la force et la considération.
CHETAL-VintlK {Sar. à ugi.]. On désigne pir cette expression le rappoit qui existe entre 11 force d'une machine à vapeur et la force di cheval. Walt mesura le premier le travail qut pouvait produire un cheval, dans une brasserit de Londres, pendant huit heures,, et trouva que ce travail représentait par seconde 73' ,A életéi it 1 mètre. Des expériences analogues, bitet dans les mines d'Anzin sur la somme de travail de 250 chevaux pendant une année, donnèreal uu résultat sensiblement identique. L'on i adopté pour l'unité qui mesure la force du ebeval-vapeur le Inlognanmétre, soit le travail né> cessaire pour élever un poids de 75 kilogr. ï b hauteur de 1 mètre en une seconde. Ainsi, lorsqu'on dit une machine de 10 chevaux, ds 20 chevaux, etc., cela signifie une machine à vapeur capable d'enlever, il I mètre par seconde, 7!i0 kilogrammes, 1 SOO kilogrammes, etc.
On doit a H. le conlre-amirul Paris des remarques intéressantes sur la meilleure utilisition du combustible b bord des navires b vipeur. On sait que cette économie est bien plui importante sur mer que sur lerre, attendu qat chaque tonneau de charbon, épargné à bord d'un navire, y est remplacé par le même pends en marchandises ou sert à parcourir une route plus longue. On sait aussi que la résistance que rencontre un vaisseau est en raison du carré de sa vitesse et de la plus grande quanliU d'eau qu'il doit déplacer. Hais un fait moiiu généralement connu peut-être, c'est que si l'oa veut doubler la vitesse d'un navire, il faut augmenter S fois sa force. Il est établi, en elf^ par l'expérience, que la carène résiste 4 fois autant, et que la vitesse est double, alors que la dépense de force est 8 fois plus grande. Ainsi, par exemple, si un cheval fait filer I nœud, il en faudra 8 pour 2 nœuds, 27 pour 3 nœuds, plus de 1 700 pour 12. nœuds, etSOOO pour 20 nœuds ; et comme, en général, le coinbusUble brOlé est en raison de la puissance, il est aisé d'apprécier h quelles énormes consommations entraîne la rapidité.
Il résulte de ce principe qu'un paquebot tllant à Alger en 33 heures aura une machiue 8 fois plus forte et brûlera 4 fois plus de charbon en route que le navire qui emploi^
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nil S6 heures à parcourir le mémo espac«.' Enlin, une autre obseiratioD, c'est que les grands naiiras ëconomisent beaucoup plus de combustibls qae les petits, et H. Paris a trouvé que cstle économie était du double. ■ Cette pro- , jMiélé des grands naTires explique, dit-il, les mircbes inespérées de plusieurs de nos conslraelioDS modernes. Elle prouve, en outre, les aiantages économiques des grandes construclioiis, lorsqu'elles sont assorties aux conditions commerciales, puisqu'un navire double en longueur, laideur et creux, portera 8 fois plus et ne dépensera que le double de combustible. » Ou a calculé que le Greai-Eastem, si son organisation et son aménagement étaient parraits, el qu'il employât toute sa force, pourrait filer de 18 i 19 nceuds, tandis que d'autres navires D'an filent que 14; et alors que ce colosse ne brûlerait que I gramme pour transporter un poids i 1 mille, un bSliment ayant le dixième de la longueur, c'est-à-dire 32 mètres, consom- Qenit 1 kilogramme de charbon pour opérer le même transport. H faut ajouter toutefois que celle vitesse de IS à 19 nœuds est tout à fait Inusitée : la marche de nos navires ne dépasse pus en moyenne 9 nœuds; ceux qui en filent (3sant réputés excellents marcheurs; et il est peu de nos bâtiments qui en atteignent il. Les eipériences ont démontre, enfm, que s'il y a du navires, égaux en longueur et largeur, qui brâleiit plus -du double de charbon que d'autres dont les macliines sont bien dirigées, il en est quelques-uns qui utilisent leur charbtin sept iàs mieux que la plupart.
CMÏÂrCBÉB. Nom que l'on donnait au moyen ige lu service que le vassal devait à son seigneur dans les guerres privées.— La chevauchée le diitingaait de Vhost ou ost, qui était le service militaire dû au roi, dans la guerre générale.
CBriDCHBDBS. Voy. Pistolettiers.
CBTlD-lifiHS. Dans l'origine, on donna ce nom ï nne classe inférieure de cavalerie de feuibtiires, tels que les cmutiliers, les pages de Ima /bumw el les eranequittien ; plus tard, lei chevBu-légers devinrent une sous-arme attachée i la gendarmerie ; et, en 1 498, Louis XII orpnisa des compagnies de chevau-légers qui lestèrent tels qu'à leur création jusqu'en 1370. A cette époque le prince de Condé, chef des liDguenots, ayant été tué, et Jeanne d'Albret étant venue préienler à l'armée son fils, depuis Ueori IV, âgé alors seulement de seize ans, on imena au prince une compagnie de cavalerie dont il fut si satisfait qu'il l'attacha à sa peiwnne sous la dénomination de compagnie iforàormaneeMenn IV,monté sur lo trône, porta'à 'iOO le nombre d'hommes de cette compagnie, et lui donna le nom de chevau-Ugert. Elle n'avait pour chef que le mouarque en personne ; son uniforme avait une grande magniGcence ; elle accompagnait toujours le prince, et ne s'en tnraisit séparée, dans les grandes cérémonies.
que parl'inianterie des cent-sumet et les gardes de la prévôté de l'hôtel. Elle ne paraissait du reste sous les annes que dans les solennités;
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son étendard était brodé or et argent avec ses armes qui était un foudre accompagné de cette devise : Ftncere gigantei; et vingt années de service dans ce corps donnaient droit à des lettres de noblesse viagère. On avait fait la remarque que l'étendard de cette compagnie ne lui avait jamais été enlevé par l'ennemi. Depuis 1600, les chevau-légers et les carabins formèrent seuls la
cavalerie légère de ligne; mais, en 1779, le comte de Saint-Germain créa, comme corps d'élite, six régiments de chevan -légers. Ceux-ci
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lurent supprimés par Louis XVT, dans sa maison nùlitaire, en 1787, par mcaure d'économie.
Sous l'empire, en I8<l, on forma 9 ferments de clievau-légars (lanciers) qui, furent organisés
L« 1" régiment avec le i" de dragons.
7* — — i" lanciers polonais. 8* — — 2' —
9* — — W chasseurs.
Lors de la réorganisation de l'armée, en I8IS, les chevaU'Iégen furent supprimés, mais, dans cliaque réf^ment de chasseurs, on créa un dernier escadron qui fui armé de lances.
CHETiU-lieESS ILBANilS. Voy. Stbadiots.
CHEflUX (GRANDS). On appelait ainsi, du temps de la chevalerie, les clievaax de bataille des cheialiers, qui étaient d'une taille plus élevée que les chevaux d'un usage journalier : ils étaient conduits par les écuyers. C'est de l'appellation de ces chevaux qu'est venu le dicton : monté sur ses grands chevaux, pour désigner une personne irritée et prête à chercher querelle.
CMETADX DK nUSB. Voy. Cbkval de fmse.
CHEVAUX K FUSE rOUDROTANTS. On en faisait usage autrefois sur la brèche, et on y raeltait le feu au moment de l'assaut. C'étaient des machines en bois, garnies de pointes, pour défendre le passage, et de chaînes pour fiier aoll-
CHEVnKnS.
dément en place ces macttines d'où tunbaient
des matières enflammées.
CHETUtT (Fbançois de). Lieutenant général,
né à Verdun, de parents pauvres, en 1695, mort en 1769. Il entre an service comme siniple soldat, et il était Uentenant-colonel en 17U, sous les ordres da maréchal de Saxe, lors da siège de I>rague. Chevert emporta d'assaat cette place, et il s'y défendit ensuite pendant dix.4uit jours avec I 800 hommes seulement, contre l'armée autrichienne. Nonuoé *-*?"" maréchal de camp ea
après lieutenant général, il eut une grande put en 1757, au gain de la bataille d'Hastenbeck.
CHITET. Du lat. capot, tête. Billot de boù placé sous le derrière de l'affût d'un canon, pour en soutenir la culasse. — On appelle cAewl de mortier, un coin de bois propre A faire varier l'inclinaison de l'arme, lorsqu'on l'introduit entre l'aCrdt et le mortier.
CBETBT (Jfor.). Pièce de sapin arrondie qu'on met sous l'arrière du traversin des grandes bittes.
CHETETAUf, CHETETAm. Se disait, au moyen fige, pour chef militaire.
CHEîaUGE [Mar.). Opération qui consiste i enfoncer dee chevilles dans la charpente d'un bAtiment.
CBETIUK (Vor.). Du lat. clovt'cula, même signification, — On appelle cheviUes de pompe, les chevilles de fer qui passent par les deux branches de la pompe, el servent h assujettir les bringu eb ailes ; cAamUes à bovle, celles qui sont terminées par une boule ;chmJl«s d croc, celles qui ont des crocs et sont attachées aux cdiés des sabords pour y amarrer les canons; chetUtei à tête de dtamonl ou à tHe ronde, les chevilles de fer dont la tÈte arrondie se trouve asseï grosse pour les empêcher d'entrer dans le bois dn vaisseau ; chevillet à tète perdue, celles dont la tète entre dons le hois; et dteiiille (fomorre, celle qui sert à amarrer la drisse de la vergua du Irinquet.
CBETILLE OUVRIEEl [Mar.]. Cheville insUllée pour qu'on puisse mouvoir obliquement la têlc du châssis d'une caronade, tout en maintenant ce ch Assis contre bord.
GBimiOlf (Jfar.). Petit morceau de bo^ tourné qui sert à lancer les manœuvres le long des côtés du bAtiment.
GHEflLLOTS (Afar.]. Grosses chevilles de bois dur, tounié, qu'on plante dans des tablettes {lour former un ritelier auquel on amarre les
CHICANE
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manœuvres qui descendent le long des bas haubans. On appelle aussi les cheviilots tolets de tov/tnage.
GHÊÎKK (Jfar.). Du lat. tœjpra, même signiGcation. Machine qui se compose de trois matereaux réunis à leur tète^ et munis d'une sorte de treuil, dont on fait usage pour soulever des laideaux et charger des bâtiments de mer et autres.
GHÈVBEDE GUIDEAU (Pécfte). Nom que donnent les pêcheurs aux pieux sur lesquels ils posent le letz ou le sac de guideau.
GHETRETTE. Plaque de corne ou de cuir bouilli qui servait autrefois de lien et d'ornement aux catogans que portaient les militaires.
GHETRON. Du lat. caper, bouc. Bandes de laine, d'or ou d'argent, assemblées en angle, que les militaires, autres que les officiers, ont le ' droit de porter, après un certain nombre d'années de service, sur la manche gauche de leur babit. Cette distinction est d'origine française, et fut instituée par un édil du 4 août 177i. Un chevron indiquait 8 ans de service, deux chevrons 16 et trois 24. Ce dernier temps de service pouvait être représenté par le médaillon. Une loi da 6 août i79i abolit les chevrons; mais Napoléon I" les fit revivre par décision du 3 thermidor an X. Alors un chevron indiquait 10 ans de senice, deux 15 et trois 20. En 1821, une ordonnance créa des demi-chevrons, — On appelle ùemn de livrée, une sorte de chevrons d'habillement, au nombre de sept, placés par étages le long du quartier extérieur de chaque manche d'habit des tambours, cornets et caporaux tambours. — On donne aussi le nom de chenrons de baraque, à une espèce de soliveaux qui, s'a- JQstant deux à deux et à angle droit, supportent la toiture d'une baraque, composée de voliges élagées et superposées.
CUTRON {Btar.). Pièce de bois de chêne ou de sapin, ayant environ 0"î,162 d'équarrissage. Lorsqu'un canon est amarré à la fausse brague, on peut diminuer l'effort que supporte celle-ci 60 plaçant des che^jrons de retraite ou petits madriers entre chaque flanque de TaiTût et le bord : ces chevrons ont une mâchoire du côté des flasques, et ils maintiennent la pièce en retraite.
CHAEl. Ville de la Lombardie. En 1701, le 1" septembre, le maréchal de Villeroi y fut battu par le prince Eugène.
C8UTENNA. Ciavenna. Petite ville située sur la Maira, au pied des Alpes rhéfiques, Italie. Les Grisons s'en emparèrent en <512, et la conser- ^rent jusqu'en 4797.
CHICABANT (Mar.). Sorte de bout-dehors sur lequel on amarre la misaine des lougres. On l'appelle aussi boute-lof, — Longue et forte pièce de bois placée vers Pavant d'un navire pour lui servir d'éperon.
GBICANE. Du celt. c^tc, petit. On dit quelque-
fois guerre de chicane, pour signifier une escarmouche, une affaire de peu d'importance dans laquelle les combattants se disputent le terrain pied à pied^ en marches et en contre-marches. Ce mot désigne aussi de petits ouvrages de fortification établis pour disputer le terrain.
GHIGANER {Mar,). Par chicaner le vent, on entend prendre le vent en louvoyant, au moyen de plusieurs bordées, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre. Un navire qui chicane le vent diminue son sillage et augmente sa dérive ; et cette manœuvre est une mauvaise habitude des matelots qui tiennent le gouvernail.
€HICHIKOUi. Sorte d'étendard des tribus sauvages du Mexique. C'est un bâton orné de grains de verre, bleiis et blancs, complètement garni de sabots d'animaux, ayant à l'extrémité supérieure une plume d'aigle, et à l'extrémité inférieure un morceau de cuir brodé de grains de verre et décoré de chevelures humaiues, provenant des ennemis vaincus et scalpés.
CHIEN. Du grec xvvô; (cunos), en lat. canis, A diverses époques de l'histoire des peuples, les chiens furent employés à la guerre, comme de très-utiles auxiliaires, soit pour la garde des postes, soit pour éclairer la marche des détachements, soit même pour l'attaque. Les Grecs, faisaient garder des camps et des forts par ces animaux, et telle fut longtemps, dit-on, l'unique garnison de la citadelle de Corinthe. Les Celtes dressaient des troupes de dogues à s'élancer dans les rangs ennemis, où ils faisaient un grand carnage, et les Cimbres leur confiaient la garde de leurs bagages. Strabon nous apprend que les limiers de la Grande-Bretagne furent employés dans la guerre des Gaules. L'histoire d'Angleterre est remplie de récits de grandes batailles dans lesquelles les chiens d'Ecosse se distinguèrent. Olaùs Magnus, dans l'histoire qu'il a écrite sur les guerres des peuples du Nord, rapporte que les Finlandais dressaient des chiens à combattre contre la cavalerie et à sauter au nez des chevaux, qui tombaient alors vaincus par la douleur. Henri VIII, envoyant une armée auxiliaire à Charles-Quint, qui se disposait à combattre François [I"'', mit à la solde du monarque espagnol quatre cents chiens anglais. On sait enfin que les Espagnols poursuivaient avec des chiens, comme l'on chasse le gibier, les malheureux Américains qui se réfugiaient dans les forêts et les cavernes ; que l'expédition française à Saint-Domingue renouvela cet aboniinable moyen, et enfin que les Anglais ont imité ces atroces exemples dans leurs possessions de l'Inde.
Le dessin et la description que nous donnons ici, d'un chien employé contre la cavalerie, sont tirés d'un manuscrit in-folio du quatorzième siècle, conservé à la Bibliothèque impériale. _
a On dresse, dit l'auteur, des dogues à mordre l'ennemi avec fureur; ils sont bardés de cuir, portent un vase d'airain, rempli d'une substance
résineuse et d'une ëponge imbibée d'esprilnlevin. Les chevaux, larcelés par les i
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chiens et par les brQlures de ce feu qui est trèsardenl, fuient en désordre.»
Parmi les chiens que les Espagnols etnplorèrent lors de leur conquèle, dans le nouveau monde, deux dogues se rendirenl surtout célèbres, ce furent BeierSlo et Leoncitto. Le premier, qui fut le plus redoutable, appartenait à Diego de Salazar, et son poil était fauve. On prétendait qu'il avait contribué au gain de la bataille livrée au cacique Mabodomaca, eton ne lui reprochait qu'une seule faute dans sa carrière belliqueuse, celle d'avoir épargné une vieille femme sur laquelle il s'était précipité. Leoncillo était lils de Bezerillo et digne de son père ; cependant, il était plus docile à la voix qui cliercliait à retenir sa fureur, et souvent, à cette voix, il s'arrêtait au milieu du combat. Il rendit d'éminents services durant l'exploration de l'isllime de Darien, qui amena la découverte de la mer du Sud, et Jean de Bry s'est plu h raconter les exécutions sanglantes dans lesquelles Leoncillo jouait le rôle principal. Ce puissant auxiliaire recevait, ou plutdt son maître Balboa recevait pour lui une haute paye, et l'on affirme qu'en IS14, il eut pour sa part de butin au delà de 500 caslillons d'or. Las-Casas a reproduit les cruels exploits de Bezerillo et de Leoncillo.
CHIEN. Pièce qui tient la pierre à feu dans les armes à silex, ou qui vient frapper sur la cheminée munie d'une capsule, dans les armes à percussion.
CHIEN (Pèche). Sorte de grappin en bois, surchargé d'une pierre, et sur lequel mouillent les pécheurs.
CHIEN no B^IUNT. De tout temps il s'est trouvé, dans un répment ou dans l'autre, un chien adopté par le corps entier, le favori de chaque soldat, el toujours le Ijéros de quelque aventure plus au moins attachante. Sous le premier Empire, plusieurs chiens de régiments acquirent une sorte de célébrité. Au temps de la Restaura [ion j il y avait au 0° de la garde un chien caniche, nommé Misère, qui portait, à hauteur de l'épaule gauche, trois chevrons cousus sur son poil d'une éclatante blan-
cheur. Lo 48* de ligne possédait un épagneal noir et blanc, appelé Pompon, (jui chaque jour, & la parade, défilait avec la garde montante, u
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plaçant en avant des tambours. En 1849, il j avait à Bone, en Algérie, un escadron du Irain des équipages qui entretenait une chienneappelée Bidouiite, à cause do son origine arabe, et qui était la sentinelle la plus vigilante que ctX escadron put avoir. Une petite chienne, dn non de LatdûuU, Ht la campagne de Crimée avec let gendarmes de la ^rde.
GHim. Rivière qui coule dans la proTinn d'Alger. Plusieurs combats furent livrés sur set bords entre les Français et les Arabes, et dans celui du 31 décembre 1S39 l'infanterie régulière d'Abd-el-Kader fut écrasée.
CHIFFBE. De l'arabe siphr, rac. lajthar, nombre. On nomme chi/fre de pompon, une sorte de chiiïre en suivre fondu, ayant 30 millimètres de hauteur, qu'on applique au pompon des slialun de l'infanterie, pour indiquer le numéro de la compagnie.
causas. Machine de guerre dont on faisait emploi BU moyen Ago. C'était une sorte de charpente propre pour l'attaque des places.
CHILUBQUE. XiXiapj>4{ (chilUrehM), de x^ (cbiliai], mille, et â<)x>i (archfi), puissance. C< mot désignait, chez les Grecs, le commandinl d'un corps, de mille hommes, et, chez les Ronuins, le chef des soldats qui montaieut une llotte. La chiliarchie grecque se composait de I 024 hommes formant 64Qles d'hoplites, surifl de profondeur. La phalange macédonienne était de 16 chiliarchies. — Le nom de chiliarque était aussi, chei les Perses, et plus tard chei les Macédoniens, celui du premier officier de l'armée après le roi; et, aujourd'hui, ce titre est encore en usage dans les troupes du nouveau royaume de Grèce.
CHINE [Campagne de]. L'expédition contre cet empire, résolue en 1839 par un accord entre les gouvernemenU de France et d'Angletcr™, fui déterminée, d'un cbtè, par le manque de foi que les ministres chinois avaient apporté au sujet du conditions stipulées dans les divers traités qni
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suiTÎrent la prise de Canton en 4857; de ]*autre^ par le résultat malheureux qu*eut pour Tescadre anglaise, au mois de juin 1859^ la tentative de forcer le passage du fleuve Pé-ho, malgré les formidables estacades qui s*y opposaient, et le feu des forts qui s'élèvent sur les deux rives de ce fleuve. Le souverain français ayant proposé de fournir des troupes pour opérer de concert iiec les forces anglaises, conûa, par décision da 13. novembre, le commandement de ces troupes au lieutenant général Cousin de Montauban, et le corps expéditionnaire fut composé comme soit :
Chef éFétat-major : le lieutenant- colonel SchmiU.
Chef du service 'topographique : le lieutenantcolonel Du Pin.
Artillerie : le colonel de Bentzmann ; troupes : lO» batterie du V régiment, 7« du 8% 1 ^« du 9« et 3* du 40*; 11* compagnie de pontonniers; iTec une section de fuséens et une section d'armariers.
Génie : le lieutenant-colonel Desroulèdes- Dopréj troupes : 7* compagnie du 1" bataillon da 1*' régiment; 4* compagnie du 1" bataillon « da 3* régiment^ et une section d'ouvriers.
Gendarmerie : un détachement commandé par le capitaine Jeannisset.
Infanterie : i'* brigade : général Jamin, 2* bataillon de chasseurs à pied, et le 101* de ligne; 2* brigade, le général Collineau, le 102* régiment de ligne, et deux bataillons d* infanterie de marine.
Cavalerie : 50 chasseurs d'Afrique et spahis du 2* régiment, capitaine Mocquart.
Train: 120 hommes, capitaine Bierent.
Intendance : le sous-intendant Dubut, et des détachements d'ouvriers et d'infirmiers.
Service religieux ; MM. Trégard et de Seré, aamôniers. Service médical : Lallemand, premier médecin.
L'effectif total était de 7 480 hommes^ officiers non compris.
Le matériel se composait de 30 bouches à feu, dont 12 du calibre douze, 12 du calibre quatre, et 6 de montagne.
En généraU cette nouvelle croisade souriait beaucoup à l'esprit aventureux et chevaleresque des troupiers français : il leur semblait piquant qu'une poignée de soldats, de ces soldats cependant qui avaient déjà conduit leurs aigles sur l'Atlas, en Crimée et en Italie, allât aussi^ à six mille lieues de la patrie, planter son drapeau au seia d'un empire ayant 400 millions d'habitants. Ce ne sera pas, en eiïet, l'une des moins étranges entreprises qu'aura enregistrées l'histoire, que celte si audacieuse prouesse des fils de la Gaule et d'Albion.
Le 5 décembre, une partie de l'expédition quitta la France sur les bâtiments VEntreprenante, la Dryade, le Jura, la Nièvre^ la Loire, le
Calvados, la Garonne, le Bhin et VIsére; et dans les premiers jours de janvier 1860,. appareillèrent, à leur tour, la Reine des clippers, le Duperré, le Bhùne, la Forte, la Vengeance, la Persévérante et VAndromaque.
Parti isolément le 12 janvier, sur un bateau h vapeur de la Compagnie péninsulaire, le général Montauban arriva à Shanghaï le 12 mars. Il avait pour instructions principales de dépasser l'embouchure du Pé-ho; de débarquer et emporter les forts qui ferment l'entrée de ce fleuve ; de prendre une position menaçant Pé-king; de marcher d'abord sur la ville de Tien-sin, et, selon les événements, sur Pé-king même. Il devait d'ailleurs agir de concert avec le général sir Hope Grant, commandant les forces an^aises.
Les troupes françaises arrivèrent en Chine en mai. La traversée avait été de cinq mois et demi en moyenne, et la perte des hommes, durant le trajet, avait été de 33 seulement. Les troupes s'établirent à Tché-fou, dans le goiïe de Pé-tchi-li, afin de donner la dernière main à leur organisation; et les Anglais, dans le même but, allèrent s'installer à Ta-lieou-houan, de l'autre côté du golfe.
Après un certain nombre de reconnaissances opérées, tant par les Français que par les Anglais, et l'examen des rapports qui les suivirent, il fut décidé dans un conseil de guerre tenu à Tché-fou, le 19 juillet, par les généraux et les amiraux anglais et français, que le 28 du même mois, les flottes alliées seraient réunies dans le golfe de Pé-tchi-li; que les journées du 29 et du 30 seraient consacrées à une reconnaissance; et qu'on attaquerait ensuite les forts de Pé-tang, pour se porter après cela, selon les événements, soit sur le Pé-ho, soit sur la ville de Tien-sin. Il fut fait comme il avait été dit.
Le 2 août^ après diverses péripéties qui signalèrent le débarquement des troupes, les marches et les escarmouches sur différents points, l'armée anglo-française fit son entrée dans Pétang. A partir de ce jour et jusqu'à leur occupation de Pé-king, la marche des alliés fut une suite de combats plus ou moins importants, mais toujours couronnés par lo succès.
Le 3 août, on envoya des obus au milieu d'un corps de 10 000 cavaliers tartares qui se présenta en avant, mais qui ne chargea point et qu'on ne chercha pas non plus à enfoncer. Le 21, on s'empara des forts du Pé-ho, rive gauche, opération qui fut accomplie brillamment surtout par le général Collineau. La prise de ces forts amena le gouverneur de Pé-tchi-li à accepter les conditions suivantes : 1* la remise de tous les forts et camps de la rive droite, avec les canons et munitions de guerre dont ils étaient pourvus; 2* l'envoi d'officiers tartares dans les forts pour indiquer l'emplacement des mines; 3* l'engagement de fournir tous les renseignements sur les barrages du Pé-ho. Les résultats de la journée du 21 furent encore la conquête de 518 canons dont 110 en bronze, d'immenses
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approYisionnements^ et, de plus^ la libre navigation sur le Pé-ho. L'ennemi avait perdu 2 000 hommes et le général en chef tartare. Les Français n'eurent que 40 hommes tués et 160 mis hors de combat; la perte des Anglais fut un peu plus considérable.
Le 26^ les alliés occupèrent la ville de Tiensin^ ville dont la population est^ au dire des Chinois, de 400 à 500 000 âmes. Dans les premiers jours de septembre , les alliés disposèrent l'armée sur trois colonnes pour se diriger sur Péking. La première de ces colonnes, formée de 1 000 Anglais^ comprenait le 99* régiment d'infanterie, des dragons indiens, deux batteries Armstrong, et était commandée par lord Elgin ; la seconde, conduite par le général Montauban^ se composait de 3 000 hommes d'infanterie, de deux batteries, une de 4 et une de i2, des chasseurs d'Afrique et spahis, et de 50 artilleurs à cheval; la troisième colonne, d'un effectif de.2 000 combattants et aux ordres de sir John Mitchell, était représentée par le 3* BufTs et le reste de la cavalerie. La première colonne partit le 9 septembre, la deuxième le iO, et la troisième le ii. Le 45, les trois colonnes se trouvaient réunies au village de Rho-sé-wore.
Le 18, au village de Tchang-kia-ouang, les alliés se trouvèrent en présence de Tarmée chinoise, forte d'environ 50 000 hommes; mais, malgré sa supériorité numérique, elle ne put résister à l'attaque des Européens, et fut mise dans une complète déroute. Le 2i, l'armée anglofrançaise rencontra à Pa-li-kao la cavalerie tartare, réputée jusqu'alors invincible, et lui livra bataille. Les Tartares comptaient au delà de 30 000 cavaliers soutenus par environ 25000 hommes d'infanterie; ils firent preuve d'intelligence dans leur tactique et d'une intrépidité peu commune; toutefois, leur habileté et leur persistance n'empêchèrent point leur défaite, et ils durent abandonner le terrain. Les généraux Montaul)an et Collineau se montrèrent avec éclat dans cette lutte. Le lendemain, les alliés occupèrent la ville de Toung-chao, peuplée de 300000 âmes; enfin, le 6 octobre, la phalange européenne se trouvait sous les remparts de Pé-king.
Ayant appris, là, que l'ennemi s'était retiré vers le palais d'été (Yuen-min-yuen), splendide demeure des monarques du Céleste Empire, l'armée anglo-française se porta vers cet endroit, et le palais, devenu la proie des vainqueurs, livra à ceux-ci des richesses immenses de toute nature, qui furent partagées entre les Anglais et les Français. On soumit ce partage à tout l'ordre qu'il fut possible d'obtenir; mais, néanmoins, que d'abus, que de fraudes, que de gaspillage, que de vandalisme se produisirent pour la possession de ce prodigieux 'butin! Telles sont, au reste, les conséquences presque toujours inévitables de la guerre et de la conquête. Le i3, les alliés firent leur entrée dans Pé-king.
« Cet événement solennel, dit M. Paul Varin dans la relation qu'il a donnée de l'expédilion de Chine, fut marqué par un incident qui ajbuta à la froideur existante entre les deux armées. Les Anglais, arrivés avant l'heure convenue, midi précis, insistèrent pour entrer, et, sans attendre les Français, pénétrèrent les premiers dans la ville. Ce manque de convenances blessa profondément notre armée; des paroles pleines d'aigreur furent échangées entre nos officiers et les officiers anglais, et sans l'entrée dans Pé-king d'un régiment français jouant l'air national des Anglais, qui fournit au colonel Schmitz un àpropos aussi digne que spirituel, le débat aurait pu avoir des suites fâcheuses. Le sentiment de ce qu'on avait fait pendant la campagne calma bien vite les esprits dans notre armée. On se rappela qu'on avait toujours été les premiers chaque fois qu'avait grondé le canon; que dans toutes les affaires sérieuses, aux forts de Pé-ho, à Tchang-kia-ouang et à Pa-H-kaol, on n'avait pas été sur la même ligne, mais bien en avant des Anglais. Toutefois, cette entrée des Anglais à Pé-king cachait sous sou insolence militaire une intention politique plus insolente encore. En se présentant les premier^, comme à la place d'honneur, ils voulaient accréditer chez les Chinois les bruits dès longtemps répandus par eax, que nous faisions la guerre sous leur direction, et même que nous étions à leur solde. »
Lorsque les alliés se trouvèrent au milieu de l'énorme population de Pé-king, c'est comroes'ils avaient pénétré au .sein d'une fourmilière : qu'était-ce, bon Dieu, que ce petit nombre de soldats entourés de 4 millions d'habitants ! Il eût suffi à ces derniers de serrer leurs rangs, pour étouffer les quelques paladins qui venaient, avec une conGance si téméraire, dans l'intention de leur imposer des lois! Mais les Chinois n'assistèrent à l'entrée triomphale des Européens qu'avec un sentiment de curiosité semblable à celui dont sont animés les Parisiens lorsqu'ils se précipitent sur le passage d'un régiment qui défile musique en tête. Quant aux braves troupiers qui, de Paris et de Londres, s'étaient rendus à Pé-king, non-seulement pour acquérir de la gloire, mais encore pour examiner de près les petits pieds des Chinoises et les longues queues des Chinois, ils devaient néanmoins se trouver bien ébaubis eux-mêmes d'assister au spectacle qui s'offrait à leurs regards, et chacun d'eux pouvait s'écrier comme ce doge que les événements politiques avaient obligé de se rendre à la cour de France : « Ce que je trouve de plus extraordinaire ici, c'est de m'y voir. »
Un traité de paix fut signé le 25, entre les alliés et le prince Kong. Dans ce traité il fut stipulé, entre autres conventions, qu'une somme de 500000 taëls, ou 4 millions de francs, serait payable immédiatement aux victimes d'une trahison dont les Chinois s'étaient rendus coupables, dans la journée du 48 septembre, en retenant prisonniers, en mutilant, en massacrant
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(tes hommes qui avaient eu foi en leur respect pour le droit des gens. Parmi ces ■victimes se IrouTait M. d'Escayrac de Lauture, savant voyageur qui s'est fait connaîtra par ses projets do neherche des sources du Nil, Sur (2 prisonniers français, les Chinois eu renvoyèrent S vivants, jcomprisH. d'Escayrac, horriblement mutilé, et remirent 6 cadavres; les Anglais reçurent 13 prisonniers vivants sur 26 qui avaient été saisis.
Les Anglais ne s'étaient pas contentés du pillïge du palais d'été : il fallut encore, pour les satisfaire, que cette résidence fût détruit») de r«nd en comble. Ils en firent la proposition au général Montauban, qui refusa de coopérer à an acte pareil ; mais ils passèrent outre et li- Trèrent l'édiBce aux flammes. Toutefois, ils enrentgrandsoin,avant d'y introduire les torches, de le débarrasser de tout le bulin qui n'avait' pas été enlevé au premier sac, et de se l'approprier entièrement.
I* mouvement d'évacuation de Pé-king commença le 1" novembre. Le 14, l'armée expéditionnaire était réunie à Tien-sin. Un corps d'occupation provitKiire fut laissé dans cette vjlle : le contingent anglais commandé par le brigadier Staveley; celui des Français par le général Collinean. Le VI décembre, le général Montauban rentrait à Shanghai, et le 22 janvier 1S61, il s'embarquait pour la France, où devaient arriver aussi, successi'vement , les divers corps de l'armée qui revenaient par l'itlisjne de Suez. Mais celai qui avait été en quelque sorte le Roland de celte croisade, le général Coltineau , ne denit pas revoir la patrie : atteint de la petite vérole à Tien-sin, il y était mort le 15 janvier. (Foy. CoLLiNEAU.)
cno. Ile do l'Arctiipel. Après avoir appartenu successivement aux Français et aux Génois, elle tomba, en 1583, au pouvoir des Turcs qui, forcés de la livrer aux Vénitiens en 1694, en reprirent poases^on en 1695.
OKKGU. Ville forte d'Italie, ayant son port à l'embouchure de la Brenta. Les Génois furent défaiu dans son voisinage, en 1380, par les Véuitiens.
CSODUB (JHor.). Du lat. turma, foule. Se disait autrefois de l'ensemble des forçats ramant sur une galère. Aujourd'tiui, ce mot comprend loas les forçats d'un bagne.
CHIOUE (tfar.). Tabac que l'on milclie.
flIRlZ. Grande ville du Fars, en Perse. Elle fui prise par les Afghans, en i 723 ; et par Aga- Kobammed-Klian, cbef de la dynastie de Khadjars, en 1793.
œnOLE (.Mot.). Petit d6me au milieu d'un bateau.
CHIBOUTE (jfur.]. Mot idien que les matelots ont adopté pour désigner un cigare.
CmCEGIS HILITjUBE. Voy. Sebvice de santé,
CBnUBGtKN AIOE-HAJOR. Cbirurt^en adjoint au cbtiur^en-majoi. Il y a aussi des chirurgiens souHiiiles.
CHUtntCffiN-llUOR. Premier chirur^en d'un régiment. Il y en avait un par régiment, de 16t0 k 1643. Par décret du 27 juin 179i, ils pri-
rent la dénomination d'of/iders de saïUé ; et ce ne fut qu'en 1S03 que leur premier titre leur fut rendu.
CBISEY. Place du Poitou que Du Guesdln assiégea à la tète de 1 400 soldats, en mars 1373. C'était le dernier refuge des Anglais dans cette province, et la reddition de Cbisey entraîna celle de Niort et de Lusignan.
CHliïïDR. niaftilt (cblamyi). La chlamyde. Vêtement national des Grecs, était un manteau de forn^e oblongue dont lapartie la plus étroite, passée derrière la (ëte, venait se rattacher, soit devant le cou, soit sur l'épaule, où une agrafe maintenait les deux coins supérieurs. La couleur de la cblamyde, que les soldats portaient pai^dessus l'armure, était rouge.
La frise du Parthé- Ibénon offre de nombreux spécimens do U manière dout les anciens drapait»)! leur ^ chiamyde. Le -guer-
riei'que représente la •-
figure ci-contre a été «uidjj.
dessiné d'après une '^"'^ "" ''••'" J^^ipierre gravée, l'une des plus précieuses que l'on ait conser^'ées, en ce qu'elle donne un spécimen du plus haut intérêt de l'équipement complet du guerrier grec.
CBLORARS. Place forte de l'ancienne Arzamène. Elle fut assiégée en S78, par l'armée que l'empereur lustin II avait confiée à Maurice;
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mais les Romains, après plusieurs assauts infructueux, furent obligés d'opérer leur retraite devant le courage et le dévouement de Bigane. CHHIEL!IILCIU(Bo6dan). Hetman des Cosaques, morr en 1657. Après de brillants services dans Tarmée polonaise, devenu le confident du roi Wladislas Vil, il réclama, en 1632, au nom des Cosaques de l'Ukraine, le droit de siéger à la diète. Irrité d'un refus méprisant, il organisa la révolte des Cosaques, en 1637; mais il fut battu à Boworwica. Plus heureux dans une nouvelle révolte, dix années plus tard, il battit et fit prisonnier A Korsoum son ancien vainqueur, le général Nicolas Polocki. Profitant de l'interrègne à la mort de Wladislas, il envahit la Pologne, contraignit la diète à élire pour roi Jean Ca^mir, et ce prince, par reconnaissance, le nomma hetman des Cosaques. Cependant, Casimir, ayant bientôt fait la guerre à Climielnilcki, fut battu par lui à Zborow. Craignant toutefois de ne pouvoir continuer la lutte avec succès, l'hetman prit le parti de signer avec la Russie^ en 1654, un traité par lequel les Cosaques de l'Ukraine reconnurent la suzeraineté de cette puissance.
CHOC. Du celt. co6^ coup. Se dit du moment où le corps de cavalerie qui charge aborde le corps qui lui est opposé. Trois choses contribuent à donner au choc l'intensité ou la force qui doit amener un résultat satisfaisant : la vigueur des chevaux, leur masse ou pesanteur, et surtout la vitesse avec laquelle ils sont lancés. CHOC {Mar.). Se dit du second demi-tour que Ton fait faire à un c&ble sur la bitte.
CHOCS (Mar. à vap.). Ébranlements produits dans une machine à vapeur, et auxquels il est important de remédier avec promptitude. Us sont ordinairement le résultat du desserrement des clavettes ou des écrous, ou de l'usure des coussinets.
CHOCZIM. Ville forte de la Bessarabie, empire de Russie. Elle est située sur le Dniester. f.es Turcs y furent vaincus, en 1621, par les Polonais ; peu après, Jean Sobieski, grand maréchal de Pologne, les battit encore, et leur armée, qui était de 30000 hommes, y subit une destruction presque totale. Enfin, les Turcs y furent de nouveau battus par les Polonais en 1683^ et par les Russes en 1739.
CHOISEUL (CÉSAR duc de). Maréchal de France, né en 1598, mort en 1675. Turenne, pour lors au service de l'Espagne, ne conmiandant plus ^e Français, fut battu par le duc de Choiseul près deRethel, en 1650.
CHOISECL-FRANCIÈRES (Le comte de). Maréchal de France, né en 1632, mort en 1711. Ce fut l'un des plus grands capitaines du dix-septième siècle. CHOISEUL-STAINVILLE (Etienne-François, duc de). Ministre de la guerre et colonel général des Suisses, né en 1719, mort en 1785. On le cite au nombre des hommes les plus remarquables qu'ait eus la France dans l'administration des affaires du royaume^ auquel les efforts de ce
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ministre ^contribuèrent à rendre une partie de la considération qu'avait perdue le gouvernement français sous la Régence.
CHOLET. Petite ville du département de Maineet-Loire. Elle eut une triste célébrité durant les guerres de la Vendée. C'est sous ses murs que furent blessés à inort les généraux vendéens Bonchampet d'EIbée, dans un combat livré le
17 octobre 1793.
CHOMARD. Voy. Châchard.
CHOPE. Voy. Gavbeson.
CHOPL\E (Mar,). Du lat. coptna, coupe. Espèce de botte cylindrique en cuivre ou en bois, placée dans le corps d'une pompe au-dessus du piston, totalement percée pour le passage de l'eau, ayant à sa partie supérieure une soupape en cuir fort, nommé dapet, et garnie en outre d'une anse -de fer, pour servir au besoin à la retirer par le moyen d'une gaule armée d'un croc.
CHOPPER. Du celt. cop, coup. Se dit, en tennes de manège, d'un cheval qui, dans ses différentes allures, ne lève pas assez les pieds et heurte contre la terre.
CHOQUER (Mar.), Donner un choc à un cordage par un mouvement de secousse.
CHOSES DE LA MER {Mot.). Se dit quelquefois des débris que la mer rejette sur ses bords.
CHOTZEMITZ. Lieu qui a donné son nom à l'une des. plus éclatantes défaites qu'ait éprouvées Frédéric le Grand. Son armée y fut détruite, le
18 juillet 1757, par le maréchal Daun, qui commandait les troupes impériales. C'est à l'occasion de cette victoire que l'impératrice institua l'ordre militaire de Marie-Thérèse.
CHOUANS, CHOUANNERIE. Nom que reçurent des bandes de paysans du Maine et de la Normandie, qui défendaient, en 1793, la monarchie contre les forces de la Convention. Ce nom leur venait de ce qu'ils avaient été d'abord commandés par Jean Cottereau, dit Chouan. Ces paysans ne combattaient pas, comme les Vendéens, par troupes nombreuses, mais par petits détachements, toujours embusqués. On eut beaucoup de peine à les réduire, et leur soumission à peu près entière n'eut lieu qu'en 1803. L'àme de cette opposition militante exista néanmoins jusqu'au milieu de la durée du gouvernement impérial, et l'on vit encore, en 1807, le dernier des chefs les plus persévérants de cette fraction non ralliée du pays, tomber victime, non des lois, mais de la prétendue raison d'Etat et d'un infâme guet-apens du ministre Fouché.
CHOUEGUEN. Forteresse que les Anglais possédaient dans l'Amérique septentrionale, à l'embouchure de la rivière de ce nom, sur les frontières du Canada. Les Français s'en emparèreiil en 1756, sous les ordres du marquis de VatH dreuil, et 7 vaisseaux de guerre et 200 navires chargés de munitions furent le fruit de cette victoire.
CHRONOMETRE.
CfiRÔNOMÈTRE.
GHOUdDKT (Mot.). Bloc de bois en forme de parallélipipède, qui préseule une espèce de chapeau dont on coiffe un mât^ et dont on se sert pour maintenir le màt qui se superpose sur le premier. On distingue les chouquets par le nom des mâts sur la tète desquels ils sont capelés.
GBRÉTIEN 1¥. Roi de Danemark. Il se signala dans plusieurs circonstances par son intelligence militaire et sa bravoure. Il était bon général et intrépide marin. Ce fut lui qui conduisit une escadre au cap Nord; qui commanda ses troupes ila bataille de Calmar^ et qui^ en 1644^ attaqua à diverses reprises la flotte suédoise. Blessé le 2 juin par une balle qui lui enleva l'œil droite ceux qui le virent chanceler s'écrièrent aussitôt : « Le roi est mort ! » Mais il se redressa et répondit : a Non^ non^ le roi n*est pas mort.» Et, se faisant appliquer un bandeau sur le frouty il demenra à son poste et continua à donner des ordres.
GHRISTUNSAND. Ville maritime de Norvège, àtoée sur le Skager-Rack. Elle fut ruinée par les Anglais en 1807.
CHROIfONÈTlUt (Afar.). Du grec xp^oç (chronos), temps, et /a/t/bov (métroa), mesure. Sorte d*horloge qui mesure avec exactitude les plus petites fractions de temps, telles, par exemple, qu'un dixième de seconde. On a généralement l'habitude d'attribuer rinvention de cet instrument à Georges Graham, horloger anglais; mais il paraît parfaitement établi qu'elle est due à un Français, nommé Suy, dont on rencontre dès chronomètres portant la date de 1724. Après lui pâment des artistes éminents, au nombre desquels on doit citer Dutertre, Gallon de Rivas, Leroy, Berthoud^ Bréguet, etc., qui flrent faire i la construction des chronomètres des progrès des plus remarquables ; et ces progrès furent vivement excités par la mesure que prit TAcadémie des sciences, en i764, de proposer un prix pour la meilleure montre marine, décision qui amena un concours nombreux et très-profitable pour la science.
Le chronomètre est une espèce de montre dont le mécanisme f ingénieusement combiné, lui permet de demeurer à peu près insensible aux effets de la température et aux perturbations extérieures. Il indique, avec une exactitude la plus parfaite possible, les subdivisions du temps, et son emploi est une ressource d'autant plus utile dans les études astronomiques, qu'il peut être mis en mouvement à l'instant précis où l'observation commence, et être arrêté, avec la même précision, au point où elle finit : d'où il résulte que le temps de sa durée est convenablement apprécié. Cet instnunent a reçu aussi les noms de gardetemjps et de montre marine, parce qu'il donne, en pleine mer, après avoir été réîglé au départ sur le méridien du lieu, la longitude du méridien où le navire se trouve. Un mode particulier de suspension garantit la machine^ aussi
bien que faire se peut, contre l'agitation du bâtiment et lui conserve, même au milieu des tempêtes les plus grandes, sa position horizontale. Le volume du chronomètre est toujours plus considérable que celui des montres ordinaires, afin t[ue les rouages qui le composent aient plus de solidité et de perfection.
Après les chronomètres de Graham, en Angleterre, ceux de Harisson et de Arnold s'y firent un renom, comme ceux de Berthôiid, de Lépine et de Leroy en France ; mais les montres marines de Bréguet vinrent bientôt mériter le suffrage des savants de tous les pays, et l'emporter sur tous les chronomètres connus. Cet horloger avait déjà fabriqué des pendules qui donnaient un degré d'exactitude véritablement surprenant, dans la mesure du temps; mais cette précision était due en partie à l'emploi d'un lourd pendule comme régulateur, moyen qui ne devenait plus applicable dans les chronomètres. Cependant, malgré cet obstacle et les diverses amplitudes d'oscillations que fait, toutes les vingt-quatre heures, le balancier qui. remplace le pendule, l'habile horloger parvint à établir une marche presque aussi régulière dans le second mécanisme que dans le premier, résultat qui tient à' un ressort spiral ajouté au balancier, et qu'il est toujours possible de rendre isochrone, par une modification convenable dans sa longueur, si l'épaisseur reste la même, ou par une modification dans cette épaisseur, si l'on ne touche point à la longueur primitive. Depuis Bréguet, son fils et plusieurs de ses confrères ont encore perfectionné les chronomètres, et d'ingénieuses applications ont été faites du principe fondamental.
Toutefois, malgré le zèle et le savoir des mécaniciens qui se sont livrés à la fabrication des chronomètres, il est incontestable qu'on n'a pu encore assurer la régularité de la marche de ceuxci pour un temps déterminé plus ou moins long. Il arrive assez fréquemment que le chronomètre qui, durant plusieurs mois, a donné avec exactitude la même avance et le même retard, se dérange instantanément sans aucune cause apparente. On conçoit facilement aussi que les mouvements d'un navire, quelquefois très-brusques, très-violents, apportent des perturbations dans le chronométré, malgré le soin que l'on met à le suspendre convenablement pour éviter toute espèce de désordre. Ainsi Fischer observa, au Spitzberg, qu'un chronomètre qui, à terre, batlait exactement 86 400" en 24 heures, avançait de 8" une fois établi abord. Cependant, cette variation ne saurait dépendre exclusivement du mouvement du navire, elle peut encore provenir de l'action que les pièces de fer, répandues sur tous les points du bâtiment, exercent sur le balancier du chronomètre, si l'on admet que ce balancier, formé en partie d'acier, ait acquis de§ pôles magnétiques pendant sa fabrication. Les aberrations du chronomètre peuvent enfin résulter de l'action magnétique du globe, action qui varie avec
CIMETERRE
l'orientation de la montre^ dont les erreurs peuvent acquérir alors une gravité plus ou moins considérable. M. Varley ayant placé une montre marine sur une table de manière à ce que le balancier fût tourné vers le nord^ trouva que cette montre avançait de 5' 35'' en 24 heures, puis ayant présenté ce pôle nord vers le sud, la montre, dans le même espace de temps, retarda de 6' 48". Le platine, allié à d*autres métaux et employé pour la fabrication des balanciers, prévient le désordre causé par le magnétisme.
CMYSOPOLIS. Aujourd'hui Scutari. Ville de Bithynie, sur le Bosphore de Thrace.Les Duemille s*y embarquèrent, après leur retraite, pour passer à Byzance.
€HIJSAN ou TCHSOU-GHAN. lie de la Chine. Elle fut occupée par les Anglo-Français le 21 avril i860.
€HtrrE {Mar,). Ce mot s'emploie pour exprimer la hauteur verticale d'une voile, d*un filet, etc.
CHYPRE. Cyprus. Ile de la Méditerranée. En ' l'an 450 av. J.-C.,la flotte d'Artabaze, amiral du roi de Perse, fut défaite dans les eaux de cette lie par Cimon, général athénien, qui prit 100 vaisseaux à son adversah*e. Cette ile Att prise par les Turcs sur les Vénitiens en 1571.
CIBALIS. Ville, aujourd'hui inconnue, de la Pannonie inférieure. Elle a donné son nom à une bataille mémorable, livrée en 314, entre les troupes de Constantin et celles de Licinius. On se battit avec le dernier acharnement d'un soleil à l'autre, mais Licinius donna lui-même aux siens le signal de la défaite en prenant honteusement la fuite.
CIBU. De l'allem. scheibel, but, rond. But sur lequel on s'exerce au tir du fusil ou de la carabine. La cible consiste ordinairement en un cadre ou châssis assujetti avec des pieux et portant une toile ou un carton où sont tracés soit des cercles concentriques, soit d'autres figures avec un point central.
CiD (Rodrigue ou Ruy Diâz de Bivar, surnommé le). Héros castillan, né à Burgos vers Tan 1040, mon en 1099. Son épée fut d'abord au service de Sanche, roi de Castille, en guerre avec Alphonse, roi de Léon, son frère. Sanche ayant péri assassiné eut pour successeur Alphonse, et le Cid, disgracié, dut quitter la cour. Sa valeur ne pouvant rester oisive, il rassembla ses amis et ses vassaux, et guenoya contre les Maures. Il les. battit en plusieurs rencontres, ce qui lui valut, de la part de cinq de leurs rois vaincus, le beau surnom de Sdd ou Cid, c'està-dire Seigneur. Après qu'il eut conquis Tolède et Valence, le roi se décida à le rappeler et à l'accueillir avec distinction. On sait que les romanciers ont inventé ensuite une foule d'histoires sur ce guerrier, qui a été le sujet d'un grand nombre de poëmes. Après avoir eu, avec le comte Ruy Gomez des Asturies, le duel que Corneille,
d'après le romancero espagnol, nous a raconté dans sa belle tragédie, le Cid épousa la fille de ce même comte . Chimène, qui, sous l'empire d'un sentiment scaiidaleux pour nos rncBun, alla demander hardiment cette union au roi.
ClERGÉ {Mar.). Se dit d'une continuité de mâts très-droits.
GAklA (Mar.). Du lat. cicada, Organeau d'une ancre ou d'un grappin de mouillage, unpea difTérent de celui des ancres ou grappins de quai, c'est-à-dire auxquels s'amarrent les bâtiments à quai.
CIGOGNE (Mar.). Du lat. ctcon/a. Manivelle de la meule à aiguiser les outils.
CILICE. Nom sous lequel on désignait anciennement une sorte de matelas piqué, en toile, rempli de crins de cheval, de poîls de chèvre, de bourre, etc., qu'on appliquait aux murailles des villes assiégées, pour amortir les projectiles et les coups des balistes, des catapultes, des bélierâ, etc. Cette invention venait, selon Varron, de la ville de Cilicie, d'où elle prit son nom! Au rapport de Végèce, les Romains faisaient aussi usage du cilice, comme d'un vaste rideaa derrière lequel s'abritaient les servants des machines de guerre. Plus tard, les soldats portèrent des casaques qui prh'ent encore le nom de câtcàMi, et ce vêtement grossier, lorsque vint le christianisme, fut placé directement sur la peau parles hommes pieux, dans l'intention de morti/Ser te chair,
CILIBANTHB. Échafaudage d'une machine de guerre, chez les Grecs.
CIHBRES. Cimbri. Peuple teutonîque, qui semble avoir été aborigène du Jutland et de la partie méridionale du Dauemark. Émigré vers l'an 120 et. J.-C, en compagnie des Ambrons, des Teutons septentrionaux et des Tigurins, les Cimbres pénétrèrent dans la Gaule vers l'an 112, y battirent plusieurs généraux romains, envahirent l'Espagne et l'évacuèrent en 102. On voit alors les Teutons et les Ambrons pénétrer dans l'Italie par le nord, tandis que les Cimbres, passant le Rhône, y arrivent par l'ouest. Parvenus à Verceil, en Piémont, ils furent arrêtés dans leur marche par Catulus et Harius, déjà vainqueurs des Teutons et des Ambrons, l'an 101 av. J.-C. Les Cimbres, qui se répandirent dans Ja Gaule, y furent appelés Kymrys ou Kimris.
CIMBRES. Chaîne de montagnes du Mexique, que l'on traverse en se rendant de la Vera-Crux à Mexico. Le 28 avril 1862, l'avant-garde du corps expéditionnaire français, commandé par le général comte de Lorencez, rencontra, au défilé de cette chaîne, les Mexicains qui s'y étaient fortifiés au nombre de 6 000 hommes environ, sous les ordres du général Saragosa. Les Français emportèrent ces positions, défendues par 18 pièces en batterie, et obligèrent l'ennemi à se mettre en retraite.
COUTERBE. Du persan cMmchir. Sabre dont
CINCIHNATUS.
ta se sert en Orient et paiiîculièrement en Tuquie, où cette arme est renomniée par la qualité de sa trempe et de la matiëre avec laquelle elle est forgée. ^
La lune du cimeterreest mj^
forte, plus courte que celle du sabre ordinaire et très-élargie à £on ex- ]rimlé, laquelle se termine en pointe sur l'un i de ses angles, est tran- (hinte des deux cûlâs (1 recourbée en arrière.
Le reste de la lame, jusqu'à la poignée, ne trancbe que d'un côté. La liancbant de cette lame ' tst tellement acéré qu'en Il faisant glisser de la pointe à la garde, sur le cou de son adversaire, tlle en détache la tSIe ITCC une faciUté dont on ne peut avoir l'idée sans /'''Trt.uMjoUKiiM ]««(«. tn avoir été témoin. Le
timeterre était, pour la forme du moins, le sabn des Suisses au service des anciennes armées de France.
UBTliBI. Du grec xm^iiTripiM (coimetSrioa), lieu de repos, ^n laL cimelerium. Le cimetière cTuncanipdoit être placé aussi loin que possible, ifin que le rayonnement délétère en soit tout à fntinoffensir. Il fautaussiy répandreavecabonduce de la cbaux vive et des chlorures.
OHES. Du lat. cirm, cime. Ornement qui fonne la partie la plus élevée d'un casque. On en iltfibue l'invention aux Cariens. Les rois d'É- Rple portaient pour cimier des tètes de dragon.
de lian ou de taureau. Cet ornement étdit, au ■ntjen ige, une marque de noblesse, et on le Mût surtout resplendir dans les tournois. Ceai qne nous reproduisons ici sont des plus teaoi ipédmens qu'on ait conservés.
' CilKaSâTÏS (1,. QoiNcnus). Général romain, célèbre par son désintéressement et ses mœurs
> CINQUMK.
austères. On l'arracha deux fois à sa charrue, l'an 461 et l'an 458 av. J.-C. pour le faire consul, puis en l'an 438 pour le nommer dictateur. Il s'agissait de dégager l'armée romaine, enveloppée par les Ëques et les Voisques. Il leva des troupes, délivra l'armée, tailla l'ennemi en pièces, obtint le triomphe, et s'en revint à ses moutons et à sa charrue. Cette ligure do l'histoire romaine est l'une de celles qui ont été le plus exploitées dans les temps modernes par les partis politiques, et nous avons eu bien des hommes qui se sont posés en Cincinnatus; seulement, il ftut le reconnaître, celte figure nous ne la voyons que dans une bien lointaine perspective: grande alors, elle nous paraîtrait peut-être fort petite examinée de près de nos jours.
CINCTORlUM.Dulal.cmctiu. Lecinctoriumétait la marque distinctive du grade de ceux qui en étaient ceints; il servait aux ofticiers à soutenir leur Ëpée, placée sur le flanc gaucbe, & la diUérence des soldats qui la portaient suspendue à un baudrier passant de l'épaule gauche à la liaache droite. Lorsque l'on voit, comme dans cette ligure, ce qu'était l'armure des Romains, tant offensive que défensive, et la légèreté de leur vêtement, on comprend ce que ces hommes devaient acquérir de vigueur -— ^'"mi — 1:111 psr ^^^ exercices continua cinRDfiiiB et violents pour arriver i
^''Fvt^càS^tnj ■** ■'^'^"'^''j en quittant le doux climat de l'Italie, les intempéries des pays qu'ils allaient envaliir; et l'on reconnaît quelle force corporelle il leur fallait pour se livrer, àmoitié nus, aux Uiltes, souvent corps à corps, qu'ils avaient à soutenir contre les Gaulob, les Germains, les Sarmates, la plupart revêtus de peaux de bêtes fauves.
CUGUfiE. (Mot,). Chemin qu'un bttiment fait ou peut faire en vingt-quatre heures.
CUGUR (Mor.). Ce mot, qui veut dire aussi naviguer, s'emploie en parlant de la route sur laquelle on gouverne. Un vaisseau cingle dès qu'il est mis en mouvement, et l'on cingle au nord, au sud, etc.
CDKCLni. Ceinturon de métal on de cuir plaqué que le soldat romain portait autour des reins pour assurer le bas de la cuirasse.
CUINft (L. CoBHEUus). Consul romain, l'an 87 av. J.-C. Partisan de Marius, qui avaU été expulsé de Rome, il marcha ï la tête d'une armée contre cette ville, accompagné de Uarins, de Carbon et de Sertorius, et fit prononcer le rappel du premier. Il fut tué trois années plus tard, dans une sédition, par ses soldats.
CIHQUIM. Se disait anciennement d un ordre'
QRCDliKAVIGATEUR.
de bataille d'après lequel une armée était rangée en cinq masses. Cet ordre était en usage aux seizième et dix-septième siècles.
GDIQCiNTinB. On désignait sous ce nom, autrefob, une compagnie d'arbalétriers, ou une compagnie de bourgeois, composée de cinquante hommes.
GnODlfimnER. Sorte d'officier qui autrefois, dans la milice, avait le commandement de cinquante hommes.
CINtmiaLU (Mar.). Cordage dont on se servait jadis dans l'artillerie de marine. •
CINTU. Petite ville de l'Estnimadure, en Portugal. Le général Junot y signa avec les Anglais, le 30 aoùttâOS, une convention pour évacuer le Portugal.
ClPin, CIPIÎE ou ClPAHl. En anglais seapoys, do persan sipohù, cavalier, d'oîi nous avons fait noire mot spahis.
L'armée indigène des Indes (autrement dit les cipajes] se composait.en jaovierlHSS, de 4930 soldats d'ar- Ullerie, de m ISO fantassins et de23 7S0 cavaliers irréguliers.
Cette armée a été presque entièrement licenciée à la suitâ de la formidable insurreclioit de 1857 et n'a pas été réorganisée depuis. Ces divers contingents étaient répartis dans les trob présidences
du I
s Ma-
dras et de Bombay,
et étaient toujours
commandés par des ""
officiers anglais qui ne pouvaient passer dans
l'armée royale etréciproquement. Le soldat natif,
une fois engagé, devait servir trois ans; au
bout de cette période, il était libre de rentrer
dans ses foyers. Sa solde variait de 7 è 0 roupies
par mois (17 fr. 50 à 22 tr. 50).
CIECESIIM. Aujourd'hui Karkista. Ville de ta Turquie d'Asie, située au confluent du Khabour et de l'Euphrale. Prise sur les Assyriens par Néchao, roi d'Egypte, elle fut enlevée à celui-ci par Nabuchodonosor, l'an 600 av. J.-C. Ce fut Uioclétien qui la fortifia.
CIRCITORIS. On nommait ainsi, dans les années romaines, les hommes désignés pour faire la ronde et s'assurer que les sentinelles veillaient exactement.
ORGOlfVtLUTIOH. {Toy. Ligne de).
CIBCtliniTIGâTBtiB {Mot,]. Voyageur qui fait le tour du monde.
I CIRQUE
CmCtiniâTlCi'nON (Mar.). Du lat. dram, autour, et nmngatio. Voyage autour du monde. Lorsque les marins n'avaient d'autres guides pour naviguer que les étoiles, ils ue s'aventuraient jamais dans la haute mer et avaient le plus grand soin de ne jamais perdre de vuele^ cOles. Aussi lorsque les Phéniciens se hasardèrent à faire le tour de l'Afrique, ce voyage fut considéré comme un véritable prodige. Il n'en fut plus de même lorsque l'usage de la boussole se répandit au quinzième siècle. Alors on vit des navires portugais arriver jusqu'au cap de Bonne- Espérance ; Yasco de Gama osa même le douhtei pour parvenir aux grandes Indes; et, enfin, Christophe Colomb, s'élançant directement m sein du vaste Océan pour se rendre aussi. aux Indes, rencontra l'Amérique, dont l'existence était ignorée ou oubliée. La première expédition qui elTectua complètement le tour du monde fut celle de Magellan, alors au service de l'Espagne. 11 partit de Séville avec cinq vaisseaux en 1S19. Malheureusement il périt dans l'île de Zébu, l'une des Philippines, et ses vaisseaux re^inreiil sans lui en Espagne. Après Magellan N-inrenl Francis Dralie, Vancouver, l'amiral Anson, B;ron, Cook, l.a Pérouse, Kotzebue, etc.; et depuis, à une époque plus rapprochée de nous, Duperrey, Dumout-d'Ur ville et Laplace. Il ne faut pas oublier non plus un pirate écossais, nommé Peacok, qui, sous le règne de LouisJCV, accomplit, dit-on, en 240 jours, an voyage de circumnavigation.
CUKIDE (Jrox dd). Ils avaient été institués pu Evandre, en l'honneur de Neptune, qui était le dieu cûttaus du pays, et ils furent rétablis par Homulus. On appelait pompe du cirque le prélude des jeux : c'était simplement une cavalcade en l'honneur du soleil. Quant aux jeux propre- ,ment dits, ils se divisaient en six sortes d'exercices, dont les quatre premiers s'exécutaient t pied. Ceux-ci étaient la lutte, la course, la danse, puis l'emploi du disque, des flèches, des dards et autres armes de jet. Le cinquième exercice était la course k cheval ; le sixième, la course des chars, soit à deux, soit à quatre chevaux. On partageait les combattants en quadrilles qui portaient les noms des couleurs dont ils étaient vêtus, dislinclioD qui avait été imaginée par CEuomaûs. Dans le principe, il n'y cul que le blanc et le rouge; ou y ajouta plus tard le vert et le bleu, et Domitien le jaune et le violet. Le cirque o^mtaussi des combats d'animaux contre animaux, et d'hommes contre des animaux. > son retour deHacédoioe, MelelIusamenaàRome 1 50 éléphants qui furent tués à coups de flèches dans le cirque. César y fit combattre 40 éléphants contre 500 fantassins, et ensuite contre 500 cavaliers ; Pompée, 400 panthères et 600 lions; et l'on comptait que Titus avait fait périr dans les Cffques 9 000 bêtes féroces, etTrajan 11000.
Les cirques, à Dôme, étaient de longues lices ou carrières entourées de superbes édifices, avec des sièges tout alentour, pour assister aus
jeax, et dans le milieu se trouvait une sorte d'estrade oruée d'obélisques Ct de statues. TouteFois, les cirques n'avaient pas toujours eu celte magnificence. Dans l'origine, l'arène éleit
barnêe sur im cAté par ,^i le Tibre, el H va les au- 1 Des par une | palissade d'é- j pées droi- jl les, ce qui jf reoilait les !| coursei dan- | gereuses. I
les Ro- ^ mains étaient 1 Kllemenlen- '; thoasiastes | de ce speC' ; tacle, qu'on 1 piicedans leur boucbe '.
cette eipresaon : Panera | et ànaues ! Il Du pain et jl les jeux du |.
Clique ! H
Partoutoù l Borne a fait j peser son 9 joug ou par- f
tt a civili- ; atini,ellea laissé derrière elle des traces inéensables de Il puissan- ' ce, que la ' main des- | tnictrice du temps pou- '
nil seule ahu» tin|« iit Romi
sflacer, et (ir«F*. ftmf«i™t;.
malgré laquelle ces traces parlent encore dus les ruine» gigantesques qu'ofTrent les arènes et les cirques écroulés.
CHUTA. Sorte de casaque militaire des Romains, qui se taisait remarquer par ses longs poils ou ses franges.
CUTi. Voy. CoNSTANnNE.
CiaïUX (JHar.). Orienté en ciseaux, se dit des loiles taliaes qui sont bordées l'une sur tribord et l'aulTe sur bâbord.
CUON ou mm. Torrent de la Paiesline, dans le lenitoire de Zabulon. Rarac et Débora extermintrent sur ses bords l'armée de Sisant, général de Jabin, roi d'Azor.
asu ou SGISSOI. Aujourd'hui Guiuona. VilU
CITJOE.
de la Tarraconaise ou Espagne citérieure. Cornélius Scipion y vainquit Hannon,pendant la seconde guerre punique.
CISTELU. Lieu situé en Catalogne, au pied de la montagne Noire. Le général Guillaume, à la tête de i 500 Français, y culbuta 6000 Espagnols qui avaient tenté de le surprendre, le S mai ' nos. L'ennemi perdit dans ce combat 800 morts et 1 OOO prisonniers.
CITUKLLE. De l'ital. ctfodelfa, dim. dect'nd, ville. Forteresse du second ordre qui commande communément une ville fortiliée, et diffère des anciens châteaux lorts, en ce qu'elle est à bastions. La citadelle est d'ordinaire de forme régulière, pentagonale, avec bois bastions vers la campagne, el les deux autres engagés dans la place dont elle fait partie. Les citadelles de places maritimes dominent à la fois la terre el la mer. Toute citadelle a deux issues : une porta d'esplanade et une porte de secours. L'origine de ces forteresses est très-ancienne ; l'ilton de Troie, l'Acropofis d'Athènes, le Capitole de Rome, étaient des citadelles. Dans les temps modernes, on a cité la force des citadelles d'Anvers, de Tournai, de Lille, de Blaje, dans le déparle-
ment de la Gironde, etc. La citadelle de Pampelune passait pour un modèle en ce genre, elle fort de Gibraltar a la réputation d'être imprenable. C'est de l'époque de Vauban que dafent les citadelles rasantes, et l'on comptait du temps de ce célèbre ingénieur 34 citadelles en France. Ces forteresses sont occupées par une garnison particulière el sous l'autorité d'un ofGcier supérieur qui reçoit les ordres du général commandant la place. Quelquefois, néanmoins, la < citadelle a un gouverneur indépendant de celui établi dans la place; ou encore, celui de la première transmet les ordres à celui de la seconde. L'ordonnance sur le service des places règle d'ordinaire ces divei's rapports; mais, dans quelques cas, le ministre transmet des instructions spéciales.
CITALE (Bataille de). Elle eut lieu entre les Turcs et les Russes le 6 janvier 189t. Les derniers furent vaincus et obligés de battre en retraite. La lutte avait été prolongée pendant trois heures. Les Russes eurent 3000 morts, dont 4 colonels, 3 chefs de bataillon et plus de 60 ofG-
aVlTA-DI-PBNNB. !
ciers; de plus 2 000 blessés, au nombre desquels sa trouvait le général Orloff, qui mourat peu après. Du c6té des Turcs, on compta 338 morts et 700 blessés, parmi lesquels étaient Ismaél-Pacba, M ustaf a-Pacha, 3 colonels et S chefs de bataillon.
Cmin (Uar.). Du lat. ctitemo, dér. de cista, réservoir. Navire de servitude, gréant un mit, et qni renferme un bassin de la contenance de 30 à 40 tonneaux d'eau. Les citernes se rendent près des bâtiments pour leur fournir, h l'aide - de leurs pompes et manches, l'eau dont ils ont besoin.
CITIIM. Aujourd'hui Lamaka. Petite ville de 111e de Chypre. Cîmon l'assiégea en U9 av. J,-C., et [ut blessé mortellement devant cette place. OTTl-m-USniM. IVermm. Ville située sur le Tibre, Étals romaina. Les Français s'en emparèrent en 1798.
QUBAD-UIL. Ville de l'intendance de la Hanche, en Espagne. Le général Sébastiani y battit les Espagnols en 1809.
ClUDâD-ftOflBIGO. Lancia Tranaeuchma, Place forte avec citadelle, située sur l'Agueda, en Espagne. Elle fut occupée par les Portugais en 1706, pui% prise et reprise, durant les guerres de 1808 à 18li, par les Anglais, les Français et les Espagnols.
aOS ou PIUSUS. Aujourd'hui Kemlt'ft, vUle de Bithynie', située sur le golfe Cianéen ou de Houdiana. Elle fut ruinée par Philippe V, roi de Macédoine.
CITJJHfcU [Uar.]. Voile carrée qu'on suspendait sous le màt de beaupré, et dont on ne liait presque plus usage. Sa vergue, qui porte le nom de vergue de civadiére, ne sert donc, lors mfime qu'on la grée, qu'à procurer l'épatement aux haubans du bout-dehors de beaupré, et qu'à . leur donner plus de tension quand on l'oblique en pesant sur ses bras de dessous le vent
CITAIIX. Bourg du département de la Vienne. La bataille de ce nom fut gagnée par Govis sur Alaric II, vers la fin du cinquième ^ècJe.
GlfAu. Du lat. REnutn, boue, limon, et vehvm, vehktthaa, chariot. Sorte de brancard dont on fait usage pour le transport des fardeaui k bras, des malades, des blessés, etc.
GlTliu (ITar.). Cordage qui sert à suspendre Il dvadière au mât de beaupré.
anus (Claddids). Chef des Bataves. 11 se souleva contre les Romains, en 70 de notre ère, et leur battit plusieurs généraux; il fallut deux années pour le réduire. Feignant d'embrasser la cause de Vespasien, il était parvenu à séduire quelques légions de la Gaule.
CinTA-USTOXIIU. FoUko. Ville des États de l'Église, Elle possède une citadelle. Le général Hacdonald y défit les Autrichiens le 4 décembre 1798. I mm-m-PUINB. Ville de l'Abrune Ultérieure. I
g CLAIROK.
SjUa la détruisit et les empereurs la relevèrent. Conquise par les Nonnands en lOaS, Rt^ei I", leur duc, qui venait d'envabir l'Italie, avec Robert Guiscard, s'y lit couronner.
Cimi-TECGBU. Centumcdlœ. Ville située m la Méditerranée, dans les États de l'Église. Tolila s'en étant emparé, elle fut reprise par Naniès en 553, et depuis lors souvent saccagée dans les diverses guerres. Le général Oudinct l'occupa le 35 avril 1849.
CmTELU. Ville située près de Bénévent.dus les États de l'Église. Le pape Léon IX, qui anil pris les armes pour s'opposer à l'envahissenient des Nprmands, qui venaient s'établir sur ks ruines des Grecs et des Lombards, y fut fait prisonnier par eux en 10^3.
UTirBLU-HL-TBOSTO. Ville forte deTAbnizis Ultérieure, Italie. La garnison napolitaine se rendit, le 30 mars 1861, au général piémontait Hezzacapo.
CLUB. Du grec xItAk (clédoi), cléturt, dérité de x1i(h [clelil), je ferme. Ce mot designs des ouvrages établis avec des branches -d'arbre étroitement entrelacées les unes avec les autres, dont on se sert, soit pour couvrir un logement, soit pour franchir un fossé nouvellement saigaé, en jetant plusieurs de ces claies d'un bord 1 l'autre, et en les couvrant d'une ceuche de tem. CUIUC. Petite ville située sur le Lot, dam Is département de Lot-et-Garonne. Elle fui priw et brûlée plusieurs fois, durant les guerres ds reli^on, notammenten 1621.
OUBON. Du lat. clonu, clair. Avant 1347, on employait, dans les troupes, un instrument à vent qui portait ce nom, mais qui, probablement, avait une autre forme que celui qui est eu usagB aujourd'hui dans les corps d'infanterie légère et pour les compagnies de voltigeurs des régiments de ligne. Par un arrêté du 22 ventôse an lu, des comeLs furent donnés aux compagnies de voltigeurs, en place des tamboura qu'elles avaient alors; et une I ordonnance du 22 mai 1822 remplaça le coi^ net par le clairon comme moins fatigant pour les hommes qui s'en servent. C'est au moyen du clairon que, dans la méthode pbonographique do H. Sudre, ou langue muàcale, on peut transmettre des ordres asseï compliqués àunegran- »— vv>. ' dedistance.(7ov.CoR-
"^^ NET.) — On appelle cui™. i, P.eb«i. jyggj clairons les hom-
mes qui sonnent de cet instrument. Le rille des , clairons, qui marchent naturellement en avant
CLAOUE.
des colonnes, est souvent glorieux. On en n eu récemment uo exemple dans l'alUque du 5 mai 18(12 contre Puebla (Mexique). La clairon Roblet, uriTé l'un des premiers sur les remparts du fort de Gusdalupe, voit tous ceux qui l'avaient suivi mis hors de combat : resté seul, il continue cependant à sonner la charge et ne tse refire que lorsqu'il est certain que l'attaque ne peut recotnmeDcer. Le clairon Roblet a été décoré de It Légion d'honneur.
CLàV \Mar.]. HorceiD de bois qui sert i jumêler un m6t.
CUMPn. Se dit d'un soldat retardataire, traînard, écloppé.
CUIPONia. Ce mot, en termes de manège, désigne un clieval long et jointe, ou qui a les paturons longs, effilés et trop pliants.
Oill. Mot écostais qui signifie famille, et sous lequel on désignait autrerois les tribus montagnardes de l'Ecosse ou Higf^anders (habitants des terres hautes), qui vivaient sous l'autorité d'un seul chef appelé laird ou ehieftain. Tous les membres d'un clan portaient le même nom, que précédait le mot mac, c'est-à-dire lils de : tels Mae-ClelUai, Mac-Donald, etc.
CUI [Mot.). Mortaise pratiquée dans les muniliea d'un navire, au bout des vergues, des mUs de hune, des bossoirs et dos galoches, et qui est proportionnée au diamètre du réa, et h It grosseur de la manœuvre qui doit y passer. Il ne Taul point de poulies lï oii il y a des cIdds.
QJPfT [Xar.), Morceau de cuir épais servant de charnière aux plaques de métal qui font l'office de soupape dans les pompes. — On donne le même nom, dans une machine à vapeur, aux ■oapapes à charnières qui servent à boucher ou i ouvrir, selon les circonstances, certaines issaes.
QiPffTAGI (3far.). Mouvement bruyant et irr^lier de lu surrace de l'eau, produit par les courants qui s'agitent en se croisant en divers sens. Ce mouvement est commun dans les ri- TÎères et dans les rades, et fort incommode pour les embarcations qui s'y trouvent exposées.
CliP0TEB(3far.). Se dit d'une eau qui éprouve Pagitalion qu'on nomme clapotage.
CUrannSB (Uar.), Se ditde lamer lorsqu'elle clapote.
CUmiS (ATof.). Mouvement léger des eaux qui se produit dans une belle mer, et principalement par la rencontre de deux marées ou courants opposés. Le clapotis, quoique peu sen- •ible sur le navire, est assez fort néanmoins pour empêcher de reconnaître son tirant d'eau avec les marques accoutumées.
CU4DS. Du cell. claq, grand bruit Sorte de chapeau ï trois cornes et d'une grande dimension, à l'usage des ofliciers sous le règne de Napoléon I". (Voy, Chapeaux hiutaib^.)
Q CUU8EL.
GUQDSrn. Instrument de musique adopté dans quelques régiments, et dont l'effet imite le claquement d'un fouet.
(MBitBI (tfor.). Ouverture ou passage entre les banquises et les gros amas de glace.
CIUUHKT. On donnait ce nom, au dix-huitième siècle, au musicien de régiment qui jouait de la clarinette.
CUHKB (Benbi- Jacques -G niLLAD HE) , duc db Feltrb. Maréchal de France, né à Landrecies en 1765, mort en isfs. [I était, en 17R3,chetd'élalroajor h l'armée du Rhin ; mais suspendu de ses fonctions comme suspectjil ne rentra en faveur qu'à l'avènement de Napoléon. II re- .
çut, en t807j le portefeuille du ministère de la
guerre et fit ^"'*'
échouer la des- . "''^ '''^'•
ceute des Anglais à Walcberen. Minisire de la guerre sous Louis XVIII, il eut à combattre bien des difûcultés, des prétentions sans nombre et d'acdves rancunes, mais sa conduite fut habile et convenable.
CUSSLUUI (Mot.), hri^xtai (tpiUUi). Soldats que l'on exerçait particulièrement pour combatlre à bord. Les Romains considéraient ce service moins honorable pour le militaire que celui qui se faisait à terre. On les appelait aussi clasgià. L'équipage d'un vaisseau de guerre se composait des marins, nautœ; des rameurs, rémiges; et des soldats de marine, cloestant.
CUSSICOn.CIiusicum. Sorte d'instrument il vent employé dans les armées romaines. On en faisait usage pour appeler les soldats au combat ; mais il n'appartenait qu'au général de donner l'ordre de le faire sonner.
CUSTIDIin. Aujourd'hui Catteggio. Ville de la Ligurie, situéesur le P6. Marcellus y remporta une grande victoire sur les Gaulois, l'an S22 av. J.-C. Ceux-ci étaient conduits par Viridomare, qui fut tué de la propre main du général vainqueur, et Marcellus fut le troisième et le dernier des Romains qui rapporta les dépouilles opimes.
CUDMOPOLIS. Ville située entre le Taurus et l'Anti-Taurus. En l'an 494, Diogène, général de l'empereur Anaslase, s'empara de cette place, qui était occupée par les Isaures.
CUOSEL (Bertband). Maréchal de France, ni à Mirepoix, en (772, mort en 184%. Eur6lé en 1791, il servit à l'armée des Pyrénées, à Saint-Domingue, en Italie et en Dalmatîe. 1) fut, en 1810,envoyé en Espagne, otijsousles généraux
Junot et Ma^na, il assiégea Ciudad-Rodrigo, -et fut plus tard blessé à Salamanque. L'armée du Portugal, sauvée par une reiraite habile, lui valut le comrriandeinenten chef de l'arniée du Nord de l'Espagne en 18(3. Aux Cent-Jours, il força la duchesse d'An-
1* quitter Bordeaux. Proscrit
i à la deuxième restau ration.il se retira aux États-Unis JQS-
la révolution de juillet il fut nommé député et bienlût commandant en chef des troupes de l'Algérie. Il occupa Blidah et Médéah, après avoir franchi le col de Mouzaia. Son opinion de borner notre occupation au littoral de l'Algérie, et de céder aux Tunisiens Constaotine et Oran, le Gt rappeler. Cependant, envoyé de nouveau» en 183S, comme gouverneur général, il prit Hascara, mais échoua devant Conslantine, et il fut alors immédiatement remplacé.
CUVA. BftUin d'une certaine pesanteur que l'on donnait aux recrues au lieu d'une épée, pour (qu'ils s'en servissent dans leur escrime
(Strrii It mtait ttrtmtrUl.
contre le mannequin, polua. — C'était anssi le nom d'une masse de guerre, ï tète de fer parfois garnie de pointes. {Voy. Clavigeb.)
CUTiBnill. Nom sous lequel on désignait une certaine allocation faite aux soldats romains, pour acheter dea clous propres à garnir leur chaussure.
CUTATOK. Sorte de domestique qui, dans les armées romaines, portait le bagage du soldat.
CLATl(Mar.].Seditd'un bâtiment serré entre deux bancs de glace.
CLATECm (tfor.). Du bas lai. elaeicym halum. On désigne sous ce nom les chambres et It^ements qui se trouvent sous la dunette en avant de la chambre du conseil.
CLATET [Mm.]. Du lat. daoa, massue. Sorte d'outil de fer dont fait usage le calfat.
OATETTE (jlfar.). Du lat. clatius, clou. Ce nom désigne des pièces doubles de liaison, façonnées en coins, aQn qu'elles puissent être ferrées. On appelle tontre-daveltea, d'autres pièces semblables, mais plus petites, destinées
à s'opposer au reoni des clavettes. (Vi^. God-
PILLE
aiTIGEI. nt^vnn: [coranètii). Se diait, chez les anciens, du soldat armé àe la cliva.—
t^aftit la «lonnf IV^^muA
On en trouve des modèles dans les colonnes Astonine et Trajanel •
CLATOS GDBERNKOLl (ilfar.]. Barre du gouvo nail chez les anciens.
CUfES. Forte claie qu'on étendait autrefin dans les mauvais passages, pour empêcher l'irtillerie de s'embourber.
CUnoU. Grande et large épée dont foat usage les Écossais. Sa poignée est fabriquée de
liifrH lu coUnifon i, M. W. fliwJM.
manière \ couvrir entièrement la main. — Lt
mot cîi^more servait de cri de guerre aux aaciens habitants de l'Ecosse.
ai ou CUF. Klfi( (clflic), même ûgniQcation. On appelait anciennement cU d'arbaUte, ddc aorte de clé qui saillait en dessous de l'arbrier, à peu de distance de la poignée, et faisait partir l'arbalète en jouant comme le foit la détente da fusil de munition. Les clés de rouet, ^arqaebM et de moitsquet, étaient aussi des espèces de clés qui servaient ik bander le rouet de ce genre d'armes, comme antérieurement les arbalètes ï jalels.Ces clés consistaient en une manivelle en fer, ayant une de ses extrémités percée d'un trou carré dans lequel s'enclavait l'essieu du rouet.
Cli ou CLKF (STor.). On donne ce nom : 1" i un petit billot, taillé un peu en coin, qu'on enfonce entre les varangues des bâtiments en construction ; 2° à un gros boulon carré qui traverw la caisse des mftts de bune pour les supporter; 3" à des traverses placées entre les pieux qui forment les fosses ii mats ; et 4» aux pièces de charpente placées horizontalementpour tenirun bâtiment droit dans sa forme. — Etre endi,u dit d'un mât supérieur, lorsque, ayant atteint sa hauteur, il repose sur la clé seule. — La ctt det élaxjts est une pièce de bois qui tient les étati à l'étambot; la clé de pierrier est une petite
CLER
GUBANUBE.
barre de fer^ faite en façon de goupille^ qui sert à tenir la boite du pierrier à sa place ; la clé de gnindas est une pièce de bordage, entaillée en rond^ qui tient un des bouts de guindas sur les coitles; h dé de pompe est une espèce de cheville de bois^ carrée^ qui tient la brinqueballe assujettie à ta pompe ; et les clés de ber sont des arcs-boutants dont un bout est placé horizontalement sur les coittes^ tandis que Tautre s'appuie sur les bords de la cale.
CLÉ ou CLEF {PécJie), Sorte de nœud que les pécheurs emploient pour attacher les hameçons QUI aropiles, les poids aux cordes^ et les cordes aux piquets.
GLÉARQUE. Général lacédémonien. Un abus de pouvoir commis à Byzance le fit condamner à mort dans sa patrie^ et il alla chercher un refuge en Perse auprès du jeune Cyrus. Pour soutenir la cause de ce prince^ il leva un corps de soldats grecs avec lequel il battit plusieurs fois les troupes d'Artaxerce. Cyrus ayant péri à la bataille de Cunaxa^ Tissapherne, général d*Artaxerce^ attira par trahison Cléarque dans son camp et le tua^ Tan 401 av. J.-C.
QiOIl. Orateur athénien : de corroyeur il devint général. Il combattit les Lacédémoniens avec quelques succès et s'empara de Torone. Vaincu par Brasldas^ il périt devant Amphipolis, l'an 422 av. J.-C.
CUPHTIIII {Mar.). Petit bâtiment grec armé en course.
CLER (JEAN-Jos£P^-G^sTAyE). Général de brie^ né à Salins en 1814^ mort à Magenta en 1859. Entré à Técole de Saint-Cyr en 1832, il en sortit en 1835 pour passer avec le grade de sous- Heutenant au 21*' d'infanterie légère. Il était lieutenant en 1838, capitaine en 1841, major en 1846, lieutenant-colonel en 1852, colonel du 2« de zouaves en 1853, et général de brigade en 1855. Il fit les campagnes d'Afrique, se distingua à la prise de Laghouat, et assista aux batailles de l'Aima, d'inkermann et de Traktir. Sa conduite fut telle à cette dernière bataille que l'on mit à Tordre du jour « qu'il avait droit à la reconnaissance de l'armée. » Appelé le 26 septembre 1855 au commandement d'une brigade de la garde, il prit part en cette qualité à la guerre d'Italie. Au début de la campagne, il commandait la r« brigade de la 1" division d'infanterie placée sous les ordres du général Mellinet. Sa brigade se composait du 2^ régiment de zouaves et du !•' régiment de grenadiers. Chargé, le 4 juin 1859, à la bataille de Magenta, d'enlever la position de Bufifalora, énergiquement défendue par les Autrichiens, le général Cler ne tarda pas à s'en rendre maître, mais, atteint d'une balle en pleine poitrine, il ne survécut que quelques instants à sa blessure.
Un an avant sa mort, il avait publié, sans
y mettre son nom, un petit volume qui, sous le titre de Sowoenirs dPvn officier du 2^ zouaves, révèle un vrai mérite littéraire. C'est une histoire pleine d'intérêt du brave régiment qu'il commandait et qui prit une part si glorieuse aux guerres d'Afrique et de Crimée; et à la guerre se mêle souvent le récit d'épisodes touchants où l'auteur montre des qualités de sentiment égales à son énergie, restée proverbiale dans l'armée. Le général Ger était commandeur de la Légion d'honneur, du Medjidié, de Tordre de Saint-Maurice de Sardaigne, et chevalier compagnon de l'ordre du Bain. Le maréchal Canrobert disait de lui : « Il y a tout dans Cler : esprit, audace, activité, corps de fer, âme infatigable, intrépidité sans exemple; le naturel, la science et le génie du métier! »
CLERFATT (Le comte de). Feld-maréchal des armées autrichiennes, né à Bruxelles en 1733, mort en 1798. Il fit ses premières armes dans la guerre de Sept ans, et combattit les Turcs en 1788. A la tète d'un corps de 12000 impériaux, agissant de concert avec l'armée prussienne, il envahit la Champagne en 1792, prit Stenay, et opéra une savante retraite après la bataille de Jemmapes. En 1793, il fit lever le siège de Maëstricht, et décida le gain de la bataille de Nerwinde; mais, en 1794, il fut vaincu par le général Jourdan à Aldenhoven. L'année suivante il tenait tôte à trois armées françaises et délivrait Mayence assiégée par Tune d'elles.
GLERMONT. Ville du département de l'Oise. Elle fut brûlée par les Anglais en 1359; assiégée par le maréchal de Boussac, en 1430; prise par les Anglais en 1434; enlevée aux ligueurs, par Henri lY, en 1595 ; et occupée par le prince de Condé, en 1615.
GLERMONT. Ville des États-Unis, dans l'État de New-York. Elle a donné son nom à une victoire signalée que lord Cornwallis remporta sur les Américains en 1780.
GLERMONT - FERRAND. Augustonemetum (Ar~ vem%^, Clarus mons (moyen âge). Chef-lieu du département du Puy-de^D6me. Cette ville fut prise par les Vandales en 408; assiégée sans succès par les Visiguths en 473; prise par Thierry en 507 ; et par les Normands en 853. Clermont-Ferrand est le chef lieu de la 20^ division militaire.
GLERHONT-TONNERRE (Gaspard, marquis de).
Maréchal de France, né en 1688, mort en 1781. Il servit à l'armée de Bohème en 1741, prit part à la défense de l'Alsace et au siège de Fribourg ; il commanda l'aile gauche de l'armée à la bataille de Fontenoy , et 32 escadrons à celle de Lawfeld.
CLIRANAIRE. Clibanarii. Soldats persans, du temps de Darius. Ils étaient armés d'un arc et de flèches, et revêtus d'une tunique eu cotte
OJNTOS.
lie mailles. Leur costume avait une grande analogie avec celui des eataphraetes. On les trouve souvent reproduits sur les monuments assy- ' riens. Celui que nous donnons ici est pris sur un bas-relief de Nimroud. — Les Gaulois eurent aussi leurs clibanairesqui combattaient chaînés de lourdes armures de fer.
Cette partie du vêlement des clibanarii, tout en mailles de fer, se retrouve à toutes les époques et chez tous lespeuples; nous voyons
■ - — en effet tes Germains,
cutaurii les Gaulois, les peuples
/,r,iprti«»«™ii</jtmi* les plus opposés faire entrer dans leur armure défensive les tissus de maille de fer, et cet usage se perpétuer presque jusqu'à nos jours. ■ {Voy. les dessins Accolade, Abbalétmeh, AbcBBB, RiBAi'D et Capitaihb des Bandes, Banne- BhT, Braconhiëhe, Bbigantine, Capuchon, Ca- TAPBBAciE, etc.) Outre ces eiemples nous en retrouverons par la suite d'autres non moins nombreux, tels que te Collet de haili.es, etc. GUCE. Sabre turc, long et courbé.
CUBE. Hacliine de guerre dont on faisait emploi au moyen âge, pour lancer des pierres sur les assiégeants.
aiFFORD (Geobce), comte de Ccbbebland. Né dans le Westmoreland en 1538, mort en t603. li arma plusieurs vaisseaux h ses frais, eut parte la ruine de VInvincible-Armada, et fit onze expéditions contre les Espagnols et les Portugais. Favori de la reine Elisabeth, il fut l'un des pairs qui condamnèrent à mort Marie Stuart.
aiFTOIl. Village du Westmoreland, en Angleterre. Les insurgés écossais y furent battus en 1745 par les troupes -rovales.
eus (Mar.). Du grée v/iiw (cleio), je ferme. Disposition des madriers qui se joignent à recouvrementpour former le bordage d'une embarcation. aiNGlHT (Jfar.). Baleau plat dont on fait usage en Suède et en Danemark.
OlIirOC {Mar.). Voile légère et taillée en forme de triangle que l'on voit à l'avant du navire, à l'extrémité du bout-dehors poussé sur le beaupré. Le clinfoc est une voile de beau temps.
CUNONim (Mar.). Du grec ■>!>•• (cIIdO), j'incline, et ritTpw (mâlron), mesure. Instrument dont l'objet est de faire connaître la diflérence de tirant d'eau d'un bfttimeni, dans toutes les positions où il peut se trouver.
CUimNf (Sir HeHKi). Général anglais, mort en l79o. Dans la guerre d'Amérique, eu 1773, il débuta par servir sous les généraux Burgoyne et Howe, Appelé à commander en chef, il s'empara
1 cLirns.
de New-York, de Rhode-lsland et de Chsrlestown ; mais des revers éprouvés ensuite le firent rappeler en 1781. Il publia, en 1784, des At- /tezioRS sur Vkiitùire de la guerre tfXmiriqiu, CUPCATUS. àoTiiivféfai [aipidopboroal. Les anciens désignaient par ce mot le soldat armé ia bouclier grec, qui était large et rond. Par tU' fieatvê cMamyde, on entendait le combattanl qui, au lieu du bouclier, protégeait son bras gauche en y «nroulant le manteau appelé chUunj/ele.
dUlUET. VOJ/. LlHGDET.
CUSB. Clisà. Nom sous lequel les Grecs déàgnaienl le mouvement de l'homme à droite vers sa lance, et ï gauche vers son bouclier. Par le double clisis ou miiahtût, on entendait le demitour ï droite ou è gauche.
aiSStn (Bataille de). Elle fut gagnée pir Charles XII, roi de Suède, en 1702, sur Auguste, roi de Pologne.
aiSSO» (OuviEB de). Connétable de France, né en 1336, mort en 1407. Il embrassa trèsjeune la carrière des arme.s, et perdit un œil i II bataille d'Auray. S'étant brouillé avec le duc de Bretagne, il passa au service de Charles V, où il devint le frère d'armes et l'émule de Bertrand Du Guesclin, et le roi se pliisaK à comparercts deux vaillants capitaines aux héros dont parle Homère. La Franc*
1387,àproeterdei troubles qui agitaient alors l'Angleterre, sous le règne de Bicliard II, et à faire passer une puissante armée dans ce pays ; Olivier de Clisson devait la commander. Sur entrefaites, le meuble
duc de Bretagne invita le c visiter le château de l'Hermine, dont la construction s'achevait; mais A peine en eut-il franchi les portes, que des hommes aposiés le désarmèrent, le chargèrent de chaînes, et le duc donna même l'ordre au sire de Bavalen, commandant du chiteau, de faire lier le prisonnier dans un sac et de le faire jeter ï la mer. Cet ordre cependant ne fut point exéculé, et te duc en sut gré ensuite A Bavalen, car, dès le lendemain, il déplorait te senlimenl atroce auquel il avait cédé, A Paris, Clisson fut attaqué un soir par une bande de spadossins conduits par Pierre de Craon, et laissé pour mort sur la place. Enfin, pour clore son roman, on l'accusa de sortilèges, et on lui fit payer une amende de 100 marcs d'argenU
CUTDS. Général macédonien, tère d'Hellinice, nourrice d'Alexandre le Grand. Il sauva li vie k ce prince au passage du Granique. Dans un fesliu cependant l'an 326 av. J.-C., Clilus
CLOCHE A PLONGEUR
ayant osé dénigrer les exploits d'Alexandre, celui-ci, échauffé par le vin, le tua de sa propre main. Revenu à la raison, le monarque fut saisi d'un violent désespoir et fit faire à sa victime les obsèques les plus splendides.
cuve (RoBKRT, lord). Gouverneur du Bengale, né dans le comté de Shrop en 1725, mort en 1774. Il fut le fondat^r de la puissance anglaise dans rinde. Il s'empara de Calcutta en 1755, chassa les Français de tous les ports du Gange, et soumit les nababs du Bahar, du Bengale et de l'Orissa. A son retour en Angleterre, accusé de concussion, il obtint de la chambre des communes un bill de non-culpabilité, ce qui n'empêcha pas Clive, affecté des soupçons dont il avait failli être victime, de se donner volontairement la mort.
CLOCHE. Du teut. keloken; même signification. 11 était d'usage, autrefois, lorsqu'une ville avait été prise, qu'on en confisquât les cloches, afin que les habitants se trouvassent dans l'obligation de les racheter, ce qu'ils faisaient communément, à un prix très-élevé. Cette coutume était tombée depuis longtemps en désuétude, lorsrqu'elle fut rétablie, en 1807, par Napoléon, au siège de Dantzig.
CLOCHE (Mot.). Autrefois, on plaçait une cloche sur le gaillard d'avant, et elle servait à indiquer le moment des repas, le lever, etc.; mais aujourd'hui le tambour et le sifflet la remplacent. Toutefois, on en fait encore usage pour les signaux de brume e1 de conserve; et il y a toujours, près du grand mât, une petite cloche que l'on fait sonner pour indiquer l'heure.
CLOCHE A PLONGEUR (Mar,), D'après ce que rapporte Aristote, un appareil analogue à celui qui porte aujourd'hui ce nom était connu de son temps. « On procure aux plongeurs, dit-il, la faculté de respirer, en les faisant descendre dans une chaudière ou cuve d'airaîn ; elle ne se remplit pas d'eau, et conserve l'air, si on l'oblige à j s'enfoncer perpendiculairement; mais si on Tincline, l'eau entre dessous. » Quelques écrivains ont même avancé qu'Alexandre avait navigué dans une espèce de bateau sous-marin ; et il paraît démontré que, vers la fin du septième siècle, I les habitants de l'Ukraine se servaient d'une pirogue plongeante pour se soustraire à la poursuite des galères du grand-seigneur. On trouve «nfin, dans un ouvrage du P. Marsenne, im- ; primé en 1344, la description de plusieurs ap- I pareils destinés à cet usage. On sait d'ailleurs I que certaines industries, telles que la pêche des I perles, du corail et des éponges, ne sont^xercées i que par des plongeurs, et il est encore nécessaire <ie recourir à ceux-ci pour visiter des fondations des constructions hydrauliques, de même que dans un grand nombre de circonstances de naufrages. Il a donc fallu chercher des moyens povir rendre l'acte de plonger aussi facile que possible et en diminuer le danger. î.e point important était surtout de procurer au plongeur une
quantité d'air suffisante pour qu'il pût prolonger son séjour sous l'eau. Les pêcheurs d'épongés de la Méditerranée plongent en tenant à la bouche une éponge enduite d'huile, mais cette ressource est bien insuffisante. Le premier appareil qui fut imaginé consistait en un double tuyau flexible faisant circuler l'air dans une armure ou enveloppe creuse qui entourait le corps du plongeur; mais dès que la machine était parvenue à 6 mètres de profondeur, elle se trouvait, déjà impropre à rendre le service qu'on attendait d'elle; car l'eau , comprimant alors les membres restés à découvert, y arrêtait la circulation, et s'il se trouvait le plus léger défaut à la réunion des pièces qui composaient cette machine, le liquide s'y introduisait aussitôt, au grand péril de l'homme qui s'y trouvait renfermé. On dut donc se livrer à d'autres essais qui amenèrent enfin à la cloche à plongeur, qu'on dit avoir été inventée par l'Américain Will Philipps.
Telle que cette cloche a été perfectionnée par Rennie, c'est un appareil de forme à peu près parai lélipipède, dont la hauteur, extérieurement, est de 1°>,855, et intérieurement, de 1",72. Sa largeur est de l™,38.Les dimensions inférieures sont un peu plus grandes que les supérieures. Cette cloche est coulée d'un seul jet, en fonte de fer ; elle est assez épaisse pour se trouver à l'abri des fissures; et son poids est suffisant aussi pour la submerger, alors même qu'elle est refnplie i d'air. On pratique, à son sommet, une ouverture qui communique à l'intérieur au moyen de plusieurs trous circulaires, fermés par des soupapes en cuir, qui s'ouvrent de haut en bas; et un fort tuyau, également de cuir, que Ton visse sur l'ouverture extérieure, s'élève jusqu'à la pompe foulante placée sur le bâtiment destiné à manœuvrer la cloche. Celle-ci est suspendue à des chaînes qui sont engagées dans des anneaux fondus avec le corps de la cloche, et une douzaine d'ouvertures circulaires, garnies de lentilles de verre, fixées par des écrous et mastiquées, sont disposées autour de la surface supérieure pour distribuer une lumière convenable dans l'intérieur. Cette lumière, au. surplus, est toujoui-s très-grande lorsque l'eau est limpide, puisque l'expérience a prouvé que même l'action calorifique des rayons solaires n'est point détruite par leur passage à travers l'eau. Le poids total de l'appareil est d'environ 4000 kilogrammes. Le cabestan qui porte la cloche se meut sur deux chemins de fer qui sont superposés et placés à angle droit, de manière à ce que cette cloche puisse se mouvoir aussi dans tous les sens. Les signaux sont communiqués par les plongeurs aux gens de manœuvre, au moyen de coups de marteau frappés sur les parois de la cloche. Deux personnes peuvent être aisément placées, assises sur des sièges, dans la cloche à plongeur, et l'air leur est fourni par la pompe foulante, qui est ordinairement manœuvrée par quatre hommes. L'air consommé par un seul individu, sous la pression
GLOItTABF. :
atmosphérique, est de 800 litres d'oxygène, ou 3 800 litres d'air; mais dans la cloche à plongeur, oil l'air est plus condensé, la pompe foulante doit renouTeler de 4 à S mètres cubes d'air par heure et par homme. L'air vicié, en elTet, est plus considérable, dans un temps donné, sous ta cloche, que dans le milieu atmosphérique; et pour que la santé des plongeurs n'éprouve aucune influence dangereuse, il faut que la cloche ne renFerme pas au delà de 4 à 6 p. 100 d'air vicié. Celui-ci étant plus chaud, et par conséquent plus léger que l'air frais, se maintient au sommet de la cloche, d'où on l'expulse au moyen d'un robinet. A mesure que la cloche pénètre dans l'ean et que la pression de l'air devient plus considérable, les plongeurs ressentent dans les oreilles une douleur trèsvive qu'ils font disparaître en fermant la bouche, se bouchant les narines et avalant leur salive. Dans la marine, on fait particulièrement emploi d'une cloche à plongeur dite cloche à caréné, dont l'invention est due à M, Touboulic. Le dessin et la légende que nous donnons ici, d'après le Mogonn pittoretque, s'appliquent à la cloche à plongeur perfectionnée de l'Anglais Spalding.
A Corps de la clocbe.
BB Cordages quilaaus-
pendenl.
C Cïble priDcIpil.
DD Poids deillDés il malDienir l'emboucbure à la ■urricedel'eau.
E Poids pour deieeD-
FF Réservoirs d'air.
G Robinet.
HH Tuyau de communicalioD.
1 Petite clocbe sapplémentalre.
ai Robinets.
CIOISOSS (Mar. à rap.}. Du lat. daudere, fermer. Séparations qui, dans les machines à vapeur, Gmp&chcnt le ballollage de l'eau et consolident les cliaudiËres. KItes ne doivent pas néanmoins intercepter, d'un compartiment h l'autre, la communication do l'eau d'où résulte le niveau. ClOKTARr. Village des environs de Dublin, en Irlande. Les Danois y furent défaits par les Irlandais en 1015.
I CLIINACnLIIlf.
CLOStUCUfP. Village de la régence de Dnsseldorf, dans la Prusse rhénane. Les Français j remportèrent, en 1780, une victoire devenae célèbre. L'affaire fut engagée dans la nuil du 15 au 16 octobre 1760.
CLOSIUSSmi (CApmjLATiON de). Elleftil cmclus entre les Hanovriens et les Français, It 10 août 1757.
GLOIlft SON PAVILLON (Mar.). Fixer, alUcber son pavillon au mit du vaisseau. C'est ce qui i lieu lorsque, dans un combat h outrance, l'équipage a pris la résoluboii de vaincre ou de mon- i rir, de triompher ou de s'abîmer dans les Bot!, sans cesser de laisser flotter son pa^illon qui ne peut plus être amené.
CLOUS A NANGtlE {Mar.). Clous à poioli courte et fine, et à tète large et plate, dont on garnissait les carènes d'un navire avant l'ioveation de leur revêtement avec des feuilles it cuivre. Alors, au lieu de métal, on les recoavrait de planches de sapin très-minces, et l'on; faisait pénétrer ensuite des clous à mangera eo un si grand nombre, que leurs larges (Mes X touchaient presque toutes.
CLOnSI",CHUinS ou CHlOPOTEC.PilsdefMdéric, né en 465, mort en SH. Il succédai soi père ï rage d'environ quinze ans. Cinq ans après, en 488, il envahit la Gaule, remporta sur Sjigrius la victoire de Soissons, qui le rendit maître des possessions romaines dans le centre de cette contrée; déGt les Allemands ii Tolbiac, en 49fi, et reçut le baptême des mains de saint Remy, ucheveque de Reims; puis envahit l'Armoriqne en 467; battit Gondebaud, roi de Bourgogne, en SOO; et gagna, en 507, la bataille de Vouilli sur Alaric, roi des Visigoths. Clovis peut Mre considéré comme le véritable fondateur de li monarchie française.
CUINlCULnf. Poignard que portaient certaines troupes de l'armée romaine; on l'appelait aios parce qu'il se portait attaché derrière le dos. Cette arme n'était pas d'un usage général chei
les Romeins,quiravaientempruntée eux peuples qu'ils combattaient. Les précieux monuments qui nous restent ne nous montï«nt que peu de
COBE.
GOGHEREL.
soldats de cette nation armés du clanaculum. La figure enjointe est prise d'un bas-relief de l'arc de Septime-Sévère.
aUSIUM. Ville d'Italie, aux environs de laquelle les Gaulois remportèrent une victoire sur les Romains, Tan 225 av. J.-G.
afPEA. Aujourd'hui Kalibia. Ville située près le promontoire d'Hermée, dans la Sengitane, actuellement État de Tunis. Elle a donné son nom à un combat naval engagé. Tan 255 av. J.-G., entre la flotte romaine et celle de Carthage. Les Romains, qui avaient 350 vaisseaux, furent vainqueurs; les Carthaginois perdirent au delà de 100 galères, et environ 15 000 hommes. Les consuls Mantius et Regulus s*étant emparés de cette ville en firent une des places d'armes des Romains.
CLYPEUS. Bouclier dont les Romains armaient les soldats d'infanterie de la classe des pn'nces et des Mitres. Il était ordinairement grand, rond, convexe et de cuivre ou de fer; très-lourd dans le principe, il fut allégé plus tard et on lui donna une forme ovale. (Voy. Bouclieb et les gravures.)
GIÉIODES. Du grec r»Tr,iiyi (cnèmè), jambe. Sorte de bottines ou jambières défensives que portaient les soldats grecs.
Elles étaient en bronze et tenaient sans agrafes ni garnitures intérieures.
Elles se plaçaient directement sur les jambes,auxquelles elles adhéraient au moyen de Télasticité du métal : elles entraient dans Tarmement de Yhopîiie. Les jambières d'uniforme en peau de mouton fauve que portent nos caémidet zouavcs, tant de la garde
le pantalon arabe retombant et la guêtre, sont de véritables cnémideSj et, sans nul doute, elles doivent mieux préserver la jambe que les cnémides de mince métal des anciens et doivent surtout moins fatiguer le fantassin. (Voy. Hoplite.)
GUDOS. Aujourd'hui Crio. Ville de TAnatolie, dans l'Asie Mineure. C'est dans son voisinage que se Hvra, l'an 394 av. J.-C., un combat naval entre la flotte lacédémonienne, commandée par Pisandre, et celle des Perses, placée sous les ordres de Pharnabase et de l'Athénien Gonon. La victoire demeura à ces derniers.
GOBNNfi (Mar.). Punition infligée en Angleterre aux marins qui quittent leur poste dans les veilles de nuit : elle consiste en coups appliqués sur le derrière avec le cobbing^ bâton de justice.
COK (Jfar.). Bout de corde joint à la ralingue
de la voile, et dont la longueur ne dépasse ' point 50 centimètres.
COBLENTZ. Confluentes. Ville forte située au confluent du Rhin et de la Moselle, dans la Prusse rhénane. Le nom de cette ville acquit une certaine notoriété à l'époque de la révolution de 1789, parce qu'elle devint le centre de réunion des émigrés français, et qu'on y organisa les divers corps qui tirent partie de l'armée du prince de Gondé. Les troupes républicaines s'emparèrent de Goblentz le 23 octobre 1794.
GOBOURG (Frédéric-Josje), prince de Saxe-Go- BOCBG. Général au service d'Autriche, mort en 1815. Ghargé, en 1792, du commandement de l'armée autrichienne qui devait opérer contre la France, il gagna d'abord la bataille de Nerwinde contre Dumouriez, et l'obligea d'évacuer la Belgique ; mais, l'année suivante, il fut battu par Moreau à Turcoing, puis par Jourdan à Wattignies et à Fleurus, en 1794, et rentra dès lors dans la vie privée.
COBODRGEOIS (Mar.). Se dit d'un coîntéressé dans un bâtiment de commerce.
COCARDE. Les soldats français portèrent longtemps sur leurs chapeaux des plumes aux couleurs du prince, ce qu'on appelait alors un chor pd de plumes, Gette touflé était ordinairement de plumes de coq, et on la nommait à canse de cela coquarde ou cocarde. Plus tard, on remplaça la plume par un nœud de ruban, mais on continua à donner à ce nœud le nom de cocarde. L'armée française reçut des cocardes de papier dans la guen*e de 1688; mais cet ornement ne devint d'un usage général que de 1700 à 1710. Dans* la guerre de 1756, les troupes françaises portaient la cocarde blanche ouverte; plus tard celle-ci fut entièrement blanche ; et la révolution de 1789 amena la cocarde tricolore.
COCHE. Du celt. coch, entaille. On nomme coche d'écusson une double cannelure creusée transversalement sur la face extérieure de la pièce d'écusson; et coche d'arbalète, coche de flèche, l'entaille qui sert, quand on bande l'arc, à tenir en arrêt la corde.
COCHE {MarJ) . Une vergue est dite en coche, lorsqu'elle est assez hissée pour que les poulies d'itague se touchent et même se croisent.
COCHE D'EAU {Non, fluv.). Du celt. cocha, bateau. Grand bateau couvert qui, avant l'invention des bateaux à vapeur, servait à transporter d'une ville à l'autre des voyageurs et des marchandises. Au nombre de ces bateaux, celui qui faisait jadis le trajet d'Auxerre à Paris avait une certaine renommée, et donnait fréquemment de la pâture aux journalistes et aux vaudevillistes du temps.
COCHER. Placer une flèche dans l'enta illure ou la coche d'un arc.
COCHEREL. Village de France, situé h l'est
GOGHINGHnnS.
GOGHnCHINE.
d'EyreuXy dans le départehient de l'Eure. H est célèbre par la victoire que Du GueSsclin y remporta^ le 16 mai 1364^ sur le captai de Buch, lieutenant de Charles le Mauvais^ roi de Navarre.
COCHIN. Ville de la présidence de Madras, dans FHindoustan anglais. Les Hollandais s'en emparèrent en 1662.
GOCHIIICHINB FRANÇAISE ou BASSE COCIHNCHINE.
Vaste presquHe de l'extrême Asie orientale. Elle est bornée à Test par Tempire de i'Annam dont elle faisait partie avant sa prise de possession par la France^ au nord par le royaume de Kambodje^ à Fouest par le golfe de Siam^ au sud et au sud-est par la mer de Chine; cette contrée s'étend entre 8« 50' et 12'' de latitude N., et de 102» 50' et 105» 30' de longitude E. La Cochinchine française reste désormais acquise à la France comme une de ses plus vastes colonies. {Voir l'article suiifant,)
COCHUICHINE'. Les . Portugais ont les premiers désigné sous ce nom cette contrée^ qui était un royaume vassal de l'empire chinois, à cause de la ressemblance qu'ils lui trouvaient avec le pays de Cqchin, de la côte de Malabar, et à cause de son voisinage de la Chine. Cette contrée forme aujourd'hui, avec le Kambodje, le royaume d'Annam, qui reconnaît la suzeraineté de l'empereur de Chine.
Vers l'an 1787, Ghia-loung, dépossédé du royaume d'Annam, invoquait l'appui des missionnaires français et envoyait en ambassade auprès de Louis XVI un de ses Gis, sous la tutelle de Mgr Pigneau, évèque d'Adran, vicaire apostolique de la Cochinchine. Un traité d'alliance fut conclu entre le roi très-chrélien et le roi de la Cochinchine Ghia-loung : le premier s'engageant à envoyer une expédition de quatre frégates et environ 1 800 hommes de débarquement dans le but de replacer le second sur son trône, service en échange duquel l'île de Tourane et celle de Poulo-Condor seraient cédées à la France. L'expédition n'eut pas lieu. Néanmoins Ghia-loung parvint à reconquérir ses États sans autre secours que les bons conseils et l'instruction européenne qu'il avait reçus de Pigneau, revenu près de lui et qu'il appelait son maître, et par l'influence que les missionnaires exerçaient sur les Annamites. Ghia-loung, dans son testament, recommanda à son fils « d'aimer la France et les Français, mais de ne jamais leur accorder le moindre terrain dans ses États. »
Ses successeurs, Min-mang, Thieou-tri et Tuduk, observèrent ûdèlement la seconde recommandation, mais la première les trouva plus récalcitrants. Au lieu d'aimer les Français, c'està-dire les missionnaires, ils s'attachèrent à les réprimer, les accusant de saper l'antique foi populaire dans le but de transformer les pagodes en églises, et de substituer les statuettes de la Vierge et des saints aux images de Bouddha. Ijh
répression alla même jusqu^à faire des martyrs. De temps à autre, quelque vaisseau français' allant en Chine touchait à Tourane et protestait avec un bien faible succès contre les actes de cruauté.
En 1856, le gouvernement français, déârenz de mettre un terme à la triste condition des chrétiens du Tong-kin et de la Cochinchine, chargea M. de Montîgny d'aller conclure atec la cour de Hué (capitale du royaume d'AnDam) un traité de nature à améliorer le sort des missionnaires, à ouvrir ce marché à nos bâtiments de commerce et à obtenir la faculté d'envoyer un agent diplomatique résidant à la capitale. On ajouta qu'il devait demander la cession de Tonrane ou de quelque autre île pour y bâtir une forteresse, en vertu du traité d'alliance concla jadis avec Louis XVI, bien que celui-ci l'eût assez mal exécuté.
M. de Montîgny parut un instant à Tourane sans que les circonstances lui permissent d'accomplir sa mission. Ajoutons que le capitaine du Catinai, M. Lelieur, de qui il s'était fait précéder avec une lettre pour Tu-duk, avait essayé des avanies, et, pour venger l'honneur du pavillon, avait dû ruiner un fort et jeter à l'eaa une soixantaine de canons.
La courte apparition et la retraite des Français furent le signal d'un redoublement de persécution contre les chrétiens; et Mgr Pellerin, évèque de Biblos et vicaire apostolique de la Cochinchine septentrionale, vint en personne exposer à Napoléon III le tableau de leurs misères. Une expédition fut décrétée. Le viceamiral Rigault de Genouilly, après la guerre de Chine terminée, vint à Tourane. Une demi-heure de canonnade, le 31 août 1858, suffit pour en faire une possession française.
En février suivant, le vice-amiral, contoornant le littoral, se présentait à l'entrée du fleave Saî-gon (Dong-naî). Sa division navale se composait du PMéséton, portant son pavillon, du Trimauguet, des canonnières V Alarme, V Avalanche et la Dragonne; des transports mixtes la D»rance, la Meurthe et la Saône^ et de l'aviso à vapeur espagnol El-Cano ; plus 4 bâtiments de commerce frétés pour porter les chevaux et les approvisionnements de matériel, de charbon et de bestiaux.
Le corps de débarquement se composait, outra les marins, de 3 compagnies d'infanterie française (lieutenant-colonel Raybaud), de 2 compagnies espagnoles (commandant Palanca), d'un détachement d'artillerie de marine (capitaîîie Lacour), et de quelques sapeurs du génie (capitaine Gallimard).
Deux forts et la citadelle, construits à l'européenne par des ingénieurs français sous le règne de Ghia-loung, furent enlevés, et, le 9 février 1859, la ville de Saî-gon, capiUle de la basse Cochinchine, était constituée solennel- I lement possession de la France, et devenait,
"lue" 6^7813, 1 »»» la tille lie WJ
ftitale de bolennel- Mevenaity
cocanAifs.
la din des Anglais, la Singapour /ranci»».
pendiut ce temps, ï Tourane, deax jeunes «(Gcdere de marine, HM. de Nauc et Genrais, ivec !50 hommes, résistaient, dans la pagode du Clochetons, aux attaques incessantes de 40pO des meilleurs soldats annamiles, jusqu'à «ipie l'ordre *inl de France d'évacuer Tounne cl do councrer désonnaùi tout notre avenir
I Sâ-ffta.
En février 1S61, le Yice-a mirai Charuor, qui init remplacé le rice-amiral Rigault de Gemiuillf, retonmé en France, amena des renforts, tl, par la prise de la citadelle de Ki-hoa, débloqni notre établissement de Saï-gon «t rendit la circolilion facile de tous c6té3.
Après le vice-amiral Chamer, le contre-amiral BoDird est appelé an commandement supérieur diM II basse Cocbinchine. L'effectif des troupes MUS ses ordres est d'envîrou i 000 hommes. La dÎTision nivale se compose d'une trentaine de Utmienta dont la moitié sont des canonnières.
II débute par enlever, en décembre 1861 ,1e camp ADMmiles et la citadelle de Bien-hoa, qui gênait lotre développement au nord.
Ed mai 1863, il s'empare àv la citadelle de ng, qui nous gênait au sud.
juin même année, un traité est signé et les ambassadeurs deTu-duk.L'Annam la France les provinces de Sai-gon, de 1 et de Hyt-bo, et ouvre Irob ports du 1 au commerce français. Les trois proie la basse Cocbinchine, à l'ouest du I, laissées aux Annamites, seront gouverun vice-roi qui ne pourra j recevoir auupe sans l'assentiment du gouvernement [Poir la carfe.)
B {Mar,]. Morceau de bois d'orme qui ir le commettage de toute espèce de
UE {SAt Aleiindbe Fohsteii Inglis].
mg^ais, né en 174S, mort en 1832. Capitaine de vaisseau dès 1782, il se { distingua,
trois ans après, sous les ordres de lord Abercrombie,contre une es- I cadre française dans la baie de Cliesapeake. En 1799, il débarqua des troupes an- ^aisesen Lgyple. Il contribua, en 1804, à la' ieiIruGtion de la llolle française dans la baie le San-Domingo; durant la guerre avec l'Améiqoe, en 1813, il échoua dans une tentative '[>r la ville de Washington; mais dans la cam-
It^rii nwHlampf txflltHj.
GOCnUIfE (Aleundre). Neveu du précédent, né en 1775. Dans le mois d'atril 1809, époque à laquelle il était capitaine de frégate, il tenta d'incendier la flotte française devant Itle d'Aix, et réussit à détruire trois vaisseaux au moyen de fusées à la Congrëve.
COCLÈS (PcBLics-HoEàTina). Un trait de courage a immortalisé le nom de ce Romain, surnommé Codés ou le Borgne, ayant perdu un ceil dans un combat. L'an 24ti de la république, ou S07 ans avant l'ère chrétienne, Porsenna, roi d'Étrurie, ayant chassé les Romains du mont Janicule, allait pénétrer dans la ville par le pont Sublicius, lorsque Coclès, qui commandait en cet endroit, donna l'ordre de rompre le pont et demeura seul k l'entrée pour en défendre le passage. Une grêle de traits fotidil alors sur lui ; mais ce ne fut que lorsque la rupture du pont fut bien opérée, qu'il s'élança dans le Tibre en se recommandant aux dieux. Malgré les flèches ennemies, il arriva, sans Stre blessé, au milieu des siens, sur l'autre rive, et Rome, reconnaissante, lui donna des terres et lui érigea une statue.
CODMIIA. Ville d'Itdie. Les Autrichiens y furent battus par les Espagnols en 1746, et par les Français en 1796.
GDDKUe'niN (Sir Edouabc). Amiral anglais, né en 1770, mort en 1851. Il commandait en 1827 la flotte anglaise dans la Méditerranée, et unit ses forces à celles des amiraux français et russes pour mettre un terme aux dévastations d'Ibrahim-Pacha dans la Morée. Ayant pris la direction en chef, comme le plus ancien amiral, il entra dans le port de Navai^n , le 20 octobre 1827, et, sur un coup de fusil tiré d'une chaloupe turque, il ordonna le feu, et détruisit dans cait\*p/a l'espace de l"r*. -, «.,-p, ^laimj. trob heures la flotte ottomane qui était à l'ancre dans ce port. Toutefois, le gouvernement anglais trouvant que Codringtou avait outrepassé ses instructions, le rappela, et cet ofGcier demeura un certain temps dans une sorte de disgrâce.
COEnBDEN. Ville forte de Hollande. Elle fut prise par les Français en 1795.
COUCOTTA.
leur, le bâtiment de se coocher à droite ou à gauche, pendant que la quille glisse le long de la coulisse où on la dirige. Les lianes du uavire sont alors préservés par des ventrières ou dragues qui y sont clouées et qua l'on retire ensuite.
GOKBSBBBG (Cohbat de). Livré le 7 octobre 1677, près de Strasbourg, par le maréchal de Créqui aux troupes du duc Charles, qui furent battues. Le futur maréchal deVillars, liés-jeune alors, se distingua dans ce combat.
COUDE. Coup que celui qui recevait cbevalier un écuyer, lui donnait sur la joue avec la paume-de la main.
COLBAGB ou KOUIK. Ce mot, qui vient du turc btljKKk, désigne une coiffure en usage dans l'armée française depuis l'institution des chasseurs à cheval de la garde consulaire, qui en avaient rapporté le modèle d'Egypte. I* colbach est un bonnet ï poil en forme de c6ae tronqué, dont la partie supérieure se tei;mine par une es-
pèce de poche conique, de drap, qui pend sur le cOté et.â laquelle est attaché un gland.
COLBEBG. Ville importante située sur lesbords de la mer Baltique, dans la Poméranie, en Prusse. Elle fut assiégée et prise parles Russes, en 1761, sous les ordres du comte de Romanzolf. Elle soutint aussi nn siège contre les Français, en 1807.
CMCHESTXH. Ville dn comté d'Essex, en Angleterre. Elle soutint, en < S48, un siège mémorable contre les troupes du Parlement, commandées par le général Fairfai, et Ireton, gendre de Cromwell.
GOl K CIGNB (Kor.). Sorte de bosse eu fer pourretenirles cables-chaînes. — Pièce qui fait partie du mécanisme des lig nets -chaînes.
GOLERET (Pêche). Espèce de lilet dont les mailles ont peu d'ouverture, et que l'on traîne dans les eaux peu profondes.
GOUIAC. Espèce de brassard qu'on portait autrefois dans l'armée turque.
GOUCOTTl. Ville importante des bords du Gange, qui devint la conquête des ÂnglaiSj en 17S7.
I œU£ttETTES.
COUfim [GàspABD DECBATiLLOHjùre de).A]iùrai de France, né à Chfttillon-sur-Loiiig, «a 1517, mort en 1572.Filsde Gaspard de Coiigny, maréchal de France sous François I". Ses
lurent d'être nommé amiral par Henri il. A la mort de oc p«nce il alla vi- ' vre dans la retraite, étudia les questions religieitses et se Ct proteslanL Lors de la guon de religion, en 1562, le parti de la réforme le nomma lieutenant général. Sous les ordres de Condé, il perdit avec lui la bataille de Dreui contre le duc de Guise ; il assista aussi an combat de Saint-Denis et aux batailles de Jamacel j de Hontcontour. Après le traité de paii conclu k Saint-Germain en 1570, Catherine « Charles IX l'atlirërentà la cour. Il n'en éuiipi! moins cependant désigné au poignard des assi£sins. Il fut une des premières victitnes de li . Saint-Barthêlemy, dans la nuit du 23 au 2i xAl
COLIN-HIILIABD (Jban Colv ou). Gueirier ia pays de Liège, qui vivait au commencement du dixième siècle. Son surnom de Maillard lui venait de ce que, dans les combats, il ne faisait usage que d'un maillet, arme qui devenait terrible dans ses mains. Ses exploits furent teli que le roi Robert le reçut chevalier en 919. On raconte que, dans la dernière bataille où il se montra et qui était livrée à un comte de Louvain, il eut tes deux yeux crevés; mais qae, guidé par ses écuyers, il ne cessa point de po^ ter des coups tant que dura le combat, et lit un grand carnage de ses adversaires. Depuis lors, lea soldats inventèrent un exercice dans lequel l'un des tenants devait avoir les yeui bandés; cet exercice fut la passion de Gustave- Adolphe, et passa des camps dans toutes les classes de li société et dans tous les pays. C'est le jeu que nous nommons toujours. Colin-MatUard.
COLIS (Sfar.). Se dit d'une caisse ou d'un ballot de marchandises,
COUSNi&DE. Épëe longue et déliée doel U lame s'élargissait en se rapprochant de la garde, dans te but d'éctitter l'arme de l'ennemi. — Ce nom désignait aussi une sorte de combat usité en Espagne.
COLLATIil. Ville aujourd'hui ruinée du Lattuai. Elle tut prise l'an 610 avant J.-C, par Tanpiia, qui depuis lors fut surnommé CoUatin.
COLLERETTE [Pêche). Courtines valantes qui servent à former nne enceinte de pêche.
C0LLEBE1TES {Mar. à vap.). ProlonRementii circulaires de métal qui, dans les machines i
COLUER.
Tïpeur, termineut les cylindres, lus cliatidières, etc.
COURT. Du lat. collum, col. On nomme collet du bouton, la partie renflée par laquelle le bouton (l'un canon tient à la culasse.
OOLUT M nUUCS. Partie d'armure de mailles uHitde du quatorzième au seizième siècle. Le collet de mailles servait à défendre le haut du corps, il enveloppait le cou et recouvrait la poitrine, le dos et les épaules. Dans je spécimen cxcoiiM *• imiiin posg an musée
"•'-■ •■ -"" '"'•■"■ S'aplillerit , on remarque que les mailles sont plates et d'un tissu plus serré autour du col; les agrafes en cuivre doré, repoussées et ciselées, dans le goût illemandl [Votf. Bbigantike, Cotib de mailijs, JiQUK DE BAiLi.ES et Manteau d'ahhes.)
COURT {Mar.). On appelle ; collet lïitai, le tour que Tétai tait sur le ton du raàl, au-dessus des haubans, et qui passe entre les deux barres des hunes d'avant; collet d'un couple, le renfort où les deux branches se réunissent; collet de Paxiron, la partie arrondie entre le manche et la pelle ; collet du màt, l'airSI formé en amincissant sa partie supérieure pour supporter les barres; A eolkt de Vancre, le gros bout de sa verge.
COILETIN. On appelait ainsi anciennement une des pièces de l'armure protégeant le cou et le haut de la poitrine. Cette partie d'armure défensive élait faite de deux pièces de métal forgé et battu, ajustées à la forme du haut du corps, Counii
et tenant l'une k l'autre par iJ^v*' fa ™»i" <riru des charnières; on l'ouvrait pour la mettre en place, et elle se refermait moyen d'attaches. [Voy. Gahbeson.)
COLUER. Du lat. cdlwm, col. A Rome, on décernait des colliers aux soldats, comme récompense du courage. Les colliers que l'on distribuait aux cavaliers étaient de deux sortes : le photera et le torques. Le premier pendait jusque sur la poitrine, le second enlounil seulement le eou. Les soldats qui avaient obtenu cm,,, rgmitm cedernier,receïaient le nom Mop'M un *M-r.iif/*i de milites lorquati. Manlius ''
fut surnommé Torquattu, pour avoir enlevé le collier d'or d'un fliiulois qu'il avait vaincu en combat singulier. Au lieu de colliers, les fan-
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tassins recevaient des bracelets. Ou cite un certain Sicinius Dentatus, qui se vantait de posséder 80 colliers et 60 bracelets qu'il avait reçus pour prix de sa valeur.
COLUER [afor.]. On appelle collier d'étui, un bout de grosse corde semblable k l'étai et dont la destination est d'embrasser le haut de l'étrave et d'aller se joindre au grand étai. — Les collien de défense sont des cordes tortillées en rond, qu'on place à l'avant et sur le c6té des chaloupes, pour les préserver du choc des autres embarcations. Le collier du ton est un lien de fer qui contribue h maintenir les mâts de perroquet et de hune.
GOlilDRAD (Edouabd-Isaîe). Général français. Né le 2â novembre 1810 aux Sables-d'Olonne [Vendée). Engagé volonUire, le 14 mars 1831, dans le 18' régiment d'infanterie légère. Successivement caporal, sei^ent, sergent-major; en septembre 1836 il passa, en qualité de souslieutenant, dans un corps auxiliaire formé à Pau pour le compte du gouvernement espagnol; ce corps ayant été licencié, Collineau fut incorporé comme sei^nt-major dans la légion étrangère le 1" octobre 1836, et s'embarqua, pour l'Afrique le 11 janvier 1837. Adjudant sous-of- Ticier le 8 janvier 1838, sous-lieutenant le 4 mars suivant, il fut compris avec son grade, le 30 décembre 1840, dans l'organisation du 2* régiment de la légion étrangère. Lieutenant le 17 mars 1843, cité à l'ordre de la division de Constantine la même année, il se distingua à Bou- ^e dans plusieurs sorties en 1843.
Capitaine le 26 janvier 1845, blessé d'un coup de feu à la main droite au combat de Sidi Clielkan, contre les Nemencbas, le 7 juin 1846; il nu voulut pas, malgré cette blessure, quitter le commandement de sa compagnie. Chevalier du la L^on d'honneur le 22 avril 1847, il se distingua de nouveau en Kabylie. Adjudant-major le 20 octobre 1848, il était cité, dans un rapport du général commandant ta province de Constanline, pour sa conduile dans le combat de Seriana, le (7 septembre 1849, et faisait l'admiration de l'armée durant le siège de Zaatcha. En
1850, il prit part h une nouvelle expédition contre les Nemencbas, fut investi, le 24 août, sur sa demande, du commandement supérieur de Biskra, décimée par le choléra, qu'il affronta sans rel&che pour servir ceux qui en étaient atteints, et fut encore à cette occasion mis à l'ordre du jour'. Il participa avec autant de zèle que de discernement aux travaux archéologiques entrepris dans la subdivision de Batna, où il fît par luimême d'importantes découvertes.
A peine échappé au choléra, il eut la cuisse gauctie traversée d'un coup de feu le 12 mai
1851, dans un combat livré en Kabylie. Chef de bataillon le 8 août suivant, il remporta à Mlili, le 22 mai 1852, sur le chérif d'Ouargla, un des plus brillants succès de la conquête algérienne, qui arrêta l'insurrection qui se propageait dans les Bibans. Il obtint alora le commandement ti-
COLIUR. 3
tulaire du cercle de Biskra et la croix d'officier de la Légion d'honneur.
Lieutenant-colonel du 2° régiment de zouaves le 10 août 1853, colonel du I*' de zouaves le 24 mars 185S; embarqué pour la Crimée le 18 avril suivant, il s'illualTa le 8 septembre à l'assaut de Sébastopol, ou il reçut un coup de sabre et un coup de crosse de fusil sur la t&te. Après cette campagne, il ramena son régiment en Afrique, prit part à l'eipédition de Kabylie, et fut de nouveau cité à l'ordre de l'année le 16 septembre 18b6.
Général de brigade le 12 août 1857, au mois d'avril 1859 il était désigné pour faire partie de l'armée d'Italie. Commandeur de la Lév gion d'honneur le 17 juin, il fui investi du commandement d'une brigade du uiiiurti coiii»» corps expéditionnaire
tfaprt. k uhinu ât it pria de de Chine le 13 no- '""^'"- vembre 1859.
Parti à bord de ta Dryade le 24 novembre 1839, il débarqua à Tché-fou le 1" juin suivant; il dirigea les troupes qui s'emparèrent de Peli-tang le 1" août, coopéra le 14 h ta prise du fort de Takou, prit d'assaut le 16 l'un des forts du Peî-ho, après une lutte opiniâtre, ut enDn enleva avec trois compagnies d'inranicrie, le 21 septembre, ie pont de Pa-Li-Kiao.
Élevé le 6 novembre 1860 au grade de général de division, il exerçait le commandement aupËrîcur de Ticn-t^ng, lorsqu'il fut atteint d'une épidémie variolique, à laquelle il succomba le 15 janvier 1861.
Le maréchal Pélissier disait de Collineau, avant même qu'il l'eût vu s'illustrer en Crimée, que c'était a un ofGcicr d'un mérite réel, d'une rare énergie, plein de décision, d'une raison supérieure, ardent à la guerre et ayant toutes tes qualités du commandement; >> et te maréchal Randon : n qu'il était intrépide dans l'attaque, plein de sang-froid dans la retraite, et qu'il justifiait dans toutes les occasions la conHance de ses chefs comme celle de ses soldats, v
COLLO. Ville de la province de Constantine, eu Atgéne. Les Fi-ançais y Tu^nt une expédition ie 7 avril 1843.
COLMIB. Argentuaria. Cbef-lieu du département du Haut-Rhin, situé sur la Laucli et près du confluent de cette rivière et de l'Ill. -Cette ville joua un rôle important durant les guerres civiles, sous Rodolphe de Hapsbourget Adolphe de Nassau ; puis elle fut prise par li^s Suédois en 1632; par les Français en 1035 et 1673, et cédée à la France, iors de la paix de Riswick, en 1637; enQn les Bavarois l'occupèrent le 3 janvier 1814. Colmar est le cbef-lieu de la 2- subdivision de la 6* division militaire.
COLOMB
COLUIS. Petite place de guerre du département des Basses-Alpes. Les Français s'en emparèrent au dix-septième siècle.
COLOCOTBONIS (Tbâodobe). Né dans la Hessénie en 1770, mort en 1843. Fils de Constantin Cvtocotronis, qui périt en combattant les Turcs, il était, à vingt ans, ctief d'armatoles. En 1802, SB tète étant mise b prix par le pactia de Uorée, il chercha un asile i Zanle jusqu'au signal de l'insurrection de 1821.
Il déQt l'année suivante Mébémet-Paclia. Pour mettre un terme à la rivalité désastreuse entre lui et Maurocor- /^oprttB,^/.
dato, il fallut l'arrivée du président Capo-d'lstria. il fut alors général en chef de la Uorée, et, b la mort du président, il fit partie du gouvernement provisoire. Ajul conspiré en 1834 contre la régence, il fut ont damné à mort, mais gracié par le roi Othon.
COLOGNR. Colotiia Agrippina. Capitale de U province rhénane de Prusse. Elle fut prise et détruite par les Francs en 335 ; par les Françab en 1795; et les fortifications qu'elle réédiCa furenl rasées par ordre du roi de Prusse en 1816.
COLOMB (Cbristopbe). Célèbre navigateur, m en 1436 ou en 1441, à Gènes selon les uns, et selon d'aulres b Savone, à Cogoreo ou à Coeoletlo, mort en 1506. Fils d'un fabricant de dnp, il renonça au commerce pour étudier la géométrie, l'astronomie, la géographie, la cosmographie et navigua longtemps dans tout le ntonde alors connu. S'inspirant d'antiques et va^ I traditions, et surtout poussé par le désir de limver un passage > direct aux Indes I sans tourner le i cap de Bonne- Espérance, il demanda d^abordau roi de Porlugil, ; puis aux Génois, pub en Angleterre, les moyeiis d'exécuter on \ voyage d'explort ' tiondansl'OcéaP.
Repoussé et trailé
l'Espagne, oil régnaient Ferdinand et Isabelle; mais ce ne fut encore qu'au bout de huit années de pressantes sollicitations, et sur la recommandation d'un religieux instruit, Jes" Perei, qui avait du crédit sur ta reine, que Colomb obtint trois vaisseaux avec lesquels il partit, le 3 août 1492, du port de Pales, m Andalousie. Après soixante-cinq jours de nafi-
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gatioDy il découvrit la terre le 8 octobre; débarqua d'abord dans llle San-Salvador^ une des Lucayes; découvrit ensuite Cuba et Saint- Domingue, et revint en Espagne en mars 4493. Ferdinand, en exécution d'un article du traité conclu avec lui avant le départ, le nomma alors vice-roi des pays qu'il avait découvci^ts. Il entreprit, en septembre suivant, un second voyage dans lequel il découvrit la plus grande partie des petites Antilles, et forma des établissements à Saint- Domingue. Dans un troisième voyage, exécuté en 1498, il découvrit le continent et parcourut la côte de TAmérique méridionale, depuis l'emboachure de l'Orénoque jusqu'à Caracas. Enfin, dans une quatrième et dernière expédition, en i502, il poussa jusqu'au golfe de Darien. Les découvertes faites par Christophe Colomb sont aujourd'hui incontestables : l'histoire a fait justice des aventuriers, des faussaires qui ont cherché à lui ravir la gloire d'avoir abordé le premier au nouveau continent, d'avoir surtout pressenti, à l'aide de l'étude et du génie, que ce continent devait exister. L'illustration de Colomb est donc parfaitement établie. Mais au prix de combien d'amertume, de tourments, de persécutions, cette illustration a été acquise ! Le grand homme fut en butte à des révoltes, à des conspirations de la part de ses équipages, officiers et matelots; victime de la calomnie pendant sa troisième expéditioii, on le dépouilla de son commandement, et il fut ramené en Espagne chargé de fers. Rendu enfin à la liberté, il ne retrouva ni l'estime ni le crédit dont il avait joui auprès du prince, et mourut accablé d'infirmités et de chagrin.
Déjà en 4503 et à la date du 7 juillet, époque où il se trouvait relégué, presque oublié, dans un coin de ce même monde qu'il avait fait connaître, il écrivait à la reine Isabelle une lettre dans laquelle se trouvent les passages suivants : « Que m'ont servi vingt années de travaux, tant de fatigues et de périls? Je n'ai pas aujourd'hui une maison en Castille, et si je veux dîner, souper ou dormir, je n'ai pour dernier refuge que 1 hôtellerie : encore le plus souvent l'argent me manque-t-il pour payer mon écot... Que Vos Majestés m'accordent quelque pitié... Que le ciel et la terre pleurent pour moi ! Qu'il pleure pour moi, quiconque a de la charité, quiconque aime la vérité et la justice ! Je suis resté là, dans ces lies des Indes, isolé, malade, en grande peine, attendant chaque jour la mort, environné d'innombrables sauvages pleins de cruauté, si loin des sacrements de notre sainte mère l'Église! ie n'ai pas un maravedis pour faire une oQrande spirituelle... »
Nous avons dit plus haut que l'histoire avait rendu à Colomb les titres de gloire dont on avait tenté de le dépouiller; mais cependant il est resté privé de l'honneur de donner son nom au continentqu'il avait découvert, et cet honneur est demeuré à Améric Vespuce,pilote etbailleur de fonds d'un de ses lieutenants, lequel pilote s'était vanté, mensongèrement, d'avoir le premier découvert la
terre ferme. On rapporte, à ce sujet, qu'Améric Vespuce ayant écrit une relation de ses voyages, un certain Hylacolynus, qui avait obtenu la communication du manuscrit, le publia, et proposa d'appeler le nouveau monde Amend teira, vel americana. Quelques auteurs attribuent à Christophe Colomb d'avoir, le premier, fait usage en mer de l'astrolabe, et d'avoir déterminé, avec cet instrument, la position des vaisseaux par la longitude et la latitude. Mais un fait curieux, c'est' que cet illustre navigateur, même après son quatrième voyage, c'est-à-dire peu avant sa mort, ne croyait pas, assure-t-on, avoir découvert un nouveau monde; ce qu'il était allé chercher, ce qu'il croyait avoir rencontré, c'était une nouvelle région du continent asiatique, un nouveau point de l'Inde inconnu jusqu'alors.
COLOMBIER (Mar,). Forte épontille, faisant par- > tie du ber, que l'on place sous la carène d'un vaisseau en construction, lorsqu'il doit être lancé à la mer.
COLOMBO. Ville forte, capitale de l'Ile de Ceylan. Les Portugais s'en emparèrent en 1517, les Hollandais eu 1603, et les Anglais en 1776. Us en sont restés maîtres ainsi que de l'Ile entière.
COLOIVEL. Ce mot, suivant le maréchal de Montluc, viendrait de l'italien colonellOy formé de colonna. On disait autrefois cororme^ et coronal, analogue au mot corondlay signifiant cimier ou sommet d'armoiries, mot laissé en Espagne par les Romains et provenant du latin corona, assemblée, attroupement. Un chef romain parlait corond stanU devant la troupe. Ce fut sous le règne de Louis XII que le titre de colonel parut pour la première^ fois dans l'armée et fut donné indifféremment aux capitaines de bande ; mais, sous François I*% il fut affecté spécialement, dans les légions» au capitaine de la première compagnie de chacune de ces légions. Cette organisation dura peu et l'on en revint aux bandes telles qu'elles subsistaient auparavant; cependant leurs chefs continuèrent à être appelés colonels, ce qui dura jusqu'en 1544, époque de la création de la charge de colonel général. Alors les chefs de corps furent appelés mestres de camp ; puis successivement : colonels, de 1661 à 1721 ; mestres de camp, de 1721 à 1730; colonels, de 1730 à 1780; et mestres de camp, de 1780 à 1788. Une ordonnance du 25 mars 1776 avait ajouté au titre de mestre de camp, alors en u&age, celui de commandant, afin de distinguer l'officier qui commandait le régiment, du mestre de camp en second qui était placé sous ses ordres; enfin, une ordonnance du 17 mars 1788, en supprimant les mestres de camp en second, rendit aux chefs de corps la dénomination de colonel. Celle-ci, changée encore contre celle de chef de demi-brigade, par décret du 21 février 1793, fut rétablie par un autre décret du 1" vendémiaire an XII.
COLONEL GÉKÉRMi. Ce grade constituait^ an-
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ciennement^ Tun des grands offices de la couronne. DU années après la formation de ses légions, vers Tan 1544, François I*' créa la charge de colonel général de ^infanterie, la plus considérable de l'armée, après celle de roaréciial, et Henri ni Téleva, en 1584, en charge de la couronne. Les prérogatives du colonel gén^éral avaient en eflet une extrême importance, puisqu'il commissionnait non-seulement les ofliciers, mais qu'encore aucun autre emploi, même celui de caporal, ne pouvait être accordé sans son agrément. La charge de colonel général des Suisses et Gri&ons ne fut d'abord que temporaire et occupée par un prince; mais Charles IX l'érigeaen titre d'ofGce, dans Tannée 1571, en faveur de Charles de Montmorency de Méru, et quoique cette charge ne fût point placée au nombre des charges de la couronne, celui qui s'en trouvait investi n'en prêtait pas moins serment entre les mains du roi. Le colonel général des Suisses commandait tous les corps de cette nation employés en France, excepté pourtant la compagnie des cent'Suisses de la garde. Au nombre des privilèges de cette charge était celui» pour le colonel, de faii'e porter les couleurs de sa livrée aux drapeaux des compagnies; et lui-même plaçait, pour signe de sa dignité, six drapeaux du régiment des gardes passés en sautoir derrière récusson de ses armes. Enfin, outre la garde qui lui était attribuée comme officier général de Tarmée, le roi entretenait près de lui une compagnie particulière dans laquelle il pouvait faire grâce, même pour crime capital ; il avait encore douze trabans ou hallebardiers également entretenus aux frais de l'État. Cette charge, qui avait disparu à la Révolution, fut rétablie sous l'Empire, conservée sous la Restauration, et supprimée définitivement en 1830.
Le grade de colonel général de la cavalerie légère et étrangère remonte à Louis XH, qui nomma M. de Fontrailles capitaine général des Albanais, charge qui fut remplacée, sous Henri H, par celle de colonel général de la cavalerie. Cette dernière ne fut d'abord accordée que par commission; mais Charles IX, en 1 565, l'érigea en titre d'ofQce.Les privilèges de cette charge étaient aussi très-considérables : celui qui l'occupait passait ses troupes en revue quand bon lui semblait; avait une haute inspection sur la police, la discipline et l'administration ; présentait à la nomination du roi pour tous les emplois; et les commissions n'étaient même valables qu'autant qu'elles étaient revêtues de son visa, ce qui s'appelait prendre rattache du colonel général. Sous Louis XIII, la cavalerie allemande eut un colonel général indépendant du précédent. Cette lernière charge, donnée en 1636 à Jean Streiiï de la Vouslin, et en 1638 au baron d'Engenfeld, cessa d'exister après l'exercice de ce dernier. Le colonel général de la cavalerie légère portait, pour marque de sa dignité, six cornettes aux armes de France, pa.ssées en sautoir derrière l'écu de ses aimes. Cet office fut aboli en 1700.
Une charge de colonel géruéral des dragons fut créée en 1668 pour le duc de Lauzun, et supprimée à la révolution de 1789. Rétablie sous l'Empire et continuée sous la Restauration, elle disparut derechef en 1830. Avant 1789, le titulaire de celte charge portait, pour marque dislinctive, six étendards semés de fleurs de lis et passés en sautoir derrière l'écusson de ses armes. Sous l'Empire et la Restauration, il y eut aussi des colonels généraux de la garde impériale, de la gendarmerie, des Suisses, des carabiniers, des chasseurs à cheval, des chevau-légers /oncters, des cuirassiers, des hussards, etc. Sous Louis XVIII, le comte d'Artois était colonel général des Suisses; le prince de Condé, colonel général de l'infanterie; le duc d'Angoulême, colonel général des carabiniers, des cuirassiers et des dragons; le duc de Berri, colonel général des chasseurs et des lanciers; et le duc d'Orléans, depuis Louis- Philippe, colonel général des hussards.
GOLONELLAT. Se disait autrefois de la propriété d'un régiment.
COLONELLE. Nom sous lequel on désignait la première compagnie d'un régiment.
COLONU DEL SACRAHENTO. Port fortifié, situé sur la rive gauche de la Plata, vis-à-vis Bucnos- Ayres. Les flottes anglaise et ^ançaise l'enleTèrent aux troupes de Rosas le 31 août 1845.
COLONIES FRANÇAISES. L'histoire des fluctuations des colonies de la France n'est pas du domaine de ce livre, dont le cadre ne permet à peu près que leur énumération. Nous les énoncerons dans l'ordre de leur importance territoriale.
1. Algérie. Au nord de l'Afrique, à moins de 700 kilom. des côtes de France, la plus inappréciable colonie qu'il soit donné à une puissance contientale de posséder, V Algérie, placée sous l'autorité d'un gouverneur général, maréchal de France, et divisée en ti'ois provinces : Constantine, Alger, Oran, administrées par des préfets. (Voy, Algérie.)
2. MÂRTfNiQCE. Une des petites Antilles françaises, à 5300kil. de Brest. Découverte en 1493, par les Espagnols; occupée par la France en 163o; attaquée par les Hollandais en 1674; prise par les Anglais en 1762, 1802 et 1809, et resiée définitivement à la France. — Un gouvernement divisé en quatre arrondissements : Fort-Royal, le Marin, la Trinité et Saint-Pierre.
Les services militaires y comprennent l'étatinajor général et des places ; direction d'artillerie; sous-dii'ection du génie; compagnie de gendarmerie coloniale ; détachement d'artillerie de marine; détachement de la 6" compagnie d'ouvriers d'artillerie; compagnie indigène d'ouvriers du génie et 1"' régiment d'infanterie de la marine. — Les services de la marine y comprennent le commissariat de la marine, composé de 2 commissaires, 1 commissaire adjoint, 8 sous-commissaires et 10 aides-commissaires; service de santé, service des ports et trésorerie.
Guadeloupe et dépendances. Une des pe
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tites Antilles françaises, non loin de la Martinique, divisée en deux parties, dites Grande-Terre et Basse-Terre. Habitée primitivement par les Caraïbes ou Karakera, Découverte par Christophe Colomb, le 4 novembre 4493. Des Espagnols, elle passa, en 1635, aux Français, auxquels elle est restée après avoir été passagèrement occupée par les Anglais en 1759, 1794, 4810 à 1815. De la Guadeloupe dépendent les Iles de Marie-Galante, des Saintes, de la Désirade et la partie française de l'Ile Saint-Martin. — Un gouvernement divisé en trois arrondissements : Basse- Terre, Pointe-à-Pître et Marie-Galante. — Services fRt/ttotrés: état-major général et des places; direction d'artillerie; sous -direction du génie; compagnie de gendarmerie coloniale; détachement d'artillerie de marine ; détachement de la 6* compagnie d'ouvriers d* •'Mené; compagnie indigène d'ouvriers du génie ; 2* régiment d'infanterie de la marine ; 2^ compagnie disciplinaire des colonies. — Services de la marine : commissariat de la Aiarine, composé de 1 commissaire général, i commissaire, 2 commissaires adjoints, 9 sous -commissaires, 9 aides -commissaires ; service de santé, service des ports et trésorerie.
4. Ile dk la Réunion (Bodrbon). Entre Madagascar et Maurice, dans • la mer des Indes, près des côtes de TAfrique, à 1 1 500 kilom. de Brest par la route du cap de Bonne-Espérance, à 7500 kilom. de Toulon par la route de la mer Rouge. Découverte en 1545 par les Portugais;, prise par les Français en 1642; momentanément aapouvoirdes Anglais de 1810 à 1814. Appelée successivement Mascareigne, du nom de Mascarenhas,qui la découTrit, et alternativement Bourbon 00 Réunion, suivant les époques. — Un gouvernement, deux arrondissements : Saint-Denis et Saint-Paul. — Services militaires : état-major général et des places; direction de l'artillerie; service du génie; compagnie de gendarmerie coloniale; détachement d'artillerie; détachement delà 6' compagnie d'ouvriers d'artillerie; compagnie indigène d'ouvriers du génie; détachement du 4* régiment d'infanterie de marine; 4' compagnie disciplinaire des colonies. — Services de la marine : commissariat composé de 2 commissaires, 2 commissaires adjoints, 6 souscommissaires, 5 aides-commissaires; service de santé, service des ports, trésorerie.
5. Mayotte et dépendances ; Nossi-Bé, Nossi- MrrsioD. (Ces deux dernières, possessions françaises depuis 1840.) Dans le canal de Mozambique, entre Madagascar et la côte E. d'Afrique, à 1380 kilom. de Bourbon. — 1 commandant supérieur à Mayotte, 1 commandant particulier à Nossi-Bé, 4 chef du génie, 1 ordonnateur et 3 aides-commissaires, 4 chirurgiens et 1 trésorier.
6. Sainte-Marie de Madagascar. Petite île à l'est de Madagascar, possession française depuis 1750. — 1 commandant, 1 garde du génie, 1 ordonnateur, 2 chirurgiens.
7. Guyane française, autrefois France équinoxiale, entre la Guyane hollandaise et le Brésil, dans l'Amérique méridionale. Ses premiers établissements français datent de 1 604; elle passa successivement de la France aux Anglais en 1654, aux Hollandais en 1 676, aux Français peu après, aux Portugais en 1809 et aux Français en 1817. Le chef-lieu, Cayenne, est à 5 30(» kilom. de Brest. — Un gouvernement. — Services militaires : état-major général et des places; service de l'artillerie et du génie; compagnie de gendarmerie coloniale; détachement d'artillerie de marine; de la 6* compagnie d'ouvriers d'artillerie; du 3* régiment d'infanterie de la marine. — Services de la marine : commissariat, composé de 2 commissaires, 2 commissaires adjoints, 8 souïycommissaires et 15 aides-commissaires; service de santé, composé de 32 médecins, chirurgiens et pharmaciens ; service des ports et trésorerie. 8. Iles Saint-Pibbre et Miquelon. A l'entrée du golfe Saint-Laurent, près de Terre-Neuve, dans l'Amérique septentrionale, h 3100 kilom. de Brest. La France en prit possession en 1763. Les Anglais les occupèrent de 1778 à 1783, de 1793 à 1801 et de 1804 à 181 6.— Un commandant et 4 ofGciers du commissariat de la marine, 1 capitaine de port, 4 -ofliciers de santé, i trésorier. Outre ces deux lle^ la France possède dans leur voisinage les Ilots du (irand'Colombier, des Chiens, des Vainqueurs y des Figeons et du ijfassocre.
On ne peut se défendre d'un sentiment douloureux en se rappelant qu'à partir du seizième siècle la France posséda successivement, dans cette Amérique du Nord, le Canada et sa capitale Québec, restée toute française, la grande île de Terre-Neuve et la Louisiane avec sa capitale, Nouvelle-Orléans.
9. SÉNÉGAL et dépendances. Dans laSénégambie, sur la côte occidentale de l'Afrique, à Tembouchure du fleuve Sénégal. Les îles qui composent cet établissement français, et dont les principales sont Saint-Louis et Qorée, à 2 600 kilom. de Brest, ont successivement appartenu à la France dès le quatorzième siècle, aux Anglais de 1763 à 1783, et de 1809 à 1814.
La France possède dans le voisinage de Saint- Louis les postes militaires de Bichard'Tol,Dagana et Bakel, et les comptoirs d'Albueda et Seghiaro. — Un gouvernement, 2 arrondissements : Saint- Louis et Gorée. — .Services militaires : état-major général et des places ; dh-ection de l'artillerie ; sous-direction du génie; détachement de gen-* darmerie coloniale, d'artillerie, et de la 6* compagnie d'ouvriers d'artillerie; compagnie d'où* vriers indigènes du génie; détachement du 4" régiment d'infanterie de marine; 3* compagnie disciplinaire des colonies à Gorée; tirailleurs sénégalais, divisés en 6 compagnies, ayant chacune 1 capitaine, 1 lieutenant et 1 sous-lieutenant européens, et commandées par un lieutenant-colonel; escadron du 1*^ régiment de spahis. — Services de la marine : commissariat, composé de
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1 commissaire^ 2 commissaires adjoints^ 4 souscommissaires et 6 aides-commissaires; service de santé, composé de 3 officiers de santé de divers grades; service des porta et trésorerie.
10. Établissrments de laGôte-d*Ob et do Gabon, dans la Guinée supérieure, côte occidentale de l'Afrique, à Tembouchure du fleuve Gabon. Les Français ont fortifié cette position en 1843. — Un commandant supérieur, 4 commandants particuliers du GaboUy du Grand-Basson, d'Assinie et de Dabon; 2 gardes du génie, 1 trésorier.
i 1 à 45. Établissements français dans lJndb :
PONDICHÉRY, ChANDERNÀGOR, KaRIKAL, YaNAON,
Mahé.
Pondichéry^ sur la côte dji Rarnatie, à 45700 kilom. de Brest par le Cap, à 7 500 de Toulon par la mer Rouge. Colonisée par la France en i683, prise par les Hollandais en 1693, rendue en 1697; prise en 1761 par les Anglais; rendue et reprise par eux en 1778 et 1793; rendue déûnitivement à la France en 1815. — Pondichéry est le siège du gouvernement général de ce nom. — Services militaires: état-major, détachement du 4* régiment d'infanterie de la marine, corps d'fpfanterie (âpayes). — Services de la marine: commissariat composé de 12 membres, commissaire, commissaire- adjoint, sous-commissaires et aides -commissaires; service de santé, des ports et trésorerie.
Chandemagor, Dans le Bengale, à 30 kil. environ de Calcutta, appartenant à la France depuis 1688; souvent prise par les Anglais et reprise sur eux, cette ville nous est revenue déûnitivement en 1814.— ^Le chef du service est un commissaire de la marine.
Karikal, Sur la côte de Coromandel, à 11 kil. de Tranquebar. Cédée à la France par le radjah en 1739, prise par les Anglais en 1803, revenue à la France en 1814. — Le chef du service est un capitaine d'infanterie de la marine.
Yanaon. Sur la côte occidentale du Bengale, dans le pays des Gircars et la présidence de Madras. La France possède cette ville depuis 1752. Les Anglais la prirent en 1795 et la rendirent en 1817. — Chef du service, un sous-commissaire de la marine.
Mahé, Sur la côte de Malabar, à 40 kil. de CalicuL Acquise par la France en 1727 et momentanément occupée par les Anglais de 1761 à 1785, et de 1795 à 1815.— Leclief du service est un commissaire adjoint de la marine.
En outre de ces cinq villes et de leurs banlieues, la France possède dans ces contrées les loges de Mazilipaiam, CaliciU^ Ballasore, Ikicca, Cassimbazar, Pa^na et Jougdia, et la factorerie de Surate,
16. Établissements français dans i/Océanie. Les Iles Marquises, dont la principale est Taîti, à 18500 kilom. de Brest, et qui comprennent entre autres Noiika-Hiva, Dominique, Madalena, Christina, Band, Soléde, sont placées sous le protectorat de la France, accepté en 1842 par les naturels, qui avaient refusé vingt ans plus
tôt le protectorat de l'Angleterre —Un cominandant capitaine de frégate; état-major; direction de Tartillerie, service du génie; détachement d'artillerie de la marine, de la 6* compagnie d'ouvriers d'artillerie, du 2« régiment d'infanterie de la marine. — Commissariat composé de
3 commissaires ou sous-commissaires; senice de santé et trésorerie.
17. Nouvelle-Calédonie. Ile de l'océan Pacifique découverte à l'est de l'Australie en 1774, par le capitaine Cook; occupée par la France en 1853. — Un gouverneur ; direction d'artillerie; service du génie; détachement d'artillerie de li marine, de la 6^ compagnie d'ouvriers de l'artillerie, de gendarmerie coloniale, d'infanterie de marine et 1'** compagnie disciplinaire des colonies; commissariat de la marine composé de
4 membres ; service de santé composé de S membres et trésorerie.
COLONIES HIUTilEES. Les Romains fondaient de ces colonies dans tous les pays où ils toulaient entretenir leur domination. Souvent elles recevaient d'abord le nom de camp; mais sur l'emplacement qu'elles occupaient s'éle?aient presque partout des villes importantes, telles qu'elles existent encore dans diverses contrées de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique. La France, l'Angleterre, l'Allemagne, la Suisse, etc., comptent particulièrement un grand nombre de ces villes. Dans les temps modernes, le même esprit a présidé à l'établissement des colonies militaires, c'est-à-dire que cet établissement a en aussi pour objet d'assurer la domination da vainqueur dans le pays soumis, la possession des terres conquises, et la défense des frontières contre toute agression extérieure. C'est ainsi qoe la Russie et l'Autriche offrent en Europe l'exemple de colonies militaires fondées dans le double but de la défense et de l'exploitation des tenes.
Les colonies militaires de la Russie forent établies en 1814, après l'envahissement des Français, et leur organisation fut confiée an comte Araktcheîef. Elles avaient pour destination d'oflrir en tout temps une armée constituée et une pépinière propre à remplir les vides dans les divers corps en activité ; d'obvier aux inconvénients du recrutement, et de concourir enfîn à la mise en valeur d'immenses terres en friche. Cette organisation avait encore l'avantage de ne point laisser le soldat dans l'oisiveté, et d'améliorer en quelque sorte son moral par l'amalgame qui était fait des troupes avec les habitants de la contrée. L'armée, ainsi répartie au sein de la population et dans un vaste territoire, conservait toutefois sa composition générale, son ordre de bataille, et comprenait : lo Finfanterie; 2» la cavalerie; 3*> l'artillerie ; 4^ les sapeurs et les pionniers.
La colonisation autrichienne, formée sur les confins de la Turquie, y porte la dénomination de cordon militaire. On v a établi des communautés où chaque soldat doit cultiver une por* tion de terrain qui lui est assignée soqs certai-
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nés conditions ; 60 de ces tenanciers forment une famille, sous les ordres d'un ofGcier; plusieurs familles composent une compagnie, commandée par un capitaine ; et plusieurs compagnies constituent un régiment, qui a pour chef an colonel. Tous les travaux se font en commun ; et les profits se partagent de mème^ sous la surveillance immédiate d'un caporal et d'un oflicier délégué. Celui qui abandonne ta communauté est puni comme déserteur^ et le tribunal suprême est un conseil de guerre qui siège à Vienne. Les colonies militaires de FAutriche sont au nombre de six : Carhtadt, Warandin, Sirmief banat de Temeswar, Transylvanie et hami fie Croatie. Ces colonies sont habitées par des Allemands^ des Roumains ou Valaques, des SzekIerS; et des lUyriens ou Croates : toutes sont soumises à un mode identique de gouvernement et d'administration. L'empereur s'étant primitivement déclaré propriétaire du sol Ta partagé en lots de deux espèces, qu'il a distribués aux colons militaires. Le lot du cavalier est de 8 à 40 arpents de i 600 toises carrées; le lot du fantassin de 6 à 8 arpents. En temps de paix^ les colons doivent vivre de ce qu'ils tirent de leur domaine ; en temps de guerre^ ils reçoivent une solde^ et, soldats pendant toute leur tie^ ils transmettent le même privilège ou la même charge à tous leurs enfants mâles. L'aîné * seul est exempt du service.
COLONNE. Du lat. columna, dér. de columeji, soutien. Disposition de troupes dont l'étendue est beaucoup plus considérable en profondeur qo^en largeur. — On appelle colonne d^attaque, celle que Ton forme pour commencer à aborder l'ennemi.
COLONNE [Mar.). Ligne sur laquelle est rangée nne partie des vaisseaux d'une armée navale. Quand celle-ci navigue en colonnes^ elle peut être sur deux ou trois lignes ; mais pour être nommées colonnes^ il faut que ces lignes soient parallèles. Il y a plusieurs ordres de colonne : l'ordre sur deux colonnes au plus près; sur deux colonnes en échiquier; sur deux colonnes vent arrière ou largue; et Tordre sur trois colonnes avec les mêmes dispositions. On prescrit la place^ la distance des vaisseaux et l'écartement des colonnes.
COLONNE LNFERNALE. Nom que portait à l'armée des Alpes^ kous la République > un corps de grenadiers que commandait La Tour d'Auvergne.
COLONNE HANUBIAIRE. Nom que donnaient les Romains à une espèce de colonne triomphale^ ornée de trophées d'armes ou des dépouilles des ennemis vaincus.
COLOENO. Château fort situé sur les rives du Pô. Il fut emporté, en 4734, par le marquis de Maillebois, malgré la défense brillante des Autrichiens, commandés par le prince de Wurtemberg.
COLODGLL Se disait autrefois des habitants d'Alger, nés des alliances contractées entre les soldais turcs et les femmes indigènes. |
GOLTIS [Mar,), Couple qui correspond aux points où commence la saillie des bossoirs.
COMBAT. C'est le diminutif d'une bataille. Celle-ci est une action générale^ l'autre une action partielle. Souvent on livre un combat pour arriver à une bataille. C'est le général en clief qui règle les dispositions d'une bataille et en dirige Tes diverses péripéties ; le combat appartient à un simple général ou à tout autre officier d'un grade inférieur ; et l'importance des résultats est en, raison des forces engagées, de la position enlevée ou défendue, et d'une foule de circonstances prévues ou fortuites. Plusieurs combats successifs livrés par des corps partiels, dans les manœuvres d'une armée, peuvent avoir des avantages aussi décisifs que ceux qui seraient résultés de rengagement général de cette môme armée. [Voy, Bataille.)
COMBAT A LA BARRIÈRE. Jeux militaires qui avaient lieu au moyen âge, et dans lesquels les chevaliers combattaient à pied.
COMBAT DES HORACES ET DES CURUCES. En l'an 667 av. J.-C., et sous le règne de TuUus Hostilius, roi de Rome, les Albains, incités par leur dictateur, C. Cluilius, déclarèrent la guerre aux Romains, et les deux peuples se préparaient au combat, lorsque l'inspiration leur vint, pour terminer leur querelle, de choisir trois champions de part et d'autre, et d'arrêter que le pouvoir souverain sur les deux nations appartiendrait à celle dont les champions auraient été vainqueurs. Les Horaces et les Curiaces, tous six (Ils de deux sœurs ou cousins germains, fur rent choisis des deux côtés : les Horaces pour Rome, les Curiaces pour AJbe. Au premier acte de ce triple duel, les trois Curiaces sont blessés, mais deux Horaces perdent la vie. Le dernier des Horaces, resté seul contre les trois Curiaces, prend alors la fuite, et le peuple romain pousse des cris de désespoir, en même temps que le peuple d'Albe se livre à des transports de joie. Toutefois cette joie fut de courte durée. Horace n'avait fui que pour séparer ses adversaires : dès qu'ils furent divisés à sa poursuite, selon la gravité de leurs blessures, il se retourne vers eux, les attaque l'un après l'autre, les tue^ et fait ainsi triompher sa patrie.
C'est cette fuite simulée qui a donné lieu à l'un des plus beaux mouvements de la scène française, dans la tragédie des Horaces du grand Corneille. On vient raconter au vieil Horace que deux de ses fils sont tués : il reste impassible ; il demande ce qu'est devenu le troisième ; on lui dit qu'il a fui. Le vieillard épanche alors sa douleur et sa honte, et quand on lui demande :
V Qoe Toalîes-voos qoll flt contre trois ? — QuMl moarût I >
s'écrie l'héroïque et stoîque vieillard.
COMBAT DES ILES ÉGADES. Bataille navale fameuse, dans laquelle le consul Lutatius défit complètement la flotte carthaginoise, et mit fin ainsi à la première guerre punique. Les lies Égades sont au nord-ouest de la Sicile.
COMBAT DU VAISSEAU LE YENGUR
COMBAT DES TRENTE. On a denné ce nom à un épisode des guerres du quatorzième siècle. C'était Tan i35i^ le 27 mars^ dans le voisinage de Josselin, petite ville du département du Morbihan. Robert de Beaumanoir^ chevalier breton^ tenait le château de Josselin^ pour Jeanne de Penthièvre, et les Anglais, alliés de Jeanne de Montfort, occupaient en son nom la ville de Ploërmel. A cette époque, les Anglais guerroyaient peu, mais ils pillaient sans merci les paysans. Un jour Beau manoir, ayant obtenu un sauf-conduit, s'avisa d'aller à Ploërmel pour y railler les Anglais sur leur mollesse, et leur dire qu'ils attaquaient bravement les poules comme les renards, mais que les hommes leur faisaient peur. Richard Bembro, commandant de la garnison, répondit par des fanfaronnades analogues, et Tentrevue se termina par un déû dans toutes les formes. Trente Français d'un côté et trente Anglais de l'autre devaient, à quelques jours de là et la veille du dimanche Lœtare, se rencontrer près du chêne de Mi- Voie, à moitié chemin de Ploërmel et de Josselin. Tous les preux furent exacts au rendez-vous. Cependant, Richard Bembro proposait de remettre la partie, sous prétexte qu'on avait oublié de solliciter, suivant l'usage, l'agrément des deux rois ; mais Beaumanoir ne voulut entendre à aucun ajournement etdéclara que, puisqu'il était venu, il ne s'en retournerait point sans mener les mainSy et savoir qui avait plus belle amie. Cette raison chevaleresque l'emporta sur toute autre considération, et la lutte s'engagea aussitôt au son des trompettes. Toute la noblesse du pays y assistait ; mais il était interdit aux spectateurs de mettre le pied dans la lice, quelque événement qui s'y passât. A la première charge, cinq Français furent mis hors 4e combat; mais à la seconde, Alain deKaêrenrais renversa Bembro d'un coup de lance au visage, et, avant que l'Anglais fût secouru, Geoffroy Du Bois lui coupa la tète. Après un repos, une troisième charge, plus furieuse encore que les deux autres, eut lieu. Beaumanoir, blessé, demandait à boire : « Bois ton sang et ta soif se passera,» lui répondit Geoffroy Du Bois. Beaumanoir se releva et soutint le combat. Tous les Anglais furent tués ou mis à rançon. C'étaient au surplus des chefs de compagnies franches, qui se battaient en héros et se conduisaient en bandits. L'honneur de la journée fut^ dit-on, attribué au sire de Tinteniac. Quelques écrivains modernes ont voulu contester l'authenticité de cette joute; mais Froissard dit positivement qu'il a vu, à la table du roi Charles V, un chevalier, nommé Yvon Charvel, qui avait été du nombre des tenants, et dont le viaire (visage) étoit si détaillé et découpé, qu'il montroit bieti que la besongne avait été 6ten combattue.
Un autre combat de trente Français et trente Anglais eut lieu à Ranes, dans le département de l'Orne, en 1430. Les champions étaient à cheval, et engagèrent la lutte avec la lance ; mais voyant que la victoire restait longtemps
indécise, ils mirent pied à terre, et se chargèrent l'épée à la main avec beaucoup d'achameroeut. Les Anglais furent vaincus. La grève du mont Saint-Michel avait été aussi témoin^ en 1135, d'un combat analogue entre des Bretons et des Normands, et dans lequel les premiers restèrent vainqueurs.
COMBAT DU VAISSEAU LE VENGEUR. Le !«' juio 1793, la flotte française commandée par^l'aminl Villaret-Joyeuse se trouvait aux prises avec la flotte anglaise sous les ordres^de l'amiral Howe. Cette dernière était très-supérieure par le nombre de ses vaisseaux. Peu de combats maritimes furent aussi meurtriers, et quatre mille bouches à feu tiraient à mitraille, jonchant les ponts de cadavres. Le vaisseau amiral français, la JtfcRtagne, qui pendant cette terrible journée avait eu à supporter le choc de cinq vaisseaux ennemis, se trouvait déjà criblé par plus de 3000 boulets; il restait sans agrès; les deux tier»de son équipage et la plupart de ses ofGciers ébient tués ou blessés; les batteries du gaillard et du pont se trouvaient sans canonniers ; et le vaisseau amiral anglais, la Reïne-Charlotte, s'approchait pour lui porter le dernier coup, lorsque le jeune Bouvet de Cressé eut l'idée d'employer une caronade de 36, dont la position pennettail d'enfller d'un bout à l'autre le pont du vaisseao anglais. Malgré le danger qu'offrait l'exécution de cette idée, danger tel en efl'et qu'il valut cinq blessures à celui qui l'avait conçue, la caronade fut chargée par lui, pointée, et son ravage fut tel sur le pont de la Reine-Charlotte, que ce pont fut complètement bafayc, et que l'amiral anglais abandonna l'attaque de la Montagne,
Pendant cette résistance du vaisseau amiral français, un autre épisode excitait l'admiration des deux flottes. « Après avoir soutenu, dit M. Horace Raisson, un combat acharné contre trois vaisseaux anglais, dont un, presque désemparé, avait été forcé de s'éloigner, le Vengeur avait perdu la moitié de son équipage, le reste était blessé pour la plupart, et le second capitaine avait été coupé en deux par un boulet ramé. Le vaisseau était rasé par le feu de Tennemi, sa mâture abattue; ses flancs, criblés par les boulets, étaient ouverts de toutes parts; M cale se remplissait rapidement à vue d'oeil : il s'enfonçait dans la mer. Les généreux marins qui restaient encore sur son bord pouvaient se sauver en se rendant prisonniei-s; mais l'orgueil républicain ne voulait pas devoir la vie aui Anglais. Ces braves prennent une résolution comparable aux traits les plus sublimes de l'antiquité : ils déchargent une dernière fois sur l'ennemi la batterie basse lorsqu'elle se trouve au niveau de la mer, «t s'élancent dans la seconde, où ils répètent la même manœuvre quand cette seconde batterie va disparaître sous les flots. Ils montent alors sur le pont : un tronçon du màt d'artimon restait encore debout, le pavillon national, en lambeaux, y est cloué. La dernière bordée est tirée au moment où les der-
COMBUSTIBLE
GOHINES.
nîers canons arrivent à fleur d*cau; puis^ les bras levés vers le ciel^ agitant leurs chapeaux et leurs annes, aux cris mille fois répétés de : Vive la république f Vive la liberté! ces généreux enthousiastes descendent trionaphants dans Tabiroe, qui se referme sur eux. »
COMBAT JUmGI&IEE. Cette coutume fut, dit-on, importée de la Scandinavie dans la Gaule vers la fin du cinquième siècle, et aux épreuves de l'eau froide, de l'eau bouillante et du fer chaud, succéda le combat à outrance, tel qu'il se pratiquait pour le duel entre chevaliers. Il n'est pas besoin de dire que, malgré le sentiment de piété qui faisait qualifier ce combat de jugement de Dieu, c'était néanmoins blasphémer que de l'appeler de la sorte, puisque, évidemment, la victoire restait d'ordinaire au plus fort ou au plus adroit, sans que la bonne cause prévalût en rien. Ce genre de combat pouvait être également autorisé entre hommes et animaux, et personne n'ignore l'histoire du chien d'Aubry de Montdidier, dit le chien de Montargis, qui, en 137i, sous Charles V, combattit contre le chevalier Macaire, assassin de sou maître, et le vainquit. Le combat judiciaire fut aboli en France par saint Louis, en i261 ; il fut de plus condamné, le 6 avril 4333, par une déclaration générale qui défendit formellement aux juges de jamais l'autoriser; toutefois, le parlement de Paris permit encore, en 1386^ un duel de cette nature entre deux seigneurs.
COMBIEN? {Mar,). L'expression combien passe- PU? s'emploie pour demander Theure, et peut se traduire par cette autre phrase : « Quelle est la demi-heure qui coule dans l'horloge dopais que le quart est commencé ? »
COMBIMÉ. On dit une armée combinée, une foUe combinée, pour désigner une armée ou une flotte composée de troupes appartenant à deux ou plusieurs puissances alliées.
tOMBLEAE. Se dit, en termes d'artilleur, d'un fort cordage qui sert à soulever les pièces et quelquefois à atteler les chevaux.
COMBLER. Du lat. cumulus, monceau. Ce mot exprime une des opérations défensives que les assiégés tentent quand ils font une sortie. On dit combler la tranchée,
COMBRIfeRE (Pdc^e). Sorte de lilet propre à' prendre le thon.
COMBRIS. Chaîne de montagne du Mexique.
Le corps expéditionnaire français y défit, le 28 avril 1862, l'armée mexicaine qui s'opposait à son passage, et emporta brillamment les positions et les batteries qui défendaient le défilé.
COMBQGER ou CANBESER (Mar.). Combugerune Maille, c'est la préparer à recevoir un liquide. Si c'est de l'eau, on y fait séjourner de l'eau douce à plusieurs reprises, et on la rince; s'il s'agit de vin, on ajoute un peu d'eau-de-vie avec laquelle on rince, et on met dans la futaille une mèche soufrée.
COMBUSTIBLE {Mar, à vap.). On sait que l'on
entend par ce mot tout corps qui, destiné à produire du feu, dégcige de la chaleur et de la lumière. On considère dans le combustible son pouvoir calorifique, sa pesanteur spécifique et son poids à l'encombrement. On entend par pouvoir calorifique, la quantité de chaleur que peut dégager un kilogramme de combustible en brûlant; h pesanteur spécifique de ce combustible est le rapport du poids d'un volu'me compacte au poids du même volume d'eau ; et le poids à V encombrement est le poids de l'unité de volume occupée par les combustibles séparés en morceaux de la grosseur ordinaire propre à chacun d'eux. Les combustibles employés pour la navigation à vapeur sont les bm et les hmiU les. Le pouvoir calorifique du bois sec est de 3600 calories; du bois humide, de 2800; de la houille, de 6500. A volumes égaux, le pouvoir de la houille est à peu près cinq fois plus grand que celui du bois; à poids égaux, il se trouve un peu moins du double.
COHBUSTIOIV SPONTANÉE [Mar. à vop.). Elle se produit quelqueiois dans les houilles emménagées ou emmagasinées à terre ou dans les soutes des navires, et provient ordinairement des pyrites ou sulfures de fer que contient la masse du combustible. Les précautions préventives contre ce sinistre sont de repousser, autant que possible, la houille pyriteuse; de ne l'embarquer ni menue ni mouillée; d'aérer modérément les soutes; et de ne jamais laisser s'accumuler le poussier dans les coins et les parties basses des magasins. Si malgré ces précautions le combustible prend feu, il faut éviter aussitôt' qu'un courant d'air violent ne s'introduise dans la masse, et mouiller celle-ci à grande eau.
GÔME. Comum. Ville située à la pointe du bras occidental du lac de même nom, en Italie. En l'an 496 uv. J.-C, le consul Claudius Marcellus battit, dans les environs de cette ville, une armée gauloise à laquelle il aurait tué, s'il faut en croire les auteurs, au delà de 40 000 hommes. Le même lieu vit, en 690, la défaite d'Alachis qui s'était révolté contre Cumbert, roi des Lombards. Enfin, le 27 mai 4859, Garibaldi occupa Côme après avoir battu les Autrichiens, qui laissèrent entre ses mains 400 prisonniers et 7 canons.
COME, COMITE {Mar.). Se disait autrefois d'un maître d'équipage sur les galères. — On désigne aujourd'hui sous le nom de come le surveillant des forçats dans un bagne ; le come a sous ses ordres des agents appelés saus-comes.
COHINES. Ville de l'arrondissement de Lille, dans le département du Nord. Le combat de ce nom fut engagé, en 1382, par le connétable Olivier de Clisson contre les Flamands, qui furent entièrement défaits. Ceux-ci avaient leur bannière portée par une fille de joie, nommée Marie Jetrud, qui leur avait promis une victoire complète si elle pouvait tirer la première du sang des Français; mais elle fut tuée dans le premier choc.
COMITE
330 COHMENTARISTE.
GOMINBS ou GOHHINBS (Philippe de). Né en Flandre en 4445^ mort en 1511. Attaché d'abord à Charles le Téméraire^ il saivit ce prince à la bataille de Montlliéry en 1465. Trois ans après il le quitta pour s*attacher à Louis Xl^ dont il devint le conseiller^ qui le nomma sénéchal de Poitou et lui confia des missions importantes en Flandre, en Bourgogne et à Florence. Ayant pris parti, après la mort de Louis XI, contre la dame de Beaujeu, régente, Commines fut disgracié et enfermé quelque temps, à Loches, dans une cage de fer. Rentré en grâce auprès de Charles VIH, il raccompagna en Italie, mais il cessa d'être employé sous l^ouis XIL On lui doit des mémoires précieux sur les règnes de Louis X[ et de Charles VIII.
COHINGE. Voy. Bombe.
COMITÉ. Du lat. committere, confier. Il existe, près des ministères de la guerre et \9 marine^ divers comités, soit consultatifs, soit permanents, ayant pour mission de rechercher les moyens propres k apporter des améliorations dans les services auxquels ces comités se rattachent. Ces comités sont les suivants :
1° Comité consultatif d'état-major. Réorganisé par décision impériale du 18 septeml9re 1859. — 1 président, général de division; 5 membres, dont 3 généraux de division et 2 généraux de brigade; 1 secrétaire, colonel d'état-major.
2<^ Comité consultatif de la gendarmerie. Réorganisé par décret du 16 décembre 1851. — 1 président, général de division; 5 membres, dont 1 général de division, 3 généraux de brigade et 1 intendant militaire; 2 secrétaires^ dont 1 chef d'escadrons et 1 capitaine.
3® Comité consultatif de l'infanterie. Réorganisé par décision impériale du 48 septembre 1859. — 1 président, général de division; 7 membres, dont 6 généraux de division'et 1 intendant militaire; 1 secrétaire, colonel d'état-major.
4** Comité consultatif de la cavalerie. Réorganisé par décret impérial du 18 septembre 1859. — 1 président, général de division ; 5 membres, dont 4 généraux de division et 1 sousintendant militaire de P* classe; 1 secrétaire, colonel d*état-major.
5^ Comité consultatif de l'artiu.erib. Réorganisé par décret du 1 1 mars 1850. — 1 président, général de division ; 1 3 membres, dont 9 généraux de division et 4 généraux de brigade; 2 secrétaires, dont 1 colonel et 1 chef d'escadron d'artillerie.
6*» Comité consultatif des fortifications. Créé le 10 juillet 1791, et réorganisé par décret du 11 mars 1850. — 1 président, général de division ; 11 membres, dont 6 généraux de division et 5 généraux do brigade; 1 secrétaire, lieutenant-colonel du génie.
.7® Comité consultatif des colonies. Formé en exécution du sénatus-consultedu 3 mai 1854. — 1 président, le ministre de la marine et des colonies ; 1 commissaire du gouvernement, le directeur des colonies; 2 vice-présidents, o mem-
bres, dont 3 délégués de la Martinique, de la Guadeloupe et de la Réunion ; 1 secrétaire.
H^ Comité permanent d* administration. Gréé près du ministère de la guerre par décret da 12 juin 1856.— 1 président, intendant génénl inspecteur; 6 membres du même grade, et 1 secrétaire, sous-intendant militaire.
COMMANDANT. Qualification qui est particulièrement attribuée, dans l'armée, aux chefs de bataillon et d'escadrons, mais qui se donne aussii toute espèce d'ofGcier chargé du commandement d'une place, d'un poste ou d'un détachement.
COMMANDANT (Mar.). Titre donné à tout officier qui commande un bâtiment de l'État.
COMMANDANT DE LA MARINE [Mar.). Ou nommait ainsi, naguère, l'officier supérieur qu*OD appelle aujourd'hui préfet maritime.
COMMANDANT DE PLACE. Les attributions con- Gées à l'officier qui porte ce nom se trouvaient, avant 1791, entre les mains de ce qu'on appelait alors un lieutenant de roi. Ce titre, supprimé à la Révolution, fut d'abord remplacé par celui de commaridant d'armes; le 16 ami 1800, on créa le commandant de place, qui devint encore lieutenant de roi en 18 14 ; mais il reprit son litre en 1829 et le conserve encore. Le règlement du service des places a besoin d'être refait : il présente un grand nombre d'irrégularités et d'inconséquences qu'il est important de faire disparaître, et ce n'est pas une des moins choquantes que le conflit toujours fâcheux qui a lieu fréquemment entre des chefs de corps et le commandant de place parfois inférieur en grade.
COMMANDAUSTE. Se disait autrefois de celui qui était chargé de commander le service.
COMMANDE (Mar.). On nomme ainsi de petites cordes, appelées aussi rahans, qui peuvent servir à un amarrage. — Le mot contmande! est aussi un cri par lequel l'équipage répond, quand le maître appelle de la voix ou du sifflet, p«ur prévenir qu'il va transmettre quelque ordre.
COMMANDEMENT. Ordre bref donné à haute voix, pour faire exécuter un mouvement, une manœuvre.
COMMANDERIE. On appelait ainsi, dans quelques ordres religieux et militaires, l'administration de certains biens ou revenus que l'on confiait à l'un ou à plusieurs des membres de Tordre. Telles étaient les commanderies des Templiers et des Chevaliers de Malte.
COMMANDEUR. Se dit du chevalier d'un ordre ou d'un hospitalier, pourvu d'une commanderie. C'est ainsi qu'il y avait autrefois des commandeurs des ordres Teutonique, de Malte, de Saint- ' Jacques, de Saint-Lazare, etc.— Dans l'ordre de la Légion d'honneur, le gi*adc de commandeur est le troisième de l'Ordre, dans la progression ascendante : chetalier, officier, commandeur.
COMMEATUS. Ce mot latin signifiait, chez les Romains, un congé accordé à un soldat, pour s'absenter de l'armée.— Commeatus se disait aussi pour provisions de bouche du militnirt.
COMMISSION
œMMISSION MILITAIRE.
GOMMIRCT. Ville située sur la Meuse^ dans le département de la Meuse. Elle fut assiégée par Charles-Quint^ en 1554.
COHEnAGS, COMMETTRE {Mar.), Action de confectionner^ de tordre un cordage, c*est-à- (lire réunir par la torsion les fils de caret, les aussières ou les torons qui composent ce cordage. Commettre en aussiére ou en toisons, c'est réunir des fils simples; comme^^re en grelin^ c'est réanir des torons, ordinairement au nombre de trois; commettre au tierSy au quart, c'est faire raccourcir par la torsion les élémeuts d'un cordage^ d*un tiers ou d'un quart.
COMMIS GÉNÉRAUX DES VIVRES. Voy. Vivbes.
COMMISSAIRE DE LA MARINE {Mar,). Oflicier d'administration maritime. Au-dessus de lui sont les commissaires généraux; au-dessous, les comrmssoxres adjoints et les commis et employés de toas grades du corps du commissariat de la roariae. (Voy. Gommissariat de la marine.)
COMMISSAIRE DES GUERRES. Les commissaires des guerres furent créés en 1356, puis réunis par Louis XIII sous l'autorité des intendants d'armée qui étaient alors des maîtres des requêtes.
COMMISSAIRE ORDONNATEUR. Titre que portent certains administrateurs qui ordonnancent les dépenses de l'armée.
COnUSSARIAT DE LA MARINE. Ce corps, qui se partage en service des ports et de l'administration centrale, service des colonies et réserve, comprend : 15 commissaires génércLux, tant de l" que de 2* classe, pour les deux services et pour la réserve ; 42 commissaires, tant.de 4" que de 2* classe, pour les deux services; 5f commissaires adjoints, tant de 1'* que de 2® classe, pour les deux services; 207 sous-comnmaires, tant de !'• que de 2" classe,, pour les deux services; 347 aides-commissaires; 398 commis préposés aux commissariats ; 91 commis préposés aux directions; 16 commis préposés aux inspections.
En outre de ce personnel des commissariats, on compte : 4 agents comptabïes principaux; U comptables ; 77 commis de comptabilité, tant de 1" que de 2« et 3* classe.
COMMISSION. Du lat. commissus, préposé à. Se (lisait autrefois de Tordre de service qu^on recevait pai* écrit.
COMMISSION. Diverses commissions sont attachées à nos ministères de la guerre et de la marine. Ces commissions sont, pour la guerre :
1^ Commission supérieure de la dotation de l'abmée. Instituée par décret impérial du 28 avril 1855, en exécution de la loi du 26 du même mois. — \ président, maréchal de France; l vice-président; 13 membres, sénateurs, députés, généraux, etc.; 1 secrétaire, chef de bureau à la guerre.
2» Commission d'hygiène hippique. Réorganisée par règlement du 12 juin 1852.— I président, général de division; il membres, officiers supé-
rieurs, médecins, pharmaciens et vétérinaires.
3° Commission mixte des travaux publics. Créée par ordonnance du 18 septembre 1816, réorganisée par décret du 16 août 1853 , pour Texécution de la loi du 7 avril 1851. — 1 président, 17 membres, conseillers d'État, inspecteurs des ponts et chaussées, généraux, officiers supérieurs, etc.
4^ Commission pz défense des côtes. Instituée par décision ministérielle du il février 1841 , reconstituée par décisions des 20 août et 13 septembre 1853. — 1 président, maréchal de France; 9 membres, généraux de division et vice -amiraux; 1 secrétaire, officier supérieur d'artillerie.
Les commissions attachées au ministère de la mariue sont :
\^ Commission supérieubb pour le perfectionnement de renseignement de T École navale. Instituée par ordonnance du 17 mai 1834. — 1 président, contre-amiral; 8 membres, officiers supérieurs de la marine; 1 secrétaire.
2** Commission permanente des pêches et de LA DOMANiALiTÉ MARITIMES, lustituée par décision du20 mars 1861. — 1 président, vice-amiral; 5 membres, dont 3 capitaines de vaisseau et 2 auditeurs au conseil d*£tat; 1 secrétaire, commissaire adjoint de la marine.
3° Commission de suRVEnxANCE des banques COLONIALES. lustituéc d*après l'article 13 de la loi du 11 juillet 1851.— 1 président, conseiller d*État; 6 membres et 1 secrétaire.
4° Commission de surveillance de l'exposition COLONIALE. — 1 président, conseiller d'État; 9 membres et 1 secrétaire.
o^ Commission supérieure de l'établissement des Invalides de la marine. Formée en exécution de l'ordonnance du 2 octobre 1825, par décrets des 12 janvier et 13 avril 1852. — 1 président, 5 membres, sénateurs, députés, etc., et 1 secrétaire.
6<* Commission des Phares. Instituée par décision ministérielle d'avril 1811. — 1 président, le ministre des travaux publics; 10 membres, officiers généraux et supérieurs de la marine, inspecteurs des ponts et chaussées, des travaux hydrauliques, etc., et 1 secrétaire.
COMMISSION (Mar.), Se dit de l'autorisation d'aller en course. Un bâtiment se trouve toujours dans une de ces quatre conditions : eh construction ; à flot et désarmé ; en commission ou armement ; complètement armé.
COMMISSION MIUTAIRE. Il fut institué un trè&grand nombre de ces commissions, après la révolution de 1789, pour juger les émigrés, les espions, les embaucheurs, les prisonniers de guerre qui commettaient des délits en France, et les déserteurs. Ces commissions, qui fonctionnèrent aussi sous FEmpire, furent abolies par la charte de 1814, et quelques-unes de leurs attributions se rattachent définitivement aujourd'hui aux conseils de guerre.
COMPAGNIES DE DISCIPLINE
COMMODE [Mar,). Sorte de pigoulière ou embarcation en usage à Rocliefort.
COMMODORE [Mar,). Titre qae l'on donne en Angleterre, aux États-Unis et en Hollande, à un capitaine de vaisseau chargé du commandement de plusieurs bâtiments réunis.
COMMUNICATION. Du lat. communicatio. On appelle lignes de communication, les tranchées et galeries que i*on pratique pour que deux corps d*armée attaquant sur deux points puissent correspondre à couvert.
COMORN ou KOMORN. Ville de Hongrie, située sur la rive gauche du Danube, au confluent du Waag. Elle fut prise par les Turcs en <543, 1594 et 1598, et par les impériaux en 1597. Elle soutint, en 1849, un siège contre les Autrichiens ; et une bataille entre ceux-ci et les insurgés eut lieu sous ses murs le 1 1 juillet de la même année.
COMPAGNIE. Avant le règne de François l«% ce mot désignait une bande ou un corps de troupes dont la force n^offrait aucun chiffre déterminé, mais qui s'élevait quelquefois à plusieurs milliers d^hommes. Les légions formées par le prince se composèrent de six compagnies de 1 000 hommes chacune, mais celte organisation dura peu. En 1558, Henri II réunit plusieurs Compagnies d'infanterie, pour en former des régiments;- Charles IX suivit le même exemple; et, sous Louis XIII, presque toutes les bandes avaient été réunies en régiments. C'est alors que les divisions de ces corps furent appelées bataillons, et que ceux-ci furent subdivisés eux-mêmes en compagnies. Depuis lors la force numérique des compagnies a souvent varié; mais la signification du mot est restée la même.
Autrefois, dans quelques corps, les compagnies s'achetaient. Une compagnie de gardes françaises se payait environ 80 000 livres ; pour en obtenir une de cavalerie, il fallait déposer au trésor une somme qui variait, suivant Tarme, de 7 à 10000 livres. Ce dépôt n'était communément restitué qu'après une certaine retenue ; mais il arrivait souvent aussi qu'il n'était point rendu. Les compagnies d'infanterie ne se vendaient pas, ou du moins la vente n'en était autorisée par aucuns règlements; mais il n'en coûtait pas moins une somme assez forte à celui qui prenait le commandement de l'une d'elles, attendu qu'il lui fallait rembourser, à celui qu'il remplaçait, les déboursés qui avaient été ou qui étaient censés avoir été faits pour l'entretien de cette compagnie. Les corps ne devinreut tous à la solde du roi qu'en 1762, et les charges de capitaines ne cessèrent d'être vénales qu'à dater du ministère du maréchal de Ségur.
En 1784, il y avait, dans chaque compagnie d'infanterie, un capitaine en premier, un capitaine en second, deux lieutenants, deux souslieutenants et quelquefois même un sous-lieutenant de remplacement. En 1791, les compagnies avaient un effectif de 50 hommes avec 2
sergents et 2 caporaux ; il y avait alors 9 compagnies par bataillon, dont une de grenadiers. En 1793, les compagnies étaient de 80 hommes avec 3 sergents et 6 caporaux. En 1808, il y avait 137 hommes par compagnie avec 4 sergents et 8 caporaux ; et le bataillon était formé de 6 compagnies dont une de grenadiers et une de voltigeurs. En 1814, les compagnies forent réduites à 72 hommes avec 4 sergents et 8 caporaux ; puis le nombre des hommes fut éleré à 80 en 1820. En 1831, les compagnies furent portées à 113 hommes y compris les sonsofficiers, et le bataillon eut 8 compagnies. Aujourd'hui nos régiments d'infanterie comprennent par bataillons 8 compagnies, dont 1 de grenadiers et 1 de voltigeurs, ce qui donne par régiment, à raison de 3 bataillons, un total de 24 compagnies, commandées chacune par un capitaine, un lieutenant et un sous-lieulenanL
COMPAGNIE {Mar,). Plusieurs navires qui marchent ensemble ou de conserve naviguent de compagnie. — On appelle bâtiment de h compagnie, celui qui est armé par une compagnie de commerçants ou d'armateurs. — Le mot compagnie désigne aussi une portion d'équipage de ligne, placée sous le commandement d'un lieutenant de vaisseau qui en est alors le capitaine. — Par compagnie de mousses, on entend des mousses réunis sous l'autorité d'un officier, d'un maître, ou d'un officier marinier, pour être instruits et exercés dans les ports avant leur embarquement.
COMPâGNIE DES CENT-SUISSES ORDINAIRES D( COUPS DU ROI. Voy. Cekt-Suisses.
COMPAGNIES BLANCHES. Voy. Bandes HruTAiBC.
COMPAGNIES DE DISCIPLINE. Elles furent créées par Napoléon l" en 1802. Les bases de l'organisation actuelle de ces compagnies furent posées par l'ordonnance royale du 1*' avril 1818. Cette ordonnance en fixailje nombre à 6 de fusiliers et 4 de pionniers. Les premières devaient se former des soldats indisciplinés et de mauvaise conduite de l'armée ; les secondes, des fusiliers de discipline déclarés incorrigibles. L'uniforme des fusiliers fut d'abord pareil ù celui de l'infanterie, avec collet, parements et revers blancs et boutons unis; celui des pionniers était en drap gris, shako à plaque, jugulaires blanches et boutons jaunes, portant la légende : Compagnies de pionniers. Les fusiliers étaient armés, ppur le temps seulement du service et des exercices. Les pionniers ne furent primitivement employés qu'aux travaux du génie et de l'artillerie; mais, en 1822, une ordonnance prescrivit de les exercer aux manœuvres de l'infanleric. Les compagnies de discipline sont actuellement au nombre de 7, dont 5 de fusiliers et 2 de pionniers, toutes en Algérie. Nous avons, en outre, 4 compagnies disciplinaires des coîme^ établies à la Nouvelle-Calédonie, aux Saintes (Guadeloupe), à Corée (Sénégal), à la Réunion, et une 5* de dépôt à l'île d'Oléron.
COMPitnieS K TÉTÉUNS. Voy. Vétérans.
COIPIGMES It'ORDO?l!liNGE. Nom d'un corps de
cavalerie qui fut organisé par Cliorles V|[ en (439. I! y avait (6 de ces compagnies, composées de 100 lances garnies chacune, et comme la lance f^amie comprenait 8 hommes, le corps entier oSrait par conséquent 9 600 cavaliers. Ce Tut la première cavalerie régulière organisée en France.
COHPAGMES FRAKCBES. Pcn/. Bandes
COMPAGNIES (GaAND)is). Voy. Bandes
CMPiGUS. Voy. Cauca.
GOIPANS (Jean-Dominioue). Général de dividoD, né en 1769 à Salières, dans le Languedoc, mort en 1838. Il se signala dans les campagnes de la Hépublique et du l'Empire, et fut fait prisonnier à'^'aterloo. 11 fut élevé à ia pairie en 1818.
GOIPAKSKS. On désignait ainsi, au temps des loornois et des can%sels, les montres ou cAevauchits, c'est-à-dire les évolutions qu'exéculaient, avant les joutes, les quadrilles ou troupes de chevaliers. Dans la suite, on donna le même nom aux personnages eux-mêmes qui figuraient dans ces quadrilles.
COWJU (Mar.). Du lat. cvm, avec, et passus, pas.— On ap^cWocompasderouU, compas demer, ou simplement compas, la boussole j — Compas lie vanalion, la boussole qui indique les varialions de l'aiguille aimantée ; — Compas aiimuial, la boussole disposée de manière à permettre de constater avec exactitude à quelle divisiou des points cardinaux se lève ou se couche un astre observé ; on en fait usage également |>our déterminer avec précision la position d'un point de la cûtc près duquel on navigue.
COIPISSEH. On disait antrelois composter lu miche, pour exprimer la manière dont on réglait la mèche des armes à feu portatives pour en- Daramer la charge à un instant précis.
ur les feux, c'est régler les effets d'une
CONDUINER.
en déterminant la dispositioa et la longueur des saucisses de chaque fourneau.
COIPISSBH {Mar.). C'est marquer avec la pointe d'un compas le lieu où se trouve le vaisseau.
COHPJËGKE. Compendium. Ville du département de l'Oise. Elle fut assiégée en 1430 par les Anglais, mais elle se défendit avec tant de résolution, sous les ordres de son gouverneur, Flavi, qu'elle ne put être prise. Cependant Jeanne d'Arc, qui était venue au secours de cette ville, fut prise par les assiégeants, et l'Angleterre, avec la plus insigne lâcheté, se vengea du courage de cette héroïne en l'envoyant au supplice.
GONPOST {Mar.). Du lat. oompositus, composé. Se disait anciennement de la connaissance de l'établissement des marées.
COHPRRSSIOII. Ce mot signifie, en termes militaires, la formation où règne le moins d'espace possible entre les rangs de l'infanterie. On dit compression de colonne, compression de ron^fs.
COUPIILSEIIB. Se disait anciennement de l'officier ou serre-file chargé de pousser les soldais au combat..
CONISSIÈBE {Mar.]. Grosses pentures dont les deux branches, clouées sur l'étambot d'un bâtiment, s'élendent sur les bordages. — Partie de la petite manivelle du loch, qui porte aussi le-nom de fimtlot.
mUH ou CÔTE DES PiaiTES. Province de l'Hindoustan, qui s'étend du sud de Bombay jusqu'à Goa, entre les Gattes et le golfe d'Oman. Elle était occupée depuis la lin du dix-septième siècle par des écumeurs de mer, que les Anglais el les Hahraltes détruisirent seulement en 1756.
CONCARlfUU. Petite ville du département du Finistère, située sur un Ilot de la baie de la Forêt, dans l'Atlantique. Elle fut prise par Du Guesclin, en 1373, et par les ligueurs en 1576.
CONCEPTION. Chef-lieu de la province de même nom, au Chili. Elle fut prise et brûlée par les Araucans en 1Ï34, et ravagée encore par les mêmMen I5S5, 1803 et 1823.
CONCOKD ou lUSQDETEQDIB. Ville du Uassacbusetts, aux Élals-Unb. En 1775, les Américains y soutireut un combat contre les troupes anglaises.
CONCOKDIT. C'éUil autrefois un traité par lequel les officiers, en France, assuraient une prime à celui qui, pourvu d'un grade supérieur, consentait h quitter le service. Les concordats furent prohibés Ji l'époque où l'on s'occupa de réprimer la vénalité des emplois.
CONDAMNER {Mar.). On condamne m bâtiment, lorsqu'on décide qu'il n'ira plus à la mer, et qu'il sera démoli ou employé comme ponton. On condamne également des mâts, des vergues, des cordages, etc., à ne [dus servir, du moins b l'usage qu'on en faisait auparavant.
œNGRÈAGÏ.
!CONGRËS.
CONGÉ. A Rome, le root congiarium exprimait ridée de largesses, faveurs accordées aux soldats, quelquefois au peuple, et de ce mot la langue française a fait congé. Les Romains distinguaient comme nous plusieurs espèces de congés. Ils nommaient missio justa et hone$ta, celui qu'ils délivraient au soldat qui avait achevé le temps de service prescrit par la loi. Celui à qui des blessures ou des infirmités ne permettaient plus de supporter les fatigues de la guerre recevait aussi un congé absolu. Enfin, il en était de même pour ceux que l'on chassait des rangs de l'armée ; mais alors ce congé devenait une peine infamante. Le congé temporaire, cornmeat'ds, s'accordait pour un temps plus ou moins considérable, suivant les circonstances; et le militaire qui s'éloignait de sa légion sans être porteur de ce titre était considéré comme déserteur et puni comme tel. Les soldats qui, après avoir achevé la durée de service que leur réclamait la loi, continuaient à demeurer sous les drapeaux jusqu'à ce qu'ils obtinssent une sorte de retraite, missio pkna, recevaient un premier congé, nommé auctoratio, qui les exemptait de tout autre service que celui de marcher à l'ennemr, et ils campaient à part, ayant aussi une enseigne particulière appelée vexillum veteranorum. Celui qui ^avait obtenu un congé absolu et un présent de l'empereur était désigné sous le nom de congiaire, probablement parce qu'on mesurait dans des congés (mesure légale de 40 livres) les présents qui consistaient le plus communément en blé et en vin.
Aujourd'hui, le congé absolu est un congé illimité, définitif; le congé avec solde est un congé limité pendant la durée duquel le permissionnaire a droit à un traitement; le congé <f ancienneté est une sorte de congé absolu dont le droit est acquis aux militaires ayant l'ancienneté de service voulue, soit après le nombre d'années qu'exigent les appels, soit après le laps de temps que stipule l'acte d'engagement; le congé de libération est celui qu'on donne au soldat qui a accompli le nombre d'années de service voulu par la loi; le congé de réforme est un congé absolu, constatant que le soldat qui l'a obtenu est atteint d'une infirmité qui le rend impropre au service; le congé de semestre est un congé limité avec ou sans solde; et le congé de convalescence est celui qu'on accorde à un militaire sur la demande des médecins ou chirurgiens d'un hôpital.
CONGÉ (Mar,). Espèce de passe-port que le maître d'un navire est obhgé de prendre, lorsqu'il veut sortir du port peur aller en mer, sous peine d'être réputé corsaire. On appelle aussi congé la permission d'un amiral ou de toute autre autorité de mettre des bâtiments à la voile, après que la visite en a été faite, et qu'il ne s'y est rien. trouvé en contravention.
CONGRÉAGB(Afar.). Action de congréerun cordage. — Ligne qui tourne en hélice pour fortifier le hauban.
CONGEÉER {Mar.). Entourer un cordage avec du fil à voile, de la lignerolle ou du lusin, de manière à remplir les vides entre les torons.
CONGRÈS. Du lat. cum, avec, et gressus, marcbe. Assemblée de ministres de différentes puissances pour conclure, soit une paix, soit des arra% ments propres à concilier les intérêts de ces puissances. La connaissance de§ époques et de l'objet des congrès diplomatiques n'est pas inutile au militaire. L'origine de ces réunions est toute moderne et ne date que de 1644. C'est dans cette année que se tint, à Munster et i Osnabruck, le premier congrès européen : on y conclut le traité de paix dit de Westphaiie.—li 4659 eut Heu, dans line île de la.Bidassoa^ celle des Faisans, un congrès où les plénipotentiaires de France et d'Espagne signèrent le traiti de Pyrénées, lequel céda à la France le Roussillon, le Confient et quelques places des Pays-Bas.— Le 3i juillet 1667, fut signé, au congrès de Breàa, le traité qui mit fin à la guerre que les Pays- Bas, la France et le Danemark faisaient à l'Angleterre.— Le 2 mai 1668, à la suite du contra d^Aix-la-ChapellCy eut lieu le traité qui termina la guerre dite de la Révolution, entre la France et l'Espagne, et par lequel les places conquises par les Français dans les Pays-Bas leur restèrent, à la charge par eux de restituer à l'Espagne la Franche-Comté. — En 1673, on ouvrit le congrà de Cologne, pour mettre fin à la guerre qui existait entre la France et l'Espagne ; mais il fallut le dissoudre à la suite des violences exercées par l'ambassadeur d'Autriche contre k ministre de l'électeur de Cologne. — En 1679 on signa, au congrès de Nimègue, divers traités de paix, dont un entre la France et les Pays-Bas; un autre entre la France et l'Espagne; et db troisième entre la France, la Suède et rempire germanique. Le même congrès eut encore pour conséquence immédiate la paix avec le Brande bourg, signée à Saint-Germain; celle avec le Danemark, signée à Fontainebleau et à Lund; et celle entre la Suède et la Hollande, signée \ Nimègue. — En 1683, le congru de Mtisbom déclara une trêve de vingt années entre la France et la ligue ofl'ensive formée contre elle par la Hollande, la Suède, l'Autriche, les divers États de l'Allemagne et l'Espagne; mais la guerre reprit en 1 688. — Le congrès de liysiwieky en 1697; où l'on négocia d'après les principes des congrès de Westphalie et de Nimègue, amena enfin une paix générale depuis si longtemps attendue.
Le cmgrèi dUtrecht, en 1713, termina la guerre de la succession, et donna lieu à huit traités de paix séparés, de 1713 à 1715, entre la France, l'Espagne, T Angleterre, la Hollande, la Savoie et le Portugal.— Vinrent ensuite : le congrès de BadCy en 1714, et celui de Hanocn, en 1715.— Le congrès de Cambrai, en 1722, qui amena la conclusion de la paix entre l'Ëspague et l'Autriche.— Les congrès de Soissons, en 1728; d: Aix-la-Chapelle , en 1748; de Teschen, en 1779.— Le congrès de Paris, en octobre 1782, qui
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termina, entre Ja France et rAngleterre, la guerre dite d'Amérique; — et le congrès <ie FcrsmîleSjeu décembre 1784^ qui eut lieu par suite de la médiation de la France entre Joseph II et la Hollande.
Le congrès de Rastadt, ouvert le 9 décembre' i797, n'eut aucun résultat diplomatique^ les deux plénipotentiaires français ayant été assassinés. — A la suite du congrès d'Amiens, fut signée le 27 mars 1802^ un traité de paix entre la France et l'Angleterre. — ^Le congrès d'Erfurth^en octobre i 808^ est célèbre par le nombre de personnages importants qui s'y trouvèrent réunis : c'étaient les empereurs Napoléon et Alexandre ; les rois de Saxe, de Bavière, de Wurtemberg et de Westphalie; le grand-duc Constantin, le prince Guillaume de Prusse et plusieurs princes ou envoyés d'autres puissances. L'Angleterre s'y montra disposée à traiter avec la France et la Russie, pourvu que l'Espagne et la Suède fussent représentées au congrès par des plénipotentiaires; mais Napoléon ne voulut point reconnaître ce droit à l'Espagne, et le congrès n'eut alors d'autre résultat que la conclusion de la paix entre la France et l'Autriche, et des conventions qui restèrent enti'e Napoléon et Alexandre.
Les derniers congrès sont : le congrès de Char lâ/on, tenu en février et mars i814; — le congrès de Vienne, de i8l4 à 1815;— le congrès d'Aixh'ChapeUe, en 1818, où la France fut admise à faire partie de l'association de souverains appelée la Sainte-Alliance ; — ^le congrès de Vérone, en 1822, où il fut décidé que la France porterait la gnei're en Espagne, pour y rétablir le pouvoir de Ferdinand; — enfin, en 1855, le congrès de Ports, qui prononça sur les affaires d-Orient.
CORfiRÈVE (Sir Willum). Lieutenant-colonel d'artillerie, né dans le Middlesex en 1772, mort en 1828. Il est devenu célèbre par les fusées qui portent son nom, et cependant ces fusées ne furent point inventées par lui, il ne fit que les perfectionner. ( Voy, Fusées. ) Les Anglais les employèrent pour la première fois, en 1808, contre la flotte de Boulogne, et elles leur furent d'un plus grand avantage à Leipsig, à Waterloo et au bombardement d'Alger par lord Exmouth. Outre le perfectionnement des fusées en question, on doit au colonel Congrève diverses inventions en mécanique et des écrits sur l'artillerie.
CONI. Ville située sur la Stura, en Italie. Elle était autrefois fortifiée. Assiégée en 1691 pai' une armée française sous les ordres de M. de Bulonde, elle fut lâchement abandonnée par ce général qui, sur un faux avis, s'imagina que le prince Eugène ' allait venir au secours de la place et lui tomber sur les bras. Cette honte fut réparée, en 1744, par le prince de Conti. Sous les murs de la même ville, Conti battit le roi de Sardaigne, qui était venu l'y attaquer avec une armée très-supérieure. 1
CONJUGUÉ {Mar, à vap,). Deux machines à vapeur sont dites conjuguées lorsqu'elles sont in*stallées pour concourir au même but par leur puissance simultanée.
CONNAISSANCE DES TEMPS [Mar.). Almanach nautique, contenant les éléments des calculs d'hydrographie.
CONNAISSEMENT (Mar.). État signé des objets d'une cargaison.
CONNÉTABLE. Du lat. cornes stabuli, comte de retable. Cette dignité, qui remonte au règne de Henri !•', ne fut d'abord qu'un office ayant du rapport avec celui de surintendant des écuries, ou de grand écuyer qui le remplaça, et ce ne fut que par degrés que la charge de connétable devint militaire et la première de l'État. Dreux de Mello, douzième connétable, prît, le premier, le commandement des armées en 1191 ou 1193. Deux pièces conservées dans les archives de la Cour des comptes contiennent sur les fonctions du connétable quelques renseignements dont les suivants font partie : « Le connestable est et doit estre le plus secret et étroict conseil du roy, et le roy ne doit ordonner nul fait de guerre sans le conseil du connestable, qui doit estre logé à la cour près du roy ou dans la chambre du roy ; avoir douze curdes et douze coiffins et busches pour ardoir, et doit aussi avoir sept septins et six cinquaires et deux poignées de chandelles menues et torches de nuit pour le convoyer en son hôtel ou en sa ville, et le lendemain doit-on rendre aux fruitiers; si doit avoir trente-six pains, un septier de vin pour sa famille, devers le tinel (office), en deux barils pour sa chambre, l'un devers sa boudie, l'autre devers les bous, et estable pour quatre chevaux. Le connestable est par-dessus tous autres qui sont en l'ost (armée), excepta la personne du roy. »
Le connétable était inamovible et avait le droit de mettre la main sur les plus hauts dignitaires de l'État, tandis qu'il était inviolable pour tout autre que pour le roi. Dans une place prise d'assaut, tout devenait sa possession, excepté l'or et les prisonniers, qui appartenaient au roi, et l'artillerie qui était le partage du grand maître des arbalétriers ; il avait le droit de prélever un jour de solde sur tous les capitaines et soldats de l'armée; puis celui de justice; et, outre le prévôt qui l'accompagnait en temps de guerre, il avait sa justice ordinaire à la table de marbre de la grande salle de x marbre du palais; enfin, quand le roi prenait le commandement de l'armée, le connétable avait celui de l'avant-garde. Lorsque Charles VII accorda l'épée de connétable à Arthur de Bretagne, il lui conféra aussi l'autorité sur les animaux. «
La charge de connétable restait quelquefois vacante, et elle le fut, entre autres époques, depuis Jean II de Bourbon, mort en 1488, jusqu'à Charles II de Bourbon, créé connétable en 1515. L'insigne de cette charge était une épée
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d*annes ayant le manche d*or émaillé de fleurs de lis. La formule du serment que devait prêter le dignitaire commençait ainsi : « Vous jurez Dieu le créateur, par la foi et la loi que^vous tenez de lui, et sur votre honneur, que, en l'office du connétable de France, duquel le roi vous a pourvu et dont vous faites hommage pour ce élu, vous servirez icelui envers et contre tous ce qui peuvent vivre et mourir sans personne quelconque en exempter, en toutes choses lui obéirez comme à votre roi et souverain seigneur. » Au sacre du roi, le connétable se tenait à sa droite, Tépée nue à la main. Lorsque le roi faisait son entrée dans une ville de parlement, le connétable marchait devant lui, tenant Tépée en main et vêtu d'habits de velours bleu parsemé de fleurs de lis d'or. Quand le roi siégeait aux Etats généraux ou dans les lits de justice, le connétable était assis devant lui, répée nue à la main. Par un édit du mois de janvier 1627, Louis XIII supprima les charges de connétable et de grand amiral, l'une vacante par la mort de Lesdiguières, Tautre par la dé^ mission de Montmorency.
Voici la liste chronologique des connétables qui se sont succédé depuis la création de cette dignité jusqu'à sa suppression en 1627 :
En 1060, Albéric de Montmorency; en 1083, Thibaud I*% seigneur de Montmorency ; en 1091, Adelelme ou Aléaume; en 1106, Dreux; en 1107, Gaston de Chaumont, seigneur de Poissy ; en 1111, Hugues; en 1115, Guy; en 1118, Hugues de Chaumont; en 1138, Mathieu 1*% seigneur de Montmorency; en 1158, Raoul I*% comte de Clermont' en Beauvoisis; en 1193, Dreux de Mello, quatrième du nom; en 1219, Mvthieu II le Grand, seigneur de Montmorency; en 1230, Amaury IV, comte de Montfort; en 1250, Gilles, seigneur de Trasignies; en 1277, Humbert de Beaujeu, sire de Montpensier; en 1285, Raoul II de Clermont, seigneur de Nesle; ' en 1302, Gaucher de Ch&tillon, comte de Porcéan, seigneur de Chàtillon-sur-Marne; en 1327, Raoul do Brienne I*', comte d'Eu et de Guines; en 1344, Raoul de Brienne II, comte d'Eu et de Goînes ; en 1351, Charles de Castille, dit d'Espagne de la Cerda; en 1354, Jacques de Bourbon-!*^, comte de la Marche et de Ponthieu; en 1356, Gi^uthier de Brienne, duc d'A- Uiènes, comte de Brienne; en 1366, Robert, seigneur de Fiennes; en 1370, Bertrand Du Guesclin, duc de Molines et de Transtamare, en Castille; en 1380, Olivier IV, sire de Clisson, comte Porhuet, sei^eur de Belleville, de Montagu; en 1392, Philippe d'Artois, comte d'Eu; en 1397, Louis de Champagne, comte de Sancerre, seigneur de Charenton; en 1402, Charles Armanjeu, sire d'Albret, comte de Dieux ; en 1411, Waleran de Luxembourg III, comte de Saint-Pol; en 1415, Bernard d'Armagnac VIII, comte d'Armagnac; en 1424, Jean Stewart, comte de Buchen; en 1425, Arthus de Bretagne, comte de Richement, de Dreux, d'É-
tampes et de Montfort; en 1465, Louis de Luxembourg, comte de Saint-Pol, de Ligny el seigneur d'Ënghien; en 1483, Jean II, duc de Bourbon et d'Au vergue, comte de Clermonl; en 1515, Charles III, duc de Bourbon et de Chàtellerault, dauphin et duc d'Auvergne; en 1538, Anne, duc de Montmorency; en 1593^ Henri l", duc de Montmorency^ comte de Dammartln, seigneur de Chantilly; en 1615, Charles d'Albert, duc de Luynes; en 1621, François de Bonne, duc de Lesdiguières. — En 1804, Napoléon I"' rétablit nominalement la dignité de connétable, en faveur de son frère Louis.
On donnait aussi autrefois le nom de oomié' table k un officier d'artillerie qui distribuait dans la bataille toutes les choses nécessakes aa service du canon.
GiNOVÉTABLIE. Se disait pour fonctions da connétable; pour le lieu où il résidait; et poor désigner la juridiction du connétable et des maréchaux de France sur les gens de guerre et sur ce qui regardait la guerre, tant au civil qu'au criminel. — Le siège de la connétablie était à Paris.
GOVniOiLLB ou TONNOIU. Sorts d'engin oQ de machine de jet qui fut inventée en 1346, par qb potier nommé Pierre de Bruges, mais dont on ne possède aujourd'hui aucune description.
COIfON. Général athénien, mort l'an 390 av. J.-C. Bloqué par les Lacédémoniens, Tan 406, il fut délivré par la victoire des Arginases. L'année suivante, au désastre d'OEgos-Potamos, il sauva 8 vaisseaux avec lesquels il se réfugia à Chypre. Placé plus tard à la tète de la flotte des Perses contre les Lacédémoniens, il remporta sur ceux-ci, près de Cnide, une victoire décisive, et rentra dans Athènes, dont il releva les murs.
GOBIftllE. Du grec «ôy^» (cogcbè, qui se prononce conché), coquille. Pièce d'artillerie dont l'Ame était plus large à la bouche qu'à la culasse.
GONQUISITOEES. Sorte d'officiers recruteurs chez les Romains. Ils obligeaient les citoyens désignés pour le service à prêter le serment militaire, et à se rendre à la destination qui leur était assignée.
GOIIS ou CONSARBRDCK. Village de la régence de Trêves, dans la Prusse rhénane. Les Français y furent battus par le duc de Lorrame, le 11 août 1675.
CONSCRIPTION. Vay. Recrctement.
CONSEIL. Du lat. amsilium. Assemblée pe^ manente ou réunion extraordinaire convoquée pour délibérer sur certaines affaires.— La réunion que les Gaulois appelaient œnseil armé était pour eux la proclamation d'alarme et FouTerture d'une guerre à outrance. Tous les hommes, jeunes et vieux, en état de porter les armes, devaient se rendre à ce conseil^ et le dernier vena était mis à mort aux yeux de rassemblée.
CONSEIL D'ADUNISTRATIONi Réunion d'officiers qui, dans un corps d'armée, un régiment ou
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même une fraction moindre de troupe, délibère sur certaines matières et arrête les comptes.
C05SEIL D'AMIRAUTi. Sa composition est déterminée et ses attributions réglementées par Tordonnance du 4 août 4824 et les décrets des 20 et 21 mars 1858. « Il donné son avis sur les mesures géoéraies^et, lorsqu'il y.a lieu^ sur les mesures de détail qui ont rapport à l'administration de la marine et des colonies. » (Art. 1 i .) Le ministre de ia marine est le président de ce conseil, composé de membres titulaires, qui sont : 5 ofiiciers généraux de la marine, 1 inspecteur général du génie maritime ou 1 directeur des constructions navales et 1 commissaire général de la marine, et de 2 membres adjoints, qui sont 2 capitaines de vaisseau ou \ officier de ce grade et 1 commissaire de la marine. Les fonctions de secrétaire sont rcm-plies par ( capitaine de vaisseau on \ commissaire de la marine.
COXSEIl DE DISCIPLINE. Ce conseil, qui, dans les corps, est destiné à examiner la mauvaise conduite des soldats, se compose d'un chef de bataillon ou chef d'escadrons, président, des trois plus anciens capitaines et des trois plus anciens lieutenants du régiment, pris hors du bataillon auquel appartient le militaire inculpé. Lorsqu'un bataillon est détaché, le conseil est formé du plus ancien capitaine, de deux lieutenants et de deux sous-lieutenants pris hors de la compagnie du prévenu. Ce conseil, après avoir fait connaître à l'accusé la plainte dressée contre lui par son capitaine, et entendu sa défense, rédige un avis motivé qu*il transmet au colonel ; celui-ci, lorsque l'avis est défavorable, y joint son opinion particulière et le fait parvenir au général de brigade qui, à son tour l'envoie au général de division ; enfin, ce dernier prononce en dernier ressort et fait diriger, s'il le juge convenable, le militaire sur une compagnie de discipline désignée d'avance par le ministre de ia guerre.
CONSEIL DE GUERRE PERMANENT. Ce conseil, institué pour juger les crimes et délits commis par les militaires ou les personnes assimilées aux miUtâires^ tels que les membres de l'intendance militaire, du service de santé, de J administration militaire, etc., a successivement été réglé par les lois du 13 brumaire an v (1797), du 4 fructidor de la même année, par le décret du 3 mai 1848, et définitivement par la loi du 9 juin 1857, Code de justice militaire -peur tarmée de terre. Chaque conseil de guerre permanent est composé ainsi que l'indique le lableau ci-après, suivant le grade de l'accusé.
Grades dM 6 jngas.
1 chef de batail-
^ , , . Ion ou d'esca-
tiOionel 1 j«^„„ «.,.v»«:.^- I arons,ou major.
,. ,^" ^ (2 capitaines, lieutenant- \^lj^^4^„^„j
colonel. I ^ sous-lieutenant.
1 sous-officier.
Grtde dt l'iccosi.
Grade dn présideaU
Sous- officier,
caporal ou brigadier,
soldat.
Grade de l'accusé.
Sous- lieutenant.
Lieutenant.
Gradé da présideat.
Colonel ou ' lieutenantcolonel.
Colonel ou lieutenantcolonel.
Capitaine. ) Colonel.
Chef
de bataillon,
d'escadrons,
ou major.
Lieutenant- ' colonel.
Colonel.
Général de brigade.
Général de brigade
|de
Général division.
Grades des 6 juges.
Même composition, sauf que le sous-officier estremplacépar 1 sous -lieutenant.
/ 1 chef do bataillon ou d'escadrons,ou major.
3 capitaines.
2 lieutenants.
i lieutenant-colonel.
3 chefs de bataillon ou d'escadrons^ou major.
2 capitaines.
2 colonels.
2 lieutenants -colonels.
2 chefs de bataillon ou d'escadrons,ou major.
4 colonels.
2 lieutenants -colonels.
4 généraux de
brigade.
2 colonels.
4 généraux de division.
2 généraux de brigade.
i^2 maréchaux de France.
4 généraux de divisiofn.
3 maréchaux de France ou amiraux. ^
3 généraux de division.
Un capitaine fait les fonctions de rapporteur, un autre remplit celles de commissaire du gouvernement, près des conseils composés ordinairement. Le grade des rapporteurs et commissaires change aussi suivant le grade de l'accusé.
11 y a un conseil de guerre permanent par chaque division militaire ; un deuxième conseil peut être établi par décret si les besoins du service l'exigent (loi de 1857, art. 2). Dans Tétât actuel, 13 divisions militaires ont deux conconseils de guerre, et 12 divisions, y compris celles d'AJger, Oran et Constanline, n'en ont qu'un.
Le président et les juges des conseils de guerre sont nommés par le général commandant la division ; par le ministre de la guerre, s'il
Général de brigade.
Général ( de division. (
Maréchal de France.
Maréchal de France.
Maréchal de France.
Maréchal de France.
CONSEIL DE GUERRE DE U HARLNE
s'agit du jugement d'un colonel, officier général ou maréchal de France. (Art. 8.)
Les commissaires impériaux et les rapporteurs sont nommés par le ministre. (Art. 9.)
On donne aussi le nom de œnseil de guerre à des assemblées que tiennent les officiers généraux d'une armée, d'un corps de troupes ou d'une placé de guerre, pour délibérer sur le parti qu'il est convenable de prendre dans certaines circonstances.
CONSEIL DE GUERRE DE U MARLNE. La justice militaire maritime est rendue :
A terre : i* Par des conseils de guerre et des conseils de révision permanents ;
2^ Par des tribunaux maritimes et des tribunaux de révision permanents.
A bord : 1° Pai* des conseils de guerre et des conseils de révision;
2' Par des conseils de justice. •
(Art. 1" du Code de justice militaire pour ïarmée de mer, 4 juin 4858.)
Il y a deux conseils de guerre permanents au chef-lieu de chacun de nos 5 arrondissements maritimes.
Leur ressort est déterminé par un décret impérial. ^Art. 2.)
Ils sont composés ainsi que l'indique le tableau ci-après. (Art. 10:)
Grade de l'aecosé.
Grade da président.
Officier mari- .
nier ou / sous -officier,
quartiermaître, caporal, brigadier,
matelot, ouvrier,chauf-| feur ou soldat,
mousse.
Capitaine de vaisseau
ou de frégate, ou colonel , ou lieutenantcolonel.
Aspirant
de 1"
ou 2* classe,
volontaire,
souslieutenant.
Enseigne
de vaisseau,
lieutenant.
Capitaine de vaisseau
ou
de frégate,
ou colonel,
ou
lieutenant-
colonel.
Capitaine de vaisseau
ou
de frégate,
ou colonel,
ou
lieutenant -
colonel.
Grades des JDgas.
1 capitaine de fré-
gate oui chef de bataillon, d'escadrons,ou major.
2 lieutenants de vaisseau ou capitaines.
2 enseignes de vaisseau ou 1 lieutenant et { souslieutenant.
1 officier marinier ou sousofficier.
Comme ci-dessus, sauf que l'officier marinier estremplacépar un 3*^ enseigne ou \ sous-lieutenant.
1 capitaine de frégate ou chef de bataillon.
|3 lieutenants de vaisseau ou capitaines.
2 enseignes de vaisseau ou lieutenants.
Grade de raccosi.
Lieutenant
de vaisseau, capitaine.
Grade do présideot.
Grades des JDges.
Capitaine
de
vaisseau
ou colonel.
Chef de bataillon
ou
d'escadrons,
ou major.
Capitaine de frégate.
Lieutenantcolonel.
Capitame j ... . ,
j *^ . \ Vice- amiral,
de vaisseau. ( oiuuoj.
^ , , ( Général
Colonel. |j^ ^^gj^„
Contre-amiral. \ Amiral.
Général de brigade
Vice-amiral
lirai, j
4 capitaines de frégate on i lieutenant- colonel et 3 cbe^ de bataillon.
2 lieutenants de vaisseau ou capitaines.
/2 capitaines de vaisseau ou colonels.
4 capitaines de frégate ou 2 lieutenants colonels,et2chelis
\ de bataillon.
14 capitaines de vaisseau ou colonels.
i2capitainesdefré-
de brigade, f g«t«f ou lieate.
° \ nants -colonels.
4 Contre-amiraui ou généraux de brigade.
2 capitaines de vaisseau ou colonels.
4 vice-amiraux OQ généraux de division.
2 contre-amiraux ou généraux de brigade.
Contreamiral ou général de brigade.
Contreamiral.
Général
Maréchal de France.
Général de division
irai, j
Amiral.
Amiral.
maréchal de France.
Amiral.
6 vice-amiraux ou généraux dedi* vision.
3 amiraux oa maréchaux de France.
3 vice-amiraux.
Il y a près de ces conseils un commissaire impérial et un rapporteur de grade analogue à la composition du conseil.
Les Conseils de révision de là marine sont au nombre de deux, ayant leur siège à Brest et à Toulon.
Outre les conseik de guerre et les cofnseiU à révision, permanents, de la marine, la justice militaire est exercée :
1° Par des tribunaux maritimes et des ^'bunaux de révision permanents, dont sont justiciables les crimes et délits commis dans les arsenaux et dont le ressort est le même que celui des conseils de guerre.
Les tribunaux maritimes permanents sont composés d'un président, capitaine de vaisseau
CONSERVER
ou de frégate^ et de 6 juges : 1 juge du tribunal de 1'* instance^ i juge suppléant du même tribanal^ i commissaire adjoint ou sous-commissaire de la marine, 2 lieutenants de vaisseau et i sous-ingénieur. (Art. 34 à 45.)
Les tribunaux de rémsùm permanents sont composés d'un président, major général de la marine, et de 4 jnges : 1 président du tribunal de i'" instance, 1 procureur impérial, 1 capitaine de vaisseau et 1 commissaire de marine. (Art. 46 à 56.)
2* Par des conseils de guerre et de révision dans les corps expéditionnaires. (Art. 33.)
3* II existe une autre juridiction maritime, qui est celle des conseils de guerre et de révision à bord des bàtimeâts de TÉtat, composés conformément aux art. 57 à 67 du code de justice maritime.
4« Il existe enûn, à bord des bâtiments, des conseils de justice, composés de 4 juges, ayant pour président le commandant du bâtiment (art. 68 à 71), pour le jugement des délits n'emportant pas une peine supérieure à celle de deux ans d'emprisonnement. Ces conseil de justice sont, pour Tarmée de mer, à peu près ce que les conseils de discipline sont pour l'armée de terre.
CONSEIL DE RÉnSlON PERMANENT. Tribunal militaire institué pour reviser les jugements rendus par les conseils de guerre. Il tient lieu de coor de cassation pour les militaires et les personnes assimilées aux militaires justiciables des conseils. Le nombre, le siège et le ressort des conseils de révision permanents sont déterminés par décret impérial (loi de 1857, art. 26). — Ils sont composés d'un président, général de brigade, et de 4 juges, 2 colonels ou lieutenantscolonels; 2 chefs^ de bataillon ou d'escadrons ou majors; le commissaire impérial est aussi un officier supérieur ou un sous-intendant militaire.
Lorsque le conseil de guerre dont le jugement est attaqué a été présidé par un général de dirision ou par un maréchal de France, le conseil de révision est présidé de même, et le général de brigade siège alors comme juge, et le chef de bataillon ou major le moins ancien en grade se retire. (Art. 30.)
Le conseil.de révision prononce, soit sur la demande des parties, soit sur celle du commissaire du gouvernement, l'annulation des jugements des conseils de guerre, en cas de défaut de forme, d'excès ou d'incompétence; mais il ne peut connaître du fond de l'affaire, et lorsqu'il annule le jugement, il renvoie la cause devant un conseil de guerre qui n'en a pas connu en premier ressort.
Nous avons 7 conseils de révision, dont le siège est à : Paris, Metz, Lyon, Toulouse, Alger, Oran, Consiantine.
COISSEIL DE SANG. Nom qui fut donné par les habitants des Pays-Bas à un tribunal militaire établi en 4567 par le duc d'Albe, et qui se signala par de sanglantes exécutions.
CONSEIL DE SANTÉ DES ARMÉES. Établi auprès du ministre de la guerre par l'art. 6 de l'ordonnance du 12 avril 1 836, relative à l'organisation du corps des ofGciers de santé militaires. Il se compose d'un président, médecin inspecteur, et de 4 membres, dont 3 médecins inspecteurs et 1 pharmacien inspecteur ; le secrétaire est un médecin principal de 2* classe.
CONSEIL DES PRISES. Institué par décret du 9 mai 1859, pour « statuer sur la validité de toutes les prises maritimes faites dans le cours de la guerre avec l'Autriche. » Composé d'un président, conseiller d'État, et de 6 membres appartenant au corps diplomatique, à la marine et au conseil d'État. ^
CONSEIL DES TRAVAUX DE LA MARINE. Ce conseil a été institué par ordonnance royale du 19 février 1831, modifié par ordonnance du 17 décembre 1845^ et réglementé par arrêté ministériel du 28 juillet 1855. Sa dénomination indique la nature des ètudçs et l'étendue des attributions qui lui sont confiées. Il se compose d'un président, vice-amiral, et de 12 membres, dont 3 officiers généraux ou supérieurs de la marine et autres membres en grade élevé du génie et de l'artillerie de marine, de la direction, de l'inspection et des constructions.
CONSENTIR (Aftir.). Se dit d'une pièce de bois, d'un mât, d'une vergue qui cèdent ou se courbent par l'effort du vent, du rédage, ou de toute autre cause.
CONSERVE. Voy. rx)NTRE-GAan£.
CONSERVE (Afar.). On dit que des navires v(mt de conserve, lorsqu'ils naviguent de compagnie, avec convention de s'entr'aider mutuellement ; et les navires qui se trouvent dans ces conditions communiquent entre eux au moyen de signaux qui se nomment signaux de conserve.
CONSERVES ALIMENTAIRES. Leur invention a été un grand bienfait pour la santé des navigateurs. Aujourd'hui le scorbut ne sévit que rarement sur des navires approvisionnés avec quelque soin. Pour les viandes, le boucanage ou fumage est encore pratiqué à Hambourg; mais les véritables conserves en ce genre résultent du procédé, plus ou moins perfectionné , que M. Appert a employé pour la première fois en 1804. Déposer les viandes presque complètement cuites et assaisonnées dans des bottes de fer-blanc que l'on soude et que l'on soumet à la chaleur d'un bain-marie pendant un temps plus ou moins long. L'air contenu entre les substances à conserver se décompose, et l'oxygène se combine avec elles. L'Angleterre fait grand usage du procédé Fastier, qui dispense de cuire la viande avant le dépôt dans la boite. Les végétaux se conservent par les procédés Appert et Fastier, et aussi par la dessiccation préliminaire qui s'opère au moyen d'une forte compression.
CONSERVER [Mar.). Conserver une flotte, un bâiiment, c'est naviguer de manière à rester en
œNSIGNE.
CONSTASTINB.
vue de cette flotte ou de ce bâtiment^ de nuit comme de jour^ quels que soient les changements de route. — Conserver l'avantage du vent, c'est lutter de manœuvre avec un bâtiment qui veut s'élever au vent; — conserver l'ordre de marche, c'est maintenir le vaisseau dans le rang qui lui est assigné ; — et conserver en armée ou en escadre, c'est continuer à tenir le poste qu'on occupe dans une colonne.
CONSIGNE. Du l^t. cum, avec^ et signum, signe. Ce mot s'emploie dans plusieurs sens. Lorsqu'on la considère comme injonctive, la consigne est l'ensemble des ordres que le militaire doit observer ou exécuter dans le poste où on l'a placé. Telle est la situation d'un factionnaire. Le soldat doit respecter et faire respecter la consigne qu'il a feçue^ et la rigoureuse observation de ce principe^ nécessaire en tout temps^ devient surtout de l'importance la plus grande i la guerre. Voici deux exemples de la puissance de la consigne sur l'esprit d'un bon soldat.
Pendant Tinondation de la Ne\va^ à Saint- Pétersbourg, le 19 novembre 1824, le npmmé Michel Pétrof, soldat au régiment des gardes de Préobrajensliy, avait été placé en sentinelle à Tune des portes de la grille du jardin d'été. Surpris par la crue rapide de l'eau, qui lui monta bientôt au-dessus de la ceinture, cet intrépide factionnaire ne voulut point quitter, sans Tordre de son supérieur, le poste qui lui avait été confié. Appuyé contre une des colonnes de granit qui soutiennent la grille, il attendait qu'on vint le relever. Cependant, l'inondation prenait le caractère le plus alarmant et la vie dé Pétrof était dans le plus grand danger. Dans cet instant critique, le sergent de ronde, Thomas Madicheff, ayant sollicité l'autorisation de secourir son camarade, s'avança au milieu des flots, et traversa, pour arriver à la courageuse sentinelle, l'espace d'une centaine de toises^ luttant avec effort contre la violence des vents et des eaux, où il était plongé jusqu'au cou. Il parvint heureusement à joindre Pétrof, et ce ne fut qu'avec la plus giande difficulté que ces deux braves réussirent à sauver des jours utilement consacrés au service du pays.
Dans la même ville, lors de l'incendie du palais d'hiver, une sentinelle était placée dans un couloir aboutissant à la chapelle. Les flammes gagnaient ce lieu retiré, mais le soldat ne voulait pas quitter son poste sans èti'e relevé militairement. Un prêtre, fuyant le daùger, vint à passer. Le factionnaire tomba à ses genoux et luf dit :«« Mon père, je vais périr, bénissez-moi! — Mais, mon fils, je ne saurais vous comprendre?— Oh ! dans ce désordre on m'oubliera sans doute, du moins, mon père, sauvez mon âme. » Le prêtre bénit le soldat et courut au poste pour faire connaître la position de ce malheureux; mais on ne l'écouta point, tant le trouble était grand, et la pauvre sentinelle fut la proie dcis flammes.
Par le mot consigne on entend encore soit une
peine correctionnelle, soit une disposition pré- ^ ventive, et le soldat consigné ne doit pas franchir les limites qui lui ont été assignées. *- On appelle portier consigne, le surveillant installé à poste fixe par le commandant d'une place ob d'une forteresse, pour reconnaître les allants et les venants, et s'opposer à certaines infractions.
CONSIGNE. Petite armoire grillée qui, dans les postes militaires, sert à enfermer les ordres du jour. On donne le même nom, dans les corps de garde, à un crochet en fer employé pour attiser le feu.
CONSIGNE {Mar.), Ce mot désigne, à bord des bâtiments de guerre, le lieu où l'on consene, pour le service, une lampe allumée dans on fanal. — On appelle aussi consigne le poste silué dans le faux pont, où se tient le caporal de garde, et d'où doivent partir les feux accordés par l'officier de service pour l'éclairage des travaux intérieurs. — On donne enfin ce nom aui individus qui, dans les postes, sont préposés à la garde du matériel des navires.
CONSIGNER (Mar,). Consigner un navire, c'est le remettre entre les mains du marchand qui doit en faire le chargement.
CONSTANCE. Ville forte située sur le bord sudouest du lac du même nom, dans le grand duché de Bade. Elle fut prise par le général Gazan, le 7 octobre 1799.
CONSTANCE. Général de l'empereur Honorius, qui, en 421, lui donna la main de sa sœur et loi conféra le titre d'Auguste pour le récompenser d'avoir réduit l'usurpateur Constantin, qui s'était renfermé dans la ville d'Arles, et d'avoii chassé des Gaules le roi des Goths, Ataulpbe. Constance fut le père de Valentinien II.
CONSTANTLNE. Constantina ou Nicephmm, Ville qui était située sur l'Euphrate, entre Amide et- Nisibe, en Mésopotamie. Elle fut assiégée en 503 par Cabade, roi des Perses; et, en 58i, Maurice, général de l'empereur Tibère, livra sous ses murs une bataille sanglante à Tarn- Chosroës, général dés Perses.
CONSTANTIN-E. Ville d'Algérie et chef-lieu de la province à laquelle elle donne son nom. C'est la Cirta des anciens ; les Arabes la nomment Cossentina. Elle joue un grand rôle dans l'histoire militaire. Les Romains la considéraient comme la place la plus importante de toute la Numidie, et ils l'avaient fortifiée d'une enceinte de hautes murailles flanquées de tours de distance en distance. Caligula la déclara capitale de la Mauritanie; elle devint ensuite la résidence royale de Massinissa et de ses successeurs, et une colonie grecque qui, sur l'invitation de de Micipsa, s'y était établie, y avait apporté les arts qui florissaient en Grèce; enfin, c'est de la position de cette ville que Metellus et Marins dirigèrent leurs mouvements stratégiques contre Jugurtha. Ruinée en 3ii, dans la guerre de Maxence contre Alexandre de Pannonie, qui s'était fait proclamer empereur d'Afrique, elle
CONSULAIRE
fat restaurée par une fille de Constantin^ qui lui donna alors le nom de son père. Au cinquième sièele^ Constantine résista à Tirruption des Vandales, et les victoires de Bélisaire la retroavèrent debout lorsque la plupart des villes de la Numidie et des trois Mauritanies u'ofiraient plus que des décombres. Cette ville fit, dans la suite, partie du royaume de Tunis jusqu'au commencement du dix-septième siècle, époque i laquelle elle tomba au pouvoir des Algériens, qui rérigèrent en province. Son bey payait alors lu dey d'Alger un tribut annuel qui consistait en une somme de 60 000 dollars (300 000 fr.), i 000 mesures de blé et 6 000 d'orge.
La première expédition des Français contre Constantine eut lieu au mois de novembre 4836, et ne fut point heureuse. Le corps expéditionnaire, commandé par le maréchal Clauzel, se composait d'environ 9000 hommes. Des ressources insuffisantes^ des dispositions légèrement prises, une confiance imprudente^ et la rigueur de la saison, qui vint aussi en aide au bey Hadj-Hamed, compromirent le sort de notre armée, et il en eût été autant de notre gloire, si un bataillon du 2* léger, commandé par le brave Changarnier, n'eût opposé une résistance héroïque aux Arabes et protégé la retraite. Notre échec fut réparé le 13 octobre 1837 : la ville de Constantine, défendue par Ben-Aîssa, fut emportée d'assaut par nos troupes; mais le général Dannrémont, qui les avait conduites à la victoire, trouva la mort sous les murailles de la place, ainsi que le colonel Combes et plusieurs officiers distingués. Constantine est le chef-lieu de la 3^ division de l'Algérie.
tffaStmmPîl. Byzantium; ConsUmtmopolw; hj/umce; Stamboul, Capitale de l'empire ottoman, située sur le détroit qui porte son nom. L'antique Byzance, ruinée deux fois par Septime-Sévère et par Gallien, fut rebâtie par Constantin, qui lui donna son nom, et, après la chute de l'empire d'Occident, elle resta la métropole du trône des césars. En 559^ Zabergau, roi des Huns, s'approcha de cette ville pour l'attaquer ; mais il fut repoussé par Bélisaire. En 626, le khan des Avares en forma le siège sans plus de succès, et le fils de Yésid ne fut pas plus heureux en 669. Constaiitinople fut encore assiégée par les Sarrasins en 672, et par les Bulgares en 917; enOn, les croises. Français et Vénitiens, s'en emparèrent en 1203. Cette ville passa sous la domination des Grecs en 1261. Amurat l'assiégea avec une armée de 200000 hommes en 1423; et elle fut prise le 29 mai 1453 par Mahomet II, qui l'attaqua avec 400 000 combattants. Le siège dura cinquante jours, et Constantin Dracosès, qui défendait son empire, se fit tuer sur la brèche. Les Anglais bloquèrent Constantinople en 1807.
GONSTRDCTKUR (Mar,). Celui qui construit un navire. — Celui qui fournit les plans pour le construire.
CONSTRUCTION, GONSTBCni (Mat.). Du lat.
cum, avec, et struere, bâtir. Action d'édifier un navire. — On entend par construeUon flotkmiey une machine propre à naviguer.
CONSUL [Mar.), Dans une circulaire, en date de 1814, le ministre de la marine Beugnot dé-* finit ainsi l'établissement des consuls. « Les consuls sont des officiers envoyés par un souverain dans les divers ports ou échelles pour juger des affaires de commerce entre les sujets de sa nation. — L'établissement des consuls n'a eu d'autre but que l'avantage, l'agrandissement, la sûreté et la police du commerce des nations les unes chez les autres. — Les consuls sont les tuteurs de Jewrs compatriotes contre les vexations, les injustices des citoyens de la cité étrangère qu'ils habitent, et ils ont la police sur tous les individus de leur nation. — Les fonctions consulaires sont donc diplomatiques. Ils jouissent de tous les privilèges et immunités que les règles du droit public assurent aux ambassadeurs; on distingue des consuls généraux, et des consuls de i^* et de 2*' classe. Après eux viennent des élèves consuls^ et des chanceliers ou agents consulaires. Il sont répartis suivant l'importance des lieux où ils doivent résider.
COIfSULAlBE (La). On nomme ainsi une pièce d'artillerie qu'on a dressée sur un piédestal, et qui orne, comme le ferait une colonne^ la place d'armes de% Brest. Ce canon est dû à un Vénitien qui le fondit en 1542, pour célébrer l'achèvement du môle d'Alger, à l'une des embrasures duquel il fut braqué. La direction de cette bouche à feu, très-difficile à manier à cause de sa longueur et de sa pesanteur, était vers la pointe Pescade ; sa portée, à toute volée, dépassait 5000 mètres; et dès qu'un navire ennemi franchissait le cap, des canonnîers d'élite, habitués à la charge, au pointage et à la portée de la pièce, la tiraient avec une remarquable justesse. Lorsque Duquesne vint bombarder Alger, la Consulaire fit merveille parmi les moyens de défense employés par les musulmans, mais elle servit aussi à accomplir l'acte le plus épouvantable de barbarie. Le 20 juillet 1683, le dey Mezzo-Morto, irrité des ravages produits chaque nuit par les batteries françaises, s'avisa d'accuser le père Levacher, vicaire apostolique et consul de France, de faire des signaux à la flotte, et lui ordonna alors de choisir entre l'a-» postasie et la mort. Le missionnaire répondit qu'il était prêt à marcher au supplice. Il fut attaché aussitôt à la bouche du canon monstrueux construit par le Vénitien, et les lam-^ beaux de son corps allèrent tomber sur les bâtiments qui bombardaient la ville. C'est depuis cet horrible attentat contre le missionnaire que les Algériens eux-mêmes appelèrent la pièce de canon la Consulaire. 147 ans plus tard, c'està-dire en 1830, la conquête d'Alger permit aux marins de l'expédition d'emporter cette pièce comme on trophée^ et de l'érigAr en monoment à l'endroit Où elle ëét trouve atijotifd'bol*
CONTINENTS
GONTRE-BORD.
CONSULAT (Mot.). Rapport de mer et autres i déclaratious que les capitaines sont obligés de faire par-devant les consuls^ à leur arrivée dans un port étranger. Au moyen àge^ on appelait consulat de mer, un code qui était obligatoire dauii toute la Méditerranée^ et qu*on attribuait aux Catalans.
GQNTADES (Louis-Georges-Érâsiie^ marquis de). Maréchal de France, né près de Beaufort en Anjou, en 4704, mort en 1795. Il prit part à toutes les guerres de la France de 4737 à 4748. Général en chef à la rupture de la paix d'Aix-la- Chapelle, il soumit successivement la Hesse, Paderborn, Minden, Osnabruck, une partie du Hanovre et Munster. Sa défaite à Minden par le prince de Brunswick est attribuée aux mauvaises dispositions du duc de Broglie.
CONTARU et GONTALI. xovrovopoc (contopboroi). Soldats qui, chez les anciens, étaient armés de longues piques appelées contus,
CONTAUR (Mar,), Pièce de bois placée dans une galère au-dessus de Tenceinte.
CONTl (Logis-François, prince de). Né en 4664, mort en 4709. 11 se distingua aux journées de Steinkerque, de Fleuras et de Nerwinde. Élu roi de Pologne à la mort de Sobieski, en 4697, il trouva, à son arrivée, le trône déjà occupé par Auguste II.
CONTl (François-Louis, prince de). Petit-flls du précédent, né en 4747, mort en 4776. Vainqueur en 4744, à Coni eu Piémont, il prit en Flandre la ville de Mons Tannée suivante.
CONTINENTS (Mar,). Ce nom générique désigne toutes les parties de la croûte terrestre qui s'élèvent au-dessus des eaux; car d'autres portions de cette croûte forment aussi le fond de ces mêmes eaux. Des révolutions diverses ont mis les continents à sec : ils ont d'abord apparu comme de petites lies, puis ils se sont successi- Tement agrandis; et leurs contours ont aussi subi de nombreuses variations, dues pour la plupart à l'action incessante des mers. Les continents renferment, toutefois sur leur étendue, une quantité assez considérable de masses d'eau; et leur sol est plus ou moins accidenté, suivant qu'il a été plus ou moins en proie aux commotions volcaniques ou aux cataclysmes neptuniens. En général, on divise le globe en deux grands continents seulement, qui constituent ce qu'on appelle Vancien monde et le nouveau monde, et qui ont entre eux, soit au sein des mers ou dans le voisinage de leurs côtes, des îles plus ou moins considérables et de nombreux archipels. Il faut encore remarquer que, depuis les temps historiques, plusieurs points des continents ont changé d'aspect, soit par l'envahissement soit par la retraite des eaux, et que des lies ont dispat^ sous les mers, tandis que d'autres ont surgi en quelque sorte à leur surface. Les échaiicrures des continents forment ce qu'eu géographie physique on nomme golfe, baie, péninsule, cap, promontoire, etc.
CONTOUR. Ganiiture que l'on met au drapeao et à l'épaulette.
CONTRAIRE (Ifar.). Du lat. contra^ contre. Se dit du vent ou au. courant qui, par leur direction, apportent obstacle à la navigation.
CONTRE-AMIRAL (ATar.). OHicier qui portait autrefois le titre de chef d'escadre, et qui vient immédiatement après le vice-amiral. Les contreamiraux commandent les divisions des années navales et les escadres,; ils remplissent les fonctions de chefs d'état-major auprès des amiraux, celles de préfets maritimes, d'inspecteurs généraux, de majors généraux, de gouverneurs des colonies, etc. ; et lorsqu'ils sont embarqués, le vaisseau qu'ils montent porte au mât d'artimon le drapeau tricolore de figure carrée.
CONTRE-APPEL. Moyen de constater si un appel a été régulièrement fait. Le contre-appel a lieu ordinairement pendant la nuit et à l'improvisfe.
CONTRE-APPROCHE ou CONTRE-ATTAQUE. Travaux des assiégés, lorsqu'ils viennent par tranchées rencontrer les lignes d'attaque des assiégeants. La ligne de contre-approche est la trancliée que font les assiégés depuis leur chemin couvert jusqu'à la droite et à la gauclie des attaques, pour découvrir et envelopper les travaux de l'ennemi.
CONTRE-ARC (Ifar.). Portion de la quille qui, par le poids des mâts et l'effet de la tension des haubans, s'est courbée ou arquée en sens contraire de l'arc totel de la quille.
CONTRE-ATTAQUE. Voy. Cont&b-appboche.
CONTREBANDE (Èiar.). Porter illicitement par mer, et introduire en fraude, des marchandises prohibées, ou soumises à un droit de douane qui se trouve ainsi frustré.
CONTRE-BAS (En). On fait usage de cette expression pour faire connaître la position relative de ce qui est en dessous. C'est ainsi que l'on dit que le faux-pont est en contre-bas du pont, de un et de deux mètres, etc. — Prendre des distances en contre-bas, c'est prendre des mesures de haut en bas.
CONTRE-BATTERIE. On nomme ainsi une batterie éteblie dans le but d'en détruire une autre de l'ennemi, ou au moins d'en ralentir l'action. Ainsi, lorsque, dans un siège, les assiégeants se sont rapprochés de la contrescarpe et installent leurs batteries de brèche, les assiégés, de leur côté, établissent des contre-batteries, lesquelles, ne devant tirer qu'à courte distance, sont principalement armées de pierriers et de petits mortiers qui lancent des pierres, des grenades et des bombes à la Cohom : tirés sous un angle très-ouvert, ces projectiles vont tomber presque verticalement sur les travaux opposés.
CONTRE-BITTES (Afar.). Courbes appuyant en arcs-boutants les montants des bittes sur l'avant
CONTRE-BORD (Mar.). A contre-bord, se dit de la position de deux bâtiments qui vont à rencontre l'un de l'autre.
CONTRE-MINE
GOinU-BIUSSER (Mar.). Mettre le yent sur les Toiles, en changeant la position des vergues^ aiin de diminuer ou d*arrêter ënlièrement la marche d*un na^e.
C0]rrRE-GAPION(Jirar.).Se disait autrefois d'une pièce de bois qui sert de doublage au capion de prooe ou au capion de poupe.
COmE-CARiNE (Mar.). On donnait ce nom, anciennement^ à une pièce opposée à la carène dans la construction d'une galère, et qui y produit le même effet que la quille à un vaisseau.
GOTTRB-CHAKGEHENT. Se dit, en termes de manège^ de la' manœuvre du cavalier qui décrit une équerre, à Tangle de*^ laquelle le cheval change de côté.
COlITRB-ClTADliRE (Mar.). Voile qu'on hissait autrefois sur le bout-dehors du beaupré, et qui se bordait sur la vergue de civadière.
COmi-CORNlÈRE (Mar.). Pièce de bois qui sert à lier la cornière et les estains.
COUTRE-GOVRAIlIT (MOr.). Cours d'eau dont la direction va à rencontre d'un autre.
COUTRE-ÉPAULETTE. Corps d'épaulette dépourvu de franges.
COirrRI-ÉTAMBOT ou GOlfTRE-ÉTAHBORD {Mar.).
Pièce coarbe qui lie Tétambot à la quille d'un Taisseau, le renforce, et consolide l'arcasse,
COimE-ÉTRAVE (Mar.). Renfort intérieur formé de pièces de bois courbes, servant à lier Tétrave à la quille.
COHUE-FACE. Espèce de contre-garde, ayant à peu près la figure d'un demi- bastion, et qui est destinée à garantir, non la pointe d'un bastion, mais une seule ou chacune de ses faces.
CONTRE-FANON (Mar.). Cordes amarrées au milieu de la vergue, du côté opposé à la poulie, pourcarguer un côté de la voile.
COUTRE-FORT ou IPERON. Se dit de murailles en maçonnerie qui sont perpendiculaires au re- Têteroent de l'escarpe, et traversent en partie les terres du rempart. On ne les établit qu'autant que celui-ci est lui-même recouvert de maçonnerie du côté de la campagne ; elles sont espacées entre elles de 5 à 6 mètres ; et elles ont pour objet de donner à la maçonnerie de l'escarpe la force de résister à la poussée des terres et de rendre moins facile son écroulement dans le fossé, lorsqu'elle se trouve battue en brèche.
CONTRE-FORT {Mar.}. On désigne par ce mot de fortes pièces de bois qui entrent dans la con*struction d'un vaisseau ou d'une galère.
COUTRE-FOSSÉ. Avant-fossé d'une forteresse.
CONTRE-GARDE. Ouvrage eTctérieur de fortificalion, en terre, ou revêtu de maçonnerie, qui sert à couvrir le saillant et les faces d'un bastion, dont l'attaque alors ne peut plus avoir lieu qu'après la prise de cette défense avancée. Celle-ci, comme la demi- lune, est de forme Iriangulah*, et, comme elle, ouverte à la gorge;
mais elle en diffère en ce que ses faces ont plus de longueur, et qu'elle protège alors sur une plus grande étendue le bastion qu'elle doit défendre. Cet ouvrage a reçu aussi les noms de conserve et d^enveloppe. Il est encore un autre genre de contre-garde que l'on construit quelquefois en avant du ravelin, lequel est un ouvrage à corne, en tenaille, dont le front se trouve ouvert de chaque côté, depuis l'escarpe jusqu'à la contrescarpe du fossé du ravelin, de manière qu'un côté de la tenaille reste entièrement séparé de l'autre. Le ravelin prend alors le nom de demi-lune tenaillé ou de demi-lune à coméey et sa pointe ou saillant est entièrement à découvert du côté de la campagne.
CONTRE-HAirr (Mar.). C'est le contraire de contre-bas. {Voy. Contre-bas.)
GONTRE-HILOIRE (Mar.). Bordages de bois de cliène, entaillés de l'excédant de leur épaisseur sur les baux, près des hiloires, de chaque côté des écoutilles.
CONTRE-LIGNE. Voy. Ligne oe contrevallation.
CONTRE-MAITRE (Mar.). Officier de manœuvres qui se trouve sous les ordres du maître, et qui le remplace au besoin. Il est chargé de l'inspection de la cale et des ouvriers qui y travaillent. Son grade est correspondant à celui de sergent d'infanterie.
CONTRE-HANCEUVRE. Changement subit de disposition sur le terrain, un jour d'action.
CONTRE-MARCHE. Marche d'armée en sens contraire ou opposé à celur dans lequel elle semblait vouloir se diriger dans le principe. — Évolution par laquelle une colonne fait volte-face.
CONTRE-MARCHE (M(xr.). Évolution qui s'exécute en virant vent devant •
CONTRE-MARÉE {Mar.). Marée dont la direction est opposée à celle de la marée ordinaire.
CONTRE-MINE. Chez les anciens, pour se mettre à l'abri des travaux souterrains, on se bornait à creuser profondément le fossé de la place défendue. Plus tard, sous le nom de contre-mine à l'antique, on établit autour des murailles des contre-mines permanentes, qui consistaient en une voûte ou galerie pratiquée dans l'intérieur du rempart et dont les soupiraux prenaient jour sur le terre-plein. A notre époque, la contre^ mine ou cascane a un puits qui descend obliquement dans la terre du rempart, vers le point où l'on suppose que l'assiégeant s'occupe à miner. Alors, après s'être assuré que le fond de la contre-mine est inférieur au niveau de la mine, on creuse de côté et d'autre de petits rameaux aiin de rencontrer cette mine; si les mineurs ne s'y trouvent point, on la rend inuûle en retirant la mèche ou les poudres, ou encore eh la noyant; si, au contraire, on a acquis la certitude que les travailleurs sont à leur besogne et qu'on n'en est séparé que par un ou deux mèlres de terre, on fait usage aussitôt du pétard, pour renverser sur eux cette terre qui les en-
CONTRESCARPE
Goinus.
gloutit. Au reste^ depuis que les progrès de Tartillerie fournissent contre les fortifications des moyens sûrs et rapide^ de les détruire^ on a rarement recours à ce genre de guerre souterraine.
CONTRE-lHVr. Second mot donné pour se reconnaître dans les temps d^alarmes, de peur que le premier ne vienne à être connu de l'ennemi. — Mot que l'on demande à celui qui vient donner le mot.
CONTRE-HOUSSO!V (Mar.). Aller contre-mousson, c'est naviguer dans le parage des moussons, pendant la mousson contraire.
CO!VTRE-Ml)R. Mur extérieur bâti autour du mur principal d'une ville.
CONTRE-PAS. Demi-pas, qui, dans la marche cadencée d'une troupe, sert à reprendre le pas perdu.
CONTRE-PUTUVE. Pièce de métal sur laquelle porte la tête des vis qui servent à Oxer la platine d'un fusil, d'un pistolet, etc. On la nomme aussi porte-vis.
CONTRE-POINT {Mar.). Bout de ralingue qui renforce le point des voiles.
CONTRE-POINTE. Voy, Gambeson.
CONTRE-POINTE. Se dit du maniement du sabre, partie en hachant, partie en pointant.
CONTRE-POINTER. Opposer une batterie à une autre batterie.
CONTRE-PORTE. Seconde porte d'une place de guerre.
CONTRE-PUITS. Fourneau pratiqué à quelque distance au-dessus de la voûte des galeries de contre-mine, et susceptible de faire explosion sans endommager la galerie.
CONTRE-dUEUE. Ouvrage à cornes ou à couronne, que l'on construisait autrefois.
CONTRE-dUlLLE {Mar.), Pièce de bois ajoutée intérieurement à la quille d'un bâtiment et dans toute sa longueur, pour la fortifier.
CONTRE-RONDE. Ronde faite dans une place de guerre, à la suite ou dans le sens opposé d'une première ronde, afin de s'assurer de la vigilance , des sentinelles.
CONTRE-SABORD [Mar.). Se disait autrefois de la fenêtre fermant le sabord.
CONTRE-SALUT {Mar.). Salut qu'on rend immédiatement à un bâtiment ou à une batterie dont on vient de recevoir le premier salul.
CONTRE -SANGLON. Courroie clouée sur l'arçon de la selle du cheval, et dans laquelle on passe la boucle de la sangle pour l'arrêter. — Lanière qui s'arrête à l'ardillon d'une boucle d'équipement, au moyen de trous pratiqués à l'emporte-pièce le long du milieu du contresanglon.
CONTRESCARPE. On nomme ainsi, dans un ouvrage fortifié, la partie verticale (AB) du fossé (BC) située du côté de ia campagne. Elle est toujou/s moins élevée que Vnoarpe, partie o^
posée, afin que, du parapet du rempart, on puisse plonger sur le chemin qui, plus bas que le glatis, commence à la crête ou sommet de la
BC Fossé.
Con*researpe.
AB ContrsccMps.
contrescarpe. C'est sur la contrescarpe qu'on établit le cJtemin couvert. {Voy. Chemin couvert.)
CONTRE-SIGNAL ou CONTRE-SIG.NE. Signal double ou accessoire que l'on donnait autrefois dans les places assiégées ou exposées à des surprises, afin de fournir aux assiégés un double moyen de reconnaissance.
CONTRE-SORTIE. Opposition active des assiégeants à une sortie des assiégés.
CONTRE-TEMPS. Se dit, en termes de manège, du passage subit et inattendu de l'action i l'inaction, soit par la malice du cheval, soit par le peu de soin du cavalier.
CONTRE-TENIR (Mar.). Retenir, tenir à retoor ou à contre. Ne filer qu'à la demande.
CONTRE-TOUR {Péché). Nom que donnent les pêcheurs à la chambre de la bourdigue qui sert de décharge à la dernière tour, lorsque la pèche est abondante.
CONTRE-TRANCHÉE. Voy. Contre-approche.
CONTRETALLATION. Voy. Ligne de contre-
VALLATION
CONTRETALLER. Travailler à une ligne de contrevallation.
CONTRE-VISITE. Seconde visite à laquelle oo soumet des conscrits ou des malades.
CONTRE-TOILE D'ÉTAI {Mar.}. Voile quadrangulaire, gréée entre la voile d'élai de hune et celle de perroquet. On l'appelle aussi fouise voile d'étai.
CONTRE-TOLTE. Manœuvre par laquelle la cavalerie, après avoir fait une volte, se rétablit face en tête.
CONTRIRUTION DE GUERRE. Sorte d'impôt qu'un gouvernement exige des contribuables, pour satisfaire aux dépenses de la guerre.
CONTRÔLE. État nominatif des personnes qui appartiennent à un corps, à une troupe, y- On donne aussi ce nom à divers registres destinés à l'enregistrement des différents objets d'habillement, d'équipement, etc.
CONTUBERNALES. «rOffxnvoi (ftoskènoi). Se disait, chez les anciens, des soldats qui occupaient uue môme tente. Chacune de ces tentes renfermait dix hommes et un sous-officier {decanus), et portait le nom de contubemium, ovcnw^U (sttftkéoi'l*
CONTUS. Mvrô« (ooDtos). Pique très-longue dont faisait uâage !• cavalier chez les ancieDf'
COSVOI.
COllIfS. Vay. Afei.
CONtlNTIOni SANITUU {Mar.]. Les sanilaires dirigées contre ta peste se sont étendues de DOS jours à la fièvre jaUiie et au ciioléra.
En j8r>3, des délégués de douze puissances, savoir : la France, le Raya urne- Uni, l'Autriclie, l'Espapne, la Sardaigno, les Deux-Siciles, le . Saiot-Siégc, la Russie, le Portugal, la GrËce, la Toscane et la Turquie, se réunirent b Paris et fosèrent les bases d'une convention sanitaire. L'n minimum et un maximum y Turent établis pour la durée des quarantaines. Pour la peste, le minimum Tut fixé à dix jours pleins et le maxi- ' mum à quinze. — Pour la fièvre jaune, lorsqu'il n'r a pas eu d'accident durant la traversée, le minimum est de cinq jours pleins et le maximnm esl de sept jours. Si la traversée a duré pins de IrcDlti jours et si le bUtiinent est dans uae bonne condition hygiénique, le minimum pont être abaisséâtrois jours; mais, lorsque des accidents se sont produits durant la traversée, le minimum est de sept jours et le maximum de quinze. — Les provenances des lieux où règne le ctioléra peuvent être soumises à une quaranlaine d'observation de cinq jours pleins, et qnanl aux provenances des lieux voisins ou intermédiaires noloiremeit compromis, elles feuvtRt être soumises â une qiiarantaine d'obser- Tation de trois jours. — Les marchandises sont divisées en trois classes : la première comprend les marchandises soumises à une quarantaine otiligitaire et aux purifications ; — la seconde; les marchandises assujetties à une quarantaine ficaltalive ; — la troisième, les marchandises eimptes de toute quaranlaine. — Cependant, diierses circonstances ont Tait que, jusqu'à présent, la France et la Sardaigne (aujounl'bui te nivauïïie d'Italie] ont seules radiié la convention et accepté le règlement international dressé pour son exécution, règlement qui détermine lOBl ce qui regarde les quarantaines, tes lazarets, les patentes de santé, les médecins, etc. — Ajoutons néanmoins que le'régime sanitaire de l'ADlriche dilTëre peu de celui de h France.
COHTEISE [Mar.]. Partie du tillac où l'on se réonit habituellement pour Taire la conversation.
MmRSlOS. Du lat. eut», avec, et vertere, clianijer. Mouvement par lequel le front d'une Iniupe change de direction, en tournant ou iiivotant sur l'une de ses extrémités. On appelle tomwsion de fied ferme celle dont lo pivot est Die.
COUTlt IIIN laiTARE. Repas des soldats romains, lequel, comme objet particulier do la discipline mililaire, était suivi et inspecté par les généraux eni-mèmes. I^s soldats ne pouvaient eu effet manger seuls, et ils ne le faisaient que par troupes, afin de maintenir l'union entre eux,
COSÏOI. Du lat. convehere, porter, charrier. Réunion de transports conduisant d'un point ù on autre des munitions de guerre ou de bouche, des eSets d'aiinement et d'habiltemenl, des ba-
gages, etc. Un convoi de 800 chariots occupe un espace de 4 kilomètres de long, s'il marche sur une grande route et deux voitures de front; la colonne est d'une double étendue dans les chemins ordinaires. Lorsque le pays traversé par le convoi est découvert, l'escorte qui l'accompagne ne doit être que de cavalerie seulement; s'il s'engage au contraire dans une contrée brisée ou accidentée, il est indispensable que cette escorte soit composée d'inTanterie et de cavaleiie. L'escorte des convois est en outre proportionnée à leur importance et à leur proximité de l'armée ennemie; pluson est rapproché de cette dernière, plus l'escorte doit Être forte.
CONVOI (Jlfar.). Réunion plus ou moins considérable de bâtiments de commerce, naviguant pendant la guerre sous l'escorte d'un ou de plusieurs vaisseaux de l'Ëlat.— On appelle : lettre de convoi, le billet que le commandant d'un convoi donne à chaque capitaine de navire, pour l'autoriser à se placer sous la protection de ce convoi ; et ardre de convot', la disposition par laquelle tous les vaisseaux sent rangés sur une seule ligne «t naviguent dans les eaux les uns des autres, c'est-à-dire, marchent à la file dans une même direction, autre que celle du plus près.
CONVOVEIII [Mot.). Bâtiment qui en convoie d'autres.
CORU ou COIPSI. Ville de la principauté ultérieure. Étals napolitains. Conquise par les Guths, elle leur fut enlevée en S54 par Narsès.
COOK (JiCQUEs). Célèbre navigateur anglais, né à Norton, dans le York, en 1728, mort en 1779. Fils d'un garçon de ferme et embarqué matelot, il fut, plus que tout autre, l'homme de ses œuvres : seul el sans maître il devint mathématicien et astronome, et sut, par son propre mérite, arriver au grade de capitaine de navire, et commander la confiance de son gouvernement au point d'en obtenir la direction de trois , voyages autour du monde. Dans le premier, en I7C8, il observa, à Otaîti, le
passage de Vé- ,^ ^^t"^^^''' buui nus sur lu dis- ' "*"' """""™'*"*
que du soleil, reconnut les côtes de la Nouvelle- Zélande, el découvrit le détroit qui la divise. Son deuxième voyage, entrepris en ^77a, dura trois années, pendant lesquelles il reconnut des terres existant vers le pôle austral, s'avança jusqu'au 71° degré de latitude et découvrit la Nouvelle-Calédonie. Soq troisième Tovage, 1776, ênt poor objet de s'assurer s'il existe une cmn-
municatioD entre l'Europe et l'Asie par le nord de l'Amérique. Parti de la cOte orientale de l'Amériqne, il descendit vers le sud, doubla le cap Horn, (lagna la cOle nord-ouest de l'Amérique, et tenta de rejoindre ta baie d'Uudson par )e détroit de Behring; ; les glaces l'arrêtèrent, et il crut devoir renoncer à ce projet. Redescendu vers le Hud, il s'arrêta pour réparer son vaisseau dans l'Ile d'Owhihée, une des Sandwich ; mslheureugement, une querelle s'étanl engngée en cet endroit entre l'équipage et les naturels, il fut tué par l'un de ceux-ci.
COmmAGDB. Capitale du Danemark. Elle est li6tie sur les îles d'Amager ou Amack et de Seeland, lesquelles se trouvent séparées par un petit bras de mer qui y forme un superbe port. Cette ville fut prise, en 1700, par le roi de Suède, Charles XII, et brûlée en (728 et 1795. _E:n 1801, elle fut attaquée par l'amiral Nelson, et, après une résistance héroïque de la part de ses habitants, ceux-ci furent obligés d'accepter les conditions de l'amiral anglais, qui menaçait d'incendier tous les navires dont il s'était emparé, et d'en massacrer les équipages. En 1807, les Anglais encore, sous le commandement de l'amiral lord Catlicarl, et sans que cet acte eôt été précédé d'une déclaration de guerre, bombardèrent Copenhague; et loraqu'ils l'évacuèrent, six semaines après, ils emmenèrent la flotte danoise.
COPffTE ou COPTE. En 1799, l'armée française en Égypt« ne recevant pas de renforts et s'affaiblissant journellement par les combats et les maladies, le général Kléber, qui commandait en chef depuis le départ de Bonaparte, voulut profiter des dispositions favorables d'un certain nombre d'habitants du pays pour les incorporer dans l'armée française, et les Cophtes, que leurs croyances Teligieuses rapprochaient de nous, formèrent un corps spécial composé de 300 à 600 hommes, qui prit le nom de Légion cophte.
Lors de l'évacuation de l'Ëgvpte, les soldats S de celle légion qui .' désirèrent rester , au service vinrent en France et fu- ^ rent incorporés
_ dans le corps des
— •* — •■ * mame/uks.
„ ^"■;"i!'"; , L'uniforme de la
(iirpTit Ewgint Umil. ...
Léçton cophte se composait: d'un chapeau ù trois cernes, d'un habit veri-clair k lisérés jaunes, d'un pantalon collant de couleur jaune et de petites guêtres de toile grise.
L'armement était le même que pour les
COSAUÈRg.
troupes françaises, mais avec les buflletenct noires.
COnS, (MPIDi. M»i( (copii), xtnih {eopiit\. Sorte d'épée ou de cimeterre, à lame cuDven en forme de faux, dont li^s Macédoniens (lisaient usage et qui élait employé chez les anciens peuples de l'Orient.
CWTIPTEDI. Se dit d'un fusil dont la plllin coupe et enflamme l'amorce fulminante, en l'écrasa nL
COPTOS. Aujourd'hui Sept. Ville de ranciennt Ég)'pte, dans la 'Thébaide. Les habitants s'était révoltés sous le règne de Dioctétien, en 2&6, h ville fut prise et ruinée.
COQ. En lat. gallus. Les Gaulois représentant cet oiseau sur leurs enseignes. — C'est seiilemenl en ITS9 qu'il parut pour la premièn fois sur une médaille comme emblème de li France. — Eu 1830, le coq remplaça la fleur de lis sur les drapeaux de la nation, et fut remplict à son tour par l'aigle impériale en 1 852.
COQ (Jtfnr.). Sobriquet donné par les miriu au cuisinier d'un bïtiment. Il provient du nut anglais axA, cuisinier.
C04-S0UK1S ou LÉCHEÏRITE [Mar.]. Voile d'oat galiote ou d'un sloop, qui se lace entre le hunier et ta voile inférieure. Cette voile est en deoi parties, l'une tribord, l'autre bâbord. 1
COQflB {Mar.). Du grec rvjxi (cogcbé), coquille. ! Faux pli qui .se fait il une corde trop forte ri qu'on n'a pas pris soin de détendre. — La Gogw tfun navire est le corps de ce bâtiment lorsqn'E se trouve sans mâts et sans gréement.
COQURAEid {Mar.). Espèce de petit navire. COaUERIE (Mar.). Grande cuisine bâtie sur an quai ou sur un port, et dans laquelle les eoqi ou cuisiniers font cuire les aliments destinés aux équipages des navires.
COQUEION {Uar.). Petite chambre qui se trouve à l'avant de certains bâtiments de cabotage, ri qui sert d^ cuisine. — Petites armoires pratiquées i l'avant et à l'arrière d'une chaloupe. COQUETER. Voy. Godiller.
COQUILLE. "oyTpii xc7]rû)ii4ï (cogcbé, cogchnl'ioi). Partie de la poignée d'une épée, qui a la ferme d'une double coquille et sert à préserver le poignet des coups de l'adversaire.
COBlCESini. Aujourd'Ilui Alankh. Ville maritime de la Cilicie, et principal refuge des pirata qui infestaient les mers de ces contrées. Pompée les assiégea dans cette place et les obligea de K rendre & discrétion, avec tous les navires, I* matériel et les richesses qu'ils possédaicnL
CORACLX {Mar.). Petit bateau en osier dont faisaient usage les Gallois.
CORIUÉSE et CORAUNE (jlfiir.}. Espèce de chaloupe eu usage dans le Levant, pour U
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pèche du corail et du poisson. Elle porte une Toile carrée sans vergue sur un petit mât, et un foc en dedans.
GORBACH. Chef-lieu de la principauté de Waldeck. Les Français déûrent dans ses environs, en 1760, sous les ordres du maréchal de Broglie, les troupes hanovriennes.
COEKAD. Du lat. coivus. Machine de guerre ou espèce de grappin et de pont volant dont on se servait dans les sièges et les combats sur nef. On appelait corbeau à griffe, la machine dont se servaient les assiégeants pour monter à l'assaut ; cùrbeau à ienailley la machine dont on faisait emploi pour la défense des places, et dont la tenaille, soulevant l'objet saisi, l'attirait vers Tassiégé; corbeau défemif, une sorte d*arme lu moyeu de laquelle, dans les places ou fortensses maritimes, on détruisait les vaisseaux assiégeants; corbeau double, un corbeau défensif qui abaissait par son poids la tète du bélier, et en rompait ainsi le choc; et corbeau démolisseur,
Corbeau dèmolIiMar (dapréê le eluvalier FolardJ.
une poutre ou grosse perche à deux crochets, avec laquelle on arrachait et Ton renversait les pierres des remparts.
CORBEAU {Mar.). Machine en forme de grue et armée de griffes de fer, qui était destinée à accrocher le bordage ennemi et à jeter un pont d'un vaisseau à l'autre. On donnait aussi ce nom à un croc de fer qu'on appelle aujourd'hui l^nippm Sabordage. Ce croc avait été inventé, disait-on, par le consul Duillius, dans la pre- Dûère guerre punique.
CORBEAUX. Nom que les zouaves donnaient en Algérie, par une raillerie amicale, aux chasseurs à pied, à causQ de leur uniforme sombre. Quand ceux-ci passaient, les premiers se mettaient à crier : ci Couahkl couahh! »
CORBBIL. Ville du département de Seine-et- Oise, située sur la Seine. C'est dans son voisinage que se trouve le Champ-Dolent, où fut livrée une sanglante bataille entre Labîenus, lieutenant de César, et Camulogène, chef des
Gaulois parisiens. Cette ville tomba aussi, en 1590, au pouvoir du duc de Parme, qui en ût passer les habitants au fil de l'épée, parce qu'ils lui avaient résisté durant un mois. Ce duc était venu au secours des ligueurs; mais sa conquête lui échappa peu après, et Givic, gouverneur de la Brie pour le roi, enleva la place en une seule nuit et par escalade.
CORBIE. Petite ville du département de la Somme. Fortifiée autrefois, elle tomba au pouvoir des Espagnols, le 15 août 1636, et fut reprise la même année par les Français., Elle fut démantelée par Tordre de Louis XIY.
CORBILLON [Mar.), Petit baquet dont on fait usage pour contenir le biscuit distribué en ration à chaque plat de matelots.
CORBDIEAU (J.-B. Juvénal, comte). Général de •division de cavalerie, né à Marchiennes, département du Nord, en 1776, mort en 1848. Il était sous-lieutenant au régiment de Berri, en 1792. Il fit les campagnes de la République et de l'Empire, se signala à la bataille d'Ocana en 1809, s'empara de Grenade l'année suivante. Dans le désastre de 1812, en Russie, il sauva une partie de l'armée par la découverte d'un gué pour passer la Bérésina. Nommé pour remplacer Vandamme, qui avait été fait prisonnier à Culm, il assura la retraite des troupes en enfonçant le corps du général Kleist, en 1813. Le 30 janvier 1814, il sauva la vie à Napoléon, surpris et enveloppé par une nuée de Cosaques près de Brienne ; enfin, dans la campagne de France, il reprit Reims sur les Russes, et en la défendant avec peu de monde retarda l'ennemi. Corbineau avait deux frères moins célèbres, mais braves comme lui. Les trois Corbineau avaient été surnommés, dans l'armée, les trois Horaces.
GORBION. Lieu du territoûre de Rome, où les Romains défirent les Volsques, en l'an 443 av. J.-C. Le combat se prolongeant avec un égal acharnement et la victoire demeurant indécise. Agrippa, afin de la fahre pencher du côté des Romains, jeta une enseigne au milieu des ennemis. Les légionnaires, pour éviter l'ignominie de la perdre, se précipitèrent alors en furieux sur les Volsques et les mirent en déroute.
GORBiTA (Mar.), Sorte de navire marchand qui, chez les Grecs, était particulièrement destiné au transport des grains. Son nom lui venait de la corbis ou panier d'osier qu'il portait au haut de l'un de ses deux mâts.
GORBITZ. En Saxe. Il s'y livra, en 1759, un combat entre les Prussiens et les impériaux.
GORDifiE. Se dit des cordes employées pour les trains d'artillerie.-^ Par corclage de caisse, on entend une corde de chanvre, câblée, à neuf brins et longue de 2 mètres, qu'on emploie à serrer les grands cercles du tambour»
GORDAGB (Mare). Terme générique qui corn-' prend toutes les cordes qui servent au gréement et à la manœuvre des navires.
CORDELIERE.
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GORDACrlR {Mar.). Faire du petit cordage.
CORDE. Du grec. xop*« (chordè), même signification. On nomme corde à fourrage, celle qui sert à maintenir les bottes de fourrage ; et corde de timbre, celle qui fait partie d'une caisse de tambour et rend plus éclatant le son au moyen de la percussion qu'elle produit.
CORDE. En termes de manège^ on entend par ce mot la grande longQ que Ton tient autour du pilier où le cheval est attaché, pour le faire manœuvrer ou le dégourdir. — Les cordes de deuxtpUiers sont les longes du caveçon^ quand le cheval travaille entre deux piliers. — On fait donner un cheval dans les cordes, lorsqu'on veut le dresser à être bon sauteur. — Faire la corde, se dit d'un cheval qui, en respirant, retire la peau du ventre au défaut des côtes.
CORDE {Mot,). On appelle c(yrdes de défense, ' des paquets de grosses cordes ou de bouts de vieux câbles que Ton fait pendre le long des côtés des chaloupes et autres petits bâtiments, pour rompre le choc et empêcher qu'ils ne se brisent contre de plus gros navires.— La coreie de retenue est celle qui sert à gouverner un fardeau qu'on hisse dans un navire ou qu'on en sort; la corde par fond est la malti'esse corde chargée de plomb ou de cailloux qui l'assujettissent sur b*. fond. — La corde flottante est celle qui se trouve soutenue par des corcerons de liège qui la font flotter. — Aller à mât et à cordes, se dit d'un vaisseau qui fait sa roule toutes voiles serrées, par un coup de vent soufflant avec force dans ses agrès, ce qui lui permet do faire encore un grand sillage.
CORDE [Féché). Fécher aux cordes, c'est pêcher avec une longue corde, à laquelle on attache, de distance en distance, les lignes ou empiles garnies d'hameçons. — La maîtresse corde est la plus forte de celles dont on fait usage pour pêcher à la corde.
CORDEAU. On appelle exercice au xordeau, un exercice particulier qui a pour objet l'instruction des officiers et sous-officiers. Ces derniers tiennent des cordes qui figurent les pelotons que formeraient des soldats, et, par ce moyen, l'on peut exécuter les mouvements de l'école de bataillon. -^ Le cordeau de profondeur est un cordeau qui sert à aligner les files des tentes, les ruelles d'un camp.
CORDEAU (Fécke). Petite corde qu'on attache à a corde principale d'une ligne de fond.
CORDÉE [Fèche). Les pêcheurs nomment ainsi une corde mince de 8 à 10 mètres de longueur à laquelle on attache, de distance en distance, de petits hameçons garnis d'amorces pour prendre des anguilles*
CORDELIÈRE. Partie du dessus de la frange des épaulettes des officiers supérieurs. Selon le caprice de certains chefs de corps, la cordelière garnit aussi quelquefois l'épauletle du tambourmajor.
CORDELLE (Mar.), Corde de moyenne grosseur avec laquelle on haie un navire, ou qui sert à conduire une chaloupe de terre à un bâtiment — Baler à la cordelle, se dit d'un navire que des hommes halent au moyen des aussières ou grelins, le long d'une jetée.
CORDERIE (Mar,). Endroit du vaisseau où l'on dépose toutes les cordes et câbles dont on peut avoir besoin pour le voyage. — ' Se dit aussi de l'atelier où l'on fabrique les cordes et cordages. Cette industrie, qui en alimente tant d'autres, et est si précieuse pour la navigation ^ consomme non-seulement les chanvres que produisent les cultures de l'Alsace, de la Bretagne, de la Picardie, de la Champagne, de l'Artois et de l'Anjou, mais elle doit encore demander annuellement environ 10000000 de kilogrammes de cette matière première à la Russie^ à la Toscane, et à plusieurs autres pays. La corderie livre au commerce des ficelles, des cordes, des cordages et des câbles , dont la grosseur varie depuis 2 millimètres jusqu'à 22 ceutimèlres. Les câbles qui atteignent cette dernière dimension sont communément employés aux manœuvres dormantes des vaisseaux, dans quelques appareils pour les constructions, et pour le forage des puits artésiens.
, Les corderies sont ordinairement établies à découvert le long d'un mur ou d'un fossé; mais dans les arsenaux, les ateliers .sont toujours abrités. La corderie du port de Toulon, entre autres, est renommée pour son développement grandiose.
Les instruments du cordier consistent en un rouet à plusieurs broches, et un (ouret ou dévidoir. La première de ces deux machines se compose d!un madrier sur l'un des'bouts duquel s'élèvent deux montants qui soutiennent une grande roue à manivelle, tandis qu'à l'autre extrémité est un troisième montant qui supporte, ainsi que les deux premiers, un banc horizontal parallèle au madrier. Une poupée, portant des broches à crochet, est fixée sur ce banc au moyen d'un coin , de manière à ce qu'on ait la faculté de l'éloigner ou de la rapprocher de la roue, selon qu'il faut tendre plus ou moins la courroie qui transmet le mouvement de la roue aux broches. Celles-ci sont garnies de poulies ou de molettes d'un petit diamètre relativement à la roue, afin que cette dernière puisse, quoique tournant avec lenteur, imprimer une grande vitesse aux broches. Dans les petits ateliers, le rouet n'est pourvu que de cinq ou sept broches; mais dans les corderies d'une certaine importance il y en a presque toujours onze. Le touret est un genre particulier de dévidoir sur lequel on enveloppe le fil et qui le conserve jusqu'au moment de l'ourdissage et du commettage. Il est formé de deux croisillons en bois, tenus à une certaine distance, et parallèlement entre eux, par quatre bâtons qui en composent le noyau. On le fait tourner sur une broche en fer qui traverse les deux croisillons
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par leur centre et qui est fixée horizontalement contre un nQur ou contre Un poteau. Le cordier se sert aussi de râteliers espacés le long de la corderie, lesquels ont pour destination de supporter le fil afin de rempècher de traîner sur
le sol.
La fabrication des cordes se divise en deux parties : le filage et le ccmmettage. Le filage a pour objet de réunir les fibres du chanvre lassi également que possible^ en les faisant adhérer par une torsion suffisante pour que ces libres rompent plutôt que de glisser les unes sor les autres^ et le fil de caret, ainsi préparé, offre autant de résistance que si les fibres élaientde toute la longueur du fil. Lorsque le cordier s'est mis autour de la ceinture une qaantité de chanvre bien peigné, il en fixe Textrémité à Tuif des crochets que le rouet met en mouvement, et, marchant alors à reculons, il cède de la main droite une portion de chanvre pour la tordre par Taction du rouet, tandis que de la main gauche, il serre ce fil tant soit peu en avant, au moyen d'une lisière de drap que l'on appelle poumeMe. Lorsque le tortillement est arrêté par cette pression, le cordier étend la filasse entre ses deux mains et ne fait gKsser la main gauche qu'au fur et à mesure qu'il a disposé cette filasse convenablement. L'art du cordier consiste surtout à répartir également et sans interruption les brins de la matière textile; car on fil de caret n'est trouvé de bonne qualité qu'autant qu'il est uni, serré, que les brins ne sont point repliés, qu'ils ne présentent point de mèches à la surface. Plus les fils de caret sont fins et plus les cordages ont de force. Un bon filenr peut faire dans sa journée de 30 à 35 kilogrammes de fil de caret.
Le commettage est la réunion de plusieurs fils par le tortillement, pour fabriquer des bitords, des merlins, des torons, des aussières et des gre- ^. Le bitord a 2 fils, le merlin 3, les ausàères sont à 3 ou 4 torons, et les plus petites aossières, qu'on appelle carenteniers, sont composées de 6, 9, 42 et 18 fils. En commettant d'abord les fils de caret on a le bitord; puis du commettage du bitord provient le toron; celui du toron donne le grelin; le commettage de ce dernier fournit le c&bleau ; et enfin en commettant le càbleau on a le câble. Pour procéder au commettage, le cordier dévide le fil des tourets, le place sur les chevalets et va l'attacher à un poteau situé à une distance égale à la longueur qu'il se propose de donner à la ficelle. Il en dispose un second parallèlement tiu premier, ou Inen c'est le même fil qu'il fait passer sur un crochet ou une poulie que porte le poteau, en sorte que ce second fil n'est en réalité que le P^ongement du premier, ce qui offre la facilité de donner une longueur égale à ces deux fils. Cette prendère disposition prise, le cordier saisit les fils à leur point de réunion au poteau, ^ il les accroche à un émérillon qui se compose d'un crochet dont l'axe tourne librement
dans nne douille qui porte un anneau qu'on attache à un chariot, et celui-ci pouvant avancer et reculer à volonté, on le charge plus ou moins de pierres suivant la dureté qu'on veut donner au commettage. Pour la fabrication des forts cordages, on établit en avant des tourets ce que l'on nomme le chantier à commettre. C'est un appareil composé de pièces de bois solidement fixées dans le soi et destinées à porter des manivelles, à l'extrémité desquelles on adapte le bout des fils à commettre. Afin que l'enroulement soit régulier, on fait usage d'un morceau de bois en forme de cône tronqué que l'on appelle toupin, cabre, massou, cochoir, sa* bot et gabieu : ce morceau de bois est d'une grosseur proportionnée à la corde qu'on veut fabriquer, et sillonné de rainures en nombre égal à celui des fils que l'on doit soumettre au commettage. Le toupin étant placé près de l'émérillon, on imprime au rouet son mouvement de rotation, et quand la torsion est suffisante, le cordier, éloignant le toupin de l'émérillon, le fait glisser entre les fils jusqu'auprès du rouet. Ces fils se réunissent en roulant l'un sur l'autre, et forment une corde dont la torsion est persistante. Il y a aussi, dans l'appareil du commettage, un cordage que l'on nomme paknne ou hèlingue, lequel est pourvu, à chacun de ses bouts, d'une porte par où Ton introduit le crochet du rouet après que celui-ci a été passé à travers les fils du toron ; et un levier appelé manneUe, au centre duquel on fixe un bout de corde tortillé sur le cordage, dan^le sens du mouvement, afin de virer dessus pour aider à la torsion.
Le cordier fait choix des chanvres de telle ou telle contrée, suivant la nature du cordage qu'il se propose de fabriquer. Ces chanvres lui sont livrés rouis, peignés et sérancés. Ils sont d'abord convertis en caret et conservés pendant un certain temps dans un magasin sec et convenablement aéré, ce qui le dispose plus favorablement pour le commettage. On a calculé qu'il ne doit pas résulter de la filature un déchet qui s'élève au delà de 3 à 4 pour 100 pour les chanvres de première qualité, et de 10 pour les chanvres . inférieurs. Selon Duhamel-Dumonceau, auteur d'un traité fort estimé sur la corderie, le raccourcissement par la torsion ne devrait être quede 1/5 et ne jamais excéder i/i^ mais il atteint presque toujours 1/3. On a remarqué aussi que plus les torons sont nombreux dans la composition d'un grelin, sans augmentation de grosseur, et plus ce grelin a de force. Les septins, qui servent pour enlever les pierres de taille par le moyen des moufles, se fabriquent avec une pre^ mière qualité de chanvre de Champagne. Dans les cordages de 27 millimètres de diamètre, les torons s'enroulent sur une mèche de chanvi-e à laquelle on a donné le nom d^àme. Cette mèche rend le cordage plus uni et remplit le vide que laisse dans l'axe la position polygonale des torons ; mais elle n'ajoute rien à sa force, et on
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la retrouve ordinairement en poussière lorsqu'on défait le cordage.
On appelle cordages blancs ceux qui conservent la couleor du chanvre, et cordages noirs ceux qui ont été préparés au goudron, soit en fils, soit dans une étuve. Les cordes goudronnées offrent un peu moins de résistance que les cordes blanches, mais elles durent plus longtemps. Le goudronnage par fils est préférable à celui du câble entier, puisque l'eau pénètre promptement ce dernier lorsqu'il n'est goudronné qu'à sa surface. On a reconnu qu'il y avait avantage à débarrasser le goudron de tout principe soluble, en le faisant chauffer avec de l'eau avant de l'employer; et de tout principe acide, en le chauffant jusqu'à ce qu'il prenne la consistance de la poix. On lui rend ensuite sa fusibilité, par l'addition de substances grasses, telles que le suif ou des huiles animales.
Chaque port de mer possède ordinairement des corderies pour subvenir aux besoins des navhres marchands, et ce sont les arsenaux qui fournissent aux vaisseaux de l'État. Quant aux cordes ordinaires, toutes les villes en fabriquent plus ou moins, et Paris, outre des envois considérables de ficellerie qu'il fait en Amérique, débite un grand nombre de variétés de ficelles et de cordes aux diverses industries exercées dans son enceinte. Ainsi il y a des ficelles à la grecque, à nerf, à gord, à matelas, à rame, à maille, à paillasson, etc. ; les cordes à emballer, à tour, à jalousie, à blanchisseuse ou sezanne; les chablots de maÇons, les sangles, les câbles de halage, les longes, les prolonges, etc. La ficellerie d'Abbeville est renommée pour la qualité supérieure unie aux bas prix de ses produits : cette ville fabrique des ficelles blanches et grises, du fil à voile et du fil à chandeliers. Strasbourg, Tonneins et Montargis ont aussi des ficelleries en réputation. Lyon fabrique le fil à châle dont il est fait emploi pour les métiers à la Jacquart. Lille fournit du /U à lisse pour les mêmes métiers.
On a fait des essais nombreux pour remplacer le chanvre par d'autres matières textiles, et quelques résultats ont été heureux. Ainsi, pour les métiers à filer, on fait usage de cordes de coton ^ les horlogers, les facteurs d'instruments, les tourneurs, et d'autres professions encore, se servent de cordes de boyaux ; on fait aussi des cordes de crins, d'écorce de tilleul, de bouleau, de jonc d'Espagne, d'agave, de phormium tenax, et enfin on a cherché à combiner le chanvre avec le caoutchouc, pour obtenir des cordages ; mais ces essais n'ont pas donné de résultats entièrement satisfaisants.
CORDON. On appelle cordon de troupes ou simplement cordon, une suite de' postes garnis de troupes qui sont à portée de communiquer entre eu^ ; et cordon sanitaire, une ligne militaire établie pour empêcher la propagation de quelque épidémie. — Le cordon de drapeau est une sorte de cordon attaché aux drapeaux français, dont les parties apparentes sont en tissu d'or, et qui
sert à assujettû* la cravate à la hampe; —le cordm de bonnet est un cordon de coiffure qui sert d'ornement à certains bonnets à poil ou shakos; — le cordon de couvre-shako est un cordon de coiffure en fort ruban de fil noir, destiné à fermer 4e couvre-shako; — et le cordpn de shako est un autre cordon en fil noir qui sert à attacher les jugulaires, soit en les relevant, soit en les assujettissant le long des joues de l'homme.
GORDON {Mar.). On donne ce nom à trois aussières formant trois torons qu'on réunit pour commettre un grelin ou un câble, ce qui difleie du commettage servant d'aussière/où l'on n'emploie que des fils réunis les uns aux autres, formant quatre, six et plus de petits torons tortillés, non commis.
GORDOCE. Corduba. Chef-lieu <^ la province i de ce nom, en Espagne. Cette ville est située ' sur le Guadalquivir. Elle fut conquise par les Arabes, sous les ordres de Mongeîs, en 714; et par Ferdinand III, roi de Castille, en 1236.
CORESSE (JUar.). Nom que l'on donne,àDuukerque et à Calais, aux établissements dans lesquels on fait saurer le hareng.
GORFINIUM. Aujourd'hui SanSerino. Ville de l'ancien Sammum, compris actuellement dans la partie septentrionale de l'ex-royaume de Naples. Cette ville servit de place d'armes aux peuples qui se liguèrent contre Rome, durant la gaene sociale ou des Marses, et elle se rendit aax Romains Tan 89 av. J.-<]). *
CORFOU. Autrefois Corcyra. Ile de la mer Ionienne, située à l'entrée de l'Adriatique. Possédée par les Vénitiens, depuis la fin du quatorzième siècle, elle fut cédée à la France, en 1797, par le traité de Campo-Formio ; les Russes et les Turcs s'en emparèrent en 4799; les Français la reprirent et la gardèrent jusqu'en 4814; et elle fait partie depuis lors de la république ionienne, placée sous le protectorat de l'An^eterre.
GORFOU. Chef-lieu de Ttle de ce nom. I^ Turcs l'assiégèrent sans succès eu 4716. Elle était alors défendue par le général Schulembourg pour les Vénitiens, et se trouvait au moment d'être forcée de capituler, lorsque l'apparition d'une flotte espagnole, commandée par Guevarra, fit prendre la fuite aux assiégeants. Les Français l'occupèrent en 4797, et les Turcs en 1799.
GORIIVTH. Ville du haut Tennessee, États-Unis. Les séparatistes, qui occupaient celte place de puis la bataille de Pittsburg, i'évacuèrent le 29 mai 1862. (Voy. Pittsbcrg.)
GORINTBE. Corinthus. Chef-lieu du gouverne' ment de Corinthe-et-Sicyone, dans le royaume de Grèce. Cette ville est située sur l'isthme qui porte son nom et entre les deux golfes d'Â* thènes et de Lépante* Sa citadelle, dite Acrocorinthe, est considérée comme le boulevard . de la Morée. Cette puissante cité, conquise Tan
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244 av. J.-C, par Aratus, chef des Achéens^ et détruite l'an 146 av. J.-C, par le consul Munimius, fut rétablie par César. Les Vénitiens, qui l'avaient reçue des Français après la prise de Constautinople et qui l'avaient gardée jusqu'en 14^6, se la laissèrent enlever par les Turcs à celle époque; ils s'y rétablirent en 1687, mais la perdirent définitivement en 1715. Selon Straboii, la situation des forts de cette vilie, et surtout son AcrO'Corinthe^ qui la rendait presque imprenable, avait donné lieu à ce proverbe : non Iket omnibus adiré Cmnihum^ ou, comme dit plus élégamment Horace : non cuivis hominis contingit adiré Corinthum, il n'est pas donné à tout le monde d'entrer dans Corinthe. Toutefois, d'autres prétendent que ce proverbe prenait son origine de Laïs, courtisane de Corinthe, qui Tendait si cher ses faveurs, qu'elle fit dire à Démosthène qu'il n'achetait pas à un tel prix un repentir.
CORIKTHIEN. Voy. Régiment des Corinthiens.
CORIOLAN (C. Marctus). Général romain, mort l'an 488 av. J.-C. Il fit la guerre aux Volsqyes, les battit plusieurs fois, et leur prit Corioles, l'an 493, d'où lui vint ce surnom de Coriolan. Son orgueil excessif de patricien déplaisant au peuple, il échoua dans sa candidature pour le consulat. Par ressentiment, dans un temps de disette, il s'opposa à une distribution gratuite de blé, en expiation de quoi les tribuns obtinrent sa condamnation à l'exil, l'an 491 . Il alla alors offrir ses services aux Volsques, ravagea à leur tète le tenitoire romain, et il allait s'emparer de la ville de Rome, quand les habitants lui envoyèrent plusieurs ambassades. Sourd d'abord à leurs prières, il finit par se laisser fléchir par sa mère Véturie, qui vint le trouver avec sa femme et un grand nombre de dames romaines. Ce ne fut qu'alors qu'il consentit, quoique avec une extrême répugnance et une sorte de pressentiment du sort qui l'attendait, à lever le siège. Peu après, il péril assassiné par les Volsques. (Voy. Corioles.)
CORIOLES. Corioli. Ville aujourd'hui ruinée du pays des Volsques, dans le Latium, Les Romains assiégeaient cette ville, l'an 493 av. J.-C. ; mais ils étaient souvent repoussés avec perte, et même, dans la dernière sortie des assiégés, ceux-ci les avaient rejetés jusque dans leur camp. Ce fut alors qu'un jeune officier, nommé Marcius, s'élança, avec une poignée de soldats, sur les Volsques, les obligea non-seulement à la. retraite, mais pénétra avec eux dans Corioles et en ouvrit les portes aux Romains. Ce triomphe Valut au héros le surnom de Coriolany sous le- quel il devint depuis si fameux. [Voy. Coriolan.)
CORK, Chef-lieu du comté du même nom, en Irlande. Cette ville est située sur la Lee, qui forme à son embouchure une magnifique baie. Après s'être soumise à Henri II vers le douzième siècle, Cork fut prise par Jacques II en 1688, et par le comte de Marlborough en 1690.
Iw. 27.
GORMONTAIGNE. Général du génie. Il fit le plus grand nombre des sièges pendant les guerres de 1713 à 1745, et il ajouta des travaux notables aux fortifications de Metz et de Thionville. Il a laissé divers traités sur l'art militaire.
CORNABOUX. Espèce de cor fait d'une corne de bouc, dont on se servait anciennement à la guerre.
CORNE. On appelait autrefois corne d'arc une sorte de corne fornrant la garniture de chacune' des extrémités du bois de l'arc. — La corne d'amorce est une corne de bœuf dans laquelle on met le pulvérin qui sert à amorcer les bouches à feu. — Par ouorage à cornes on entend
CorDM (oovrage 2).
A Coorline. BB Demi buUoB. CC Ailes.
un ouvrage avancé hors du corps de la place, et qui consiste en une courtine et en deux demibastions. — La corne à double flanc est la corne dont les ailes (CC), nu lieu d'être parallèles, sont à retour à parth* du demi-bastion (BB),et qui se dirige vers le milieu de la courtine (A), en se brisant à peu de distance du chemin couvert, de manière à former le double flanc.
CORNE [Mar.), On nomme corne d'artimort, une sorte de vergue qui embrasse l'arrière du màt d'artimon par une entaille en croissant, faite à son gros bout, et qui porte la voile d'artimon.
CORNEUUS COSSUS. Tribun militaire romain. Dans une bataille contre les Véiens, Tan 430 av. J.-C, il tua leur roi Tolumnius, et consacra ces dépouilles opimes dans le temple de Jupiter Férétrien. 11 fut le second, depuis la fondation de Rome, à consacrer de telles dépouilles.
CORNELIUS NEPOS. Écrivain latin du premier siècle av. J.-C. 11 composa divers ouvrages historiques qui furent en grande estime chez les anciens; mais il ne nous resté de lui que les Vies des grartds capitaines de Vantiquité, livre que tous nous avons appelé de son titre consacré : le de Viris iHustnlus^ et avec lequel nous avons fait nos premières armes de latinité.
CORNET. Instrument de musique à vent dont les anciens se servaient à la guerre et dont l'usage s'est perpétué chez les modernes. Par un arrêté du 22 ventôse an xit et un décret du deuxième jour complémentaire an xui, qui créaient des compagnies de voltigeurs dans chaque bataillon d'infanterie légère et de ligne, le cornet fut affecté à ces compagnies, en remplacement des tambours. En 1815, toutes les compagnies des légions n'eurent que des, tambours; mais une ordonnance du 18 décembre 1816 rétablit les cornets dans les compagnies de voltigeurs; uue décision royale du 12 no-
vembre I8i9 supprima un des deux tambours
dujis les comiiaguies du cliasseurs des bataillous d'infanterie légère pour lui substituer un cornet; et un emploi de caporal-cornet Tut créé par diciBÎoii ministérielle du S9 mars tSSO. Des observations ayant été faites sur l'elTet insalubre de cet instrument pour le musicien, le cornet fut remplacé par lo clairon. (Voy. Clairon.] — On appelle eomef Sonïe, un cornet en fer baltn dont les officiers de ronde fout usage, dans les places Tortes,
c-iwd. ™iup.™.i.(«.uri.d. pourécouter.par-dessus
iiiu, iMo les parapets, ce qui se
litaiirei csarUi/. passo daus les fossés de
la place, et même au delï du chemin couvert. CORNET [Mar.]. Entourage do bois que l'on
fait, dans certains parts, au pied des mâU des
cmbarcaLioiis.
GOKNETTB. Étendard h cornes et anx couleurs
ttu capitaine, qu'avait auti'cfuis cbaque compa-
gnie de cavalerie. Le même nom désignait l'officier qui portait cet étendard. — Lçi cornette royale était blanche; on ne la déployait ù l'armée que lorsque le roi s'y trouvait; et son usage se perdit sous Louis XIII.
GDDKBTTE [Mar.]. Pavillon pointu que le chef d'escadre portait autrefois au mât d'artimon lorsqu'il commandait. Aujourd'hui la cornette est plus longue qu'un pavillon; elle càt fendue dans la moitié de sa longueur comme le guidon, mais enverguée : on la liisse i la tète d'un mfit, en travers comme une Qamme, cl sus
CURNU.
pointes déployées au vent forment deux cornes. C'est la marque dislinctive de l'oflicier sujiérieur commandant une division d'au moins Irai) bâtiments.
CORNICHE (Mar.). Du grec «ofu?» (corupbé), sommet. Pièce de bois sculpté, appliquée ei dehors de la lisse d'Iiourdi.
CORNICINES. Musiciens dus armées romaiim, qui jouaient d'une sort« de trompette, nonniK comieen, fuite primitivement de corne de baul,
liTtfNê U colmii Trajaiu/.
mais qui cnsuhe fut conrcclionuéc en cuiw, ainsi qu'on le voit dans les Ogurcs de la colonne Trajane et des bas-rcliefs de l'arc dt Constantin.
CORNICtlUlHB . Comicularius. Soldat nmiiiii . qui avait reçu comme récompense, de son ^néral, le cornicufum, sorte d'ornement ou mwque distinctive qui se portait sur le casque pour supporter l'aigrette. — Ce mol désignait aussi un officier décoré du eornicnlum, et qui remplaçait quelquefois le consul ou le Iribun.
CORNICULE. Comiculutn. Ornement qui surmojilait le casque des lé;jioanaires.
CORNiiBE (Mar.). La dernière pièce de bois à l'exlrémilé de la poupe, qui, étant asscinblni avec le bout supérieur de l'étambot, fornic lï bout de la poupe appelé aussi trepot ou allmiH' lie la poupe.
CORNIÈRES [Mar. à vap.). Bandes de ferplîÉK à angle droit dans le sens de la longueur, qu'on emploie pour consolider une pièce cassée, attendu que la résistance h la Ite.tion est beaucoup plus grande pour la cornière que pour li simple bande de fer.
CORfllSTlLE ou BUCCINITEUR. Voij. Annie di- I
CORNU. Cornus, eomum, tùh (kerai). Partit . du casque formant ornement cheï les aiicieni- — En termes de manège, on appelle die^i^ , cornu, le cheval dont les hanches sont iilii> élevées que la croupe.
CORNU {Mar.). Ce mol désignait, dans la m-
CORPS D'ARMEE
Cornwal'ls (tCaprés HamiltonJ,
rine antique, les extrémités d'une vergue à laquelle était attachée une voile carrée.
CORNUS. Aujourd'hui Corneto. Avilie de Sardaigne, près de laquelle le général romain Manlius Torquatus battit, l'an 214 av. J.-C, une armée carthaginoise commandée par Asdrubal, Magou et llamon.
C0R!\WALL1S (CnARLEs). Général anglais, né en 1738, mort en l80o. U fit la guerre d'Amérique
souà Clinton, gagna les combats de Germantown et de Redbank, et eut la plus grande part à la prise de Charlestown en 1780. Un an après, cependant, il dut se rendre, lui et 8000 hommes, par la capitulation de Yorktown, au général La Fayetle.
Clinton ne pardonna pas cet échec, et il obtint du ministère le rappel du vaincu.
Nommé au gouvernement du Bengale en 1786, Cornwallis dut à ses succès conti-e Tippoo-Saeb d'arriver au gouvernement général de l'Inde en 1802.
COROfiXE (La). Magmis Tortus. Ville forte et port militaire de la Galice, en Espagne. Les Français, commandés par le maréchal Soult, y ballirent les Espagnols et les Anglais en 1809, et ils s'emparèrent encore de cette ville en iS2'i.
CORON. Ville fortifiée de la Messénie, dans le royaame de Grèce. Elle demeura longtemps au pouvoir des Vénitiens, et fut occupée à plusieurs reprises par les Turcs.
COROXÉE. Aujourd'hui Komari. Ville de Béotie, près du lac Copaïs, en Grèce, Elle est célèbre par la victoire qu'Agésilas, roi de Lacédémonc, remporla sous ses murailles, l'an 194 av. J.-C, sur les forces réunies d'Athènes, de Tlièbes, de Corinthe et d'Argos.
CORPONou CORPOU [Pèche). On nomme ainsi la cinquième chambre h la tête de la madrague, où se prennent les thons.
CORPORATIONS RELIGIEUSES MILITAIRES. Celles qui se formèrent du temps des croisades; et dont quelques-unes so sont perpétuées jusqu'à nos jours, étaient entre autres les Hospitaliers y les Temp/im, les Chevaliers teutoniques, les chevaliers de Malte, les chevaliers de Calatrava, etc. (Voy, Chevaliers de Rhodes, Croisades, etc.).
CORPS. Se dit d'une armée entière, d'une division d'armée, d'.une fraction de troupes et d'un régiment. Ce mot désigne aussi quelquefois des organisations spéciales, et c'est ainsi qu'on dit: le corps du géniey le corps de V artillerie, le corps d^état-majoTy le corps des pompiers, etc.
CORPS D'ARMÉE. Fraction plus ou moins considérable de troupes, selon l'importance de la mission conQée à ce corps, ou l'étendue de la contrée dans laquelle il est appelé à opérer. Lorsque le corps d'armée est formé de plusieui's brigades, il est placé sous le commandement d'un général de division ou d'un maréchal de France, et se compose alors d'infanterie, de cavalerie, et, selon les circonstances, d'artillerie, de compagnies de sapeurs du génie, etc. Rarement une fraction d'armée est pourvue d'une réserve, et presque toujours celle-ci forme une division à pai't, qui agit sous la direction immédiate du général en chef; mais il y a des exceptions a cette règle. Pour les divers corps d'une même armée, il devient rigoureux que celui à la tête duquel marche le généralissime soit considéré comme le foyer d'où émanent la vie et l'énergie qui doivent animer les autres parties du gi-and tout. Cependant, le rôle d'un général conduisant un corps d'armée est loin de se réduire à une obéi.ssance purement passive ; ce ne serait alors, en effet, qu'une sorte d'automate indigne du commandement. Celui qui conduit un corps d'armée est tenu, sans aucun doute, à exécuter ponctuellement, et tant que les événements n'y mettent point obstacle, les ordres qui lui sont donnés par le généralissime ; mais il est des cas imprévus où le premier devient forcément juge de l'opportunité de suivre strictement les instructions qu'il a rerues, ou de la nécessité de les modifier ou même de les changer entièrement; et c'est alors qu'il engage cette responsabilité toute personnelle qui développe la somme d'intelligence que le ciel a placée en lui. Il n'y a point de petite faute à la guerre : une erreur, quelque légère qu'elle soit, est toujours mise à profit par un général habile qu'on a pour adversaire. L'incapacité do quelques généraux augmenta nos désastres en Russie. La capituialion de Baylcn compromit l'avenir de noti-e puissance dans la Péninsule. Enfin, à Waterloo, la négligence ou la méinise d'un chef de corps décida de notre défaite.
Par décision impériale du 17 août 1859, les troupes stationnées sur le territoire de l'empire et eh Algérie ont été réparties en sept grands corps d'armée, dont le commandement est confié à des maréchaux. Le prernier de ces corps comprend les i" et 2* divisions militaires, quîirlier général Paris, et 4 divisions actives dont 3 d'infanterie et 1 de cavalerie; le diuxiéme cor^KS comprend les 3® et 4* divisions, quartier général Lille; le troisième cot^s comprend les 5% 6* et 7'^ divisions, quartier général Nancy, et i division active de cavalerie; le quatrième cfi'ps comprend les 8% 9% 10% 17% 20« et 22« divisions, quartier général Lyon, et 4 divisions actives, dont 3 d'infanterie et i de cavalerie; Je cinquième corps comprend les 15% 16% 18% 19*^ et 21'' divisions, quartier général Toui-s; le sixième corps comprend les 11% 12% 13» et \i^ divisions, quartier général Toulouse ; et le septièine corps comprend les 3 divisions d'Algérie,
CORSAIRE
Alger, Oran et Conslantine, quarlier général Attîer.
CORPS DE PUCE. On appelle ainsi, en tcimcs de forlilicalion, l'ensemble d'une suile de bastions et de courtines qui entourent une ville ou un terrain et le renferment.
CORPS ET BfENS [Mar.]. Par l'expression se perdre corps et biens, on entend la perle totale d'un navire, sans en evcepler l'équipage.
CORPS ERANCS. Celait, dans les anciennes armées françaises, des troupes mercenaires. Dans les guerres de la République et de l'Empire, on organisa aussi des corps francs qui no se trouvaient point soumis ï h discipline militaire, et formaient des bataillons de volontaires quii/ic glissant dans les ouvertures des lignes ennemies, allaient attacjuer leurs convois cl leur causaient plus ou moins de dommages. Us fui-ent très-nuisibles aux Prussiens pendant le siège de Tliionville, et rendirent aussi de grands services â l'armée des Vosges. Ces corps ne subsistèrent pas néanmoins à la camiiagne de 1793, et ceux qui se reconstituèrent en 4814 et I8i0 furent d'une utilité au moins contestable.
CORPS CERHllfiaUE. Sorte de ligue insUtuëc au commencement du douzième siède pour le maintien de l'inilépendancc des princes et seigneurs de l'Allemagne.
GORPS-10RT(arai*.] . Se dît des cables et clmines qui se trouvent convenablement installés et solidement tenus ai4 fond, par des ancres empenne! ées.
CORPS ROV.tL DES GBENIMEBS DE FRANCE. Yinj.
CORRAWVX ou COlRRADOliX {iloT.). Espace compris entre les deux ponts d'un vai:iseau.
CORREaiON {Mai:). Uu lai. correelio. On appelle correction de Toule, les corrections qu'on applique à lu route et au rumb du vent estimé . liour avoir une détermination plus exacte du point d'arrivée.
E CORRIDOR. Voij. CuEuiN canvEar.
CORRIGER [Mot.). Ce mot s'applique il la route apparente que l'on corrige d'iieure en lieure, ou bien aux causes qui peuvent l'altérer, telles que la variation, la dérive, les lans, les cliangements de route et les manœuvres acciden-
GORSAIRE {Mar.). Du lai. cvrsux, course. Ce mot dési;;ne un bdtimeiit armé en course pendant la guerre, pour s'emparer, autant que faire se peut, de tous les navires appartenant à l'ennemi. Le même nom sert à désigner celui qui commande ce bfttiment. Les règlements relatifs à la course maritime sont établis par les arrêtés du G germinal an viii ou 27 mai 1800; du » ventôse an ra ou 28 février 1801 ; dn 2 prairial an II ou S2 mai 1803, et l'ordonnance du 39 octobre 1833. On sait qu'elle réputation se firent, comme corsaires, Jean-Burt, Duguay- Trouin, Du Casse, Surcouf, etc.
CORTEZ
COKSEllT. Pai'tie principale do l'ancienne cuirasse, celle qui couvrait la poitrine, les éiiaulcs, et constituait la principale arme défensive de la cavalerie. L'invention de la poudre à canon fit disparaître de celte cuirasse quelques accessoires, comme les lasselles, le liansse-
col, etc., et c'est modilié de la sorte que le corselet existait sous François ]", et formait l'une des pièces de l' habillement de l'infanterie. En 1G4I, les Suisses et les piquicrs des gardes le portaient encore. — Sous Henri II, on nommait corselets les jdquiers et les hallebaniiers. l'ne légion se composait de corselets (piquiers et lialtebardiers), d'arquebusiers morionnés et d'arquebusiers il chaiwaux.
CORSEROS IPÉche). Petit morceau de liège qu'on altaciie i une ligne pour la faire flotter sur l'eau.
CORSES. Nom que portail autrefois la milice du pape, dont la prineipale fonction était de prêter main-forte aux exéculions de la justice. Cette milice fut cas.«ée, en I GUi, pour une insulte faite par elle ii l'ambassadeur de France. . CORSESliUE. Javeline ayant le fer lon){ cl large, à deux oreillons. Cette arme était ch usage au quim:iènic siècle, dan^ l'infanterie
italienne. Dans le dessin que nous donnons, d'après une corsesque du musée d'artillerie, les brancbes ou oreillons sont légèrement mobiles autour des pivols qui les lient ù la liamiie. Tout le fer peut se replier sur le mancbe, auquel il est joint par une virole.
CtMtT. Se disait anciennement de la courtine d'une forteresse.
CORTRAU. Machine de guerre dont on faisait usage ancienncmeni, niais do'nt on ignore aujourd'hui la forme et l'emploi.
CftRTBZ[FERN&ND). Aventurier espagnol, conquérant du Mexique, né £i Médellin, dans l'Es>
tramailiire, en I48:>, mort on 1347. Il passa en fiiOi ilaiis li-s Iiideâ occidcnlalcs, et Tul mis en {'M, par VÉlosquez, gouverncjr de Cuba, h la lête d'une petite flotte destinée à la décounert* de nouvelles terres. Cortei aborda près de Tabïsco, dans le Me.\ique, et les habitants de cetle TillesesoumirentanssilAt à lui, ce qui le décida h marcher sur Hexico, la capitale du pays, ail il n'éprouva non plus aucune résistance. Vélasquez alors, envieux du succès d'une CNpédition accomplie sans le consulter, envoya des forces desUnécs à appuyer l'ordre intimé àCorlez de se démettre du commandement.
Corlez n'en tint cnnipte,itdéritune partie de ces forces,séduisit l'autre, et ne s'occupa plus que de conquérir la contrée tout culière. Charles-
Quint, pour le ré-^ ^
compenser, lui en donna le gouvernement. Calomnié
nlus tard, on lu ''""*' '^«■
rappela en Espa- ;^",.« v,<«^=...
gnu.où il mourut pauvre et oublié de ses compatrioles. L'histoire reproche, pièces en mains, ii Fernand Cortez d'avoir souillé sa gloire |iar d'horribles cruautés, durant ses expéditions.
CMTll. Vo'j. Stbadiot.
CUBTÉE. De l'italien corvada. Service relatil â Il propreté, à l'enlretien de l'habilalion, et à l'approvisionnement, auquel les soldats sont astreints. On distingue les cornes de la chambre, da qvarl%er,de la place, etc.
COBÏETTE [Mar.). Petit bâlimenl de guerre qui prend rang entre la frégate et le brick. On distingue la corvette de guerre, qui csl à batterie couverte et porte de 20 à 30 bouches à Teu;
h'onelte misa, à batterie ddcouvcrle et peu éleïée sur l'eau, qui sert aux communie a lions entre un chef d'escadre et les divisions pincées sous ses ordres; et la corvette de charge, qui
CORICrS. Aujourd'hui Koraha. Cap de l'ancienne Lydie, dans l'Asie Mineure. Lieu qui donna son nom à une bataille navale livrée l'an (01 av. J.-C., par Livius, amiral romain, à ta nette syrienne que commandait Polyxénidas. Celui-ci fut vaincu, et prit la fuite, après avoir perdu 26 galères. -
COSl. Aujourd'hui Ansedonia. Ville d'Étrurie ou Toscane. Elle est située près d'Orbitello. Elle fut livrée à Annibal, pub assiégée et prise par Sylla, durant les guerres civiles, l'an 82 av. J.-C.
COSAQUES ou KASAKES. Nom qui vient de kosa, chèvTe, parce que les premières peuplades qui s'appelèrent ainsi n'étaient composées que de bergers ou étaient simplement velues de peaux de chèvre. Les Ckisaques sont une population russe, en partie nomade, qui provient d'un mélange de Slaves et de Tarlares. On distingue les Cosaques du Don, qui habitent sur les rives du fleuve de ce nom, dans la Russie méridionale, et les Cosaques de la pefrte Russie. — Des premiers sont sortis les Cosaques Ju Volga, du Tereli,les Grebcnski, les Seymcns, ceux de Mozdok, de
l'Oural et de la Sibérie. — Les Seconds forment trois groupes qui sont les Cosaques de l'Ukraine, subdivisés eux-mêmes en Cosaques Zaporogues, Cosaques de la mer Noire et Slobodes, puis les Cosaques de Tchougouicf et ceux du Boug. Toutes ces tribus se composent de guerriers cn- Ireprenants, habiles h manier le cheval, formant une cavalerie légère redoutable, et pillards impitoyables. Leur chef général prend le titre (Vhetman ou A'attaman. Les Cosaques commenfuut à figurer dans l'histoire vers le milieu du
CÔTEREL. 3
i|iiinzièmc siècle, et tlepiiis IjIC, ceux île rrkroine, réunis en corps diversement organisés, furm^renl pour ITuropc iiiie sorte Je conlon militiiirc contre les Tsirlares et les Turcs. Quelques régiments régnlicrs de ces hammcs Tont anjouril'hui partie de la garde impériale russe.
COSBIIU. ConseiUia. Ville do la Calabrc Citérieure. C'était anciennement la capitale du Brutium. Les Homatus la soumirent les premiers, et après eux Annibal s'en empara, aidé des Lucanicns; puis Alaric, roi des Gotlis, l'nssié^ca en 410 et mourut devant ses murs: enfin, elle fut ravagée par les Sarrasins et les Normands, et ces derniers, qui s'y établirent en 1130, en firent la capitale de leurs États dans la Calabre.
C0SS8 (ifar.). Cosm. Anneau de fer cannelé et creusé en gouttière ponr recevoir une corde.
r0SSËe\S. Cossm. Peuple de la Susiaile qui habitait sur les lianes du mont Ziigrus. Il Tut exterminé par Alexandre le Grand qui voulut se consoler, par cet e.v]>lnil barbiire, de la perte d'Épliestion ; et il appela le mussacre qu'il lit même de^ fummos et des enfants, le sacrifice tUs fatiêraillef d'Êphestion.
COSTINITU. Lance de la grosse cavalerie cliez les Turcs.
COmX ou CATOX IMar.). Pièce de bois dont on Tait usage jiour rurlilier un mât.
C4tE [Mai',), Cosia. On entend par côteit (fim bâtitnent, les pitce.s qui sont jointes à la quille et qui montent jusqu'au plat-bord. Ce mot désigne aussi le rivage de la mer. On appelle côte accore, la c(^te élevée, celle qui forme précipice; côte saine, la côte dont un navire peulapproelier partout en sûreté ; rùte basse, la côte qui s'élève peu au-dessus du niveau de la mer et qu'on n'aperçoit pas de loin ; et côte de fer, la câte formée par des rocliers escarpés et perpendiculaires. — Faire càte, c'est faire naufrage sur le bord d'une terre.
Cdrt. En termes de manège, jmrler un cheval de cité, c'est le faire marcher par pistes dont l'une est marquée par les épaules, et l'aulre par les bauehes.
c4tÉ IMar.]. On nomme coM du vcti(, le cftté du navire qui est esposé au vent;elfo«i/e'/essous le vent, celui qui n'est pas frappé par le vent. — On dit d'un vaisseau qui met en panne, qn'i'i met le côté en travers, parce que, dans cette situation, le vent frappe sous le travers du biltinient.
COTEaiS ou GOTEHEXVX (PÉche). Cordages qui joignent, à de longues distances les unes des autres, des pièces de tramail que les pêcheurs tiennent flottantes enlre deux eaux.
COTEBEAUX ou COTTEItEjtVX. Foy. Rande.s m-
olma. vov, cousTiL.
COnB D'ARMES.
CdTnOK. Forlo de vase dont se servaient \k soldats grecs.
COTfltlItltR. Cothumus, xili^t; (cothoniM), Chaussure plus ou moins haute, eu forme At brodequin, eu usage chez les Grecs et les Ro- [naias.LecutlmriieselaçaitpardevantetsechBiKsnit indiUércmmcnt au pied droit ou au jiid
gauche. On distingue le cothurne ries cliassi'iiB et des guerriers du cothurne tragique, doDl k'j semelles trcs-élevées servaient â rehausser b liiille de l'acteur.
Les deux spécimens que nous reproduisons, d'après une statue du musée de Naples et d'ajuvs un bas-relief de l'arc de Constantin, sont la nprésentation des cothurnes les plus usités en Grèce et A Rome.
CÙTIËBE (Jlfar.]. Se dit d'une suite de cùlcs ile mer. On appelle napiga/ion cùliérf, celle qui w fuit le long des côtes ou prés des côtes.
CtVrOt'ER (J/nr.). Cit-ycr une terre, c'est naïlguer de manière ù prendre connaissance de s^ points principaux.
GiVntB [Mar.]. Petit hfltiment de guerre il un mM, ayant sa grande voile considérable, et son beaupré presque horizonlal. f.es grands riilri'i
portent un mit de hune et même de perroquel, leur carène est creuse, et leurs flancs sont armés de 7 ou 8 canons. Le cûlre français est le mSme que le cutter anglaiii.
COTTE D'ABMES et GAHE DR HtlUES. I.a corn d'abhes était une sorte de ca&aquo ou du tuai-
rï.
COTTE DE HArilES,
que. Cl) tissu de laine, ({ue les clievalicrs et les liommes d'armes plaçaient par-dessus la cuirasic ou la coite de mailles. Au temps des Gaulois et des Francs, ce vêtement fut l;inl6t long, bintût court, suivant les époques, et s'attacliait par devant au moyen d'une agrare. Sous Cliarlcmngne, it se transForma presque cnticremcnl, c'csi-à-dire qn'on le rélrécil, qu'on le nccDurcit, et qu'il prit à peu près la forme d'une chemise. Sous lus successeurs de ce souverain, h' colle d'armes fut ouverte dereclief sur le devant, on l'allongea aussi, et elle rec ut une telle a mpleur qu'elle pou- 1 va it presque, comme le caparaçon, couvTir le cheval.
Au reton rdes croisades, la cotted'armes devint une sorte de dalmatique qu'on serrait ùlatailleavecune ceinture ou une écharpc, et on l'appela coite sar-
^^^^^^_,=:-^ , rasine. Enfin, au
quinzième sii^cle, wjpfrtim *^°""Jw™ 1 •»- (( '^ koqueton rem-
mes, qui ne fut plus parlée que par les hérauts (i armes et les mousquetaires, sous Louis XIV. Elle prit, pour les premiers, la di^nominalion ik labar, el pour les seconds celle de souhrevesle. La colle d'armes avait aussi reçu les noms de gonelle, de cape, de cliape, de mantille, de saladine, ' delomicle.àe.pourpoM, dctuf)i'd«,etc. La cotln d'armes des Uermarns I et des Francs descun- ' dait jusqu'aux hanches:
c'était une sorlede manteau court, ouvert par devant et qu'une agrafe retenait sur le sein . Ccllo des Gaulois descendait ,j- _'^?"* ** '"!!'"■„ ■ jusqu'aux genoux.
La COTTE DR UAtl.r.ES,
vêlement de guerre, consistait en une sorte de chemise ou de blouse faite de petits anneaux entrelacés. Son originn est trt's-ancienne, puisque Virgile en fait mention dans eo vers :
Hais on ne la retrouve guère, dans nos monuments, qu'à partir du liuilièmc siècle, oi'i elle était il'un usage général et ressemblait h une blouse laalût avec manches, tantôt sans manches, arrivant un pou plus bas que la ceinture. Dans
COUCHER
la suite , elle descendit jusqu'aux genoux ; puis elle finit par envelopper le corps et descendre jusqu'aux extrémités des pieds et des mains, formant même un capuchon autour de la tête. Sous Françoisl",lacavalerie abandonna la cntte de mailles pourprendrel'armuro' de fer, el cette cotte ne fut plus portée que c-oiio lia miitiri rsmiina pj||, l'infanterie;
!• /•frr, oB"« n«i«,. maisellenelarda point ù disparaître après ce règne. Cette armure fut aussi appelée briigne, chemise de tïtailles, hmibergeon, haubert, jaque de maiiles, jasseran, jougue, gollet de jmilles, origve, etc. Les Mèdes, les Perses, et les Romains, qui les leur empruntèrent, portaient des cottes de mailles en fer, parfois avec, des manclies qui préservaient les bras. (Voy. Bbic.intine, Collet DE MAILI.E.S, Jaque de ihilles. Manteau d'ab- HES, etc., etc.) CDTTEEEAIIX. t'oy. Bandes iiiLrrAniK.s.
CDTUB. Sorte de masse d'armes dont se servaient les Francs. Elle se jetait au milieu des
-mms^
rangs ennemis, où elle écrasait tout par son poids énorme. Les plus vigoureux d'entre les hommes qui en étaient armés, au lieu de la luncer ft travers les masses ennemies, la conservaienlet, la manœuvrant àdeux mains, assommaient ceux qui ne pouvaient éviter ses coups.
COTTA. Ville du Bengale, dans l'Hindonstan anglais. Cossim-Aly-Khsn j tut vaincu par les Anglais en <7U3.
COTliBU. Aujourd'hui Kiutahié. Ville de Plirygic, dans les environs de laquelle, en 492, les Romains remportèrent une victoire signalée sur les Isaurcs.
COUSAIS (Mar.J. Rilliment h rames et trèsorné, dont on fait-nsagc au Japon pour naviguer dans les eaux inlérioures.
COIICIUGB. Se dit de la literie dans les troupes françaises.
COllGHE. Du lat. cuira, dér. de cakare, fouler. On appelle coucAe de fusil, la disposition plus on moins courbée d'une crosse ; et plaque de eoufhe, la semelle de la crosse.
COUCIIB(JHar.).Co nom désigne l'assemblage des pièces qui entrent dans la composition d'unmâl.
C01ICBEB (9f(ir.}. Le vent couche ou fait cou-
fher 011 incliner un navire, lorsqu'il açit de travers. Il en est de même des appareils de carène, quand on vire dessus^ et dans d'autres cas analogues.
COHOEUTTIS {Miir.). Pi>!Ci;s de bois d'une galère, plus épaisses par les exlrémités que par le milieu, et qui servent a recevoir la tapîËre.
COUDBAN (Mar.). Goudron dont les marins enduisent leurs cordes pour les empêcher de pourrir. On appelle coudraimeur, celui qui enduit ces cordes.
COUDRE [Mar.]. Du lai. barb. cusire, même signification. Par l'expression coudre un cordage, on entend le clouer sur les membres.
CODET ou tC«UET(jlfiir.). Se ditdequatregrosses cordes attacliées au bas des voiles d'un vaisseau.
COUETTES. Voy. Anguilles.
GOtmE DE POLIKGRE [Pèche]. Nom que l'on donne, en Provence, à un panier rempli de pierres, au bord duquel on attache des piles porUnt des hameçons, etqu'on descend au fond delà mer.
COUILLABD. Espèce de catapulte dont on se servait pour lancer des pierres.
GOUIUARD (Mar.). Sorle de cargue supplémentaire, l'rappée à patte d'oie sur deux points de l'arrière d'une vergue, pour prendre par le milieu le fond d'une voile carrée et le presser sur la partie supérieure de la vergue.
CODELION {Mar.). Mot particulièrement employé sur la Méditerranée, et qui désigne ; i" un petit tapon d'éloupe placé dans une poche que l'on fait faire k une voile, de manière à former une espèce de bouton autouï duquel on amarre le bitord pour tendre la voile; 2" une petite oreille ou adenl qui se trouve sur la verge d'une ancre, près de la cigale que le jas recouvre avec entaille pour l'empêcher de jouer et de dévier de sa position; el 3° un morceau de bois encastré dans le calcet, percé de deux trous pour le passage des amans ou itagues des vergues de mcstre et do trinquet.
CODLABOIIS {Mar.). Se disait autrefois des cordages qui, sur les galères, tenaient lieu de rides et de haubans.
CilULAfiE (Mar.). Se dit d'un bâtiment submergé.
COliLtNT. Herse des anciennes forteresses qui recevait aussi les noms de passant, coulant el fOTte-coitlant.
COUUNT {Mar.]. Sorle de nœud qui se serre lorsqu'on fait force sur le bout d'un cordage que l'on tient en main, tel que le nœud d'agui, le maillon, etc.
CODIÉ [Mar.]. On dit coui^ à fond pour submergé.
COULÉE (Jifar.). Se dit de l'adoucissement entre les genoux el la quille d'un navire, puis do la partie submergée d'un bfitiment.
COULEIBUBE. Voy. Coui.evbihe.
COUIEB (Ifar.). Du Int. colare. On dit coûter, ooultT bas, couler bas d^eau, couler à fond, pour
0 COCIEVRINB.
exprimer qu'un navire s'enfonce el s'abaisse sous l'eau, par suite d'un év^.nement quelconque.—On coule aussi un vaisseau dans un combat, ou bien en l'abordant.
COUlïllïHÏ. Se disait anciennement d'une certaine évolution d'infanterie.
COULETHINE ou COVlEGÏftlNE , COULETBinEl, T,a coulevritie, ancienne boucbe à feu il tir di-
rect, fut tour à tour une arme de main on uih pièce de campagne et de siège.— La couletvùKi main était un tube de métal à culasse allongée
que le fantissin ajuslail sur l'épaule, au mojen d'une écbancrure forlenienl entaillée dans la crosse; il y mettait le feu à l'aide d'une mèclie.
La coulevrine du cavalier, de plus courte dimension, s'appuyait sur une fourche planiée
COUPLE
dans la selle, et lïiisait feu au moyen trun cliien à longue détente.
On appelait coclevriniers, au quinzième siècle^ les soldats qui manœuvraient la coulevrine. Los couievrini^s à pied avaieut été organisés régulièrement par le duc de Bourgogne; et Charles VHI avait formé un corps de coulevriniers à cheval.
Les coulevrines de siège,- que l'on fabriqua de 1330à i480, étaient forgées et très-légères. Elles se montaient sur un afTùt de bois. Mais depuis lurs la fabrication de celte espèce de bouche à feu a beaucoup varié dans sa forme et dans sa charge, et les auteurs lui ont donné 8, iO, 12, U, 20, et jusqu'à 50 kilogrammes de balles. On cile entre autres une énorme coulevrine qui servit à la bataille de Guinegate, en i479, et qu'on appelait la grosse bourbonnaise ; h coulevrine ou bombarde de Bhodes (Voir page i 63); la coulevrine ou bombarde de Louis XI, qui portail un boulet de 250 kilogrammes ; celle de Malaga el celle de Marseille, un de 40; celle d'Ehrenhreistein, un de 70. La coulevrine de Nancy avait 7 mètres de longueur. Il y en avait aussi une trèscélèbre à Bois-le-Duc, qu'en nommait la diablesse, La reine Elisabeth en fît fondre une énorme qu'on appela le pi$to/6^d'Ë/i$a6ef/i. C'est aussi une grande coulevrine^ dite de saint Pierre, qui, au château Saint-Ange, à Rome, sert à annoncer Téiection des papes. La pièce de i6 d'aujourd'hui est celle qui se rapproche le plus de la coulevrine du seizième siècle. Ou rapporte que les Anglais avaieut 400 coule- Yrines au siège de Saint-Malo en i378, et uji grand nombre encore à celui do Saint-Denis en 1424. Les Grecs en firent également usage à la défense de Constantinople en J453.
COlLlSSK(Jlfar.). Espèce de canal que suit sur le chantier la quille d'un bâlimcnt lancé à l'eau sans ber.
COILISSEAIJX (Mar.). Parties qui composent la coulisse d'un bâtiment.
COllOXMIERS. Petite ville du département de Seine-et-Marne. Elle fut prise et brûlée par les ligueurs en 1593.
COULURES (Pèche). On appelle ainsi deux longues cordes de crin qui boulent le haut et le bas d'une seine. On y altache des lièges par en haut et des parcaux ou cailloux par en bas.
COUP. Du lut. barb. col-pus. Se dit de la charge d'uue arme à feu. Ou appelle coup perdu, le coup lire par un canon non pointé; et coup de >nam, une expédition ou uue atlaque faile à rimprovisle.
COUP (ilf ar.). On appelle coup de talon, le choc du bas de Tétambot contie le fond; coup de vent ou coup de temps^ le mouvement violent et prolongé de Tair, suivant une direction soutenue ; coup de fouet, une très-forte rafale ; coup de roulis ou de tangage, Toscillation prononcée dans le sens du roulis ou du tangage ; coup de mer, le choc d'une forte lame contre le
bord, ou delà vague qui déferle sur le bâtiment; coup de barre, le mouvement brusque donné à la barre du gouvernail par le timonier; coup d aviron, l'effort du rameur sur son aviron.
COUP DE PISTON (Afar. à vap.). Se dit de l'allée et venue du piston dans le cylindre d'une machine à vapeur.
COUPE (Ifar.). On appelle maître de coupe, celui qui coupe les manœuvres d'un bâtiment.
COUPE-CHOUX. Mot d'argot militaire, synonymo de sabre-poignard.
COUPE-FICELLE. Locution fcunilière par laquelle les artilleurs désignent les artificiers du régiment.
COUPÉ [Mar.], Se disait autrefois d'une élévation de quelques centimètres qu'on fuisait â l'arrière d'un bâtiment, sur le pont, et ordinairement plane dans toute sa longueur. Celte irrégularité avait pour objet de donner plus de . hauteur aux chambres ménagées à l'arrière sur le pont, trop rapproché de son entre-pont ou pont inférieur.
COUPÉE (Mar,). On appelait ainsi, anciennement, l'interruption du pont vers l'arrière d'uu petit bâtiment.
COUPELLE. Espèce de petite pelle de fer-blanc ou de cuivre, dont les canonniers se servent pour mettre la poudre dans les gargousses.
COUPER (ifar.). En termes de tactique uavale, couper la ligne se dit d'une coupure faite à la ligne ennemie, par le passage, entre deux bûliments de celte ligne, d'un vaisseau suivi d'un ou plusieurs autres; couper la retraite à un bâtiment, c'est croiser sa route pour le joindre le plus promptemeut possible; couper à terre^ c'est se rendre directement vers la terre ; couper la terre à un bâtiment, c'est gouverner pour se placer entre la terre et lui ; couper la lame, c'est présenter le cap dans la direction de la lame ; cou%)er la ligne ou le tropique, c'est traverser l'équateur terl*estre ou l'un des tropiques.
COUPERAS {Pèche). Sorte de poche avec laquelle on prend le poisson dans les bas parcs' appelés courtines,
COUPERU (Pèche). Espèce de filet.
COUPILS (Mar.). Petite élévation verticale qui coupe le pont de plusieurs bâtiments où se trouvent des chambres dont la hauteur dépasse celle du pont.
COUPLAGE (A'^ar. fluv,). Chacune des deux parties qui composent un train de bois. — Bateaux qui descendent la Loire, attachés latéralement deux l\ deux.
COUPLE [MarX Du lat copula, lien. Se dit de deux membres ou côtés d'un bâtiment, qui s'élèvent d'un même point de la quille et sont opposés l'un à l'autre. L'expression e?i couple désigne la position d'un navire qui en touche un autre de long en long, ou qui se lient exactement par son travers à petite distance.
COUPLE (Pèche). Appareil qui se compose d'un
COURIR
filet de fer un pou courbe, portant au milieu un petit poids, et à ses extrémités deux piles garnies chacune d'hameçons. Ce fd de fer est attaché par le milieu à une longue ligne qui se fient dans une barque allant à la voile.
COUPLET. Fusil brisé dont le canon est formé de deux pièces vissées ensemble.
COIIPOX {Nav. fluv.). Dix-huitième partie d'un train de bois flotté. Chaque coupon doit avoir l'*,84 de longueur.
COUPURE. Retranchement, fossé, palissade, etc., qui se font dans un ouvrage, derrière une brèche, pour s'y défendre.
COURADOUX ou COUREDON {Mar.). Noms que les marins de la Méditerranée donnent indistinctement à Tenlre-pont.
COURAl. Voy. Couroi.
COURALIN (Mar.). Kspècc de petite pirogue ou baleau eu visage dans les colonies et sur les côtes du midi de la France. C'est une barque plate, en forme de bac et légère, qui sert dans les ports K charger et décharger les gros bateaux et bùtiments.
COURA^ïT {Mar,). Endroit de la mer où Teau a un mouvement indépendant de l'action du vent, soit dans toute sa profondeur, soit à une certaine profondeur seulement. Les courants varient à l'infini dans leur vitesse et dans leurs directions, dans leur force, leur largeur et leur étendue. [Voy, Mer.) — On donne aussi le nom de courant à la partie d'une manœuvre qui passe dans les poulies.
COURAHILLE {Pèche), Sorte de filet qu'on abandonne à lui-même et qui dérive au gré du courant. On en fait usage pour prendre les thons.
COURAYER {Mar.). Appliquer une couche de courai ou couroi sur la carène d'un navire qui n'est pas doublé en cuivre.
COURBAIT {Mar.). On appelle bois courbant, le bois de construction dont les fibres suivent une certaine courbure.
COURBATO?! (Mar.). Pièce de bois courbée presque à angles droits, dont l'usage est de joindre les membres des côtés d'un navire aux membres de dedans, et de lier les allonges aux barot»; On appelle conrbatons ou taquets de hmie, des pièces de bois longues et menues, placées eu forme de rayons autour des hunes, et servant à lier ensemble le fond, les cercles et les gariles qui composent la hune ; courbaton de beaupré, la pièce de bois faisant un angle aigu avec la tête du mal; et courbatoiis de bittes, les pièces de bois qui servent de contreforts pour assurer les biltes.
COURBE (Mar.), Pièces de bois arrondies, placées des deux côtés d'un bateau, tant derrière que devant, et sur lesquelles on forme les cordes du baleau. On nomme courbes d'arcasse, les pièces de liaison assemblées dans chacun des angles de la poupe, par un bout contre la Ussc de hourdi, et par l'autre contre les mem-
bres du vaisseau ; courbes de contre-arcasse oh de contre-lisse, les pièces de bois posées à fond de cale, attachées du bout d'en bas sur les membres du vaisseau et arcs-boutées par en haut contre l'arcasse ; courbes d'écxibier, deux pièces de bois, larges et épaisses, qui joignent Tétrade, l'une à droite, l'autre à gauche; courbe d'étambot^ une pièce de bois courbe qui pose sur la quille do vaisseau d'un côté et de l'autre contre Télambot ; courbes à équerre et courbes à fausse équem^ les courbes qui otit la figure et la situation exprimées par ces mots; courbe de capucine, la courbe qui lie en partie l'étrave avec l'éperon; courbes de liaison, les courbes qui lient ensemble les parties intérieures de la muraille d'un grand bâtiment, soit à l'avant, soit h l'arrière; et courbe de bossoir, celle qui soutient le bossoir par-dessus en forme de console, et le lie avec le revers du coltis.
COURBER (Mar.). Du lat. curvare. Opération qui consiste à donner par le feu, par la vapeur ou à l'aide d'éluves, une forme courbe à une pièce de bois.
COURBETTE. En termes de manège et d'équitalion la courbette est un saut plus relevé dn devant, plus écoulé et plus soutenu que \etcire-
Courbeito.
(Mr ?r<?. Dans ce mouvement, les hanches rabattent et accompagnent le devant d'une cadence égale et Iride ou stride.
COURCELLES. Commune du département de la Sarthe. Le combat de ce nom, livré en liOri à Philippe-Auguste, par Richard, roi d'Angleterre, fut fatal au monan|ue français, qui faillit sa noyer au passage d'un pont, et perdit un grand nombre d'officiers.
COURÇON (Mar.). Pieu caché dans l'eau.
COUREAU (Mar.), Sinuosités qui se trouvent au fond de l'eau entre des bas-fonds et des rochers. — C'est aussi le nom d'une sorte de petite barque dont on fait usage dans la Gironde.
COUREUR. Voy. Armée byzantine.
COURIR (Mar.). Faire route. Courir sur la terre,
COUBOXNK.
COURONNE
nVsl faire ronfc pour s'npproclicr rriiiic lerro que Ton voit ou dont on estime n'ôlre pas éloipné ; courir terre à terre, c'est navifrucr le long de la côle ou ranger la côte ; eowr«r à Vautre bord, c'est faire une route opposée à celle il'un autre navire; cowir en latitude, c'est aller du sud au nord ou du nord au sud; courir en longitude, c'est aller de Test ù Touest et de l'ouest à Test; courir au plus près, c'est. aller à la bouline le plus près qu'il est possible contre le vent; courir sur son ancre, c'est aller par le vent ou par un courant, du côté où l'ancre est mouillée; courir sur un vaisseau, c'est le poursuivre ; courir à ccnlre-bard, se dit de deux navires lorsqu'ils vont l'un, au nord, l'autre au sud, en recevant la brise chacun de côte opposé. Un amarrage qui court est un amarrage qui glisse. T'n câble court sur la bitte lorsqu'il iile ou est filé sans que le tour de bitte soit décai)elé. Faire courir une manœuvre dctns ses poulies, c'est facililer le jeu des cordages dans les poulies où ils passent.
COURIR SUS. Faire des courses, des incursions, exercer des hostilités à la manière des partisans.
COUR MARTIALE. Tribunal militaire qui avait élé établi par la constitution de i791, pour apl'iiquer les lois pénales sur les crimes et délits militaires, après que les jurés avaient prononcé sur le fait. — l.cs cours martiales, tribunaux exceptionnels et de circonstance aux époques «l'agitation des partis, ne sont que trop souvent l'es instruments de violence du parti victorieux contre le parti vaincu, auquel sont arrachées ainsi les garanties qu'il trouverait dans ses juges naturels.
COUROl (Jfar.). Composition de suif, de soufre et (le résine, qu'on applique très-chaude sur la carène des bâtiments destinés aux voyages de long cours, pour les garantir de la piqûre des vers.
COUROIR {Mar.). Se dit pour couloir, corridor.
COUROi\NADE. Attaque dans laquelle une troupe enveloppe le point dont on veut s'emparer.
C0UR03iM. Lat. corona. Les Athéniens décernaient une couronne au citoyen qui- avait rendu des services importants [i la république. Les Gaulois marchaient aux combats couronnés de fleurs. Chez les Romains, les exploits militaires étaient récompensés par des couronnes de divers genres, I. I*a couronne ovale, coroiia ovalis, formée de myrte, s'accordait aux généraux qui n'avaient vaincu que des esclaves ou des adversaires peu redoutables. 2. La couronne navale ou rostralc, corona navalis ou corona rostrata, cercle d'or relevé de proues et de poupes de navire, était décernée à rofficier ou an soldat qui, le premier, abordait un vaisseau ennemi. 3. La couronne caslrcnse ou va Maire, corona casfrensis, cercle d'or relevé de pieux, appartenait ù celui «jui pénétrait le premier dans un camp. 4. Le Romain qui, le premier aussi, arborait l'étendard de la république sur les murailles d'une ville assiégée, recevait la couronne murale, corona muralis.
cercle d'or surmonté de créneaux, o. La couronne civique, corona civica, était une guirlande de feuilles de chêne avec les glands, et devenait la récompense du soldat qui, dans une bataille.
OvalU. S. Nnvalij
(d'après lei anliqKUts romahift de Basile KennetlJ.
avait sauvé la vie d'un autre soldat et tué -son adversaire. 6. La couronne triomphale, corona triuwphalis, composée de branches de laurier, ceignait le front du général qui avait conquis une province ou gagné une bataille importante. 7. Le général qui avait délivré une ville ou une armée
Triamphalis
d'où vint l'expression légale et juridique : sub corona vendere, A squ retour d'Afrique, Scipion, vainqueur d'Annibal, ordonna que les soldats de la 8* légion, qui avaient les premiers pénétré dans le camp des ennemis et arraché les trophées «in général carthaginois, se couronnassent de roses
7 Ot^idionulis. 8. Oleagins
le jour du triomphe. Plus tard, Scipion Emilien rentrant à Rome, après avoir renversé Carthagc, voulut aussi que les soldats de la il° légion, qui s'étaient montrés les premiers sur les rem-
COURSES EQUESTRES.
COURTINE
parts de celle ville, eussent le front paré de roses.
COURONNE ou OUTRAGE A COURONNE. Ouvrage
en forme de couronne, composé d'un bastion A,
r.oarotino (ouvrages à). A Bastion. BB Courtine. CC Demi-bastion. DI) Ailes.
à la partie avancée, entre deux courtines BB, et de deux demi-bastions CC, terminant les courtines et les rattachant aux ailes DD.
COURONNEMENT. Par couronnement de chemin couvert, on entend l'action de prendre un chemin couvert de vive force.
COURONNEMENT {Mar.). Extrémité élevée et arrondie de la poupe, qui est couverte par une lisse nommée couronne. Celle partie est communément ornée de sculptures et de peintures.
COUROYER ou CORROYER {Mar.). Donner des couches de couroi à un navire.
COURPONTIÈRE. Voy. Gambesox.
COURRIER. On appelle courrier volant ou boulet messager, un projectile creux dans lequel on renferme une lettre. Les courriers muets sont des soldats détachés d'un posie éloigné de la place menacée d'un siège, qui viennent instruire le poste voisin, masqué par des éminences, des découvertes que ceux de leur poste ont faites sur l'ennemi. On nommait autrefois courriers des vivres, des hommes qui portaient des vivres et des paquets importants dans les places, et aux agents actifs de la direction générale des vivres.
COURRIER {Pèche). Les pêcheurs donnent ce nom à l'un des deux piquets de la panticre.
COURS {Mar,). Du lat. curs^ts. Se dit du sillage ou de la route du vaisseau. Un voyage de long cours est le voyage par mer, dont le terme est très-éloigné, et qui s'accomplit d'ordinaire dans lejj colonies, aux grandes Indes, en Chine, etc. — Le capitaine au long cx)urs est le capitaine marchand qui fait des voyages de long cours. — Faire le cours, c'est aller en mer avec des vaisseaux armés en guerre pour courir sus les ennemis ou sur les corsaires.
COURSE. On appelle course de tête, un exercice militaire par lequel on apprend à atteindre la tète de son ennemi.
COURSE {Mar,). Marche d'un navire et la campagne que fait un corsaire.
COURSE {Mar. à vap.). Se dit du chemin que parcourt de bas en haut et de haut en bas le piston d'une machine à vapeur.
COURSES ÉQUESTRES. Elles avaient lieu à Rome dans le cirque, et on en comptait de cinq espèces : celle des cavaliers qui partaient de la
barrière pour arriver à la borne; c«lle de chars ; la cavalcade autour du bûcher; les jeux nommés scvirales, dans lesquels figurait une décurie de cavaliers commandés par un chef ; et la course en l'honneur de Neptune, à qui 1< cheval était particulièrement consacré.
COURSIER {Mar.). On appelait ainsi, aulrefoi>, le passage qui existait de la proue à la poupe, dans une galère, entre les bancs des forçats, et, par extension, le canon qui était sous le coursier. — Aujourd'hui le nom de cœirsier est donné au canon de chasse placé à l'avant des chaloupes canonnières et autres petites embarcations armées.
COURSIERS {Mar.). Pont mobile qui, pendant le combat, sert à communiquer d'une partie du vaisseau à l'autre.
COURSJVE (Afar.). Couloir entre diverses soutes, ou cloison de la cale et de l'ontre-pont.
COURT (Mar.). Du bas lat. curtus. On nomme bâtiment court, celui dont la longueur est moins grande, par rapport à sa largeur, que celle qui est reçue par l'usage. — Lavent court est celui qui ne permet au bfitiment d'attraper qu'avec peine, à la bordée, le point qu'il se propose d'atteindre.
COURT-RATON. Arme qui était du genre des cannes d'armes, des demi-piques, etc.
COURT-RATON (Mar.). Courbe de charpenterie qui soutient les bouts des bancs et des barrots.
COURTE-ÉPÉE. Se disait autrefois de toutes les armes blanches dont la lame avait peu de longueur, telles que la dague, la flambe, la miséricorde, etc.
COURTIER (Mar.). Du lat. cursitarius, fait de cursitare, courir çà et là. Agent d'affaires maritimes. On l'appelle censal dans le Levant, et cargador en d'autres pays. — Un droit de courtage, qui reçoit le nom de censorie dans le Levant, et diagréage à Bordeaux, forme ses honoraires.
COURTINE. Du lat. cortina, petite cour. Mur ordinairement rectiligne AB qui est entre deux bas-
AR C.ourtins.
Coortine.
AC iiC Flancs des bastions.
tiens et qui en joint les flancs AC BC. Sa longueur est communément de 60 k 80 mètres. — On nomme feu d^ la courtine, la ligne de défense qui commence à une partie de la courtine AB, lorsque cette partie, qui va jusqu'au flanc, sert aussi de flanc pour défendre la place du bastion opposé. La courtine en ligne droite est la meilleure. C'est ordinairement au centre de celte partie de fortification que se placent les portes et les ponts dormants qui servent à communiquer avec les ouvrages extérieurs.
COURTOISIE
COUSTILIER.
COURTINE (Pèclui), Sorte de petit parc dont l'enceinte est formée par des filets tendus sur des piquets.
COGRT-iOlNTÉ. Se dit, en termes de manège, d'un cheval dont le •paturon est trop court, et qui devient ordinairement droit sur ses jambes. Les réactions sont toujours dures sur les chenaux atteints de ce défavit de conformation.
COURTOISIE. Au moyen âge, et jusqu'au dixhuitième siècle, on se faisait un honneur, dans les joutes de chevaliers et dans les armées, d'observer une courtoisie qui était même soumise à quelques règles. On se battait avec tout le courage, tout l'entrain qui pouvait faire obtenir la victoire ; mais dans certaines occasions, dans certains cas, les adversaires apportaient, les uns envers les autres Turbanité, quelquefois la déférence qu'ils eussent montrée dans les relations sociales ordinaires de la vie. Nous en fournirons deux ou trois exemples.
Lorsque, après la bataille de Poitiers, le roi Jean fut amené prisonnier au roi de Galles, celui-ci lui dit : «Chiqf sire, ne veuillez mie vous attrister, si Dieu n'a pas voulu aujourd'hui consenth* à votre volonté; car certainement monseigneur mon père vous fera tout honneur et amilié, et s'accordera avec vous si raisonnablement, que vous demeurerez bons amis ensemble à toujours. A l'égard de l'événement du combat, quoique la journée ne soit pas vôtre, vous avez acquis la plus baute réputation de prouesse, et avez passe aujourd'Iiui tous les mieux combattants. Je ne le dis mie, cliier sire, pour vous louer, car tous ceux de noire parti, qui ont vu les uns et les autres, se sont par pleine conscience à ce accordés, et vous en donnent ce prix. »
Durant les guerres de Henri IV, d'Aubigné, dai^s une bataille, conibattait corps à cor])» contre le capitaine Dubourg. Au plus fort de l'action, il s'aperçut qu'une arquebusade avait rois le feu à un bracelet des cheveux de sa maltresse, qu'il portait à son bras; aussitôt, sans songer à l'avantage qu'il donnait à son adversaire, il ne s'occupa que du soin d'éteindre le feu et de sauver ce précieux bracelet, qui lui était plus cher que la vie; mais le capitaine Dubourg, touché de ce sentiment, le respecta. 11 suspendit ses coups, baissa la pointe de son glaive, et se mit à tracer sur le sable un globe surmonté d'une croix, laissant ainsi à son adversaire le temps de mettre en sûreté son bracelet.
A la bataille de Fontenoy, lorsque la fameuse colonne anglaise arriva à portée de mousquet des Français, les officiers des deux armées se saluèrent, mettant le chapeau à la main, et les Anglais dirent aux Français : « A vous, messieurs, tirez les jiremicrs. — Il n'en sera rien, s'écria le comte d'Auteroche, nous faisons les honneurs, n La colonne riposta alors par son feu, et le comte d'Auteroche, entre autres, reçut sept halles dans le corps, dont cependant il ue mourut pas.
COURTRAY. Cortoriacum. Ville de la Flandre orientale, en Belgique, située sur la rive droite de la Lys. Philippe le Bel y fut vaincu, le H juillet 1302, par les Flamands, qui nommèrent cette bataille la ymrnée des ^perom, l\ cause du grand nombre qu'ils en recueillirent sur le lieu (lu combat, ce qui prouve du moins que les chevaliers fiançais payèrent bien de leurs personnes. Ce qu'il y a d'extrêmement remarquable dans cette bataille, c'est que les forces étaient égales, 20 000 hommes de chaque, côté; mais du nôtre se trouvaient des guerriers éprouvés, tandis que les Flamands n'offraient qu'un ramassis de gens de toute espèce, et sans habitude des armes et de la discipline. Malheureusement une fausse manœuvre, qui accula les Français sur le canal de la Lys, fut cause de l'effroyable boucherie qui fut faite de ces derniers. Cette ville fut encore fatale aux Français en 4315.
COUSSIN. De Tallemand kissen, môme signification. On donne ce nom, dans l'artillerie, au bloc de bois que l'on pose au derrière de l'affût, pour soutenir la culasse du canon.
COUSSIN C3far.). Tissu de menue corde qu'on place sur les cercles des hunes, sur le grand màt, le mîlt de beaupré, etc., pour préserver ces parties d'un frottement trop considérable, et empêcher, d'un autre côté, qu'elles ne coupent les voiles qui s'en approchent. — On nomme coussin d'armures, le tissu de bitord dont on garnit le plat-bord d'un navire, à l'endroit où porte la ralingue de la voile, afin de garantir celle-ci.*
COUSTIÈRE [Mar.). (îros cordage qui, autrefois, soutenait les mùts d'une galère.
COUSTILIER, COUTILIER ou GUISARMIER. Écuyers
ou valets qui, au quinzième siècle, étaient attachés à la suite d'un homme d'armes.
Les coustiliers, outre la coustille, espèce de * couteau ou de poignard dont ils étaient armés, et d'où leur venait leur nom, étaient généralement armés d'une gui-, sarme, sorte de hache d'armes à long manche, et dont la forme du fer n'était pas symétrique i)ar comtiikA r.*o rapport l\ son
(daprcê Un eoUectiotis des costumes ntili- aXC. La flilUrC taircs de M. de Mar bot). . , P.
Ci-contre est dessinée d'après la collection des costumes militaires français de MM. de Noirmont et de Marbot.
COUTRAS
COUYtlE-GIBEÏlNË.
COUSTILLADE. Sj (lisait pour une balafre faite avec une coustille.
COUSTILLE ou COUTILLE. Arme offensive dont on faisait usage au quinzième siècle.
COUTAL. Sabre qui s'ajustait autrefois aux carabines cl formait comme une baïonnclle. Cette pratique a été remise eu usage de nos jours dans les bataillons de cbasscurs à pied. (Voy. Baïonîiette.)
COUTANCES. Constantia. Ville du département de la Manche, située sur la Soulle, rivière canalisée. Les Bretons s'en emparèrent en 806 et 886. Fortifiée au moyen âge, elle fut démantelée après Texpulsion des Anglais sous Charles VU. Cette ville fut ruinée sous Charles V en i3"8; pillée par les Anglais en i43i ; prise par les Français en 1441); par les protestants en io62; et par les catholiques en 1575.
COUTEAU. Du lat. cuUeîlus. Se disait anciennement d'une épée courte qu'on portait au côté, et en général des armes de taille et d'estoc.
Couteau do brèche d'origine iulicnne, xv« liôele.
comme coutelas, coutilles, etc.— Le couteau de brèche était une espèce de sabre monté sur une hampe, ou sorte de laux à long manche, dont on se servait pour la défense des remparts. * COUTEAU (Mar.), On donne ce nom à la partie fixe et saillante du faux c ta m bot, et à la mèche du gouvernail qui lui est opposée.
COUTEAU DE CHASSE. Sorte d'épée courte et large dont font principalement usage les chasseurs à la grosse bête, soit pour égorger un animal aux abois, soit pour se défendre contre ses attaques. Cette arme fut souvent employée tomme spéciale pour certains fonctionnaires militaires.
COUTEAU MORESQUE. Long poignard dont se servent les Maures et qui leur est particulier.
COUTELAS. Du lat. culteîlus, couteau. Sabre dont la lame était très-large, pointue, tranchante d'un côté, et dont la pointe, renversée en arrière, avait deux tranchants dont l'un formait un angle en se réunissant au dos. Il y avait aussi des coutelas dont le dos était denté comme une scie.
COUTELAS (Mar,). Sorte de petite voile qu'on nomme aussi bonnette en étaL
COUTELET {Véche), Nom que donnent les pêcheurs à l'entrée di'S bourdignes.
COUTIËRES (Afar.). Gros cordages qui contiennent les mùts d'une galère et qui lui servent de haubans.
COUTILLE. Voy. Coustille.
COUTRAS. Carterate. Petite ville de l'arrondisgeraeat de Libourne, département de la Gironde,
célèbre par la victoire que Henri IV ren][iorta sous ses murs, le 20 octobre 1587, sur l'armée de la ligue commandée par le duc de Joyeuse. Celle-ci était forte de 5000 hommes de pied, de 4000 chevaux et d'un grand nombre de gentilshommes volontaires, tandis que le Béarnais n'avait que 4 000 hommes d'infanterie et \ 200 cavaliers ; mais c'étaient des gens rompus aux fatigues du métier, éprouvés dans les combaU, et qui pouvaient engager la partie 1 contre 3. Les catholiques laissèrent 3000 morts sur k champ de bataille, y compris leur général. C'est à cette bataille que Henri, avec de lo7igftcs et grandes jilwnes bien pendantes, comme rapporte Brantôme, disait aux siens : o Otez-vous do devant moy, ne m'olTusquez pas, car je veux paroisk-e. rf
COUTURE {Mar.). Intervalle qui se trouve entre deux bordages et que les calfats remplissent d'étoupe. Le même nom désigne l'éloupe qu'on a fait entrer de force dans l'intervalle des bordages et qui est ensuite recouverte de brai.
COUVERT. A l'abri du danger. Se dit d'un logemeiit mis en sûreté ; d'un ouvrage défendu par un autre ouvrage; d'un glacis qui sert de parapet au grand chemin des ropdes; d'un marais, d'un bois, d'une colline, etc., qui couvaun campj d'une porte de place défendue par le ravelin.
COUVERTE (ilfar.). Pont ou lillac. — Toiture d'un bâtiment désarmé.
COUVERTURE {Mar.). On appelle couverture de fanaux, les baquets ou autres choses qu'on met sur les fanaux, lorsqu'on les serre, pour empêcher qu'ils ne se gâtent.
COUVRERASSL\ET. Ce qui sert ù couvTÎr le bassinet.
COUVRE-COLBACK. Morceau de toile noire' cirée et vernie, qui s'applique sur le dessus du colback, pour le garantir dans les jours de mauvais temps.
COUVRE-CUISSE. Lourde pièce d'armure, forgée, qui ne se portait qu'à cheval.
COUVRE-FACE. Ancienne pièce de fortification à peu près pareille aux contre-gardes, mais dont l'escarpe extérieure était en terre et non in maçonnerie.
COUVRE-FEU. Signal de retraite qu'on donnait dans les villes de guerre, pour se coucher et pour avertir qu'on ne pouvait plus sortir. Toutefois, dans le dernier siècle, le couvre-feu de nos forteresses n'indiquait pas l'extinction des lumières, il annonçait seulement la fermeture des portes, et impliciuait même de ne point sortir dans les rues sans porter du feu avec soi, afin d'être aperçu et reconnu par les postes. Cette coutume était alors établie parce que les villes étaient en général dépourvues de lanternes ou de réverbères.
COUVRE-GIDERIS'E. Étui de giberne fait de toile^ soit écruc, soit vernie.
CRANEQUCi. ;
COCtBI-LUHiÈRË. Petit ddmo en |iluiub ou cii cuivre, qu'on place sur la lumière den canons, alîn de les prcserTur de tout conlaL't iiuisililu. Le rouvre-lumière est égulemcnt d'usajju dans la rnaiine.
CDtlVBI-SHlKO. Couverture du shako faite dû Loile cirée.
COVVUB {Kar.). Couvrir un vaisseau se dit d'uD vaisseau qui se place, dans uit combat, eniffi un vaisseau attaqué et l'ennemi. — Couvrir M Twher, se dit des eaux levées par lo flux qui vienaeiit s'accumuler au-dessus de co rocher, de manière qu'elles le cachent ciitiâremcnl après l'avoir laissé h découvert par le reflux.
COtIR. Covinus. Char de guerre anciennemcnL en usage cbeK les Bretons et les liel^es.
COfUWmi. Cminarius. Soldat qui comhallail ait le covin.
CBICBER. Du lat. screaee. On dit qu'un fusil traclie, lorsque la poudre et les étincelles jaillissent hors du bassinet.
OICBEK (Jfar.). Crai:her des ëoupea, se dit d'uD bâtiment dont les étoupes sortent au travers des coutures de ses œuvres martes.
CftlCOVIB. Ville située sur la rive droite de la Vistule, en Pologne. Le 18 juillet 1702, Cliarles Xil remporta près de cette ville une oclalaule victoire sur Auguste, roi de Pologne.
CfLÙ'ER(tfar.].Pctittrois-mntsàpible (mâture pirticulière) suédois et linlaiidaîs, en usage sur la Baltique. Sa longueur est de 2!i à 30 mclrcs.
OUIIPB (Mar.). Du teut. krampf. Esjiècc de crampon en forme do gâche et à deux polnis parallèles. — Petite barre ployée en équcrre vers les bouts et dite crampe à chamhià-e, qui sert à maintenir le mât sur si^s tins pendant qu'on le travaille.
CUIPON. De l'dll. krappm, saisir avec un croc. On appelait ancienn entent crampon (ïaslaal ou chardon, une espèce de crochet que les soldats attachaient ù leurs chaussures pour muiitcr à l'assaut.
CB.WACa. Voy. KnoUAcn.
CLUlEQUlfl, in.ilrumetit que l'ancienue milice
française portait à la ceinture. Il s'engrenait avec ane roue dentée, mise en mouvement à l'aide
d'une manivelle en forme de pied do biche, cl les soldats bandaient avec cet instrument leur arbalète.
CUltEQUINIEB. Arbalétriers à cheval, dont les arbalètes légères se tendaient à l'aide du
cranequin. Charles VU comptait dans sa garde 2o cranequiniers allemands; mais l'histoire cesse de mentionner ces soldats !i partir de lu bataille du Maiignun.
CBJNON (Bataille de). Gagnée sur les Grecs, l'an 321 av. J.-C.^ par Antipatcr, i-oi de Macédoine,
CltAO^E. Commune du département de l'Aisne. [.e G mars 1814, Kapoléon y battit les Prussiens commandés par Blilclicr.
Ca.lPÂI]D. AlTûtdu mortier, plat el sans roues, inventé en I7C0. Il est en bois ou en bron/.e, et lorsqu'il est en bronze, à la Gomer, il fuit corps avec lo mortier et se coule avec lui.
CB.\PillD. Locution triviale, dont on su sert dans l'armée pour désigner la bourse du soldat, poche en cuir fermée par un nœud à couhssc. l' Cette bourse, roussittrc et généralement aplatie, dit M. Loredan Larchey, rappelle l'ovipare dont on lui prèle le nom. u
CItAPAlID (JUac). Forte plate-bande de fer cou- . déc, dont In plus grande branche est lixée sur la barre du gouvernail et qui le maintient toujours,à uue même hauteur.
CniQUKUlï [Uar.). BAtiment dont la charpente trop faible joue â la mer. Les marins donnent aussi ce nom, comme sobriquet, aux hommes peu vigoureux.
CRilSSEMËNT, CRASSER. I^lat d'une pièce de canon ou de toute autre arme remplie de crasse.
GBA'TES. Claies d'osier sous lesquelles les Itomains se mettaient à l'abri, lorsqu'ils se trouvaient devant des rotranchement^.
CRECY
CREMONE.
CRAVACHE. Sorte de fouet dont les Croates ou Cravates ont les premiers fait usage pour monter à cl levai. Les meilleures cravaches sont formées à rinlérieur d'une tige de baleine recouverle d'un gros fil bien tordu ou de cordes de boyaux, et toujours enduites d'un vernis qui les rend imperméables à l'eau.
CRAVAXT. Commune du département de l'Yonne. Les Français y furent battus par les Anglais et les Bourguignons, eu 1423.
CRAVATE. Nom qu'on donnait autrefois à certains régiments de cavalerie légère, et aux soldats de ces ré^;iments. [Voy. Croates.) La cravate (Tun drapeau est un ornement de soie, long et étroit, brodé d'or ou d'argent, et garni de franges, qu'on attache comme une cravale en forme de rosette à la lance d'un drapeau ou d'un étendard, et dont les bouts sont pendants. La cravate du drapeau vient de l'usage qu'avaient les portecornettes des quinzième et seizième siècles, d'attacher il leur buste leurs cornettes avec une écharpe, alin de mieux combattre.
Depuis la campagne d'Italie, en 1859, la cravate de coton bleu, que portaient déjà les troupes en Afrique, a remplacé le col d'uniforme dans l'infanterie de l'armée.
CRAVATE (Mar,). On appelle ainsi 1<> un francfunin ou ^ros cordage (ixé à la lèle desbas-màis d'un vaisstnu abattu en quille, pour soulager la carène; 2° un funin ou franc-funin dont r.n bout passe dans une poulie au-dessus de l'appareil de bigues que l'on place dans les vaisseaux pour les démâter. Prendre une aticre en cravate, c'est suspendre par un cordage une ancre à l'une des exlréinités d'une chaloupe. L'ancre •prise en cravate est l'ancre levée au moyen d'un cordage qui entoure la vergue en passant sous les deux bras, de manière que le jas reste pendant.
CRÉADIER {Pèche). Sorte de fdot analogue au tramai 1.
CRÉANCE {Mar.), Mouiller en créance, c'est faire porter une ancre d'affourche avec tout le câble piir une chaloupe qui rapporte* ensuite le bout du câble à bord du navire.
CREAT. Se dit, en termes de manège, de celui qui enseigne à monter à cheval sous la surveillance de l'écuyer.
CRÈCHE (Afar.).Du celt. krippe, peigne. Établi sur lequel sont fixés, dans une corderie maritime, tous les peignes qui servent à préparer le chanvre.
CRÉCY. Commune de l'arrondissement d'Abbeville, dans le département de la Somme. Elle est célèbre par la bataille qu'y perdit Philippe de Valois, le 2G août L146, coiilre Edouard III, roi d'Angleterre. L'armée française était bien supérieure à celle des Anglais, et quelques auteurs en portent même le chiffre à 400 000 combattants. Sa défaite a été attribuée à plusieurs causes réunies : d'abord à l'excellente position
des Anglais; secondement à l'imprudente témérité des troupes que commandait le duc d'Alençon; troisièmement à ce que lus archers génois très-nombreux, devinrent inutiles parce qu'ils avaient laissé mouiller les cordes de leurs arbalètes; eniin, à ce que l'ennemi se servit de pièces de canon, au nombre de six, et dont nos soldats voyaient l'usage pour la première fois.
CRÉCY-SUR-SERRE. Commune de Tarrondissement de Laon, dans le département de l'Aisne. Son château fut pris et rasé par Louis te Gros, en iH5. Les Anglais s'emparèrent de la ville en 1339, i3o8 et 4373; les ligueurs en 1589; et elle fut brCdée par les Espagnols en 1662.
CREIL. Commune de l'arrondissement de Senlis, dans le département de l'Oise. Elle fut ravagée plusieurs fois par les Normands; prise par le roi de Navarre en i3')8; par les Anglais en 1434; par Charles VU en I44i; pillée par les calvinistes en 1367; et occupée par tes ligueurs en 1jS8.
CRÉMAILLÈRE. Du grec xpi|A2w (cremaô), je suspends.— On nomme ouvrage à crémaillère, la ligne de circonvallation tracée en forme de dents de scie, propre à donner des feux obliques et des feux croisés.
CREMAILLERE (Mar.). Ce mot désigne lesadenU' pratiqués dans deux pièces de bois composant une vergue d'assemblage, et rinstrumenl qui sert â rider les haubans.
CRÉHÈRE. Cremcra, aujourd'hui la Fa/ca. Ruisseau d'Étrurie, C'est sur ses bords que 300 patriciens, tous de la maison de Fabius, avaient construit une forteresse pour s'opposer aux courses des Véiens. Ces patriciens furent défaits dans les environs de cette retraite, l'an 477 av. J.-C, par les Étrusques, qui leur avaient tendu un piège. Le combat prit le nom du cours d'eau près duquel il avait eu lieu.
CREMNA. Aujourd'hui Kébrinaz, place forte de la Pisidie, dans l'Asie Mineure. Elle appartenait aux Lsaures et fut assiégée et prise l'an 279, par l'empereur Probus.
CRÉMONE. Crcmona. Ville située sur la rive gauche du Pô, Italie. Elle fut assiégée par les Gaulois, l'an 200 av. J.-C; par Primus, général de Vespasien, l'an 69 de l'ère chrétienne; et par Frédéric Barberousse, en 1160. En 1522, la France ne possédait plus, dans le Milanais, que le seul château de Crémone, qui soutint un siège de près de dix-huit mois, quoiqu'il ne fût défendu que par 40 soldats sous le commandement de Janot-d'Herbouville, seigneur de Bunon. Cette garnison, réduite enfin à 8 hommes, dont l'histoire aurait dû conserver les noms, jura encore de défondre la place jusqu'à la mort du dernier; mais le chevalier Bayard put enfin venir à leur secours. Le prince Eugène s'empara aussi de Crémone en 1702; et les Français la prirent en 1796 et 1800.
CREPY.
GRÈVEaeUR.
CREUBAU. Du lat. crena, entaille. Maçonnerie dentelée qui couronnait les murailles des châteaux forts. Le créneau proprement dit était la partie pleine et non réchancrure^ comme on le croit généralement; aujourd'hui, les cré^ neaux sont des ouvertures percées dans les
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murailles des places fortes, des avancées, et de tout obstacle maçonné qu'on veut mettre^ eu état de défense, dans le but de tirer sur rennemi sans s'exposer à ses coups. Les mots guerreSy guemaux et carntaux étaient synonymes
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decrc^eotur.—rOn donne aussi le nomM créneau à Fintervalle que les pelotons laissent entre eux dans Tordre de bataille, et où se placent les chefs de peloton.
CRE3(EAU (Afar.). Tuyau en plomb pu passent les ordures des bouteilles et de la poulaihe.
CREXELX et CRENIAX. Nom que Ton donnait anciennement aux créneaux.
CRÉNeaUiJM. Voy, Crankquin. '
CRÉNEQUiNlER. \oy. Cranequinier.
CRÊPlVr. Nom que portaient autrefois certaines pièces d'artillerie.
CREPIDA. Cette chaussure, en usagé général chez les Grecs, se composait d'une bande de cuir entourant les côtés du pied seulement, et garnie d'une très-forle semelle. La crepida se
N» 1. • Cr^pi.la
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fixait sur le cou^e-pied',jSoit au moyen! d'une courroie passant dans.des œillets (n® i), soit par des anneaux attachés à la semelle et dans lesquels on faisait passer une courroie qui s'entrelaçait jusqu'à la cheville (n° 2).
CRÉPY. Petite ville du département de l'Oise. Elle fut prise et saccagée par les Anglais^ en
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i339, et par le duc de Lancastre en i373; occupée par les Bourguignons en 1418; par Pothon et Xaintrailles en 1419; assiégée par le duc de Bourgogne en 1420; prise par les Anglais et les Bourguignons en 1431 ; par Charles Vil eu 1433; par le duc de Mayennb en 1588; et pillée par les troupes étrangères au service de France, en 1640.
CRÉPY EN LAONNAIS. Commune de l'arrondissement de Laon, dans le département de l'Aisne. C'était anciennement une place assez importante, qui fut saccagée par les Anglais en 1339 et 1373; prise par les Bourguignons en 1418 et 1420. Un traité de paix y fut conclu entre François l'^'' et Charles-Quint, en 1544.
CRËQUl (Jacques de), dit de Heilly et maréchal de Gaienne. 11 commanda l'armée de Jean sans Peur contre Liège révoltée. En 1413, il combattit les Anglais en Guienne et fut fait prisonnier à Bordeaux. Il s'échappa et vint assister à la journée d'Azincourt où, fait de nouveau prisonnier, irfut'mis à mort par les Anglais.
CRËQUl (Charles de), piince de Poix. Maréchal de France. Vainqueur des Espagnols au combat du Tésin en 1636, il fut tué devant le fort de Brème en Piémont, en 1638, par un boulet de canon qui lui emporta la moitié du corps. On rapporte qu'après le combat et en allant reconnaître les travaux des Espagnols, on ramassa un boulet sur lequel on avait figuré une croix autour de laquelle était écrit : A Créqui,
CRÉQUl (François de Bonne de), duc de Lesdiguières. Maréchal de France, fit les campagnes de Flandre, d'Alsace et de Lorraine, de 1667 à 1678>-fut battu à Consarbruck en 1675, et prit Luxembourg en 1684.
CRESPY. Ville de Picardie. Elle fut prise par les Anglais et les Bourguignons en 1431; par Charles Vil en 1433 ; et par les ligueurs en 1588.
CRÊTE. En lat. cristUy de crescere, croître. Partie supérieure du glacis, qui forme le parapet du chemin couvert. — Butte dans les approches d'une place, qui peut ètie utile à une armée assiégeante. — Partie d'une redoute appropriée à la sûreté des tirailleurs et qu'on appelle ligne de feu,
CREUTZNACH. Ville de la province rhénane, royaume de Prusse. Les Français s'en emparèrent en 1644.
CREUX (Afar.). Du lat. scrobis, fosse. Se dit de la profondeur d'un bâtiment, mesuré du dessus de la carlingue au-dessous du maître-bau. — Se dit aussi de la concavité de la voile enflée.
CREVASSE (Ifar,). Ouverture dans la carèned'un vaisseau, par suite d'un choc contre un rocher, ou en touchant sur un fond inégal et dur, qui permet à l'eau de s'introduire dans l'intérieur.
CRÈTECŒUR. Commune de l'arrondissement de Cambrai, dans le département du Nord. Quelques-uns pensent que c'est Tancien bourp de
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Fines/, près duquel, en 7i7, Charles-Martel remporta une victoire signalée sur les Neustriens. En 1793, le général Delmas y battit les alliés.
CRÈVECŒUR (Philippe de). Maréchal de France, mort en 4494. Après avoir combattu avec Charles le Téméraire, il passa au service de Louis XI, auquel il livra Arras, Hesdin et Boulogne; perdil la bataille de Guinegate en 1470; mais conquit Saint-Omer, Térouanne et d'aulres places. 11 signa, en 1492, la paix d'Étaples avec 1" Angleterre.
CREVELT ou CREFELD. Ville murée de la province rhénane, en Prusse. Le duc de Brunswick y remporta, en 1758, une victoire sur les Français commandés par le comte de Clermont.
GREVISSE. Voy. Écrevisse.
CRI DE GUERRE. Tous les peuples ont eu leur cri de guerre. La Bible nou^ fait connaître ceki des Hébreux, et Homère celui des temps héroïques. Les Troyens le poussaient dès qu'ils apercevaient l'ennemi; les Grecs attendaient l'instant où ils abordaient leurs adversaires. Ce cri, que toute Tarmée faisait éclater à la fois, était appelé àlalay^iti (alalagmos), dont quelques-uns font dériver Vftaîali des chasseurs.
Le cri de guerre des Romains portait le nom de barritus, et, suivant Ammien Marcellin, il commençait comme un léger murmure, pour devenir, progressivement, un bruit épouvantable. Végèce recommandait toutefois aux soldats de ne faire entendre ce cri qu'au moment de la charge, afin de ménager leurs forces. Les combattants s'animaient aussi par le cri de Feri! Frappe!
Les Germains, les Gaulois, les Espagnols, entre autres peuples, frappaient leurs boucliers en cadence en allant à l'ennemi, et répétaient quelques noms nationaux. A la On de l'Empire romain et au moyen âge, le cri de guerre était parfois remplacé par des chants. C'est ainsi que les légions d'Aurélien, marchant contre les Parlhes, entonnèrent une chanson qui rappelait un succès obtenu récemment sur les Francs. Les armées mérovingiennes et carlovingiennes avaient aussi leurs hymnes guerriers; celui de Roland fut célèbre et en usage jusqu'au quatorzième siècle. Aux mêmes temps, le cri de guerre des Anglais était Saint George! celui des Écossais, Claymore! plus anciennement c'était S/og-an / Celui des Espagnols — Saint- Jacques! — avait été adopté par eux après la bataille que Ramire II remporta sur Abdérame, roi maure de Cordoue, en 938, et qu'il attribua à la protection de Tapôtre. Le cri des Français était Saint-Denis! celui des croisés, Dieu le veut! ou Diex el volt! celui de Guillaume le Conquérant, Dex aïe! ou Dieu nous aide !
On appelait en darmes, le cri de guerre poussé par les vassaux de certains grands seigneurs. Le cri d'armes des comtes de Champagne était Passe avant H meillor ! Celui des Montmorency, Dieu ayde m premier baron chré'
tien ! Celui de Bourgogne, Monijoie au noble âxc! Les sires de Beaugenci faisaient crier leur bod Beaugenci! Beaugenci! Le cri de la maison de Savoie était Saint-Maurice ! celui des ducs (k Bretagne, Saint -Malo au riche duc! celui des ducs d'Auvergne, Clermont au daufhà d'Auvergne! celui des ducs de Bourbon, Monijoie-Notre-Dame! celui des ducs de Brabaot, Louvain au riche duc! celui des rois de Navarre, Bigorre! Bigorre! celui des comtes de Flandre, Flandre au loin ! celui des sieurs de Coucy, Coucy à la merveille! celui des sires de Chaulieu, Jémsalem! celui des comtes de Sancerre, Passavarit! celui des seigneurs de Chàteauvilain, Chistelvilain à V arbre d'or /celui des Templiers, A moi! beau sire! Beauséaad à la rescousse! etc., etc. Les Suisses confédérés, dans leur lutte contre Charles le Téméraire, criaient: Qranson!
La plupart des peuples sauvages poussent des cris retentissants durant le combat, dans la croyance que ces eris porteront reffroi chez leurs ennemis. Au surplus. César, dans ses Commentaires^ approuve les cris de ses soldats et blâme le silence de ceux de Pompée. Caton le Censeur disait qu'il avait remporté plus de victoires par les cris que par les coups, et supposait qu'ils provenaient d'un cœur ferme el assuré.
CRIBLÉ [Mar.). Du celt. crib, peigne. Se dit d'un vaisseau qui, dans un combat, a été percé d'un grand nombre de boulets, dont le corps a été criblé dans ses œuvres vives,
CRIC. Voy. Criss.
CRIÉRIENS [Mar.), Fantômes des naufragés qui, dans l'opinion superstitieuse des habitants de l'île de Sein, en Bretagne, demandent la sépulture, désespérés d'être depuis leur mort ballottés par les flots.
CRILLON (Louis de Berton des Balbes de). Célèbre capitaine du seizième siècle, né à Mûrs en Provence, en \ 541 , mort en 1615. Il lit honneur aux règnes de Henri II , François II , Charles IX, Henri ni et Henri IV, et reçut le premier le titre de colonel général de l'infanterie. Henri IV ne l'appelait que le brave Crillon, On ne doit pas regarder comme historique la phrase si connue que ce roi aurait écrite à Crillon après la bataille d'Arqués. (Voy. Arques.)
CRISRON-MAHON (Louis, duc de). Mort en 1796. Il se distingua dans la guerre de Sept ans; quitta le service de la France pour celui de l'Espagne, devint général en chef des armées
Crillon
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de ce royaume pendant les hostilités de 1780 avec rAngleterre; et gagna son titre de duc de Mahon en reprenant nie de Minorque sur les Anglais.
CRIIÉR (Expédition de). La Crimée est une vaste presqulle de l'empire de Russie, située au N. de la mer Noire, à TO. de la mer d'Azow. Elle fut habitée primitivement par un peuple appelé Tauri, ce qui lui fit donner par les anciens le nom de Tauride ou Chersonése taurique. Les Grecs s'y établirent au sixième siècle avant Tère chrétienne, y fondèrent plusieurs villes, et formèrent ce petit royaume du Bosphore qui, dans la suite, fut soumis successivement par Mithridate, par les Aiains et par les Goths. La Crimée était d'ailleurs destinée à passer souvent au pouvoir de nouveaux envahisseurs. Ainsi les Huns s'en emparèrent et la gardèrent jusqu'à la fin du quatrième siècle, époque à laquelle elle leur fut enlevée par les Hongrois, que l'empereur Justinien expulsa à son tour au sixième siècle; puis vinrent les Kbazares en 673 ; après eux elle devint, en 1237, la possession des Petchenègues , des Polovtzes et des Tartares du Kaplchak ,• .en 1261, elle tomba au pouvoir des Génois qui y bâtirent la ville de Kéfa; enfin, Mahomet la conquit en 1475; et Catherine II, l'ayant occupée en 1783, se la fit céder par les Turcs en 1791. Ses villes principales sont Simféropol, Sébastopol, Eupatoria, CafTa, léni-Kaleh, Batchi-Saraï, Karason- Bazar et Kertcli.
« Le climat de la Crimée, dit le docteur Baudens, inspecteur du service médical des armées, est, sauf quelques localités marécageuses, dont l'assainissement serait facile, d'une remarquable salubrité. A part les cantonnements queja nécessité de la défense exposait aux influences paludéennes de la Tchernaïa, tout était dans une bonne situation hygiénique. Les chaleurs d'été, tempérées par une brise de mer, ne dépassent guère celles du midi de la France. Les hivers sont rudes ; le thermomètre centigrade descend à 20 degrés et même au-dessous : la violence du vent rend le froid très-difficile à suj^porter.»
La question des lieux saints ou question d^O- Tienty qui avait soulevé des réclamations auprès (le la Porte, et la brusque mission du prince Menschikoff à Constantinople, en 1853, amenèrent une rupture entre la Russie et la Turquie, rupture que la médiation de l'Angleterre ne put conjurer. Les Russes envahirent les principautés danubiennes, et détruisirent la flotte cttomane de Sinope. (Foy. Sinope.)
Ce fut alors qu'un fait inouï dans nos annales se produisit : les drapeaux de France et d'Angleterre, adversaires constants depuis des siècles, s'unirent tout à coup pour combattre le même adversaire; ils s'unirent pour protéger l'étendard de Mahomet, contre l'une des plus puissantes nations qui révèrent la croix.
La guerre une fois résolue, des troupes s'acheminèrent de toutes parts vers les ports où
elles devaient être embarquées. La France confiait son armée au maréchal Le Roy de Saint- Arnaud, rAngleterre plaçait la sienne sous les ordres de lord Raglan, l'un des anciens lieutenants de Wellington: les troupes opérèrent leul* débarquement sur divers points du sol ottoman; et les bâtiments des alliés se répandirent dans la Baltique et la mer Noire.
Ayant réuni leurs principales forces maritimes au mouillage de Beïcos, dans l'ancienne Ile de Ténédos, à six lieues de l'entrée du détroit des Dardanelles, les deux flottes quittèrent ce mouillage le 3 janvier 1854, pour entrer dans la mer Noire. La, flotte française tenait la tête. Elle se composait du vaisseau la Ville-de-PariSy portant le pavillon de l'amiral Hamelin, et armé de 120 canons; du Valmy, portant le pavillon du contre-amiral Jacquinot, 120 canons; du Friedland, 120; du Henri J F, 100; de Yléna, 90; du Bayard, 90; du Charlemagne, 90; du Jupiter, 80; du Gomer, vapeur de 430 chevaux et 24 canons; du Mogador, de 6o0 chevaux et 16 canons; du Magellan, de 450 chevaux et 14 canons; du Sani, de 450 chevaux et 14 canons; du Caton, de 260 chevaux et 10^ canons; de la Sérieuse, 30 canons; et du Mercure, 18. En tout 15 bâtiments et 942 bouches à feu. La flotte anglaise comptait 174 bâtiments et 1 068 canons : la Britannia, portant le pavillon de l'amiral Dun-' das, 120 canons; la Queen, portant le pavillon du contre-amiral Lyons, 120 canons; le Trafalgar, 120; V Albion, 90; le London, 90; le Rodney, 90; la Vengeance, 90; VAgamemnon, vaisseau à hélice, 90; le Bellérophon, 80; le Sans- Pareil, vaisseau à hélice, 70; le Leander, frégate à voiles, 50; hBétribution, vapeur, 20; le Tiger^ vapeur, 14; Vlnfleosible, vapeur, 6; le Sampson^ vapeur, 6; le Fury, vapeur, 6; et h-. Firebrandy vapeur, 6.
Par décret impérial du 11 mars, l'armée française d'Orient fut ainsi composée : Général en CHEF, le maréchal Le Roy de Saint-Arnaud ; chef d'éiat-fnajor général, de Martimprey, général de brigade; commandant de l'artillerie, Lebœuf, colonel ; commandant du génie, Tripier, colonel ; chef de Tïn^endonce, Blanchet, intendant; grand prévôt, Guisse, chef d'escadron de gendarmerie; aumônier supérieur, l'abbé Parabère; cîief du service de santé, Scrive, médecin principal. — r« DIVISION ; général Canrobert; 1" brigade, général Espinasse : 1«' de zouaves, 7« de ligne, 1*' de chasseurs à pied; 2* brigade, général Vinoy : 20« et 27*^ de ligne, 3" de chasseurs à pied. — 2* DIVISION : général Bosquet; 1" brigade, général d'Autemarre : 3« de zouaves, tirailleurs indigènes, 50* de ligne; 2* brigade^ général Bouat : 7° léger, 6° de ligne, 3* de chasseurs à pied. — 3' division : prince Napoléon; brigade d^ infanterie, général.... : 2® de zouaves^ 22* léger, régiment d'infanterie de marine; brigade de cavalerie, général d'Allonville : l"'^ et 4* de chasseurs d'Afrique, et un détachement de spahis. — Division de réserve: général Forey;
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1" biigade^ général de Lounnol : Mi* et 26'' de ligue, B»-' de chasseurs à pied; 2" brigade, q^énérai d'Aurel : 39® el 74* de ligne ; brigade de cavalerie, général Cassaignolles : 6* de dragons et 6® de cuirassiers.
La formation de l'armée anglaise était la suivante : GÉNÉRAL EN CHEF, lordRaglau. — 1" division, le duc de Cambridge : 3 bataillons de grenadiers de la garde et 3 bataillons d'higlilanders. — 2* division, sir de Lacy Evans.— Bifision légère, sir George Brown. — Cavalerie, lord Lucan.
L'armée turque, dite de la Roumélie et placée sous le commandement en chef du muchir Omer- Pacha^ offrait un effectif de 1 GO 000 hommes, ainsi divisés: artillerie, 4 300; cavalerie régulière, 8 OiO; gendarmes à cheval, 10000; Albanais réguliers, 1 2 000; contingentégyptien, 1 o 000; infanterie, 105 000. Ces forces étaient partagées en 4 corps : à Schumla,près des Balkans; à Baladaji, ancienne résidence des pachas de Silistrie; en Bulgarie, sur le Danube; et à Varna, Pra vardin, Tirnova, etc.
L'armée russe d'occupation, commandée par le prince Gortschakoff, se composait d'environ 120 000. hommes, comprenant ; le 4* corps de Danneberg, une partie du 5* corps de Luders, 14 régiments de Cosaques du Don avec leur artillerip, deux équipages de pont et un parc d'artillerie de gros calibre. — Le corps d'Osten- Sacken, cantonné dans la Bessarabie, de l'autre côté du Pruth, formait la réserve.
£n Asie, l'armée russe du Caucase, sous les ordres du prince Woronzoff, élait forte de ) GO 000 hommes. L'armée des Turcs, divisée en deux corps, comptait 100 000 honunes de troupes régulières et 50 000 irréguliers.
Dans la mer Noire-, la flotte russe se composait d'un vaisseau de ligne à hélice, de 120 canons; cinq vaisseaux de ligne à trois ponts, de 120; onze vaisseaux de ligne de 84 ; quatre frégates ù voiles de 54; ti'ois frégates à voiles de 44; neuf bricks ou corvettes h voiles de 20 ; trois vapeurs à aubes de 6; et onze vapeurs à aubes de 3. En tout, 2 223 canons sur 47 bâtiments.
Le général Canrobert, qui s'était d'abord rendu à Constantinople, se dirigea de là sur Gallipoli (détroit des Dardanelles), choisi provisoirement comme centre des opérations; et les Russes, ayant franchi le Danube, s'avancèrent sur la Dobrutscha.
Omer-Pacha, généralissime des troupes ottomanes, prit position en avant de Schumla, et y établit un camp retranché, parfaitement ordonné, qui contenait 45 000 hommes.
Le 7 mai, le Berthollet débarqua à Gallipoli le maréchal Saint-Arnaud, qui inspecta dès son arrivée les troupes réunies en cet endroit, poini géogi-aphique qui élait en effet le mieux approprié aux circonstances, mais en même temps le lieu le plus dépourvu de ressources que Ton pût renconti'er.
La marche rapide des Russes faisait appréhundur au maréchal (ju*ils n'arrivassent bien-
tôt sur Andriuoplc; cependant, c*est alors qu'il écrivait : a Je ne crains pas les revers, je ne redoute que les lenteurs obligées: j'ai foi en Dieu et en mon étoile.» Après l'inspection des troupes, il fit une apparition à Constantinople, et m rendit de cette ville à Varna, où une entrevue eut lieu entre lui, lord Raglan et Omer-Pacba, entrevue à laquelle assistaient aussi les amiraux Hamelin et Dundas, le séraskier et le ministre de la guerre et de la marine du sultan. Comme les Russes avançaient toujours et jetaient des pools sur le Danube, en se concentrant autour de Silistrie, on décida dans la conférence qu'on marcherait immédiatement contre eux; mais il devait en advenir autrement.
Durant ces entrefaites, les Russes, au nombre de 70 000 hommes, pressaient l'attaque de Silistrie, et déjà, du côté du Danube, une partie du parapet était détruite. Il fut alors résolu plus que jamais de se porter sur l'ennemi avec toutes les forces des armées alliées, forces qui se composaient d'enviroa70 000 Turcs, 20 000 Anglais el 35 000 Français, appuyées par 310 pièces d'artillerie. La flotte de l'amiral Hamelin devait transporter les troupes françaises à Varna.
Pourtant, au milieu de tous ces préparatifs, une pensée plus audacieuse agitait en général les esprits, c'était de porter la guerre sur le sol même de l'empire russe, d'aller le combattre en Crimée, et d'attaquer Sébastopol, la place réputée imprenable; mais un obstacle déjouait malheureusement les différents projets conçus; c'était la diffîculté de rassembler avec proiriplitude les troupes, lesquelles se trouvaient réparties sur des bâtiments qui avaient sans cesse à lutter contre les mauvais temps et ne pouvaient se promettre d'arriver simultaucraeut à une époque fixe.
Alors que les troupes françaises se trouvaient concentrées à Gallipoli, les Anglais occupaient Scutari. Ainsi qu'il avait été convenu, plusieurs divisions se dirigèrent sur Varna : elles étaient commandées par les généraux Canrôbert, Bosquet et le prince Napoléon. Arrivé dans cette ville, le maréchal de Saint-Arnaud adressa, le 1" juillet, à 4'armée, l'ordre du jour suivant:
« Soldats ! pour vous rapprocher de l'ennemi, vous venez de mettre en quelques Jours cent lieues de plus entre la France et vous. Depuis que vous l'avez quittée, votre activité, votre énergie, ont été à la hauteur des difficultés qu'il fallait vaincre; mais vous ne les auriez pas dominées sans le concours dévoué que vous a offert la marine impériale. Les aoiiraux, les officiers, les mai'ins de nos ports et de nos flottes se sont voués à la pénible mission de transporter vos colonnes à travers les mers. Vous les avez vus livrés aux plus durs travaux pour réaliser des opérations, d'embai'quement et de débarquement souvent répétées, et nous pouvons dire qu'ils se sont disputé l'honneur de hâter la marche de vos aigles. Témoins de cette loyale confraternité des deux armées, je saisia
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avec bonlionr l'occasion qui s'ofire à moi de lui rendre Iiommage, et j*irai demain porter aux flottes des amiraux Hameiin ,ct Rrnat des remercîments auxquels j*ai voulu associer chacun de vous et qui s'adresseront à la marine impériale tout entière. »
Cependant, Silistrie, qu'Omer-Pacha considérait comme perdue," Silislrie (Foy. ce mot) dut à sa résistance héroïque d'être sauvée. Devant cette résistance et le mouvement des alli'és, les Russes avaient en eiïet abandonné le siège et repassé le Dannhe, en détruisant leurs batteries, leurs redoutes et leur camp retranché ; et les alliés, qui croyaient combattre leurs adversaires sous Silislrie, se virent, au contraire, réduits à l'inaction dans Varna. Néanmoins, comme les Russes avaient pris toutes les dispositions convenables sous Silistrie et sur la rive droite du Danube, en aval de cette place, pour livrer bataille aux alliés quand ils se présenteraient, on doit conclure que ce ne fut point l'approche de l'ennemi qui les détermina h battre en retraite, mais liien, sans doute, des ordres expédiés de Saint-Pétersbourg, par suite d'un nouveau plan.
Les troupes alliées se massèrent donc dans leurs camps autour de Varna, ville située sur la côte de la mer Noire, h l'embouchure d'une rivière de môme nom; et c'est au moment de celte concentration qu'un corps expéditionnaire de la Baltique s'embarquait pour aller réduire en cendres la forteresse de Boroarsund (Voy. ce mot), corps auquel* l'empereur Napoléon III adressait cette proclamation :
« Soldats ! la Russie nous ayant contraints à la guerre, la France a armé 500000 de ses enfants. L'Angleterre a mis sur pied des forces considérables. Aujourd'hui, nos flottes et nos armées, unies par la même cause, vont dominer dans la Baltique comme dans la mer Noire. Je vous ai choisis pour porter les premiers nos aigles dans les réfutons du Nord, des vaisseaux anglais vont vous y transporter, fait unique dans l'histoire, qui prouve l'alliance intime de deux grands peuples et la ferme résolution des deux gouvernements de ne reculer devant aucun sacrifice pour défendre le droit du plus faible, la liberté de l'Europe et l'honneur national! Allez, mes enfants! L'Europe attentive fait ouvertement ou en secret des vœux pour votre triomphe. La patrie, fière d'une lutte où elle ne menace que l'agression, voua accompagne de ses vœux ardents; et moi, que des devoirs impérieux retiennent encore loin des événements, j'aurai les yeux sur vous, et bientôt, en vous revoyant, je pourrai dire : « Ils étaient les dignes fils des. vainqueurs d'Austerlitz, d'Ëylau, de Friediand, delà Moscowa. Allez! Dieu vous protège! s>
Pendant son séjour à Varna, le maréchal avait confié au général Yusuf l'organisation de spahis d'Orient, qui devaient être recrutés parmi les Bachi-Bouzoucks; mais on rencontra une résistance absolue chez ces hommes indiscipli-
nés, et l'un de leurs chefs, Dcrvis-ali, prolosln même dans les termes suivants auprès d'Omcr- Pacha :
« Au serdar Ekrem-Omer-Pacha, nous cavaliers zaptgies de Koniah, du commandement du Kolassy Jussufiia.
« Vous nous aviez ordonné de venir à Varna; nous nous y sommes rendus et nous avons fait le service avec les troupes françaises. Le commandant de ces troupes a voulu nous faire quitter celles de notre patrie et nous enrôler dans ses rangs. Nos soldats ne consentent pas à cela. Par cette raison, la troupe s'en est^ allée à Schumla. J'ai voulu déconseiller les soldats, en les suivant jusqu'à Jenibazar, avec mes propos; ils me répondent : « Nous sommes prêts k <r donner nos têtes dans une guerre du Padis- « chah contre ses ennemis. Si nous mourons « comme soldats de notre Padischah, nous « mourrons comme des martyrs en ayant quel- « que mérite devant Dieu; mais en entrant au « service étranger et servant pour de l'argent, a nous mourrons comme des mercenaires en <c exposant par là, pour toujours, nos familles à « la honte. »
Les Russes, après leur retraite de Silistrie, s'étaient concentrés à Calarasch, sur la rive gauche du Danube, où ils avaient rassemblé une force d'environ 100 000 hommes. De son côté, le maréchal de Saint- Arnaud, déjà entouré de diffi- , cultes sans nombre, hésitait à franchir le fleuve, car ces difficultés s'y seraient multipliées do jour en jour. Il fut décidé que les alliés ne feraient aucun mouvement décisif avant qu'ils fussent bien renseignés sur les intentions de l'ennemi, ainsi que sur l'attitude que prendrait l'Autriche en Valachie. Mais bientôt apparut un adversaire auquel on n'avait point songé : le choléra, l'épouvantable choléra ! Il s'était déclaré à Gallipoli, et n'avait pas tardé à gagner Varna. A Finaction forcée, venait se joindre un fléau des plus redoutables!
Au milieu de tous ces obstacles, de* toutes ces émotions, la possibilité d'un débarquement en Crimée ne cessait de fixer l'attention générale; et, en attendant qu'une détennination quelconque fut prise, on continuait à faire des reconnaissances de toutes parts, sur terre et sur mer, ainsi que sur le Danube. Après avoir franchi ce fleuve à Routschouk, les Turcs avaient rencontré les Russes à Giurgewo (Voy. ce mot), x)ù s'était engagé un combat acharné. Les premiers demeurèrent maîtres de la position. Mais le choléra continuait à décimer les troupes que nous avions en Grèce et à Gallipoli, et le duc d'Elchingen et le général Carbucci furent au nombre des premières victimes du fléau.
Enfin, les gouvernements de France et d'Angleterre s'étant mis d'accord avec le vœu de l'armée pour entreprendre un coup hardi sur la Crimée, des instructions furent données en conséquence aux chefs des forces a11ié43S. Le \ 8 juillet, ces deux
CRIMEE
CRIMEE
généraux^ puis les amiraux Du ndas cl Hamelin, et les conlre-amirau^x Bruat et Lyons, se réunirent en conseil, et là fut arrêté le débarquement en Crimée. On convint en outre qu*une commission, composée d'officiers des deux armées, s'approcherait des côtes autant que possible, afin de déterminer le lieu le plus propice pour que les flottes pussent aborder et déposer les troupes à terre. Cette commission fut composée du général Canroberl, des colonels Trochu et Lebœuf, et du chef de bataillon du génie Sabatier pour la France; du général Brown et de plusieurs officiers supérieurs de Farlillerie et du génie du côté des Anglais. A son retour, cette commission déclara que Katcha était le point le plus favorable.
Revenu de cette mission, le général Canrobert partit pour aller prendre la direction d'une expédition dans la Dobrutscha; mais une reconnaissance armée dans cette contrée n'amena aucun résultat fructueux et livra, au contraire, de nouvelles proies au choléra. Cette expédition était composée de trois divisions : la première aux ordres du général Canrobert, mais commandée provisoirement par le général Ëspinasse; la seconde conduite par le général Bosquet; la troisième par le prince Napoléon. Le général Yusuf était à la tête de la cavalerie irrégulière ou spahis d'Orient. Le corps 4'armée arriva jusqu'à Kustendjé, près du lac de Pallas, et poussa en avant quelques reconnaissances dans lesquelles la cavalerie du général Vusuf eut des engagements sans importance avec les Russes; mais 'bientôt les ravages du choléra devinrent tels qu'ils obligèrent l'armée à se replier en toute hâte sur Varna, où le fléau cependant ne se montrait pas moins désastreux. La flotte non plus n'était pas épargnée. On établit des tentes-hôpitaux sur les hauteurs de Franka; et des renforts de médecins, d'infirmiers et de sœurs de la Charité arrivèrent de Constantinople; mais, pour comble de malheur, un incendie vint détruire une partie de Varna.
Cette accumulation d'obstacles, d'événements déplorables et de pertes énormes avait amené un découragement général, et ceux-là mêmes qui avaient le plus désiré un débarquement en Crimée le redoutaient presque aujourd'hui que les forces, sur lesquelles on comptait naguère, avaient diminué dans une proportion eflrayante. Aussi, dans un nouveau conseil convoqué par le maréchal de Saint- Arnaud, la plupart des membres se prononcèrent-ils contre l'expédition. Mais le maréchal, ne se laissant point décourager ni dominer par cette sorte de ligue, s'écria : «Il ne s'agit plus de songer aux obstacles, mais de les vaincre. C'est une grande responsabilité, soit : il faut se mettre au-dessus d'elle. Plus de doute, plus d'indécision, le temps presse; notre décision aujourd'hui doit être irrévocable. » Le maréchal l'emporta. Le lendemain, il convoqua chez lui les généraux et leur tint ce langage : a Messieurs, il a été résolu en
conseil qu'une expédition serait entreprise en Crimée. Les troupes s'embarqueront à la fin de ce mois. Je sais que parmi vous les avis sont partagés au sujet de cette campagne ; aussi ne vous ai-je point réunis pour vous demander de avis, niais pour vous faire connaître le but de l'opération, le plan qui a été adopté et les résultats que j'en espère. Je ne puis faire mieux, pour vous mettre au courant de toute cette affaire, que de vous donner lecture de la dépècbe que je viens d'écrire à ce sujet. » Le colonel Trochu prit alors le registre de correspondance et communiqua cette dépêche.
Cependant la santé du maréchal était sérieusement altérée, et c'est alors quil écrivit: « N'est-ce pas bien lourd tout cela, pour un pauvre homme qui lutte contré ses propres souffrances, qui les domine par d'autres luttes plus importantes et plus nobles, qui heurte sa tète, sans l'amollir, contre des obstacles sans nombre que la prudence humaine ne peut ni prévoir ni empêcher? Voilà la vie qui m'est faite et le rôle qui m'est imposé ! Pensée triste, qui ne change rien à mes résolutions, à ma fermeté, à mon entrain, ù ma confiance même, parce que j'ai foi dans le Dieu de la France et dans ses soldats, mais qui vous prouve que je ne me fab pas d'illusions, et que j'envisage tout d'un œil calme. Fais ton devoir, advienne que pourra!» Le 25 août, le maréchal annonça à l'armée l'expédition de Crimée. Le 28, parut l'ordre de l'amiral Hamelin, relatif à l'embarquement et au débarquement des troupes.' Dans la journée du l" septembre, la 1", la 2« et la 3* division de l'armée française, déjà embarquées, se trouvaient réunies dans la rade de Baltchick, où était mouillée aussi la flotte turque. L'amiral Dundas y arriva le 4, et, sur une lettre de lui, l'amiral Hamelin signala aux vaisseaux à voiles l'ordre d'appareiller. Le maréchal, de plus eo plus malade, était à bord du vaisseau amiral la Vilk-de-Paris. Les bâtiments français prirent le large, formés sur deux colonnes ; la flotte anglaise quitta après eux la rade de Baltchick; et le rendez-vous général fut à l'île des Serpents. Les deux flottes, portant 60000 hommes, furent ralliées le 8. Le même jour, une conférence eut lieu à bord de la Ville-de- Paris, afin de déterminer d'une manière précise le point de la côte où le. débarquement serait opéré, et il fut encore décidé, pour la seconde fois, qu'une commission, composée de généraux de terre et de mer, renouvellerait une exploration depuis le cap Chersonèse jusqu'à Eupatoria. Le 11, cette commission re>inl. Elle fit connaître que les Russes attendaient les alliés sur la Katcha et l'Âlma; que leurs camps toutefois ne présentaient rien de formidable; et que les forces qui y étaient rassemblées ne pouvaient guère être évaluées au delà de 30000 hommes. On arrêta, d'après ce rapport, que l'on debarquerait» sur la plage intermédiaire entre fe Katcha et l'Aima, à l'endroit appelé Old-forl, et que le même jour on occuperait Eupatoria.
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Le maréclial avait appelé auprès de lui le gé* néral Canrobert, qu'il aflectionnait particulièrement, et à qui il témoignait fréquemment ses appréhensions sur Tavepir de la campagne^ dans le cas où la maladie l'emporterait avant d'avoir obtenu un résultat décisif. Le général se décida alors à communiquer au maréchal une lettre du ministre de la guerre^ dont il était porteur^ et qui était conçue en ces termes : <( Par ordre de l'Empereur, vous prendrez le commandement en chef de Tarmée, si quelque événement de ^ruerre ou de maladie empêchait le maréchal de Saint- Arnaud de conserver le commandement. Après avoir lu cette lettre, le maréchal exprima la joie la plus vive, et prenant les mains du général, il lui dit : «Que je vous remercie, mon ch^r Canrobert, et quel tourment cruel vous m'ôtez de l'esprit ! »
Le i3 septembre, les flottes alliées mouillaient devant Eupatoria, qui fut sommée de se rendre et se rendit sans opposition. Le lendemain matin, le général Canrobert s'élançait sur la rive pour y planter le drapeau français. C'est à pareil jour qu'en 1812, la grande armée, commandée par Napoléon, entrait à Moscou. Aussitôt se dressent les guidons indicateurs des emplacements où doivent se former les divisions de l'armée, et le débarquement s'effectue. 60 000 combattants environ foulent le sol de la Crimée, et le maréchal adresse cette proclamaaux troupes françaises :
« Soldats! vous chercher l'ennemi depuis cinq mois : Il est enfin devant vous, et nous allons lui montrer nos aigles. Préparez-vous à subir les fatigues et les privations d'une campagne qui sera difficile, mais courte, et qui élèvera devant l'Europe la réputation de l'armée d'Orient au niveau des plus hautes gloires militaires de l'histoire. Vous ne permettrez pas que les soldats des armées alliées, vos compagnons d'armes, vous dépassent en vigueur et en solidité devant l'ennemi, en constance dans les épreuves qui vous attendent. Vous vous rappellerez que nous ne faisons pas la guerre aux paisibles habitants de la Crimée, dont les dispositions nous sont favombles, et qui, rassurés par notre excellente discipline, par le respect que nou8 montrerons pour lear religion, leurs mœurs et leul's personnes, ne tarderont pas à venir à nous. Soldats! à ce moment où vous plantez vos drapeaux sur la terre de Crimée, vous êtes l'espoir de la France; dans quelques jours vous en serez Torgueil! V
Le prince MenschikofT, dans l'impossibilité d'attaquer l'ennemi sur une plage commandée par le feu de la flotte, avait concentré ses forces dans une position avantageuse sur l'Aima. Le 19, l'armée traversa sans opposition la Bulganak, et arriva sur les hauteurs qui dominent la vallée de l'Aima. Les Russes, établis sur les hauteurs de la rive gauche, présentaient un efTectif de 42 bataillons, 16 escadrons et 84 bouches à feu. Le 20, les armées en vinrent aux mains ;
mais la lenteur des Angldis ne permit pas que l'attaque eût cette impétuosité habituelle aux Français, et qui est si souvent pour eux une garantie de la victoire. Toutefois, les Anglais compensèrent par leur aplomb et leur bravoure ce que leurs mouvements avaient eu de com.passé : la bataille fut gagnée par les alliés. (Voy. Alha.)
Le 23, ceux-ci se remirent en marche. Les Russes n'avaient pris aucune disposition pour défendre le passage de la Katcha, ni celui du Belbeck. Pendant cette marche, les flottes côtoyaient le littoral, et les Russes faisaient couler, à l'entrée du port de Sébastopol, cinq vaisseaux et deux frégates, ce qui enlevait à la marine des alliés tout espoir de forcer l'entrée du port. C'est alors que les généraux en chef décidèrent qu'il fallait abandonner le plan d'attaque par le nord, qu'on tournerait Sébastopol par l'est, et qu'on forcerait la place par le sud. Néanmoins, selon Topinion de beaucoup d'hommes compétents, on se fût rendu maître de la ville presque immédiatement si l'on eût suivi le premier projet, attendu que le nombre de ses défenseurs était peu considérable en ce moment, que la partie nord était la plus facile à enlever, et que la bataille qui venait d'èti'e livrée avait d'ailleurs profondément altéré la confiance des Russes. D'un autre côté, cependant, en adoptant la nouvelle résolution, les flottes, dont on ne pouvait se séparer sans s'exposer aux dangers les plus graves, trouvaient à s'abriter, soit à Balaclava, soit dans les baies de Kamiesch, de Kazath et de Streletzka. L'armée opéra donc une marche de flanc pour traverser la vallée de Belbeck et gagner les hauteurs qui se trouvent au delà de cette rivière; mais l'on avait à traverser des bois épais au milieu desquels il était difficile de suivre une direction exacte, et l'on dut avoir recours à la boussole.
Le maréchal, en proie aux attaques du choléra, dut faire une partie du trajet à pied. Les Anglais marchaient en tète, et Tarmée française était engagée à leur suite. Lorsque la colonne anglaise eut quitté la forêt et atteint la ferme appelée Mackensie, elle se trouva à la hauteur d'une division russe qui se dirigeait sur Baktchi-Séraï. Lord Raglan fit aussitôt charger par sa cavalerie cette division ; mais elle se mit en retraite, laissant, sur le ten*ain qu'elle abandonnait, quelques tués et blessés, des chariots de munitions et des bagages. Après cet engagement, la colonne anglaise descendit par un défilé roide dans la plaine où coule la Tchernaïa, et y installa son campement pour la nuit; mais les divisions françaises ne purent arriver jusque-là, et campèrent près du village de Mackensie. Le brouillard qui avait régné jusqu'alors s'était changé en une pluie fine.
Durant la nuit, l'état du maréchal devint tel, que son médecin dut faire connaître des appréhensions au colonel Trochu, premier aide de camp, et celui-ci considéra comme un devoir de
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dire immédiatement à M. de Saint-Arnaud : « Monsieur le maréchal^ le docteur Cabrol s'est rendu maître de la maladie, et vous triompherez de celle-là comme vous avez triomphé des autres; mais vous soufTrez Irop pour continuer à vous occuper des nombreux détails de votre commandement ; cette anxiété de tous les instants est cruelle pour vous, et le moment est venu, moment triste, mais d'une nécessité impérieuse, où vous devez, pour conserver un repos qui vous est si nécessaire, éloigner de votre pensée toute préoccupation.» Après un instant donné à la surprise, à rémotion, le maréchal répondit au colonel : « Je vous comprends, faites appeler le général Canrobert. » Quand ce dernier fut présent, M. de Saint-Arnaud lui dit d'une voix affaiblie par la souffrance .' « Vous m'avez fait connaUre, général, les intentions de Sa Majesté qui vous confient le commandiiment de l'armée dans le cas où ma santé me forcerait à l'abandonner. A partir d'aujourd'hui, prenez ce commandement ; en le déposant en vos mains, j'ai moins de regret de le quitter. » Un ordre du jour fut aussitôt rédigé. Le maréchal disait à ses soldats : « Votre général en chef, vaincu par une cruelle maladie, contre laquelle il a vainement lutté, envisage avec une profonde douleur, mais saura remplir l'impérieux devoir que les circonstances lui imposent, celui de résigner le commandement 'dont une santé ù jamais détruite ne lui permet plus de supporter le poids. Soldats, vous me plaindrez, car le malheur qui me frappe est immense, irréparable, et peut-être sans exemple. »
L'armée française se mit alors en marche pour gagner à son tour la Tchernaîa. Les troupes s'an'êtèrent sur la rive droite de cette rivière pour reconnaître les gués et laisser le temps d'établir des ponts. Pendant cette opération, la ville de Balaclava envoyait quelques boulets sur les tètes de colonnes des Anglais, pour faire acte de résistance. C'est dans cette ville, après qu'elle eut été occupée par les Anglais, que le maréchal de Saint-Arnaud alla prendre logement; mais désormais tout secours humain devait demeurer sans puissance contre Tépuiscment de ses forces, et le docteur Cabrol avait lui-même fait entendre celte terrible sentence : «t II est perdu!» Bientôt le maréchal s'embarqua pour Constantinople, sur le Bertholkt, et mourut dans la traversée, le 29 septembre^ à quatre heures du soir.
Les divisions qui avaient campé sur la Tchernaîa, se mirent successivement en marche. Les 3* et 4% conduites par le général en chef, allèrent occuper le plateau de la presqu'île de Chersonèse, établissant leur bivouac entre la baie de Streletzka et celle de Kamiesch, faisant face à Sébastopol, et sans être empêchées par le feu de cette place; et les 4" et 2% ainsi que la division turque, sous les ordres du général Bosquet, prirent leur campement au nord-ouest de la presqu'île, faisant face dans cette position h
la baie de Sébastopol, et de manière h se couvrir, soit des attaques qui arriveraient par U vallée de la Tchernaîa, soit de celle de Balaclava. Le corps d'observation dominait ainsi Ifé deux vallées, en appuyant sa gauche aux Anglais, près d'Inkermann. L'armée anglaise se concentra sur la droite des Français, sa gaudie s'appuyant au grand ravin de Sébastopol, et sa droite aux escarpements d'Inkermann.
Pendant cette installation, les flottes opéraient de leur côté le débarquement du matériel et des approvisionnements ; et les Russes, sous la protection de l'arlillerie de leur place, employaient des milliers de bras à élever de formidables épaulements et autres ouvrages de défense. Cesl alors que commencèrent les opérations de ce siège à jamais célèbre, par l'ardeur des assiégeants et l'énergie des assiégés ; par la science qu'apportèrent de part et d'autre les officiers du génie ; par cette série continue de combats, d'attaques nocturnes, d'embuscades, qui rappelèrent ce qu'Homère raconte des prouesses accomplies sous les murs de Troie ; par les prodiges enfin de l'artillerie, et par les épisodes nombreux et palpitants qui se produisirent durant près d'une année, mais dont nous ne rapporterons que les plus importants.
Par un ordre du jour en date du 2 octobre, le général Forey fut nommé commandant du corps de siège sous Sébastopol, et le général Bosquet commandant du corps d'obseriiilioTi destiné à soutenir l'armée de siège sur son flanc droit. Le premier de ces corps se composait des 3« et 4* divisions; le second, des 1" et 2'. 1^ travaux du siège étaient placés' sous la direction du général du génie Bizot, et le capitaine de vaisseau Rigaud de Genouilly, de la Ville-dt- Paris, reçut le commandement de l'artillerie et des troupes de la marine débarquées.
Du côté des Russes, les travaux de défense étaient répartis sur deux plateaux communiquant l'un avec Balaclava, l'autre avec Kamiesch. Le baron de Bazancourt donne en ces termes, dans sa chronique, le résumé de ces ouvrages : « A l'ouest, parallèlement au ravin des Anglais, se trouve un ravin dont Temboucbure est la baie de la Quarantaine. Le plateau compris entre ces deux ravins se bifurque près de la ville et donne naissance à deux contre-forts; sur celui de l'est est bâtie la ville; sur celui de l'ouest, la muraille de Sébastopol, terminée par une tour maximilienne, c'est-à-dire par une tour à plusieurs étages casemates, contenant une artillerie considérable qui bat tous les points de la campagne. De la muraille à la baie de la Quarantaine, le teiTain est en pente douce, ondulée ; il est battu par les feux croisés de Tenceinte et du fort de la Quarantaine. Le bastion de la Tour est en terre. Au sud. ï égale distance de la tour et de Textrémité da port, est le bastion du Mât; ces deux ouvrages sont reliés par un retranchement en terre, prolongé vers le port jusqu'à un mur crénelé. Pa-
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raRèlement à cotte courtine se trouvé une ligne mamelonnée^ de peu de liauteur^ sur laquelle on a établi les tj'avaux d'attaque. Vers le sud-est, le plateau compris entre la rade et le ravin des Anglais' est divisé en trois contreforts principaux séparés : i° par le ravin du Carénage, qui se jette dans la baie du même nom ; ^ par le ravin de Karabeinaïa, qui a pour embouchure le bassin des docks, entre les magasins de la marine et l'amirauté ; 3^ par le ravin qui prend son origine près de la maison de poste et descend dans le ravin dit des Anglais, à peu de distance du port militaire. La tour MalakofT est sur le contre-fort du milieu, au sommet d*un mamelon, entourée d'un ouvrage en terre, et armée de pièces de gros calibre, lieux retranchements ferment le contre-fort en descendant de la redoute vers les ravins. Sur le contre-fort, placé au sud-ouest du précédent, est une simple ligrie de retranchements, en terre, ù crémaillère, qu'on nomme Redan. »
l/ouvcrture de la tranchée eut lieu le 0 octobre sur un développement d'environ 100 mètres. C'était l'inauguration de l'œuvre prodigieuse de cheminements multipliés qui devait se continuer sans désemparer au milieu des combats, des pluies de boulets, de bombes, d'obus et de mitraille, jusqu'à h prise de la place. Le H, le feu de nos batteries s'ouvrit contre celle-ci.
Les flottes alliées combinèrent de leur côté, . le même jour, leur attaque avec l'attaque des batteries de terre, et ouvrirent au même instant leur feu contre la Quarantaine et la partie sud delà ville et du port. Des calculs approximatifs ont fixé à 100000 le nombre des projectiles échangés de part et d'autre. La Ville-de-Funs est le vaisseau français qui emporta le plus de blessures de cet engagement : oO boulets percèrent sa muraille; et parmi les braves de son bord, l'oflicier d'ordonnance Sommerville fut coupé en deux et lancé à la mer; le courageux Zédé eut les jambes fracassées ; un aspirant fut tué, et six autres officiers tombèrent aussi atteints grièvement. Cette attaque du 17 fit connaîU^ qu'il serait difficile d'emporter de vive force Sébastopol qui, semblable à un camp retranché, offrait de toutes parts des défenses irrégulières, soit naturelles, soit artificielles, paraissant délier les attaques opérées selon les règles de l'art. L'officier Todleben, qui dirigeait les travaux de défense des Russes, et dont le nom s'est immortalisé comme celui du siège, n'était que capitaine lorsqu'il vint s'enfermer dans Sébastopol; en moins d'une année il devint successivement commandant, lieutenantcolonel, adjudant-colonel, brigadier général, et adjudant -général.
Le tracé de la deuxième parallèle fut commencé dans la nuit du 21 au 22. Le 25 eut lieu la bataille de Balada va. {Voy. ce mot.) Le 1" novembre , on commença le tracé de la troisième parallèle. Dans la nuit du 4 au 5, Tannée russe, divisée en deux corps, prit posi-
tion, le corps du général Liprandi sur Babiclava, le corps du général Danneberg sur Inkermnnn. Dans Sébastopol, les troupes du général Timofeiff étaient prôtes 5 se lancer partout où besoin serait. Le 5, fut livrée la bataille d'Inkermann (Voy, ce mot), à laquelle assistèrent les deux grand- ducs, Nicolas Nicolaiévitch et Michel Nicolaiévitch. Pendant que la bataille d'Inkermann avait lieu, et que le général Liprandi semblait menacer Balaclava, le troisième corps rnsse, sous les ordres du général Timofeifl', était chargé d'envahir nos tranchées, de renverser nos batteries, et d'empêcher ainsi les troupes du corps du siège, commandé par le général Forey, de venir en aide au général Bosquet., Cette colonne russe, composée d'au moins ?)000 hommes, sortit donc de Sébastopol et se jeta sur les batteries 1 et 2, que les Français furent d'abord impuissants à défendre; mais peu après les généraux La Motterouge , de Lourmel, d'Aurelle et le prince Napoléon purent tenir tête à cette attaque, prendre à leur tour l'offensive, et refouler les Russes, la baïonnette dans les reins, jusqu'aux ouvrages de la place. Mais cette brillante action fut chèrement achetée : les blessés furent en nombre considérable, et parmi les morts était le général de Lourmel, dont une balle ^vait traversé la poitrine. Kn rendant compte de ce combat, le général Forey écrivait, à propos de la perte de l'intrépide Lourmel ; « Je ne puis vous exprimer la douleur dans laquelle me plonge ce malheur. L'armée perd un général dont la bra- * voure chevaleresque ne connaissait aucun obstacle, et auquel semblaient réservées de hautes destinées. » Les Russes eurent, dit-on, dans cet engagement, au delà de 1 200 hommes hors de combat.
Avant la batailte d'Inkermann, l'assaut de Sébastopol avait été fixé au 6 novembre, mais après cette bataille, qui éclairait complètement sur les forces imposantes dont les Russes pouvaient disposer, un assaut devenait évidemment une imprudence. Aussi, ce même jour où il devait avoir lieu, un conseil de guerre se réunit sous la tente de lord Raglan, et il fut résolu, d'un accord unanime, qu'il y aurait ajournement d'une attaque de vive force, jusqu'à ce que des renforts sutTisants fussent arrivés aux alliés. On reprit donc les travaux des lignes de tranchées, et le génie militaire fut encore une fois en possession de la direction du siège. De leur côté, les Russes ne demeuraient point inactifs, et leurs ouvrages de défense étaient aussi habilement que promptement exécutés.
Mais les alliés allaient avoir aussi à combattre le froid, la neigç et tous les dé.sastres qu'un hiver rigoureux amène à sa suite. Dans la nuit du 13 au 14 novembre, surtout, ces calamités vinrent fondre sur les camps : les lentes, les baraques y furent broyées par le vent, inondées par des torrents de pluie, et le sol fut couvert des débris des charpentes et des arbres
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mutilés. Sur mer, également, les flottes anglaise et française voyaient leurs vaisseaux brisés les uns contre les auti'es ou engloutis sous les flots : le Danube sombra à dix lieues du cap Chersonèse; le Gange y le P}/renus, le Lord- Raglan, le Bùdicell, le Tyrone, et treize bâtiments de commerce échouèrent dans la baie de Katcha; le Kenilworth, le Malta, le Prince, le Progress, le Resolute, le Wanderer et le Wild- Dove se brisèrent à l'enti-ée du port de Balada va, et, de tous leurs équipages, quarante hommes seulement gagnèrent la terre ; le Htp- Van-Winckle coula en vue d^Odessa avec 250 prisonniers russes qu'il conduisait à Constantinople; la Constance échoua dans les eaux d*Eupatoria; le CuHoden se brisa dans les environs; et la Perseveranza échoua, ainsi que le Pluton et le Henri IV. On rapporte que le commandant de ce dernier bâtiment, le capitaine Jehenne, avait écrit quelques jours avant le sinistre, à l'amiral Hamelin ; « Je me considère comme en perdition sur la rade d'Eupatoria, lorsque viendra un fort coup de vent de sudouest. » Il va sans dire, après cela, que les travaux d'approche des Français avaient soufl'erl aussi d'une manière horrible de l'ouragan, et des milliers de bras furent employés pour réparer les dé.sastres.
Toutefois, l'armée française n'avait point à souffrir dans sa subsistance; des approvisionnements de toute nature se trouvaient amoncelés à Kamiesch, et, outre le nécessaire, le soldai pouvait encore se procurer un grand nombre de jouissances dont il est souvent privé, môme en garnison, et on lui faisait des distributions de vin, d'eau-de-vie, de tabac, de vêtements chauds, etc. Seulement, l'incurie de l'administration anglaise avait privé les troupes de celte nation des aises et des soins dont les Français étaient l'objet; aussi ces derniers s'empressèrent-ils de venir en aide de tout leur pouvoir à leurs alliés, à leurs frères d'armes.
Le 30 décembre, le général Morris, qui commandait eu chef la cavalerie française, fil une reconnaissance dans la vallée de Bpïdar, vers les gorges qui s'ouvrent sur la gauche de la Tchernaïa, et engagea un combat avec les avantpostes russes. Le 31, les généraux commandant les divers corps de l'armée française distribuèrent des récompenses à leurs troupes. Dans le même temps, Omer-Pacha, général en chef des troupes ottomanes, s'était rendu en Crimée et occupait Eupatoria. Il avait adressé à son armée une proclamation ainsi conçue :
« Soldats impériaux ! quand nous combattrons notre ennemi, fermes et courageux, nous ne fuirons pas, et, pour nous venger de lui, nous sacrifierons notre tête et notre âme. Voyez le Coran; nous l'avons juré sur le Coran. Vous êtes musulmans, et je ne doute pas que vous ne sacrifiiez votre tête et votre âme pour la religion et pour le gouvernement. — Mais s'il est parmi vous un seul homme qui ait peur de la guerre,
qu'il le dise; car il est trop périlleux de se présenter à l'ennemi avec de tels hommes. La peur est une maladie du cœur. Celui qui a peur sera employé dans les hôpitaux et à d'autns services; mais, plus tard, quiconque tournen le dos à l'ennemi sera fusillé. — Les homines courageux qui veulent, au contraire, s'immoler pour la religion et pour le trône, qu'ils rcstenl. Leur cœur est uni à Dieu; fidèles à la religion, s'ils veulent se montrer valeureux, Dlea leur donnera certamement la victoire. — Soldats! purifions notre cœur et puis codGodsnous dans l'assistance de Dieu ! — Combattons et faisons le sacrifice de nous-mêmes comme nos aïeux ; et comme ils nous ont légué notre patrie et notre religion, nous devons les léguer à nos fils. — Vous savez tous que le but de cette vie est de servir digneipent Dieu et le sultan, et de gagner ainsi le ciel. — Soldats! quiconque a de l'honneur doit penser et senir dans ces sentiments. Dieu vous protège! »
Par décret impérial du iO janvier 1855, l'armée d'Orient fut divisée en deux corps. Premier corps, le général Pélissier, commandant en chef ; artillerie, le général Lebœuf; géniCy le général Tripier; \^^ division, le général Forey ; 2" division, le général Levaillant; ^^ division, le général Pâté ; 4« divisûm, le général de Salles. Deuxième corps, le général Bosquet, commandant en chef : artillerie, le général Beurei ; yétiie, le général Frossard ; 1" diwio», le général Bouat; 2^ division, le général Caroon; 3* division, le général Mayran ; 4« division, k général Dulac. Le commandement supérieor de l'armée resta au général Canrobcrt ; celui do génie au général Bizot, et celui de l'artillerie au général Thiry.
A la même époque, les forces russes étaient ainsi composées : garnison de Sébastopol, 30 000 hommes ; campement au nord des positions des alliés, 70 000; hauteurs de l'Aima, 25000; entrée de l'isthme de Pérécop, 50 000. Total : 175 000 hommes.
Vers le milieu de janvier, de nouvelles dispositions furent aussi apportées dans la marche du siège. Pour venir en aide aux Anglais, dont les forces étaient notablement diminuées, et dont les privations devenaient de plus en pins grandes, il fut décidé qu'une brigade du corps français d'observation prendrait une partie da service de l'armée anglaise, de manière à ce que celle-ci eût deux nuits et deux jours di* repos pour un jour et une nuit de service. Il fut également arrêté en principe que le siège de la tour Malakoff aurait lieu et serait fait par deux divisions françaises. Cette résolution fut encore appuyée par l'amvée du général du génie Niel , aide de camp de l'empereur. Dès le 7 février, 1 200 travailleurs furent donc employés aux travaux d'approche à exécuter devant celle tour.
Le i 7 février, les Husses opérèrent une ten- . tative sur Eupatoria. (Voy» ce mot*) Dans la
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nuit (lu 23 au 24^ une attaque de la tour MaiakofT eut lieu par deux bataillons du 2^ zouaves, un bataillon du 4*' de marine^ un bataillon du 6* de ligne et un bataillon du 10''. Cette attaque ne fut point couronnée de succès : les Russes la repoussèrent avec des forces supérieures, les deux tiers des zouaves restèrent sur la place, et le général Monet fut blessé grièvement par trois coups de feu, dont, deux lui brisèrent les mains. Sur ces entrefaites les alliés apprirent la mort de l'empereur Nicolas, décédé le 2 mars. Le 12, eut lieu un conseil de guerre auquel assista Omer-Pacha. Dans la nuit du 22 au 23, les Russes firent une sortie et envahirent les travaux des Français. Cette sortie, opérée principalement par des troupes de maiine, sous le commandement du lieutenant général KhroulefT, fut la plus importante de celles que tentèrent les troupes de la place durant le siège. Il y eut des pertes notables de part et d'autre. Le 9 avril, le feu de toutes les batteries alliées s'ouvrit contre la place : 303 bouches à feu tonnèrent contre Sébastopol, et une brèche fut pratiquée dons le long mur crénelé ; mais des torrents de pluie rendirent encore cette attaque infructueuse ; l'eau détrempa les terres, envahit de toutes parts les travaux des alliés, et paralysa leurs efforts. Cependant la lutte se poursuivit pendant trois jours, et le résultat pour les assiégeants fut seulement de détruire en partie la série d'embuscades et d'abris établis par les Russes, objets qui jusqu'alors avaient été trèsnuisibles. Mais cette lutte coûta la vie au général du génie Bizot. Le 15, seize fourneaux de mines françaises, contenant 25 000 kilogrammes de poudre, sautèrent en avant du bastion du Mât, et des roches d'une énorme dimension furent lancées dans les airs, en même temps que le sol déchiré offrit de nombreux fossés. A cette détonation inattendue, les Russes, | croyant à une attaque générale, engagèrent de toutes les parties de leurs remparts un feu terrible ; et lès bombes, les obus, les paniers de grenades, éclatèrent bientôt sur toute la surface du terrain que l'explosion des mines avait déformé. Vainement les troupes du génie voulurent-elles s'établir dans les ravins qui avaient été pratiqués : au jour elles durent se reployer sur les lignes.
L'assaut, si avidement attendu par les troupes françaises, était fréquemment annoncé comme prochain; mais toujours de nouvelles circonstances, des contre-temps en ajournaient l'exécution. C'est au milieu de ces contrariétés qu'une expédition à Kertch fut an'ètée. Elle avait pour objet d'enlever aux Russes les moyens dé ravitaillement qu'ils tiraient alors de la mer d'Azoff. Dans cette expédition, les forces françaises furent placées sous le commandement du général d' Autemarre, les forces anglaises sous le commandement du général Brown. Toutefois, des ordres arrivés de l'empereur Napoléon s'opposèrent en ce moment au départ de l'expédition. A
la même époque, le général Niel prit le commandement en chef du génie dé l'armée d'Orient; et, dans la nuit du 1**^ mai, le général Pélissier attaqua, avec un plein .succès, plusieurs ouvrages des Russes. Enfin, le général de La Marmora aniva à la tète d'un corps d'armée sarde de' 15 000 hommes, qui devait se réunir aux forces anglaises.
Sur ces entrefaites, le commandant Favé débarqua en Crimée, porteur de nouvelles instructions de l'empereur. Ces instructions répugnaient à lord Raglan, déjà indisposé de ce que l'expédition de Kertch n'avait pas eu lieu conformément au plan qu'il avait conçu, et dès lors un refroidissement se manifesta entre les deux commandants en chef. Néanmoins, le général Canrobert, afin d'aplanir les obstacles qui surgissaient, offrit loyalement à lord Raglan de lui laisser en cette circonstance la direction supérieure, et insista auprès d'Omer-Pacha pour qu'il en fît autant de son côté ; mais le général anglais ayant mis à son acceptation des conditions que le général français devait nécessairement repousser, ce dernier écrivit, le 16 mai, ail ministre de la guerre : « Ma santé fatiguée ne me permettant plus de conserver le commandement en chef, mon devoir envers mon souverain et mon pays me force à vous demander de remettre ce commandement au général Pélissier, chef habile et d'une grande expérience. L'armée que je lui laisserai est intacte, aguerrie, ardente, confiante : je supplie l'empereur de m'y laisser une place de combattant à la tête d'une simple division. j>
L'état de santé du général Canrobert n'était pas évidemment la cause réelle de la démission qu'il offrait : il prévoyait les complications fâcheuses qui allaient résulter de la rupture de son entente cortUale avec le général anglais, et voulait les éviter par sa retraite. D'un autre côté, ne craignons pas de le dire, depuis l'arrivée à l'armée du général Pélissier, l'impatience du soldat était devenue de plus en plus ardente. Habitué qu'il avait été, en Algérie, de voir ce général le conduire toujours en avant, il lui semblait que sa présence en Crimée était le signal d'une prornpte solution; et plus que jamais, nous le répétons, il se révoltait, tout bas, contre les ajournements forcés du général Canrobert (général que cependant il estimait autant qu'il l'aimait), et contre des bulletins météorologiques que lord Raglan adressait avec régularité à son gouvernement. Ce fut donc par une de ces abnégations dignes des temps antiques, que le général Canrobert demanda à se démettre du commandement qui lui avait été confié, et qu'on le remit aux mains d'un officier que l'armée réclamait en quelque sorte, pour en finir avec le siège et l'ennemi. En se plaçant en même temps sous les ordres de celui dont il venait d'être le supérieur, le général Canrobert donnait un autre exemple de patriotisme bien rare et bien digne d'admiration.
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Le gén<5ral Pélissier prit le commanidcment de l'armée d'Orient, et, le 20 mai, il la reconstitua ainsi : chef d' état-major général, le général de Martimprey; arHllerie, le général Thiry; génie, le général Niel; intendant général, Blancliet; grand prévôt, Girard de Charbonnières. i«' CORPS ; le général de Salles, commandant en chef; chef d" état-major, le général Rivet; artilleiie, le général Lebœuf ; génie, le général Daleme; intendant Bondurand ; l'« division, le général d*Aulemarre; 2» division, le général Levaillant; 3« division, le général Pâté; 4« division, le général Bouat; division de cavalerie, le général Morris. 2* corps : le général Bosquet commandant en chef; chef d*état-major^ le général Courtot de Cissey; artillerie, le général ïiGMrei; génie, le général Frossard; intendant, Blanc de Molines; \^^ division, le général Canrobert;2* dimsion, le général Camou; 3* divi- «bw, le général Mayran; ^^ division, le général Dulac ; 5« division, le général Brunet; division de cavalerie, le général d'Allonville. Corps de Ri^^EAVR : le général Regnault de Saint-Jean d*Angély, commandant en chef; chef à^étatmajor, le colonel de Vaudremey; artillerie, le général Soleille; génie, N...; intendant, Paris; l*"' division, le général Herbillon ; 2' division, le général d'Aurelle; garde impériale, le général Mellinet; cavalerie, le général de Forton.
Quoique le général Pélissier eût pour instruction d'agir de concert avec le chef de l'armée anglaise, il ne se trouvait lié cependant par aucun des actes de son prédécesseur, et pouvait discuter et modifier en toute liberté les plans établis par lord Raglan. L'attaque du Mamelon Vert et de plusieurs autres ouvrages voisins fut dès lors adoptée, et l'on résolut aussi de donner suite à l'expédition de Kertch, que réclamaient vivement les amiraux Lvons et Bruat.
Dans la nuit du 22 au 23 curent lieu les attaques des travaux russes de la baie de la Quarantaine, par le corps commandé par le général de Salles, attaques qui se reproduisirent la nuit suivante. L'entreprise eut un plein succès, les Russes laissèrent sur le champ du combal au delà de 4200 cadavres, mais la victoire, comme toujours, fut chèrement achetée. Le 22, aussi, pendant les préparatifs de ces attaques, les troupes destinées à l'expédition de Kertch s'embarquaient dans le port de Kamiesch : elles prirent terre sur la plage de Kertch, le 24, et le 25 elles occupaient la petite ville de léni-Kalé.
Devant Sébastopol, l'armée des alliés continuait ses mouvements offensifs, et le général Canrobert se portant avec un corps considérable sur les bords de la Tchernaïa, s'y établit d'une manière définitive, déterminant ainsi une ligne de séparation entre l^s Russes et les armées alliées. Le 3 juin, le général Morris se mit en marche avec la division Canrobert et la cavalerie du général d'Allonville, pour pousser une reconnaissance sur Saïdar ; aucun engagement sérieux ne se produisit durant celte re-
connaissance; mais, vers la fin du même rooU, la vallée de Baîdar fut occupée sans opposition par la division de cavalerie. D'un autre côté, l'expédition de Kertch avait réussi : ARapi n'existait plus; et Geisk, Marioupol et Tangan* rog, avec leurs approvisionnements, avaient été livrés aux flammes.
Le 7 juin, la redoute Kamchatka ou Mamelon Vert fut emportée ainsi que les ouvrages blancs, par les 2«, 3% 4* et 5* divisions du 2* corps, sous le commandement du général Bosqoet. Cette journée coûta, entre autres pertes, la rie au général de Lavarande et au colonel de Brancion. Le 18, eut lieu une attaque infructueuse de la tour de Malakoff, par le général Regnault de Saint-Jean d'Angély, à la tête de la 1" division du 1*^' corps, des 3« et 5* divisions do 2* corps, et de la division de la garde, divisions comman^lées par les généraux d'Autemaire, Mayran, Brunet et Mellinet. Les Anglais éproovèrent le même échec à l'attaque du Redan.
Le 21, le choléra ealeva le général piémontais Alexandre de La Marmora. Dans la soirée do 23, un orage, qui éclata sur la vallée de la Tchernaïa, causa la mort d'un grand nombre d'hommes et de chevaux entraînés dans les ravins transformés alors en torrents. Le 24, l'épidémie régnante foudroya encore le général anglais Eslhwart et le contre-amiral Boxer, qui commandait la rade de Balaclava. Enfin, le 29, l'armée anglaise prit le deuil de son général en chef, le feld-maréchal lord Raglan. Le 4 août, sur Tordre de l'empereur, le général Canrobert quitta la Crimée pour retourner en France. I^e 46, fut livrée la bataille de Irak tir (Voy. ce mot.)
Le 8 septembre, la tour de Malakoiï fut enfin enlevée d'assaut par les Français ; mais ils y perdirent les généraux de Saint-Pol, de Marolles, de Pontevès, Rivet et Breton. {Voy, Malakoff.) Les Anglais avaient attaqué de leur côté le grand Redan et le bastion central. La partie sud de Sébastopol fut alors évacuée par les Russes, après qu'ils eurent coulé les derniers vaisseaux qui restaient dans le port. Les pertes de cette journée à jamais célèbre s'élevèrent pour les Français à 5 généraux tués, 4 blessés et 6 contu.sionnés ; 24 officiers supérieurs tués, 20 blessés et 2 dispai'us; il6 ofliciers subalternes tués, 224 blessés et 8 disparus; 1489 sous-oificiers et soldats tués, 4259 blessés et 1400 disparus; en tout 7.557. De la redoute même de Malakoff, le 9 septembre, le généra] en chef adressa cet ordre du jour à l'armée :
« Soldats ! Sébastopol est tombé ; la prise de Malakoiï en a déterminé la chute. De sa propre main l'ennemi a fait sauter ses formidables défenses, a incendié sa ville, ses magasins, ses établissements militaires et coulé le reste de ses vaisseaux dans le port. Le boulevard de ia puissance russe dans la mer Noire n'existe plus. — Ces résultats, vous les devez non-seuleraent
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à voire bouillant courage^ mais encore à votre indomptable énergie et à votre persévérance pendant un long siège de onze mois. Jamais rarlillerie de ten-e et de mer^ jamais le génie, jamais rinfanlerie, n'avaient eu à triompher de pareils obstacles;, jamais aussi ces trois armes n'ont déployé plus de valeur, plus de science, plus de résolution. La prise de Sébastopol sera votre éternel honneur. — Ce succès immense grandit et dégage votre position en Grimée. 11 n permettre de rendre à leurs foyers, à leurs familles, les libérables qui sont restés dans nos rangs. Je les remercie, au nom de l'empereur, du dévouement dont ils n'ont cessé dé donner des preuves, et je ferai en sorte que leur retour dans la patrie puisse bientôt s'effectuer. — Soldats ! la journée du 8 septembre, dans laquelle ont flotté ensemble les drapeaux des armées anglaise, piémontaise et française, restera une journée à jamais mémorable. Vous y avez illustré vos aigles d'une gloire nouvelle et impérissable. Soldats ! vous avez bien mérité de la France et de l'empereur ! »
Le feu ayant été ouvert contre Sébastopol, le 17 octobre 1854, et continué jusqu'au 8 septembre 1855, il eu résulte que cette place a subi on bombardement de 322 jours. L'envoi des troupes en Crimée, pour combattre les Russes, fut de 309208 hommes, et 41 974 chevaux. 11 y eut 69229 morts, et i781 disparus, dans le nombre desquels sont coinpris 792 prisonniers. Le matériel de l'artillerie se composait de i 678 bouches à feu de tout calibre, 2083 afTûts, 2740 voitures, et 4000000 de Hologrammes de poudre.
Le 19 septembre, une commissien anglo-française fut chargée d'inventorier le matériel abandonné par les Russes à Sébastopol. On trouve entre autres articles mentionnés dans le rapport de cette commission les articles suivants : 4000 bouches à feu; 407314 boulets; 101755 projectiles creux; 24080 boites à mitraille; 262482 kilogrammes de poudre; 47000 cartouches à balles en bon état, et 160000 avariées.
La durée du siège de Sébastopol a naturellement reporté l'attention vers ces temps reculés où les places résistaient pendant des années aux efforts des assiégants, comme on peut le voir dans beaucoup d'articles contenus dans le présent dictionnaire. La petite ville de Taormina (Sicile), entre autres, soutint, contre les Sarrasins, un siège de quatre-vingts années; et à des époques plus rapprochées de la nôtre, nous trouvons des exemples de situations analogues à celle de notre armée en Crimée. Ainsi, le siège d^ Varna, commencé par le duc de Vendôme, le 14 octobre 1704, se prolongea jusqu'au 10 juin 1705. a 11 fallut, dit Musset- Kathay, dans son Dictionnaire des sièges, braver on ennemi terrible, l'hiver avec tous ses frimas. Le froid tuait les soldats; les neiges les engloutissaient, les étouffaient. La terre, glacée jus^ju'au fond de ses entrailles, se refus'it aux
coups des travailleurs. Il fallait employer la flamme pour creuser des tranchés nouvelles. Mais pendant près de deux mois que durèrent les rigueurs de cette triste saison, on n'entendit pas une seule plainte, on ne vit pas un seul trait d'impatience. » Durant le rude hiver de 1704 à 1705, deux armées françaises eurent à subir également les dures épreuves d'une mortelle température devant les places de Luxembourg et de Mayence. La première de ces deux armées, commandée par le général Moreau, arriva sous les murs de Luxembourg le 11 novembre 17i94, et la place ne capitula que le 7 juin 1795.
CRIMÉEN?IE. Capote longue, ample, à capuchon et à petit collet, que l'armée française adopta durant le siège de Sébastopol. Elle était d'un drap grossier, mais très-chaud et presque imperméable.
CRIMISUS. Aujourd'hui Calata-Bellota. Rivière de Sicile près de laquelle, en l'an 340 av. J.-C, le général corinthien Timoléon remporta une victoire sur les Carthaginois.
CRIN D'EMPILE (Péehe). Crin très-fort sur lequel les pêcheurs montent leurs hameçons.
CRINIÈRE. TbufTe de crin tombante qui garnit le cimier d'un casque de dragon, de cuirassier, etc., et qui flotte par derrière. — Le nom de crinière est donné aux cavaliers africains dans les régions du Maghreb et du Sahara.
CRIQUE. Du saxon crecca, même signification. Fossés que l'on creuse en difTérents sens, dans les environs des places fortes, pour couper le terrain de façon que l'ennemi ne puisse y construire des tranchées. — Les armuriers donnent ce nom à des fissures ou défectuosités des métaux employés dans la fabrication des armes.
CRIQUE {Mar.). Sorte d'anse ou de* petite baie qui forme dans les terres un enfoncement où de petits bâtiments peuvent se mettre à l'abri.
CRISS, CRIC, CRIS, KRIS, KRID et CflRYT. « Le
ki'is, dit M. \e capitaine de vaisseau La place, est l'arme nationale des habitants de la presqu'île malaise et du grand archipel de TAsie. Les plus riches ornent ce poignard d'or et de pierreries. Souvent le fourreau est en bois précieux ou eu
Cric maluii (daprct le niuine dattilUrit^\
or parfaitement ciselé. La lame est ordinairement large de 18 lignes à sa base et longue d*un pied et demi. Elle est tranchante de deux côté»s, renforcée au centre par une arête aiguë, et va, en serpentant comme une flamme, jusqu'à la pointe. » Rendre le criss, parmi les Macassens, est une infamie; le tirer et ne tuer personne c^t la dernière des làchelés.
CROC
CRISTl. AigTRtle qui était atlactiéc au cimier du casque des ancienit. On désignait par le mot crislatns le casque qui se trouvatt muni de cette aigreUe.
CBOiTES. Troupes de cavalerie légère qui, au dix-sepliëme siècle, eatraient, comme les Suisses, au service des divers États de l'Europe. Ces bandes de cavaliers provenaient en général de la Bosnie turque, de la Uorlaquie, du pays des
L'skoks et du comitat de Sliol. Leur costume était analogue k celui de nos hussards actuels. On tes désignait aussi, en Allemagne, sous le nom de paniours, qui leur venait d'un hameau de Hongrie, lequel Toumissait un grand nombre de ces aventuriers. En France, les Croates Turent introduits pour la première fois sous le règne de Louis XIII, et on les y appela cravates, par corruption de chroates ou corbats, peuple qui vint habiter la Croatie au neuvième siècle. Louis XIV entretenait toujours un régiment de eraxtates dans son armée, oii, selon Trévoux, ils servaient d'enfants perdus, de batteurs d'estrade, et allaient enlever des quartiers; le roi lui-même était leur mestre de camp; ils portaient le dolman rouge et le colback; leurs armes étaient le pistolet, le mousqueton et le sabre hongrois recourbé. La révolution de lîSO trouva encore en exercice le régiment de royalcrttvafe.
CROATIE. Province de l'empire il'AutHche qui se divise en Croatie civile et Croatie militaire. Le gouverneur de celle-ci réside il Agram. Les Croates sont exempts de contributions, mais ils doivent prendre les armes au premier ordre qui leur en est donné.
CROC. On nomme croc de sape, un instrument que l'on emploie surtout dans les travaux de sape volante, mais que l'on appelle plus communément/burcfieffe<je sapeur. — Lecroc démérUton est le croc qui tourne sur l'estrope ferrée d'une poulie. — Le croc à trois branches était, dans le courant du dix-septième siècle, une arme de chasse dont la hampe contenait, dans sa partie
carrée, un pistolet h silex d'u
particulier. Cette arme était bandée par un rr
sort correspondant, au moyen d'une chaînette,) la tète du chien, et la gâchette se trouvait i li partie inférieure de la hampe.
CROC {Mar.). Longue perche terminée par mr pointe de fer, avec un crochet, laquelle reçoil aussi le nom de gaffe.
CR0CIIEB[3rar.].Passer le croc de la poulie Je capon dans la cigale d'une ancre. —ÔncroclK des palans sur des élingues pour hisser des fudeaux ; — on crocfte les palans des canons, c«si de roulage, une poulie de retour, etc. — Crodu! est un commandement pour faire prendre à on matelot un cordage sur lequel il doit haler.
CROCHET. On appelle crodiet (Tarmes, une espèce de râtelier double qui soutient les am»; et crochets de retfaite, des fers cro<^us placés i l'aiïût d'un canon.— Le mot crochet désigne au^ une petite attache du fourreau d'une épée.
CROËflET (Afar.). Petits crocs en fer, vissésoQ cloués en divers endroits du bord pour plusieurs usages. Il y en a aussi de mobiles, dont onseserl pour manier les câbles-chaînes, les gueuses, etc. Onappellecroc^tsùrou/tsouà double ehantkrt.
ceux qui servent à suspendre les cadres, a&n de rendre les mouvements du navire moins sea-
sibles aux personnes qui y sont couchées. — U crocfiel de guerre, arme du quinzième siècle, servant à attaquer les cavaliers montés et â les attirer à terre, se Tixait h la hampe d'une lance. I.e spécimen reproduit ici et conservé au mus^ d'artillerie provient du champ de bataille d'Azin court.
CROCHU. On nomme ainsi, en termes de minége, le cheval dont les jarrets sont trop npprochés.
CROISIDES. Guerres reli^euses entreprises aa moyen âge, par les nations catholiques, el qui avaient pour objet d'exterminer les héréliquei en Europe, et d'expulser delà terre sainte les uiihométans qui l'opprimaient. —Ces guerres furent appelées croisades, parce que les champions qui s'obligeaient îi les soutenir portaient une cmîi
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d'étolTe sur Fépaule droite, croix dont la couleur était diflërente suivant la nation : rouge pour les Français^ blanche pour les Anglais, verte pour les Flamands, notre pour les Allemands, jaune pour les Italiens.—On compte huit de ces guerres saintes qui eurent lieu depuis Tan 1096 jusqu'à ranl29<.
Première croisade. Vers la fin du onzième siècle, un gentilhomme picard, nommé Pierre T Ermite, devenu pèlerin, après avoir été soldat, marié et prêtre, alla faire le voyage de la terre sainte; à son retour en Europe, il courut de province en province, le crucifix en main, exposant les souffrances des chrétiens en Asie et eicitant le peuple à s'armer pour la cause de Dieu. Il vint à bout de faire partager son enthousiasme aux grands comme aux petits. A sa voix le pape Urbain II convoqua, en 1095, un concile àClermont en Auvergne, où se trouvèrent réunis tous les prélats de la cour romaine, \ 3 archevêques, 225 évêques, 4000 ecclésiastiques et 300 000 laïques. Le souverain pontife, du haut d'une .tribune élevée sur une place immense, harangua la multitude, l'exhorta à marcher contre les musulmans, et lui promit la victoire. La multitude lui répondit par ce cri qu'elle avait déjà entendu sortir de la bouche de Pierre TErmile : Dieu le vevi! Dieu le veut! et le plus grand nombre prit la croix à l'envi. Quelques auteurs contemporains font monter à 6 000 000 le nombre des premiers croisés, et les plus modérés le réduisent à i 300 000.
Cette armée naonstre fut partagée en plusieurs corps. Les trois premiers, sous la conduite de Pierre l'Ermite, de Gauthier Sans-Avoir et de Godescalc, moine allemand, commirent tant de violences à leur passage en Hongrie et dans la Bulgarie, qu'ils furent exterminés avant d'avoir atteint Gonstantinople. Il en fut de même du quatrième corps^ composé de 200 000 aventuriers, sans chefs connus, mais qui faisaient marcher devant eux une oie et une chèvi'e, auxquelles ils attribuaient une inspiration divine. On les accuse d'avoir commencé leur expédition par le massacre des juifs de Verdun, de Spire, de Worms, de Cologne et de Mayence. Enfin, le gros de l'armée, formé de 100 000 cavaliers et de 600000 fantassins, s'ébranla sous la conduite de Godefroi de Bouillon, duc de Lorraine; Eustache et Baudouin, ses frères; Raymond, comte de Toulouse; Robert, comte de Flandre; Robert, duc de Normandie ; Etienne, comte de Chartres et de Blois; Hugues, frère du roi de France; Bohémond, prince de Tarente, fils de Robert Guiscard, duc de la Pouille et de la Calabre; Tancrède, cousin de Bohémond ; Adhémar, évê-. que du Puy, et d'autres grands personnages. La plupart de ces seigneurs avaient engagé ou vendu leurs domaines pour suffire au dé-^ penses de l'expédition. Cette armée arriva sous les murs de Constantinople en i095, encore brillante et pleine d'enthousiasme et d'espoir; mua elle se parvint que quatre années après
devant Jérusalem, et, lorsqu'elle s'y présenta, elle se ti-ouvait réduite à 23 000 combattants. Toutefois la place fut emportée d'assaut le quarantième jour du siège.
Deuxième croisade. Saint Bernard fut l'apôtre de la Seconde croisade, en 1140, sous le pontificat d'Eugène III. Il enflamma les esprits à tel point, qu'il écrivait au pape : « Les villes et les châteaux deviennent déserts; on ne voit partout que des veuves dont les maris sont encore vivants. » Conrad III, empereur d'Allemagne, et Louis VU, roi de France, prirent la croix, et conduisirent chacun à Constantinople plus de 200 000 combattants. Mais l'empereur Manuel Comnène prit ombrage de la présence de ces forces dans ses États; il fit tendre des pièges aux chrétiens par les musulmans. Sa conduite perfide et, d'autre part, l'impéritie des deux souverains, livrèrent, en H 48, les croisés au fer' des Turcs, dans le défilé du mont Taurus, et dans la plaine au delà du Méandre. Louis et Conrad, accompagnés de quelques troupes fugitives, se retirèrent à Jérusalem et tentèrent d'assiéger Damas; mais ils durent renoncer à ce projet et s'embarquèrent pour retourner dans leurs États.
Troisième croisade. Elle fut entreprise sous le pontificat de Clément III, et prèchée par Guillaume, archevêque de Tyr,en 1188. Elle s'organisa sous la conduite de Philippe-Auguste, roi de France; Richard Cœur de Lion, roi d'Angleterre, et Frédéric Barberousse, empereur d'Allemagne. Les combattants étaient au nombre de 300 000. De son côté, Salah-Eddyn ou Saladin appela à lui toutes les forces musulmanes et fit alliance avec Isaac l'Ange, empereur de Constantinople. De nombreux détachements se rendirent par mer en Palestine pour renforcer le roi de Jérusalem, et Frédéric Barberousse, prenant le chemin de terre, en 1189, obligea Isaac l'Ange à lui livrer passage, battit deux fois le sultan de Konieh, et prit d'assaut cette ville. Mais il se noya dans le Salef, et le duc de Souabe, cerné par des bandes innombrables de musulmans, ne put conserver que 7 à 8 000 hommes avec lesquels il se retira sous les murs de Ptolémaïs ou i Saint-Jean d'Acre. Là, de nouvelles contrariétés étaient réservées aux chrétiens : d'une part, le siège tramait en longueur; de rautre,le marquis de Tyr disputait à Guy de Lusignan le titre de roi de Jérusalem. Sur ces entrefaites, Philippe- Auguste et Richard arrivèrent avec des armées formidables; mais ces princes aussi prirent part aux divisions existantes, et Philippe-Auguste s'étant déclaré pour Conrad, Richard épousa la cause de Lusignan, ce qui faillit plus d'une fois amener de sanglantes collisions dans le camp. Néanmoins, Ptolémaïs succomba; Philippe retourna en France; et Richard, demeuré seul en Palestine, eut la gloire de vaincre Salah-Eddyn, sans pouvoir pour cela conquérir la terre sainte.
Quatriém croisade. Elle fut entreprise en
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119j, et dirigée par l'empereur Henri VI. Elle compla parmi ses capitaines Marguerite de France, sœur de Philip^jc-Auguste, et veuve de Bêla, roi de Hongrie.
Cinquième croisade. Ce fut Foulques, curé de Neuilly-sur-Marne, qui la prêclia en i203, sous le pontificat d'Innocent lil, et elle eut pour cliefs, Baudouin IX, comte de Flandre ; Boniface 11, marquis de Monlferrat, et Henri Dandolo, doge de Venise. Cependant, la terre sainte fut cette fois oubliée : les croisés s'emparèrent d*abord de Zara, ville de Dalmatie, qui avait secoué le joug de Venise; et, se mêlant des querelles qui divisaient les princes de Constanlinople, ils allèrent les mettre d'accord eu s'emparant de leurs États. Les Vénitiens eurent en partage la Morée, TArchipel et les îles Ioniennes ; les Français conservèrent les autres possessions et la capitale. Ainsi tomba l'empire grec, et s*éleva depuis celui des Latins dont Baudouin fut le premier souverain.
Sixième croisade. Elle fut commencée en 1217, par Jean de Brienne et André, roi de Hongrie, qui réunirent 100 000 combattants. François d'Assise Tanima de sa présence. Les croisés débarquèrent à Ptolémaïs ; se réunirent au roi de Jérusalem, Jean de Brienne, pour attaquer l'Egypte, et se rendirent maîtres de Damiette. en 1219, après un siège de quinze mois; mais la désunion se mit encore parmi les chefs; elle fut surtout fomentée par les prétentions d'un certain Pelage, moine espagnol et légat du pape, qui voulait s'emparer du pouvoir militaire, et qui exerça si bien Taulorité que Damiette fut perdue et qu'il fallut évacuer l'Egypte.
Septième croisade. La Palestine étant retombée au pouvoir des infidèles en 1244, l'Europe s'émut de cet événement; saint Louis prit la croix avec les comtes d'Anjou, de Poitiers et d'Artois. Il s'embarqua le 25 août 1248, dans le port d'Aigues-Mortes, et alla porter directement la guerre en Egypte. Après des chances diverses de succès et de revers, les Français eiïectuèrent une retraite qui coûta à tous la vie ou la liberté, et le roi lui-même, forcé de se rendre, fut conduit, chargé de fers, ù Mansourah. Pendant un certain temps, les musulmans (iraientchaque nuit trois ou quati'e cents prisonniers de leurs prisons et, après leur avoir coupé la tète, les jetaient dans le Nil. Le roi obtint sa délivrance et celle des autres prisonniers moyennant une rançon énorme ; et il conduisit alors les débris de son armée dans la Palestine, où il répara quelques places et séjourna trois ans et demi. Ce fut en avril 1254 qu'il s'embarqua pour la France qu'il revit en juillet.
Huitième croisade. En Tannée 1263, le sultan d'Egypte Bibars ayant attaqué les chrétiens en Palestine et leur ayant enlevé plusieurs villes, saint Louis, Charles d'Anjou son frère, roi de Naples, et le prince Edouard d'Angleterre, convinrout do nouveau de se croiser ciwiUe les inli-
dèles, et le roi de France partit le premier avec une flotte de 1800 voiles qui portait 600uo hommes. Mais cette fois encore l'armée prit It chemin le plus long et elle alla débarquer, en 127Q, préside Cartilage. Le roi de France avjiit l'espoir de convertir le souverain de Tunis, et de l'obliger à payer a Charles d'Anjou quelques années d'un ancien tribut; mais le prince musalman reçut les visiteurs à la tète de lOOÛOÔ combattants, accueil qui, joint au manque de vivres et à la peste, mit l'armée française à l'estrémité, et le roi lui-même, frappé de la contagion, expira sur la cendre, le 25 août. Philippe le Hai'di, son fils, et le roi de Naples, qui venaient d'arriver, obtinrent pourtant sur l'ennemi quelques succès qui leur permirent de dicUr les concfitions d'une paix avantageuse : le roi de Tunis dut s'obliger de payer à la France Icsfni^ de la guerre, s'élevant à 200000 onces d'or, et au roi de Naples, le double de l'ancien tribut pendant quinze années. En 1271, le prince Edouard, qui avait passé l'hiver eu Sicile, conduisit 10 000 hommes seulement en Palestine, et ses exploits se bornèrent à la prise de Nazareth. Il retourna en Europe en 1272. Ce dernier effort termina les entreprises de la chrétienté contre l'Orient.
Lors de la troisième croisade, les rois de France et d'Angleterre assemblés à Nonancourl, en 1 1 89, afin de prendre leurs dernières résolutions relatives à leur campagne en Palestine, rédigèrent entre autres ordonnances qui devaient èti'e communes aux deux armées, celle quicoiicernait la punition des crimes et des délits commis par les soldats. On y trouvait ce qui suit : « Celui qui tuera un homme sera lié avec le corps mort et précipité dans la mer, ou enterré vivant; celui qui aura donné un soufflet sera plongé ti'ois fois dans la mer; celui qui frappen de l'épée aura le poing coupé ; celui qui din des injures donnera à l'ofTensé autant d'once^ d'argent qu'il aura prononcé d'invectives; celui qui sera convaincu de vol aura la tête rasée, on répandra dessus de la poix bouillante, on la couvrira de plumes, et le coupable sera esposé sur le premier rivage qui se présentera. »
Outre les grandes croisades dont il vient d'être parlé, il y en eut de plus ou moins importantes dirigées conti*e des hérétiques ou des puissances qu'on cherchait à renverser. Telles furent entre autres celles entreprises en 1208, 1211 et 1213, contre les Vaudois et autres hérétiques du Lar.guedoc; les Albigeois, en 1226; les Stadin^^, hérétiques d'Allemagne, en 1234; les Albigeois, en 1243; l'empereur Frédéric, en 1243; Michtl Paléologue, empereur des Grecs, en 1262; les Ta tares, en 1265; les révoltés d'Angleterre, en 1265; Pierre, roi d'Aragon, en 1283; les Dulcinisles, en 1308; les Maures d'Afrique, en 1340; (es Turcs, en 1343; les Tard-Venus, en 1360; Bernabo Visconti, en 1363; Louis, duc d'Anjou, en 1382;lepapeClémentVII,enl387; Ladislas, roi de Naples^ en 1411 ; k's H\!ssites, eu 1420;
las Turcs, en 1443 ut 1456; Pogebrac, roi de Bobême, en 14116; et Ferdinand, roi de Naples, en 1488.
ClOlSil (Mar.). Se dit de la grande envergure des voiles, vue en mer; de la longueur de leurs vergues en rade; et de l'ouverture entre deux pattes d'une ancre.
dOlSJES. ISom générique qui comprenait toutes les épées qui n'avaient pour garde que dem branches au quillons droits et dont les pouimenui étaient très-pesants afin de balancer Il longueur de la lame. Il ï avait de ces épées i lames ondoyantes.
CBIHSIB. Par l'expression crciser la bâtonaet<e, on entend tenir le fusil h deux mains, en porlanl le pied gauche en avant et présentant la pointe de la baionnetle.
aOUn (Mar.). Tenir une • croisière. Croiser les écarts un les empatures, c'est placer deuv ou plusieurs pièces de bois ou suites de pièces de bois parallèles, de telle sorte que les écaits, empatures des premières, correspondent au milieu de la longueur des pièces de bois des secondes.
aOlSÉS. Ceux qui faisaient partie des croisades, c'esl-i-'dire qui avaient pris la croix pour aller combattre les Infidèles.
OtOISETTE. Sorte de fleuret, î lame un peu plus courte, dont la garde est une simple croin et dont se sert le professeur d'escrime.
UOlSnTE {Mar.]. Barre de perroquet. — Chelille qui joint le bâton du pavillon avec le mal qui est au-dessus.
llNSCtl& (Mar.). Bâtiment de guerre dont la missiftn est de naviguer dans certains parages, et d'aller et de venir d'un point à un autre, soit pour veiller à l'arrivée d'un navire ou d'une natte, soit pour lui intercepter le passage, on pour recevoir des avis, des messages, etc. a Aucune nation maritime, dit Merlin, ne saurai! offrir dans ses annales des attaques plus hardies, des combats plus héroïques et des succès plus glorieux que ceux qui illustrèrent les croiseurs français au commencemeilt de ce siècle, a
CBOISIÉBE {Mar.). On appelle ainsi la mission que reçoivent des forces maritimes de croiser sur un espace déterminé de la mer, soit pour «n intercepter le passage aux bâtiments ennemis, soit ennn pour bloquer les ports. On établit aussi des croisières en temps de paix, pour protéger les navires de commerce contre les pirates.
CIOISSANT. Crescens. Armes de l'empire turc. Philippe de Macédoine s'était approché pendant la nuit, avec ses troupes, pour escalader les murs de Byiance ; tout à coup la lune éclaira la contrée, et découvrit aux assiégés l'armée i^nDemiË, qu'ils repoussèrent avec furie. Dès K moment le croissant fut considéré comme l'enublème protecteur, comme une sorte de talisman de la ville. Lorsque, plus lard, les Turcs Uv. 29.
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prirent cette place, ils y trouvèrent lo croissant figuré sur tous les points; et, pensant à leur tour que ce signe devait posséder une puissance magique, ils s'empressèrent aussi de
l'adopter pour emblème.
CROISSANT (Jtfar.). Tringles courbée.s et cloudes aux sabords et au mât d'artimon. — Massifs de bois dur sur l'avant des affûts. — Portion de cercle décrite par la barre du gouvernail. — Bourrelet ou espèce de grosse tringle clouée, en demi-cercle, sur l'arrière du mât d'artimon, pour le support du guy.
CROISSANTE [Xar.]. On appelle ichellt de laiitude croisicoite, l'échelle au moyen de laquellu on mesure les distances parallèles à l'équateur, sur lus cBilcs dont tous les méridiens sont parallèles entre eux.
CftOISVBE (Mar.). Croix que les vergues fout avec les mais. — Endroit où les doubles cordages se rencontrent.
CROIX DE U LÉGION D'HONNEUR, DE SAUT-LOUIS. (Voy. DÉcoRAiioiis.}
GROn {Mar,). Position de deux cAbles qui, après l'évitage d'un navire, passent l'un snr l'autre, ce qui donne lieu à un frottement susceptible de les détériorer si la garniture est entamée.— Mettre une vergue en croia;, c'est taplacer h poste sur ses bras et balancines. — On donne aussi le nom de croix A l'étoile dont les quatre rayons tiennent le bout des torons que l'on dispose pour le commettage. — On appelle crotT de Saint-André les sangles en fil de caret tendus en forme de W ou de V, ou selon les deux diagonales de la misaine, sur la surface antérieure de cette voile. Ces saugles fortifient la misaine pendant une tempête, et tiennent le fond de la voile éloigné de l'étai.
CROIX-DE-IORTIIER. Lieu du comté d'Hercford, en Auglelerrc, oii, l'an 1461, l'armée de lu reine Marguerite, commandée par le comte du Pembroke, fut battue par Edouard, duc d'York. CROMWEU (Olivier). Iord-protec(e«r d'Angleterre ; né dans le comté de Huntingdon, en 1509, d'une famille de gentilshommes, mort en 1653. Nommé député au long parlement, en 1G40, il déclama violemment contre le calliolicisme et laroj-auté,etsefit, dans ses relations avec les puritains, une répuiMDi-.n lation d'austérité
(jBj.rnattijiimin n«t;. religieuse. Lors
de la guerre civile, il leva un régiment de cavalerie A ses frais pour soutenir le parlement, et se distingua par sa bravoure autant que par sou
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habileté et sus cruautés. Appelé peu après au GommandeDiiint de la cavalerie de l'armée dans laquelle il servait, il décida le succès des combats de Marslon-Moor el Naseby el ruina «omplélement le parti royaliste. Devenu alors toutpuissant, il fit condamner à mort te maltieureui Charles 1", et proclamer la république. Trois ans plus tard, c'est-à-dire en lCo2, il se Gt donner le Ulre de lord-protecteur et régna en souverain absolu. QuMque opinion qu'on puisse se former sur le véritable caractère et les projets de cul homme, on est forcé de reconnaître qu'il exerça la puissance avec fermeté, el au profit du pays : au deborSj il enleva la Jamaïque au\ Espagnols, et abaissa la marine hollandaise; au dedans il fit respecter les lois et prospérer le commerce.
GRONE (Mar.). Machine qui, dans les ports de mer, sert pour charger et décharger les navires. —Ce mot désigne aussi une caverne ou un abri pour les pècbeurs.
CBONSTADT. Ville maritime de la Russie d'Europe. Elle est située dans une petite Ile du golfe de Finlande, vis-à-vis l'emboucbure de la Neva, et c'est l'une dus places d'armes les plus formidables de l'empire russe. Elle possède trois ports, dont l'un renferme habituellement la majeure partie de la Qotte russe, l.a flotte suédoise y fut défaite par les Russes en ITSIO; et la llotle anglo-frauçaisi; bloqua cette ville en 1S34.
GROftlllNTS. Habitants de la petite ville deCrocq, chef-lieu do canton dans le département de la Creuse, qui se révoltèrent en 1592, et furent vaincus en 1596 par le gouverneur du Limousin. — Le même nom fut donné, sous Louis XIII, à des paysans de ta Guienne qui s'insurgèrent aussi et furent soumis en 1630. Cette appellation venait, dit-on, de ce qu'anciennement les soldats n'avaient pour toute arme qu'un croc.
CBOQIIE-lOUTOIf. Voy. AnGotii.ET.
GBOSKA (BATAU.I.E du). Gagnée par les Turcs sur les impériaux, en 1739.
CROSSI. Partie recourbée du bois d'un fusil, d'un mousquet, d'une arquebuse, qu'on appuie contre l'épaule pour lin-r.
CïOSSI(Mar.).Piècedu gouvernail d'un bateau,
CIOSSEB. Ville fortiliée du Brandebourg, dans le royaume de Prusse. Elle fut prise par les Russes en 1758.
CKOTllf. Nom que l'on donne quelquefois, dans la musique militaire, au chapeau chinois.
CHOTOSE. Aujourd'hui Cotrone, Ville ancienne delà grande Grèce, dans leBru(mm(Calabre), sur lamer, etprès du promontowe Loctnium. Elle fut ravagée par PjTrhus, prise par Annibal, et occupée par les Romains, qui y établirent une colonie.
CBOfICHAJIT [Nav. /lui!.). Pièce de bois qui porte sur le chef d'un bateau et sert ù former la rondeur et la diminulinn du devant.
CROULEB (Mar.). Lancer à la mer.
CaODPlDB. Terme de manège. Air relevé plus haut que la courbette, dans lequel te cheval,
étant en l'air, trousse et relâve les pieds et le jambes de derrière sous le ventre, sans moi
le.1 fers. La croupade ne s'exécote guère qut dans les piliers.
CnODPE. De l'allem. grttb, épais, en lit crvppa. En termes de manège, porter la «wçf an mur, c'est faire aller un cheval de cût«, li croupe tournée vers la muraille ou la barrière, ellalèleetlesépaulesvers le centre du manège: la croupe coupée est celle qui, regardée de giro- Gl, parait étroite et ne pas avoir sa rondeur a son étendue naturelles; la croupe avaice el celle qui tombe trop tût, ce qui fait que l'origine de la queue est plus basse et par conséquent mal placée ; la croupe tranchante est celle d'un cheval dont les cuisses sont Irèiî-aplatiH. On dit qu'un cheval tortille la croupe, lorsqu'en marchant il fait aller, par faiblesse, sa cronpt de cQté et d'autre; ou qu'il a la croupe de mutet, quand cette croupe est pointue, aiguë.
CftOVPUT (jtfar.). Aussière ou grelin frappé
sur un bâtiment voisin ou sur un point fine à
portée, ut dont on se sert dans un appareillage.
A cet elfet, on prend lu courant du croupiat pit
la poupe, et, un virant dessus, on fait abatln
le navire. On peut aussi frapper le croupial sur
son propre cible, et dans ce cas on appareille
en filant ou en coupant ledit câble.
CRflUPIEElE. Longe de cuir attachée à la selle
ou au bitt, <l
terminée pv
une sorte d'oo-
>. neau rembour-
f ré, appelécuJe
quel on pas»
la queue d'an cheval , d'ut mulet , etc.
Cette pièce > pour effet d'em-
pécher que l'animal, en marchant, ne fasse trop remoaler la selle ou le bftt vers les épaules. On
ciiB\. :
doniMit autrerais le nom de croupière â la barde du cheval qui enveloppait la croupe de l'animal. L'anoure du cheval comprennit alors le chanfrein, la cervicale ou crinière, le poitrail, les Ihncois et la croupière, [Voy. ces mois.) — Tailkr des croupiérei, c'est mettre une troupe en faite et la poursuivi-e.
aODPltlIE [Mot.). Grelin dont on a frappé un boni sur un cAble, près de l'ancre, avant de la iDOuiller, et dont l'autre bout passe par l'un des abords de l'arrière. Cette pièce' fait venir le laissean en travers quand on la roidit. On donne lussi le nom de croupières à deux grosses bosses à aiguillettes les plus rapprochées de l'arrière des liittes, à tribord et bâbord. Mouiller en croupière, c'est mouiller à la poupe, afin de maiôlenir les ancres de l'avant et d'empêcher le vaisseau de se tourmenter, ou faire en sorte qu'il présente toujours le même c6té.
UODSIUE (Pèche). Euceinte de filets que les pécheurs provençaux établissent au bord des étangs.
'CBOCtE (ifar.). Crusia. Partie irrëgulière et inégale d'épaisseur que l'on détache avec la scie, en planches plus ou moins épaisses, d'une pièce de bois de construction.
CBOWIIFODIT. Ville du New-York, aux États- Unis. On y voyait autrefois le fameux fort Saint- Frédéric, hftti par les Français en 1731, que les Anglais prirent en 1739, et les Américaine en ■ 177S.
CRD. Monter un cheval à cm, c'est le monter suns selle ni couverture.
CUmnEKlim. Ville du pays des Sabins. Elle élajl située sur l'Allia. Ses habitants, appelés. CrusLuminiens, furent vaincus par Romulus, et amenés k Rome, l'an 748 av. J.-C.
CB1FT0GUPB1E. Du grec «punTOî (criploi), caché, et 7^fta (grapMi), écriture. Écriture secrète. Afin d'empêcher l'ennemi de profiter des ordres ou des dépèches qu'il pourrait intercepter, on a parfois recours à des chiffres. On sait, par divers documents de ce genre, qu'ont publiés plusieurs historiens, qne les généraux de Napoléon 1°' employaient deux chiiïres, le grand et le petit, pour correspondre, soit entre eux, soit avec l'élat-major. 11 existe un grand nombre d'ouvrages spéciaux sur l'art cryplographique, dont la connaissance peut, à un jour donné, être fort utile h un officier.
CTt^PaOH. Ville de la Babylonie. Elle était située sur le Tigre et avait été fondée par les Parthes. Trajan la prit l'an H6 av. J.-C; Avidius-Cassius, lieutenantde Marc-Aurèle, l'an 163 de notre ère; l'empereur Seplime-Sévère,enl98, et Caïus, en 283. Il ne reste plus de cette cité qu'un monument appelé Tekbt-Keora ou trêne de Chosroès.
CUU, Ile considérable de l'archipel des Antilles, découverte par Christophe Colomb, qui en prit possession au ifoni du roi d'Espagne en
Cl'IRASSE,
1492. Elle fut ravagée, en 1660 et 1762, parles Anglais, et attaquée en M'àO par le général Lopez, chef d'une troupe d'aventuriers des Èlat»- Unis. Sa capitale est la Havane.
CDBHltBE. Du lat. cu^'tu^, coude. Pièce arrondie de l'armure, qui enveloppait le coude, et passait sur le pli du bras, de manière àlepréserversans en gêner le mouvement.
Cette pièce de l'ar- , muredéfensiveserattachaitauideux parties du brassard au moyen d'agrafes ou
ft Médridl.
decoulissesà oeillets.
dclanièresdecuir.
On se rendra parfaitement compte de la manière dont elle était portée en se reportant au dessin du brassard, qui est représenté avec sa cubilière.
ClIDO. Casque en cuir que portaient les véliles
CmiUrrTB (Vor.). charger m navire à la
cueillette, c'est le charger de marchandises appai' tenant il diiïérenls chargeurs.
CUEILLIR {Mar.). Plier une manœuvre en rond ou eu ellipse.
CIIBNÇI. Ville de la Celtibérie, aujourd'hui Nouvelle-Castille, en Espagne. Elle fut prise sur les Arabes, en 1176, par les rois de Castille et d'Aragon, après un siège de neuf mois.
Gtll[lE&. Du grec m^lot (cocbioi), coquille; en lal. eocA7ear. On nomme cutflfr à boulets rouges, un instrument en fer forgé, formant une zone de sphère, et avant un ou deui manches de bois, qui sert à tirer le boulet du fourneau et à le transporter dans l'ême de la pièce.
CDILUR {Mar.). Longue et grosse gouge avec laquelle on perce les pompes.
CDILLEBON. Pièce d'arme qu'on appelle aussi feuille de sauge, paillette à resnort, et ressort à baguette. Elle est destinée à retenir la baguette, et logée dans le bois du fusil de munition, dans l'encastrement oii tient le canon, et i peu de distance de l'embase de la première capucine.
COIBASSE. Du lat. eorium, cuir. Arme défensive. Les Éthiopiens et les Égyptiens se servirent, dans le principe, de cuirasses de peau dont ils s'enveloppaient. Dans la suite, on forma la cuirasse avec des bandes de cuir qui s'appliquaient plus facilement autour du corps; puis on en fît en tissus de lin et de laine ; d'autres garnies en bois; et enfin avec des métaux, tels que le cuivre, l'or, l'argent et le fer. Quelques-unes étaient composées alternativement de lanières de cuir et de bandes de métal disposées transversalement; on les nomma cuirasses annelétis, cl
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les PhilislÏDS en avaient de cette espèce. Les
Phéniciens et les Assyriens avaient des cuirasses de toile de lin ; les Libyens les portaient en cuir. Les Partîtes faisaient usage d'il» vËlementdepeau qui prenait la Torme du corps et des membres, et sur lequel ils lixaient depetiteslames de fer disposées comme des écailles. (Voy. Cataphracies.) Les Sarmates se servaient d'une armure analogue, mais ils employaient des lames de corne.
Les cuirasses des Grecs furent d'abord préparées aussi avec de la peau, puis successivement avec du cuivre, de l'airain et divers métaux fondus ensemble. La cuirasse de ces peuples,
dont les armes défensives avaient pour nom générique xat^rpaTfu (eaiapbragn»), était appc' lée thorax, S^pa^, attendu qu'elle préservait surtout la poitrine. Cette armure, de formes trùsvariées, présentait communément deux parties, desUnéei à couvrir le devant et le derrière du corps. Les Lacédémoniens avaient des cuirasses de feutre ou de laine foulée. Lorsque Iphicralc téforma la plupart des armes des Atli^niciis, il lit adoptera ceux-ci des cuirasses de toile couvertes de petites lames de cuivre ou de fer, disposées en écailles. L'infanterie pesamment armée portait des cuirasses d'airain et des bottines de cuivre ; les peltasies avaient des cuirasses de mailles et des bottines plus légères; la cavalerie, des cuirasses démailles et des bottines de méUl. Alexandre, pour 6ler à ses soldats la tentation de tourner le dos devant l'ennemi, leur donna des cuirasses qui ne les couvraient que par devant.
Les Homains, qui nommaient la cuirasse lo-
rtca, commencèrent aussi par faii'e usage de celles qui étaieut en lanières de peau ; puis ib
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adoptèrent les divers genres des cuirasses des Étrusques, des Perses, et ils en avaient en métal plein, eu mailles et en larues traiisveruiei disposées en écailles. Les soldats du lapremite classe portaient la cuirasse et les bottines dt métal plein; la cavalerie avait la cuirasse de mailles; et, du temps de Poljbe, toutes b autres classes de soldats se servaient d'une smle de, plastron ou plaque de cuivre ou d'aiiaiB, bombée et de forme carrée, qu'ils plaçaient m la poitrine. Les Romains avaient encore de.
cuirasses légères en étoffe, qu'ils prépaiwal, | soit avec des doubles de toile foulés que I'ob I imbiliait de saumure, soit avec de la laine égilement foulée et imprégnée de viuaigre. Let soldats légionnaires avaient des cuirasses liila de lames de métal, ajustées et superposées.
Les l'rancs et lea Gaulois ignoraient l'usiitt de la cuirasse, des cuissards et des brassards, s La plupart, dit Agatliias, ont la tète désarma et bien peu portent des casques. Ils sont entièrement nus jusqu'à la ceinture , le reste du corp^ est couvert de peaux ou d'étoiles de toile ; d ili
n'ont guère de cavalerie, parce que, dès leur jeunesse, ils sont habitués fi combattre i pied.- Mais, suivant Sidoine Apollinaire, ilssuppléai^d au manque de cuirasses par la rapidité avec liquelle ils faisaient tourner devant eux leurs boucliers. Quoi qu'il en soit, selon Varron, l» Gaulois seraient les premiers qui auraient porté des cuirasses en fer.
Pausanias décrit ainsi la cuirasse des Snmates : « Os peuples, dit-il, ramassent la come de leurs chevaux.la nettoient bien et la couptal par écailles : vous diriez des écailles de dragon. Si vous n'avez jamais vu d'écsilles A dragon, imaginez-vous une pomme de pin encore verte, c'est h quoi ressemble l'ouvrage que font les barbares j car ils percent tous c<n uiurcaun du curne, les couchent à demi le»
CURASSE.
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uns sur les autres^ puis .les cousent ensemble avec des nerfs ou de bœuf ou de cbeval, et paniennent à en faire des cuirasses qui sont aussi propres, aussi bien travaillées que celles des Grecs, et qui ne résistent pas moins. De près comme de loin, elles sont à Tépreuve du fer. H s*en faut beaucoup que les cuirasses de lin soient aussi bonnes à la guerre, un coup de pique tu d'épée bien asséné les perce; mais elles sont excellentes pour la chasse, parce que les dents des léopards et des lions ne peuvent les pénétrer. »
Cependant les Falisques et les Lusitains se servaient de la cuirasse de lin ; et Dion Cassius rapporte que Caracalla, ayant voulu former une phalange à l'imitation de la phalange macédonienne, donna à ses soldats un casque de peau de bœuf et une cuirasse de lin à trois Gis ourdis. On conservait, dit-on, à Samos, dans le temple de Minerve, une cuirasse de lin du pharaon Omasib, dont la trame était remarquable en ce sens que chaque fil avait été tordu avec 365 autres, par allusion à Tannée vague.
Abandonnée, vers 3S0, par les Romains et les Byzantins, la cuirasse fut reprise par les Ffancs an commencement du neuvième siècle; puis, an onzième, elle fit place à la cotte de mailles, qui elle-même fut répudiée dans la suite pour l'adoption d*une nouvelle cuirasse qui n^ivait presque rien de commun avec Tantique. C'était en effet une sorte de corset en métal battu, formé de deux plaques distinctes : Tune appelée ^attron, pectoral et mammelliére; Tautre, dosaère, humerai et musqum; toutes deux s'ajustanl au moyen d'épaulières et de courroies latérales. Outre cette cuirasse, qui était portée par les hommes d*armes, il y avait le haUecret, à Tusage des archers à pied; le corsekt, dont se servaient les piquiers, etc. Au moyen ftge, on employait aussi quelquefois la cuirass^ de lin, mais les cuirasses de métal étaient plus usitées, et les meilleures étaient fabriquées à Milan. Au commencement du dix-septième siècle, on repoussa presque généralement Tusage des armes défensives, et les armures, déjà abandonnées par rinfanterie, le furent bientôt aussi par la cavalerie. Louis XIII prescrivit cependant, en 1638 et i639, aux cavaliers et aux gentil sliommes, de se pourvoir d*armes défensives sous peine de dégradation ; mais ces ordonnances ne forent point généralement observées. Il en fut de même de celle de Louis XIV, du 5 mars 1675, qui enjoignait aux officiers de la gendannerie et de la cavalerie légère de porter des cuirasses. Villars raconte que, marchant comme volontaire à l'attaque d'une demi-lune, au siège de Maêstricht, en i673, on lui avait donné une cuirasse dont la pesanteur ne lui laissait pas la liberté d'agir; il la jeta en partant, et entra un des premiers dans la demi-lune. Il rapporte encore que, au commencement d'une action, en i677, « on l'avait pressé de prendre une cuirasse ; mais il dit tout haut, en présence des officiers et des
cavaliers, qu'il ne tenait pas sa vie plus précieuse que celle de ces braves gens à la tète desquels il combattait. » Cependant, ce même Villars, lorsqu'il eut plus tard le commandement de l'armée d'Allemagne, en i 703, insista vivement auprès du ministre Chamillard pour qu'on rendit à la cavalerie l'usage des cuirasses ou au moins des plastrons. « Si le roi, ajoutait-il, croit qu'on ait peine à forcer les officiers à porter des cuirasses, je serai le premier à en donner l'exemple. » Au siège de Denain, il en fit prendre aux officiers.
En France, aujourd'hui, les cuirassiers et les carabiniers sont les seuls corps qui fassent usage de la cuirasse. Celle des cuirassiers est composée de deux parties échancrées près du cou et autour des bras. La pièce de devant ou plastron est tant soit peu bombée et forme une arête dans son milieu; celle de derrière ou du dos prend la forme des épaules et des reins; ces deux pièces sont attachées sur les épaules par deux épaulières ou bretelles en buffie, couvertes d'une chaînette de cuivre ; une ceinture à boucle les fixe autour du corps dans leurs parties inférieures; et la cuirasse, rembourrée dans l'intérieur, est bordée de drap écarlate. Le poids de cette cuirasse, d'après le modèle arrêté en i825, doit être de 7 à 8 kilogrammes. Celle des carabiniers ne diffère de la précédente que par un placage en cuivre et un soleil de même métal qui orne le plastron.
Les Chinois ont plusieurs espèces de cuirasses. La principale et la plus forte est en étoffe peinte qui représente des dessins bizarres, et entre cette étoffe et la doublure, se trouve un grand nombre de. petites plaques de tôle réunies entre elles par des clous de cuivre. Cette cuirasse a des manches qni forment brassards, avec des renforts sur les épaules et sous les aisselles; elle est garnie en bas d'une sorte de tablier avec un renfort sur le milieu et un autre sur la hanche droite; elle se termine par des cuissards. Les Kamtschadales s'entourent le corps d'un tissu formé de lanières croisées, et y joignent des planchettes qui protègent la poitrine et le dos; les nègres du Sénégal font usage d'une espèce de cotte de mailles sur laquelle ils portent un grand nombre d'amulettes; les anciens Mexicains avaient des cuirasses de coton ; et quelques peuplades actuelles du nord de l'Amérique protègent leur poitrine avec des planches minces ou des nattes de jonc.
CUIllASSlERS. Le corps de cavalerie qui le premier porta ce nom en France fut créé en 1642, vers la fin du règne de Louis XIII, sous le titre de 7* de cavalerie, et prit successivement les dénominations de cuirassiers du roi et de royal cuirassiers. Ce régiment portait alors un justaucorps de drap bleu avec des parements en velours rouge et une coiffure en feutre, de forme arrondie, et bardée de fer. Lorsqu'on i791, les régiments quittèrent leurs noms pour prendre
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des numéros, les cuirassiers devinrent le 8' de cavalerie. En 1803, on forma trois nouveaux régiments de cuirassiers avec les 5', 6° et 7* de cavalerie; et, à la fin de 180i, les dou»t pre-
liTiyrii J. CallalJ.
miers régiments de cavalerie furent convertis en cuirassiers. C'est alors qu'on leur donna le casque en fer poti avec le cimier de cuivre et la crinière noire. En 1806, on en créa un 13' régiment dont la force fut portée à 1500 hommes; et en 1814 il en existait quatorze ré-
giments; douze furent conservés par la Restauration ; mais, à la secondée rentrée des Bourbons, leur nombre fut réduit à six, qui portèrent les noms de cuirassiers de la Reine, du Dauphin, à'AngouUme, de Beny, i'Orléans et de Condé,
— En 182i, le régiment de cuirossiMs Ani^onlème prit le ncim de Bordeaux. Quatre douveau\ régiments, qui furent formés enlS23,pw-
Ifayrit Carli Vimil'.
tarent h dix le nombre des régiments de c«(i
arme.
Nos (0 régiments actuels de c ment, avec les deux réfiiments de c< la ciwalfTie de rffervf.
11 jr a en outre deux régiments de cuirassien dans la garde impériale.
GUIRÉE. Collet de buffle qui, autrefois, formiil une partie défensive de l'ancien babillenKBi militaire.
GUUIGNOM.
CDLLODEN.
CDU FORT {Mot.), Peau du dos des bœufs, tannée à la chaux, dont on fait des clapets de pompes, l'entourage du haut de leurs chopines et les ouvertures des dalots.
GDIRfIRT (Mar.). Peau de bœuf ou de vache, sèche et sans préparation, dont on fait usage à la mer, pour préserver du frottement les m&ts, les vergues, les haubans, etc., ou pour recou- Trir des panneaux..
CUISINE. Du lat. cidina. Se dit des trous que les soldats font dans les camps pour apprêter leurs aliments.
COISnUS (Mar.). Nom de la partie du vaisseau où Ton fait cuire les aliments, et de la grande caisse de tôle, divisée en plusieurs compartiments, pour mettre les chaudières, les casseroles, etc.
CDISSAED. On nommait ainsi, an moyen âge, la partie de Tarmure qui couvrait la cuisse, en formant le prolongement antérieur de la tuirasse, et qui avait remplacé, au commencement du treizième siècle, les chausses de mailles. Les cui6sar(]s étaient formés débandes de fer mobiles appelées tassettes, articulées comme l'enveloppe des testacés, et appliquées sur une épaisse peau
Caisurd (d'après la collection du musée d' artillerie ) .
de bufQe. Ils ne couvraient ordinairement que ie devant de la cuisse, et venaient se joindre en bas à la genouillère. On appelait cuissar(2sp{6ins, ceux qui régnaient devant et denière la cuisse et ne permettaient pas de se tenir à cheval^ puis demi-cuissards, ceux qui étaient courts et légers et servaient aux gens d'armes et aux chevaliers.
CUISSE. Du lat. coa;a. En termes de manège, on nomme aides des cuisses, les mouvements des cui^s par lesquels le cavalier fait mouvoir à son gré le cheval.
CUISSOT. Partie supérieure du cuissard qui s'arrondissait pour couvrir les hanches. Cette partie se fixait sur le rebord de la cuirasse^ et s'attachait aux cuissards avec des boucles. Les cuissots étaient faits ordinairement de lames transversales qu'on appelait plates ou platines.
CUL (Mar,), Du lat. ctdus, derrière. Se dit de l'arrière d'un vaissseau, c'est-à-dire de la poupe. Un b&timent est sur cul, lorsque son arrière est trop enfoncé dans l'eau. On appelle eal-4e-varangue, la partie entaillée qui est réunie à la quille lorsque le couple est à sa place ; et mettre le cul en vent, c'est mettre vent en poupe, sans voiles ou autrement, par un gros temps.
CUUlfiNOIV {Pêche). Se dit du fond d*un filet.
CULASSE. Partie postérieure des bouches à feu.
Dans le canon proprement dit, où la culasse fait
corps avec la pièce, elle comprend la plate'4)ande
• de culasse, le cuL-^-lampe et le ^ou^on ; son poids
est entre le ^V ^^ ^^ tû ^^ ^^^^^ ^^ ^^ pièce; et c'est dans son métal que se fixe la hausse graduée indispensable aux canons de campagne. — Dans le fusil et le pistolet, la culasse est la portion qui ferme le bout inférieur du canon, à l'endroit du tonnerre, en se vissant dedans. La partie vissée se nomme le bouton; et celle qui est extérieure et s'applique au moyen d'une vis sur le bois est la queue, dont le dessous s'appelle le talon. D'après l'ordonnance sur l'entretien des armes dans les corps, la calasse ne. doit jamais être démontée que par un armurier.
CULATE. Partie qui est au delà de la lumière ou du noyau du canon, et qui aboutit à un gros bouton de métal.
GOLCITÈS. Sorte de matelas qui était en usage dans les armées des anciens. Ce matelas, formé d'herbes dans le principe, fut ensuite fait de plumes et de laine.
CUL-DE-GHAUDRON. Fond arrondi de l'entonnoir ou de l'excavation d'une mine, lorsqu'elle a produit son effet.
GDL-DE-L4HPE. Espèce d'encorbellement pyra^ midal renversé, qui sert à soutenir une tourelle ou une guérite de rempart, qui ne monte pas de fond, et qu'on est obligé de maintenir en l'air. — Se dit aussi de la partie du canon qui comprend le relief de la culasse et du bouton.
GOL-DE-POT {Mar.). Nœud qui se fait au bout d'un cordage, pour y former un bouton.
GUL-DE-POULE. Partie arrondie de la plaque de couche du fusil.
C(IL-M-SAG (Mar.). Enfoncement plus ou moins grand de la mer dans les terres. — Se dit aussi du- fond d'un filet de pèche:
GULÉE (Mar.), On dit qu'un navire donne des culées, lorsqu'il donne des coups de sa quille sur le sable.
GCLER (Mar,). Aller en arrière, reculer. Metire à culer, c'est coiffer les voiles sur les mâts pour faire culer le navire.
CULERON. Partie de la croupière sur laquelle pose la queue du cheval.
CUL-ROND (Péché). Grand bateau de pêcheur en forme de gondole.
GULIÈRE. Sangle de cuir qu'on attache au derrière du cheval, pour empêcher le harnais de couler en avant.
GULLODEN. Lieu situé près d'inverness, en Ecosse. Le 27 avril 1746, l'armée du prétendant Charles-Edouard, et celle d'Angleterre, commandée par le duc de Cumberland, se rencontrèrent en cet endroit et s'y livrèrent un combat que perdit le prince Edouard.
X.URAGE
CUSTRŒS.
CHU. Bourg de Bohème. Le général Van- | damme y fut battu en 1813/
CULOT. Du lat. cuhis, cul. Endroit de la fronde sur lequel pose le projeclile qui .doit être lancé. — Fond d'une gargousse. — Partie renfoncée d'une bombe^ et opposée à Touverture qui porte le nom d*œil.
CULOTTE. Morceau de métal rond et creux qu'on fixe au bout de la poignée d*un pistolet.
CULTER. Ce mot^ qui signifie couteau, était quelquefois employé par les Romains, pour désigner le poignard dont ils faisaient usage.
CUMBERLAND (GriLLAUHK-AuGrsTE, duc de).
Général anglais, fils de Gebrge 11, né en 1721, mort en 1765. Vainqueur à Culloden en 1746, journée qui ruina les dernières espérances du prétendant Charles-Edouard, il trouva plus tard la fortune moins favorable pour lui dans la guerre contre la' France. Battu à Lnwfeld et à Hastenbeck, il fut obligé, en 1757, de conclure la convention deKIoster-Seven.
CUMB ou CUMES. Cuma. Ville de la Campanie, eu Italie. Elle fut prise Tan 419 av. J.-C, par les Campaniens, à qui les Humains l'enlevèrent ensuite, Tan 38; et par Fcunuque Narsès, général de Justinien, en 553 de l'ère chrétienne.
CUHTAXA. Village situé près de l'Euphrate, dans la Mésopotamie méridionale. Il est célèbre par la bataille qui s'y livra l'an 401 av. J.-C, entre Artaxerce II et Cyrus le Jeune, son frère. Celuici y périt; mais le Lacédémonien Cléarque, à la tète de 13000 Grecs, remporta pour lui la victoire. C'est à Cunaxa que commença la retraite (les IHX' Mille,
CUNERSDORF. Village de Brandebourg, États prussiens. Frédéric le Grand y fut battu, en 1759, par les Russes et les Autridiiens.
CUNETTE. De Tital. cmeita, dériv. de cmiculur/iy canal souterrain. Sorte de canal ou d'aqueduc qu'on établit dans tout le développement des fossés secs du corps d'une place et de la demilune, afin de faciliter l'écoulement des eaux. Ce canal, qui traverse sous de petites voûtes les glacis des caponnières, a communément 65 centimètres de profondeur sur 1">,30 de largeur au fond et 2'",60 dans le haut. Il est pavé.
CUPELLAIRES. Cupellarii. SoldaU éduens qui étaient armés pesamment et de toutes pièces.— On a donné le même nom à d'autres troupes gauloises que les Latins appelaient cataphracti,
CURAÇAO. L'une des Iles Antilles hollandaises. Découverte par les Espagnols en 1 527, elle leur fut enlevée par les Hollandais en 1634; les Anglais s'en emparèrent à leur tour en 1798, la restituèrent à la paix d'Amiens, puis l'occupèrent derechef en 1806; elle ne revint définitivement à la Hollande qu'en 1814.
CURAGE (Mar.). Se dit de l'action d'enlever du fond d'un port les boues et autres sales matières qui l'encombrent et en troublent les eaux.
CURE-MOLE (Mar,). Bateau ponté où se trouve établi un appareil qui fait agir de vastes cuilleis, au moyen desquelles on peut nettoyer le fond de la mer dans un port. Cette machine fut inventée par M. de Juvigny.
CURE-PIED. . Instrument dont on fait usage pour nettoyer le dedans du pied des chevanx.
CURER (Mar.). Du lat. curare, nettoyer. Dég^ ger les ports, les havres et les bassins des gilets, sables ou vases qui les engorgent.
CURETTE (J/ar.). Gratte ayant un long rmn. che, et dont on fait usage pour nettoyer Tintérieur des pompes.
CURIACES. Voy, Coubat des Horaces et des Coriaces.
CURIOII (C. ScRTBONius). Tribun du peuple. Après avoir suivi le parti de Pompée, il embrassa celui de César, et se mit à la tète d'une armée qui chassa Caton de la Sicile et poiU ensuite la guerre en Afrique. Mais là il fut défait par un lieutenant de Juba et périt dans le combat.
CURIUS DENTATUS (Marics). Romain célèbre par sa capacité, sa bravoure, son désintéressement et sa frugalité. Nommé trois fois consul, il vainquit les Samnites, les Sabins et les Lucaniens ; battit Pyrrhus, près de Tarente, l'an 275 av. J.-C.; et obtint deux fois les honneurs do triomphe. Des ambassadeurs samnites étant venus lui otTrir de l'or pour le gagner à leurs desseins, il leur répondit : « Qui sait vivre de peu n'a pas besoin d'or, mais au contraire commande à ceux qui en ont. » Dans une distribution de terres par lui conquises, il donna quatre arpents aux citoyens pauvres, et ne fit pas sa part plus forte.
CURLB (jlfar.). Rouet dont le cordier fait emploi pour le fil de caret. {Voy. Molette.)
CURRODRÉPANE. Du lat. currus, char, et do grec ^pfTavov (drépaaon], faux. Chariot armé de faux dont on faisait usage anciennement à la guerre.
CURSEUR. Du lat. cursor, coureur. Bois .qui traverse la flèche de Tarbalète.
CURTIUS (M.). Jeune Romain célèbre par ses exploits et le fait suivant que This^oire a enregistré. Un large gouffre s' étant, dit-on, ouvert au milieu du Forum, Fan 3B0 av. J.-C., l'oracle, consulté, répondit que pour le voir se fermer Rome devait y jeter ce qu'elle avait de pins précieux. Aussitôt Curtius s'y précipita. Si cet acte n'accuse pas précisément de la modestie, il prouve du moins un rare dévouement.
CUSPIS. Mot qui désignait, chez les Romains, la pointe d'une lance.
CUSSEZ-LA-CALONNE. Département de la CAted'Or. C'est dans les environs de ce lieu, et particulièrement sur les chaumes d'Auvenay, que César défit les masses émigrantes des Helvètes.
CUSTINES (Adah-Pbiuppe, comte ds). Géoéral
fifi^r.-. I.
Cli'UNDRE.
(i« diTÛion, né il Helz en 1740, mort en 1703. Après des services distingués duns la guerre de Sefl ms et celle de l'indépendance d'Amérique, il obtint en France le grade de muréchal de camp ei fui nommé
gouverne nr de Toulon. En
lî«9, la noblesse de lorraine l'envoya cfimme député lut élaU gén^rani; il ; 6gura dans le parti de
l'oppf'sitior.
Appelé , en 179!, à commander l'urmée du Kliin, il débuta par une suile de surprises rie places que les troupes prussiennes vinreut interrompre. Il passo i l'armée du Nord ; mais, accusé presque immédiatement de n'avoir pas fait tout ce qu'il aurait dû pour défendre Mayeiice, on le fit venir il Paris, où pu te condamna à périr sur l'éclinfaud. Il n'est pas besoin d'ajouter que ce fut moins, à cette tpoque, sa conduite militaire que sa qualité de noble qui le conduisit au supplice.
CDSTOH. Du lat. cusiodia, élui. Chaperon de cuir qui couvre le fourreau des pistolets pour «mpteher qu'ils ne se mouillent.
axna ou KIISTRM. Ville du Brandebourg, ilanska États prussiens. Elle Tut détruite par les Russes en 1758, et les Français l'occupèrent de 1806 à 1814. '
tyrrfR. Voy. CftTBE.
CÏISi (.Var.). Navire d'une grande dimension qui, clieï les anciens, était particulièrement <l*5tiné BOX transporta.
CÏIO [A*ron). Né b Rhodes en 1377, mort k Cipoueen 1475, Père du pape Innocent VIII. Il appartenait h une famille génoise, d'origine l^ecque, dont plusieurs membres se distinguèrent au service de leur patrie. Il défendit Naples contre Alphonse d'Aragon en 1442, et fit preuve de tant de courage que ce dernier, lorsqu'il sefuteraparédelaville, maintint le vaincu dans la vice-royauté. '
OCLOMATOMIE. Du grec 'ûtin (cjelw), cercle, et rs(*n [tome), coupure. Calcul des direclions et des inclinaisons en balistique.
nUHDBE (Mar. à vap.]. Du grec xvlivJp^c («jtiDdroi), formé de "u'in (ojlié) ou luiivJi. («rliodàl, je roule, Pièce fixe, en fonte de fer, dans laquelle la vapeur fait marcher le piston, c« qui détermine le mouvement de tout le mécinisme de la machine. I.e cylindre est commanément fermé par un fond fixe à la partie inlérieure, et par un couvercle boulonné & la
partie supérieure; il est en outre percé dans son milieu d'une ouverture où passe la tige du piston. L'arrivée de la vapeur dans le cylindre a lieu d'ordinaire par des orifices rectangulaires placés dans un plan qui lui est parallèle ; ces orifices servent, en outre, k l'évacuation de la vapeur qui y agit, et ils sont ouverts ou fermés, selon le cas, au moyen d'un Uroir dont la boite est directement fixée au cylindre par des boulons et des écrous; enfin, deux soupapes de sitreté sont placées dans le fond, pour livrer passage à l'eau qui provient de la condensatiun ou des chaudières. On appelle espaces libres, espaces morts ou Kherti de cylindre, l'espace vide qui reste au-dessous et au-dessus du piston, lorsque cet organe est à une extrémité de course; cette liberté a pour objet de laisser agir la vapeur sur le piston, quand celui-ci doit changer la direction de son mouvement.
CÏIBA {Mot.], ni^^n [cymbS]. Petit bateau de rivière que les anciens employaient pour la pèche. Il s'élevait aux deux extrémités, de manière à former un creux notable au centre, et pouvait être manœuvré par un seul rameur,
CnilLE. Du grec «Û^Sala; (cymbaloal, cavité. Instrument de musique militaire dont on attribue l'invention aux Hébreux, et qu'on fait remonter vers l'an 1048 ov. J.-C.
CTKtGlU. Guerrier athénien. Après la bataille de Marathon, et comme il poursuivait les vaisseaux des Perses, il saisit un bordage de la main droite; la inain est coupée, il emploie la main gauche; celle-ci a le même sort, il s'attache il sa proi« avec les dents.
CrilOCtPHALES. Collines de laTbessalîe qui ont donné leur nom A deux batailles qui se livrèrent A leur pied ; la première en l'an 3A4 av. J.-C, entre Alexandre, tyran de Phères, et Pélopidas,, chef des Thébains, qui y périt quoique victorieux; la seconde, l'an J97, également avant l'ère chrétienne, entre les Romains, commandés par Quintus Flaminius, et Philippe de Macédoine, qui fut vaincu,
CtROPÉDIOll (Bataille de). Gagnée par Séleucus, roi de Syrie, l'an afiS av. J.-C, sur Lysimaque, roi de Tlirace et de Macédoine.
CTKOPOLIS. Ville de Sogdiane. Alexandre la ruina de fond en comble l'an 327 av. J.-C
CTBUS 1". Fils de Cambyse et de Handane, fille d'Astyage, roi des Mèdes; fondateur de la monarchie persane, qui commença à régner vers l'an 559 av. J.-C. Au temps d'Hérodote, Cyrus était déjà devenu un personnage presque légendaire. Selon SIrabon, son vrai nom serait AgradatoB, et il n'aurait adopté celui de Cynis qu'en montant sur la Irûne. On raconte qu'il fut élevé par un berger auquel son grand-père, Astyage, effrayé pei un oracle, avait ordonné de luer l'enfant. Il décida les Perses A se soulever contre les Hèden et renversa Astyage en 560. Quatre ans après il s'empara de la ville de Sar-
dis et Ut Crdsus prisonnier. En 538 il assiégea Babylone et pénétra dans cette ville en détournant le cours de l'Euphrate. Enfin il fut luiinCine défait par les Ûassagëtes et mis à mort par la reine Tomyris en 529, après avoir régné pendant plus d'un quart de siècle.
CntUS II ou CTRUS LK JEINE. Fils de Darius 11 et de Parj-satis. Il se révolta contre son frère aine Artaxercès, qui avait succédé à Darius II. En m av. J.-C. il quitta Sardis A la teu de ses troupes, qui se composaient de 13000 Grecs et àh 300 OOO barbares ; l'armée de 900 000 hommes, que son frère avait rassemblée dans la plaine de Cunaxa (province de Babylone', céda un instant devant l'impétueuse attaque des Grecs; mais Cyrus ayant été tué de la main mCme d'Artaxercès, ses partisans se retirèrent; Ce fut alors que Xénophon effectua IS retraite connue sous le nom de Relraiie des Dix-MUk. [Voy. CuNAii, Xënopbon.)
GTSniIiE. Cyaaa. Ville de l'Asie Mineure, dans la Pliry^e hellespontine. L'an 410 av. I.-C, Alcibiade battit, aux environs de cette ville, les troupes lacédémoniennes ; puis Mithridate en fit le siège, l'an 74, avec 300000 hommes, mais Lucullusia dégagea par de savantes manceuvres, et y remporta l'année suivante la victoire qni est dite de Cysique.
CZtPSKl, Coiffure militaire polonaise adoptée pour les régiments de lanciers.
Le czapska est bleu, avec soutacbe et galon jonquille, pour les quatre premiers régiments.
4 CZBnNI.
et garance pour tes quatre autres ; cordon blaii{ et plumet tombant en crin rouge.
Pour la garde le czapska est bleu de ciel, ano Eoutaclie et galons blancs; plumet retombiH eu plumes de coq écartâtes.
CZIMIEUU (ËnENHE). Général polonai), ti en 1399, mort en 1664, surnommé ie Duguetcb de la Pologne. Il débuta par des campagne contre l'betman des Cosaques, Chmielmickï, a contre les Russes; nommé général eu 1643, el CBStellan de Kief en 1654, U défendit pendui deux mois, en 1655, la ville de Cracosie conln Charles-Gustave, roi de Suède. Il fut tué duu une campagne contre les Cosaques.
CZAB-tCWO (Combat de). 11 eut lieu le 23 dtcembre 1806,
CZâSUU. Ville de la Bohème, dans l'enipin d'Autriche. ï'rédéric le Grand y battit, en ITf!, lesAutrichiens'que commandait le prince Charles de Lorraine.
CZINSTOCHOWl. Ville du royaume de Poli^ Casimir Pulawskl s'y défendit béroîquemeii en 1771.
CZEKHl CEOUE ou GEORGB U NDU. Né à Nancy, mort en 1817. Entré au service de rAulritlie, il eut le malheur de tuer son capitaine, et dm s'enfuir. Il se mit à la tête d'une bande àt Grecs, d'Esclavons et de Croates, qu'il paivinl à discipliner et avec laquelle il fit une gutm de partisan incessante et heureuse contre b Turcs sur les frontières. Il s'empara de Beignde en 1800, se fit proclamer généralissime desServiens, et obligea la Porte, en 1806, à le ncMnaître prince de Servie. L'année suivante, uu défaite éprouvée près de Widdlu le força k restituer une parliedu territoire conqui.s.Cependuil, sous l'instigation de ia Bussie, il recommeati bientôt la guerre et la continua jusqu'en 1311, époque i laquelle il dut évacuer délinltivemeM la Servie. Alors l'empereur Alexandre l'appela près de lui et le créa prince et général; mais, ayant eu l'imprudence de rentrer en Turquie, il tomba au pouvoû- du pacha de Belgrade et ht décapité.
Ucf it TMrcI B<ivrgl\inM4t, d Dnini/.
Kl. Se dil, dans fa musiqne militaire, du coup Inppé faiblement sur le Umbour, avec La baguette de ^uche, par opposition au ta, qui est produit avec plus de Torce par la main droite. Le fia se figure au tympaQonJque, au moyen d'une noire posée entre la seconde et la dernière portée.
BICES, BIOB. La Dacie (aujourd'hui Moldavie et Bessarabie), une des cinq provinces que
lifritiBt imnSUfdi tandaCmilmlInl.
l'empereur Trajan ajouta aux anciennes possessions romaines, se bornait à l'ouest par la Theiss {Tj/sia), au nord par les monts Krapacks (CorpulAcs) et le Dniester [Tyria], au
DAGUE
sud par le Danube, à l'est par le Pont-Eu<cin et le Dniester. Outre les quinze tribus daciquea qui l'hahilaient, cetle contrée reçut, lors de la conquête, une grande quantité de colons romains. Les Daces résistèrent avec tant de courage àTrajan que cet empereur dut les combattre pendant une dizaine d'années avant de les soumettre. Les «xploiU de la guerre de Dacie se trouvent sculptés en relief sur la fameuse colonne Trajane, si souvent citie dans not[e dictionnaire.
DiUNDELS. Général boltandais, d'une certaine réputation, né à Elbury en 1760. Il fit la camr pagne de Russie dans l'armée française et mourut en 18(8.
DAGAIU. Petit port français construit sur la rive droite du Sénégal, dans le pays de Onalo, Sénégambie. U est gardé par quelques soldait seulement.
ItiCUE ou HUGDE. Qn celt. âag, pointe. Poignard dont les chevaliers étaient . armés au moyen fige. Il était composé d'un fer gros, court et pointu, à un ou deux trancliants et de forme triangulaire et cannelée. L'usage de ce temps, d'achever son ennemi avec la dague, lorsqu'il était renversé, en avait fait adopter une particulière pour ce cas, laquelle était forte, large, très-acérée, et portait le nom de misHicorde, parce qu'on la tenait sur la gorge du vaincu jas'
DALLE
DAMASQUINER.
qu'à ce qu'il eût crié merci. S'il se refusait ù demander grâce^ il était achevé. 11 y avait aussi de petites dagues appelées daguettes. f^a dague
fi'npréi U tmaée d'artillerie).
se portait communément attachée à la ceinture, mais quelquefois à la bottine. On nommait dagtie à roeûes un poignard espagnol dont la poignée formait deux espèces de petites roues.
DAGUE (Mar,), On donnait autrefois ce nom à un bout de cordage ou de garôette dont se servait le prévôt pour frapper les matelots condamnés à ce châtiment, à bord des vaisseaux de guerre.
DAGDER {Mot,), Se disait anciennement de l'action de frapper les matelots avec la dague ou garcette.
DAGIIEItRE. C'était un officier qui servait sous les ordres du comte d'Harcourt, en 4633. Un jour. Je général lui dit : « Le roi nous commande d'attaquer les îles et l'on commencera par celle de Sainte-Marguerite. Croyez-vous pouvoir y descendre avec vos gens? » Daguerre répond : « Permettez-moi de vous demander, mon général, si le soleil entre dans l'Ile ou non ? Eh bien! si le soleil entre dans l'Ile Sainte- Marguerite, mon régiment pourra bien y entrer aussi. » Il ne tarda point à tenir parole.
DAGOEITE. Dague de petite dimension.
DAHRA. Contrée montagneuse de la province d'Oran, en Algérie. Elle est située entre la rive droite du Chélif et la mer, et peuplée de Kabyles très-belliqueux. Le chcrif Bou-Maza y ayant excité, en 1845, une violente insurrection, celli*.-ci fut comprimée par les colonels Saint- Arnaud et Pélissier. Ce dernier fit étouffer par le feu et la fumée, le 18 juin, un certain nombre des insurgés, les Ouled-Rhia, qui s'étaient réfugiés dans des grottes.
DAILLOTS (Mot,), Anneaux dont on se sert pour amarrer les voiles, lorsqu'on veut les mettre par un beau temps sur le grand étai.
DALHEN. Ville située sur la Bertine, dans la province de Liège, en Belgique. La bataille de ce nom fut gagnée en 4567, par les Espagnols, sur les Flamands.
DALLE (Mar.), Du celt. dal, partie. Espèce de
petite jumelle qu'on emploie quelquefois dans les vaisseaux, pour. conduire les manches de$ pompes. — Pièce de bois creusée dans le sem de sa longueur pour servir de conduite ou poiif couvrir des tuyaux.. — On appelait autrefois dalle de feu, une espèce de petit canal ou petite auge en bois, qu'on employait dans les brûloU, pour conduire la poudre aux endroits corobnstibles.
DALMINIDH. Voy. Almissa.
DALOT (Mar,), Pièce de bois placée aux côté d'un vaisseau, et dans la longueur de laquelle on fait une ouverture d'environ O^jSO de dismètre, qui sert pour Fécoulement des eaux dr pluie ou des vagues qui tombent sur le pont- Ouverture destinée à donner passage aux pompes. ^ F^es dalots à feu sont, les conduits qui communiquent de la dalle à différentes pailies des artifices d'un brûlot.
DAMANHOUR. Ville de la basse Egypte, prisepar les Français en 1798.
DAMAS. Ville de Syrie. Prise par Binas, l'a 747 av. J.-C.; assiégée par les Sarrasins en 634; occupée par les Perses en 914; et par Louis Vli en 1149. Le 9 juillet 1860, les musulmans attiquèrent les chrétiens de cette ville ; se livrèreot, (jurant huit heures, au massacre, au pillage et à rincendie; détruisirent 6 000 maisons et firem 8000 victimes. A la première nouvelle, k France s'est empressée d'envoyer une flotte pour assurer à l'avenir protection à ses coreligionnaires de la Syrie.
DAMAS. Nom que portent des lames de sabre qui se fabriquent avec un acier fondu particulier, plus chargé de carbone que les aciers ordinaires, et dans lequel,. par suite d'un refroidissement convenablement ménagé, il s'opère dm cristallisation de deux combinaisons distinctes de fer et de carbone. Le plat de ces lames présente donc des dessins moirés très-variés, leb que des veines noires, argi^ntées, rubanées, parallèles, croisées, etc. Longtemps on ne tin ces lames que du Levant; mais, en 1S04, M. Clouet trouva le moyen de les imiter arec une grande perfection ; et, depuis lors, de nouveaux procédés ont encore été découverts par plusieurs personnes, entre autres MM. Degraud, Gurgey et Couleaux. On distingue, en Orient, le damas noir, le damas rouceux, et le damasblof^i appelé aussi Stamboul.
DAMAS (Roger, comte de). Lieutenant général; né en 1769, mort en 1823. Entré fort jeni» dans le régiment du roi, il passa en Russie et s'y distingua dans la guerre contre les Turcs en 1787. Dans les guerres de la Révolution, il fui aide de camp du comte d'Ai'tois, et puis coqmanda la légion de Mirabeau dans l'armée ^ Condé. Plus tard, il servit dans les troupes di roi de Naples contre celles de la répubhque. Si retraite en Calabre est un beau fait d'armes. 6 rentra en France avec les Bourbons en 1814.
DAMASQUINER. Enchâsser ou incruster de petits
D.VURËHOST. 3
lilels d'ar ou d'ïrgeat daos du fer ou de l'acier. Celle opératian, qui a lieu principalement pour enrichii des armes,' constitue un art qui fut importé du Letant en France sous le règne de Beiiri IV. Les damnsquineurs français ne tardèrenl point à acquérir une haute réputation ; parmi les plus célèbres on cite Cursinet.
lUUOU (Bataille dk). En Espagne. Gagnée joilt» Français le II août 1809.
BUI. En lat. dtmitta.- On nomme d/atte de wK, la masse de terre restée debout, quand plnstfurs fourneaux, peu distants, ont sauté du DèiDB coup; dame de fortifUatvm, une petite tour à centre plein, en maçonnerie, qui surinonle le milieu du batardeau d'un fossé inondé, tào que la crête du batardeau ne puisse servir de poat pour traverser le fossé.
%VU (Mar.). Arrêts pratiqués pour retenir un iTiron à sa place de nage, dans un canot, lorspe cet aiiroii n'est pas monté sur un tolet. On donne aussi ce nom â une cheville en fer qu'on pUnifl sur l'ariière d'une embarcation chargée d'une ancre en cravate, afin que le ctible ne s'échappe pas sur le cûté. On dit aussi demoistik. DAIILOPBE [Uar.). Se disait autrefois d'un bâlimeDtriu charge hollandais à fond plat.
SUUITn. DawietUi, Thamiathis. Ville située sar la brandie orientale du Nil, dans la basse É^pLe. Elle fut prise par les chrétiens dans la miguième et la septième croisades, en 1203 et I!i9, et détruite par les Égyptiens en 1250.
UlPiERM (AnousTE-HENBi-MAïuG Pjcot de).
Géaénl de division; né h Paris en 1756, mort «n 1793. Il lit ses premières armes, très-jeune encore, sous Frédéric le Grand. Son patriotisme, en I7K9, Lui valut de servir sous les ordres ite Hochunbeau, ensuite sous ceux de Dumouriez, (1 il se distingua h la bataille de Nerwinde. A la déleclion de Dumouriez, il obtint le commandement en chef, et reprit t'oiïensive; mats il fut tnéd'un coup de canon dans le bois de Vigogne, S0U3 Valenciennes.
Bin^MWIT (Le comte Denis nt). Lieutenant fSénérel et pair de France; né en 17S3, mort en<837.1ls^ vit
ment en Dalmatie', en Espagne el en Portugal ; on I lui donna, en I 1830, le commandement d'une brigade ~,_ del'arraéed'A-
Dimrtenii frique.Nommé
vemeur des possessions françaises dans le nord de l'Afrique, il organisa la seconde expédition
D.IXSES UIUT.URES.
contre Constantine que l'on emporta d'assaut; il y fut tué par un boulet de canon, en allant reconnaître une batterie.
DtlTlLUKS. Commune de l'arrondissement de Mon tmédy, dé parlement de la Meuse. Anciennement fortifiée, elle fut prise plusieurs fois par les Bourguignons et par les Fronçais, et démantelée par ordre de Louis XIV.
DMDELOT (Fbançois de Colignï, dit). Frère puîné de l'amiral Colignj; né h CbftUtlon-sur- Loing en'lS2f, mort en IS69. Il défendit avec son frère, en ioST, la place de Saint-Quentin, se distinjiua aux journées de Dreux et de Jarnac, et, peu après cette dernière, mourut à Saintes.
DUIfiEE (Jlfor). Du lat. damnum, dommage, et gérera, qui cause. On désigne quelquefois soiis ce terme générique les écucils, tels que rochers, bancs, vigies, etc.
DINILOT. Ville du gouvernement de Jaroslav, en Russie. L'armée du czar Wassili-Chouiskoï y battit celle des Polonais et du faux Dmitri.
DUOISI, Sùfie de hache d'armes dont on faisait principalement usage en Danemark.
UnSES llUTUBES. On en distinguait plusieurs chez les anciens. Dans la memplâliqtie, inventée.
disait-on, par Minerve et en usage au siège de Troie, les danseurs Gguraient avec l'épée, le javelot etie bouclier. La car^e était aussi une danse armée chez les Athéniens elles Magnésiens, Dans l'opopIoCHi, un danseur jouait du lutb.et les autres, groupés autour de lui, exécutaient diverses ligures. La pyrrkique était la danse favorite des milices grecques : elle s'exécutait au son des instruments, en deux bandes ou comparses, lesquelles étaient vêtues de tuniques écarlates et pourvues d'épées de bois. Cette dan!<e consistait en quatre parties distinctes ; la première, ou podùtmu, était l'exécution du pas; la seconde, xiphismut, l'entrelacement des boucliers et des sarisses; la troisième, comua, se composait des sauts; et la quatrième, tetracomus, des figures. Les soldats grecs dansaient aussi hprytide, etc. Dumont d'Urvillc décrit un autre divertissement auquel se livrent les liabilants des îles
Moluques et qui ressemble assez à U pyrrhique. ■ Deux champions, l'un nu jusqu'à la ceinture, n'ayant qu'une espèce de caleçon semblable à
celui de nos baigneurs^ coilTé d'une simple calotte; l'autre v£tu d'un pagne qui descend de la ceinture jusqu'aux genoux, d'une camisole ouverte et coifTéd'une calotte surmontée d'un ornement de métal, se portaient et paraient des coups en dansant, tandis qu'un musicien marquait la mesure en frappant sur un gonggoujid. B Nous citerons encore une danse écossaise, la danse des clayniores : les danseurs, après avoir posé à terre deux claymoras croisées, exécutent ' successivement, avec
une agilité prodigieu- — *: --—
se, des figures aussi DtaHd» dijMra «■ ë«h. variées que nombreuses, dans l'angle intérieur de la croix, sans jamais toucher les armes. (Voy. Mitassihs.)
B&STZICK ou VumiG.Ville située prés de l'embouchure de la Vistule, dans les États prussiens. Elle fut prise par le comte de Mugioh en 1733, et soumise à la Prusse en 1793. Le maréchal Lefebvre s'enempara en 1807, et les alliés ne la reprirent qu'en I8i3, après un siège soutenu par le général Rapp.
DlKi. Aujourd'hui Dara-Kardut. Ville de la Mésopotamie, situés sur un affluent du Tigre. Elle fut célèbre dans les guerres des Romains contre les Perses, et amlout du temps de Béliaaire qui, eu 1130, remporta dans ses environs une victoire signalée sur Pérose, général persan. Celle place fut aussi asuégée par Chosroès, en S40 et Ë73.
DUCE. Vog. Dàbse.
DiBÇO!) (JEAN-CLiutiK Lbhicbaud). Lieutenant général du génie, membre de l'Institut, né à Pontarlier en 1733, mort en 1800. Sorti de l'école de Héiières en 17S4, il se distingua it la
i D.VttDELLEâ.
défense de Cassel dans la guerre de Sept aD<, et, chargé, en 1774, de lever la carte du Jurad des Vosges, il inventa, pour accélérer son travail, un lavis à la sèclie qui fut favorableiixti accueilli. Il se rendit fameux ensuite au si^ de Gibraltar, en 1788, par son essai des batltrie insubmersibles et incombustibles. Perséeuléderant.le règne de la terreur, il fut cependinl emploïé dans l'expédition contre la Hollande, a le premier consul, lors de la constitution de l'an VIII, le nomma sénateur en 1799. On i dt cet odicicr distingué : des Considiratioia mlUaire» et politiques sur les fortilkatitm; dn ConatdiralKmi sur l'influence du génie de 7«ban data la b^ance des forces de l'Êlat; e un Examen détailU de l'importarUe question ii tutilité des places fortes et retranéhements.
BiBD. Du celt. dar, pointe. Anne de jet qw les Romains appelaient pilum, mais qu'il ne bal pas confondre avec celle qu'on nommait ptlt au moyen Age, et qui n'était point une ormeit jet. Le dard était une espèce de lame carrée, dt deux mètres de longueur environ, et armé d'ut fer très-long, dont la pointe déliée se recouibail lorsqu'on le lançait contre l'ennemi, ce qui eutpéchait celui-ci de s'en servir à son tour, h moins immédiatement. — Ce mot désigne aim la garniture de fer qui renforce le bout du ^0D^ reau de sabre, pour qu'il ne s'use point en traînant à terre. — Autrefois, dans la marine, m appelait dard une baguette d'arUtice d'inventtoii anglaise, qu'on lançait daus les voiles d'un navire pour l'incendier. La fusée & la CongriTc est venue la remplacer.
DlRBllKE. Nom qui fut donné aux arbalétrien.
DtBDilfBUES (DÉTRon des). C'est l'Hellespoal, Bellesporltus, des anciens, et on le nomme auisi, aujourd'hui, cimal dt Gallipoli. Son imporlaim politique est très-grande, uar c'est une des deux portes qui unissent la mer Noire ) la Méditerranée ; il est, du c6té de celle-ci, la principale défense de Constanlinople ; et, à l'est, il devint l'entrée de la Méditeiranée, comme l'esl, à l'ouest, le détroit de Gibraltar. Aussi la piéMcupation constante de la Russie est-elle de coaquéi'ir Constanlinople et ce détroit, conquèU qui lui permettrait de faire arriver libremenlsei vai_sseaux de guerre dans celte mer; et alors, déjà unie à l'Europe occidentale par Pétersbourg et la Baltique, elle le serait aussi à l'Europe du sud par la Méditerranée, principal centre commercial et militaire des peuples européens.
DARDE. Sorte de trait composé d'una poioU accompagnée de deux crochets recourbés, qui
retenaient le 1er dans la blessure, et qu'on lançait au moyen de l'arbalète.
ou DIBDILUS. On appelait ainsi, i
a^UMÉSNIL.
aa moyeo fige, des llëches à Ter dentelé on â plusieurs poinles qu'on lançait aTec l'arbalète.
hUIGA. Bouclier rond, en peau de bufllc ou d'éléphant, que les Arabes de certaines tribus portent au bras gauche, où il est 6xé par des lanières de cuir.
MK-EL-roCL. Lieu d'Algérie où les Français battirent les Arabes, le 23 septembre 1845.
DitUL. Foy- Portes caucasiennes.
UBICS I" ou DIUDS ITSTlSm. Boi de Perse, qai régna en 521 av. J.-C. Le principal événement militaire de son règne est son expédition contre les Scythes, à la tèlc d'une armée qui, dit-on, se composait de 700 h 800000 hommes, et qui traversa le Bosphore sur un pont de bateaux. Il dut retourner en Asie sans avoir obtenu aucun succès durable. Les Grecs ayant encouru la colère de Darius, il envoya contre eu\ une armée commandée par Dalis et Artapheraes, qui fut défaite par Hiltiades dans les plaines de Marathon {Voy. MAairson) en 490 av. J.-C. U mourut en 485, après un règne de trente-six ans.
aam u, dit DAUCS OCHDSou NOTRCS. t'Ils niéfptime d'Artaxercës, qui monta sur le trâne en 423 et mourut en 404 av. J -C, Durant son règne, Cyrus et d'autres généraux remportèrent quelques victoires.
BIBIOS m ou CODOKM. Ce roi, le dernier des monarques persans, succéda à Arlaxercès 111 en 338 av. J.-C., et ce fut durant la seconde année de son règne qu'Alexandre traversa l'Hellespont pour conquérir l'Asie. Défait à Arbèles et à Issus, i) périt en 330. (Voy. Aleiandhe, Arbèi.es,
BilSI {Mur.]. On nomme ainsi, sur les cfites de la Méditerranée, la partie intérieure d'uo port que l'on ferme au moyen d'une chaîne, et dans laquelle s'abritent les petits bAtiments. Ce mot désigne aussi le bassin dans lequel on répare et conserve les vaisseaux désarmés.
IMBWIR ou NIJSSUUBiD. Ville forte de la présidence de Bombay, dans l'HindousIan anglais. Elle fut prbe par Tippoo-Saéb en 1784, et par les Anglais en 1101.
BATAHi. Général de? troupes perses sous Artaxerce Oclius. Ses nombreux services ne l'ayant point empêché de tomber en disgrâce, il souleva la Cappadoce, et battit le satrape Artabace, qui avait été envoyé contre lui. Peu après il fut tué par trahison. Sa vie a été écrite par Cornélius Népos.
BATIS. Général de Darius 1". Il commandait avec Artapherne, l'an 490 aï. J.-C., l'armée persane qui fut battue à Marathon par Hiltiade.
BADL. Mot turc francisé qui signilie grosse caisse dans la musique militaire.
BAIMESNIL (Le baron Pierre). Général de bri- ^de, né k Périgueux en 1777, mort en 1832. U lit comme simple soldat les guerres d'Italie et
ttt Ertampaf.
I DAUPmX.
d'Egypte. En ISOt), il était major d'un régûnent delà garde. En 1812, l'empereur le nomma général de brigade et gouverneur du cMteau de Vincennes. Le peuple parisien le connaissait
de la Jarnihe de Btnt (un boulet de canon l'avait mutilé à Wagraml.EnlSl*, il répondit aux'| sommations de \ l'ennemi : « Je ■omis rtnâ/foi la pUux lorsque vma m'aurez rendu ma jambe. « Destitué ' '^'' par Louis XVtll, le gouvernement de Juillet le rétablit à Vincennes, et i. cette époque, agissant aveclemème courage qu'il avait montré en IBIJ., . il s'opposa aux exigences du peuple qui demandait la tète des ministres de Charles X, prisonniers dans ce chSleau.
BIM (Léopold-Makie, comte ce). Feld-maréchal autrichien; né à Vienne en 1705, mort en 1766. Généralissime des troupes impériales pendant la guerre de Sept ans, il gagna sur Frédéric le Grand, en 1757, la victoire signalée de Kollin. Défait à Leutiicn avec le prince Charles de Lorraine, il prit sa revanche en gagnant la baUille d'Hochhirch. Enfin, il prit Dresde en 1759, mais se laissa battre l'année suivante, quoiqu'il eut' pour lui l'avantage du nombre et de la position.
BADPHn. Voi/. CoEBE*c,
BAUPBOI (Mar.). Masse de plomb à laquelle les Grecs et les Romains donnaient la ligure du poisson de ce nom, et que l'on suspendait aux' antennes des vaisseaux. Dans un combat, on
laissait tomber les daupliins sur le pont des bâtiments ennemis pour les couler bas. Aujonrd'hui les dauphins sont des pièces de bois courbes qui servent à lier l'éperon et la guibre d'un bâtiment avec l'étrave, les aiguilles et le corps.
DAW
UVIDJONES (Uar.). Être fanUstique créé par les idées superstitieuses des marins anglais. Ils croienl l'aperceToir bu milieu de tout eu qui leur cause de la terreur dans leur navigaliou.
DiVIÉ au UAVIER [Mar.). Heuleau dont l'axe passe dans deux montante du bais, et que l'on ajuste momenlanément il l'avanl'oi!] h l'arrière d'une clialoupe qui doit se placer sous un câble pour -le iiaunioyer.
DITIS (Jobn). Navigiiteur anglais, mort en 1605. Il fit pluâeurs voyages â la recherche d'un passage aux Indes orientales par le nordouest de l'Eurape, visita les eûtes du Groenland, découvrit le détroit qui porte son nom et l'Ile de Cumberland. Il voyagea ensuite au service de la compagnie des Indes, et fut tué près de Patauis, suï la cûte de Halacca, par des pirates japonais.
DATOUST (Louis -Nicolas), prince d'EcEHÛHi.. Maréchal de France; né à Aunou, dans l'Yonne, en 1770, mort en 1823. Condisciple de Napoléonïl'école de Brie n ne, il servit comme chef de hâtai I Ion sous Dumouriez il l'aimée du Nord ; fît, e»
qualité de ^néral de I brigade, les campagnes de 1793 ï (795 aux armées de la
parti! ensuite pour l'expédition d'Egypte, et contribua à la victoire d'Âboukir. Maréchal de France, il prit glorieusement part aux batailles d'Ulm el d'Austerlitz, gagna celle d'Auerstsdt, en i S06, cl, à la campagne d'Autricbe, fut nommé, sur le ciiamp de bataille, prince d'Eclimûlil. Il battit le prinde fiagration à Hohiiew; et défendit enfln Hambourg en 1813, avec une énergie qui mit te camble i sa brillante réputation et lui valut pleine disgrflce sous la première restauration. Lors des ceut-joiirs. Napoléon lui conGa le portefeuille de la guerre. Il commanda l'armée sous les murs de Paris, après la bataille de Waterioo, et dut signer une capitulation le 3 juillet 1815. Il ne parut il la cour de Louis XVIII qu'en 1818, et fut nommé pair de France l'année suivante. On a prétendu que le nom de ce général doit s'écrire Bavoul ; mais nous nous en tenons à l'orthographe adoptée par la plupart des historiens.
MW. Espèce de navire arabe en usage dans la mer Rouge et le golfe Pursique. Le Daw est Ijénéralement luujj de 60 â 8u pied:-, et n'est
guère que de 7 pieds au-dessus de l'ean; sa dunette lu tiausse par derrière de 7 i 8 pieds. Si
marcbe est très-rapide, il ne va jamais au ki^, mais rase toujours la c6te de bien près.
DU. Aquœ Tarbellica ou Civitai A^tuntici, puis Aqvœ Avgmlœ. Ville du département ia Landes. F.lle était la capitale des Tarbella, l'un des premiers peuples de l'Aquitaine qui a soumirent i Crassus, lieutenant de César. CtVt ville fut tour k tour soumise aux Goths, m Francs, aux Gascons; et les Anglais, qui it emparèrent au douzième siècle, la conservènd jusqu'au milieu du quinzième.
DÉ. En bas latin dadus. Mandrin de fer qa sert k vérilîer le calibre d'un canon d'am» i feu. On appelle dé de drapeau, le culot ou gsniture en métal qui se trouve à l'extrémilt inférieure de la hampe d'une enseigne.
D^ (Mur.). Ce mot désigne la garniture de I trous de ruas.
MU. Ville forte du comté de Kent, en Aa^ terre. Elle possède une rade sûre et comnwdt;! l'on croit que c'est en cet endroit que JuIm César opéra sa descente dans la Grande-M tagne.
DtRACUGI, DÉBiail [Mar.]. Action de dH lurrasser un port des navires, des batetn vides, pour que son entrée soit rendue libre ia| bâtiments chargés qui se. présentent. — Se ûl aussi d'un fleuve, d'une rivière dont la glm qui les couvrait, vient de se rompre subitemei et de se parta(;er en glaçons que l'eau enifcm .ivec plus ou moins de rapidité.
DIbICLI. Ce mot s'emploie quelquefois dia une armée comme synonyme de désordre, a»fusion, déroute.
DÉlACLE {Mar.). Rupture des glaces à la d'un temps doux, et départ des glaçons er nés par les courants ou poussés par les veal
DËBAULER. Se disait autrefois de l'actiaD i tirer de l'arbalète à travers une baille oi trière.
DÉIANDEB (Se). Rompre les rangs confia
DEBOUT
meDt, se disperser avec désordre^ prendre la fuite.
DÉBAIVQUER {Mar,). Quitter un banc sur lequel on naviguait.
DÉBARCADÈRE (Mar,). Sorte de cale ou jetée de pierres, ou bout de pont avancé du rivage sur la mer ou sur un fleuve^ destiné à faciliter, le chargement et le déchargement des embarcations. On disait anciennement débarcadour.
liBARDBR {Nav, /ïuv.). Tirer du bois de dessus un bateau et le porter à teiTe. — Déchirer les batnaux qui sont hors de service.
DÉBARDEUR (Nav, fluv.). Celui qui débarde.
DÉBARQUEMENT, DÉBARQUER (Mar,), Act;ion de déposer à terre les personnes ou les objets dont on bâtiment était chargé.
DÉBADCRÉE (Mar,), Expression employée dans quelques ports et qui signifie l!heure de la fin du travail.
DÉBITER (Mar,), Du lut. debere, devoir. Se dit^ en pariant du bolB, de Faction de dégrossir^ de scier et de le préparer suivant Tusage auquel on le destine.
DÉBITTER (Mar.), Dérouler^ détacher le câble des bittes.
DÉBLU. Opération qui consiste à ]>ratiquer dans le sol des excavations pour la construction d'ouvrages d'art, tels que fortifications, roules, canaux^ etc. C'est au moyen de la bêche et du louchet qu'on déblaye dans la terre végétale; si cette terre est mélangée de pieiTes en certaine quantité, on fait usage aussi de la pioche ; dans la roche tendre, comme dans les schistes et la craie, on se sert du pic et de la pince; et si elle est très-dure on a recours à la mine, il est une précaution importante à prendre dans les déblais, lorsque l'excavation atteint une certaine profondeur : c'est d'étrésillonner ivec des arcs-boutanls, afin d'empêcher Tébouement des parois de la tranchée.
DÉBLOCUS. Action de lever un blocus.
DÉBORDER (Mar,), Se détacher d'un vaisseau la'on avait abordé. Déborder un vaissseau^ c'est n enlever le bordage; déborder une embarca- So/i, c'est la pousser au large; déborder les avions, c'est les ôter des tolets et de dessus le ord, pour les mettre dans le bateau ; et dèbiTtr les voileSyy c'est en larguer les écoutes.
DE BORN (Bertrand). Troubadour et guerrier 0 douzième siècle. Il échauffa les cœurs par îs vers, et donna l'exemple du courage au mira des guerres de son époque; ses sirvantes aient comme des manifestes qui décidaient les inces à faire marcher leurs armées, et du lat de son donjon d'Hautefort, il contribua à traîner Pfiilippe-Auguste et Richard à la croile qu'ils dirigèrent. On peut juger de son esit et de son caractère par le passage suivant : « Bien me plaît le doux temps de Pâques, qui t feuiJles et fleurs venir; il me plaît quand Liv. 30.
j'entends la joie des oiseaux qui font retentir leur chant par le bocage ; il me plaît quand je vois sur le pré tentes et pavillons; et il plaît à mon courage quand je vois, par la campagne rangés, cavaliers et chevaux armés.
<K Et il me plaît quand le destrier fait fuir hommes et troupeaux; il me plaît quand je vois après eux grands rangs d'hommes d'armes gronder ensemble. Et j'ai grande -allégresse quand je vois fort château assiégé et murs brisés et décochés, et quand je vois l'ost sur le rivage qui est tout autour clos de fossés, fermé par des palissades et des pieux forts.
« Aussi me plaît d'un bon seigneur quand il est le premier à l'attaque, à cheval, armé, sans crainte; et ainsi fait enhardir les siens à de vaillants faits d'armes; et quand il est entré dans le camp, chacun doit être empressé, et le suivre de plein gré; car nul homme n'est estimé que pour maints coups reçus et donnés.
c( Lances, épées, heaumes colorés, écus percés et dégarnis nous verrons à l'entrée de la lice, et maints preux frapper ensemble, d'où vagueront au hasard des chevaux, des morts et des blessés; et lorsque la mêlée est engagée, nul homme de haut parage ne songe à autre chose qu'à couper les têtes et les bras; car mieux vaut mourir que de vivre vaincu.
« Je vous dis que tant ne m'a saveur manger, ni boire, ni dormir, que quand j'entends crier : A eux! des deux côtés, et j'entends hennir voix de chevaux sous l'ombrage; et j'entends crier : Aidez! aidez! et je vois tomber par les fossés petits et grands sur l'herbe, et je vois les morts qui par côtés ynt transpercés de tronçons d'épées. »
Après avoir offert ses vœux à la princesse Hélène, sœur de Richard d'Angleterre, il aima passionnément la femme de Talleyrand-Périgord, Maïs de Montagnac, qui le paya de retour et le proclama son chevalier.
DÉDOSSER (Mar.). Se dit quelquefois de l'action de relirer, de larguer des bosses frappées.
DÉDOUCLER (Mar.). Voy, Dégager.
DÉROUQUEMENT (Mar.). Canal étroit ou passage resserré entre plusieurs îles au milieu desquelles un navire est obligé de passer.
DÉROUQUER (Mar.), Sortir d'un débouquement, d'un passage resserré pour entrer dans une mer libre.
DÉROURRER. En terme de manège, c'est rendre les mouvements d'un jeune cheval souples et liants par l'exercice du trot.
DEROUT [Mar.). Être debout au vent, au àou.rant, à la lame, se dit d'un vaisseau lorsqu'il présente son avant au vent, etc.; 'prendre la lame debout, c'est cingler contre la lame ; aborder un bâtiment debout au corps, c'est lui mettre l'éperon dans le flanc; avoir le vent debout, c'est avoir un vent tout à fait contraire à la route qu'on se proposait de suivre.
DEGARYER.
DECURITION DE GUERRE.
DÉBUSQUEMENT, DÉBUSQUER. Du celt. busch, buisson. Action de chasser l'ennemi d'un poste avantageux où il s'était embusqué.
DÉCADE. Du grec Sixa, (déca), dix. C'était^ dans la composition militaire des Grecs^ une escouade de dix hommes.
DECAEN (Ghàrles-Mathiec-Isidohe). Général de division^ né à Caen en ^69, mort en i832. Il s'enrôla en 1792^ et servit d'abord sous les ordres de Kléber^ qui^ un an après, le nomma capitaine. Moreau l'éleva rapidement aux grades de général de brigade et puis de division. Il emporta par un brillant coup de main Munich en 1800, contribua à la victoire de Hohenlinden, fut chargé en 1802 du commandement des établissements français dans l'Inde^ obtint à son retour celui de Tarmée de Catalogne^ et tenta^ en 1814^ de s'opposer à l'entrée des Anglais dans Bordeaux.
DÉGAHPEHENT. Les ordonnances prescrivent^ pour décamper, les règles suivantes, qui ne sont pas néanmoins toujours observées rigoureusement. La première batterie de tambours ou la générale indique l'ordre préparatoire du départ; la seconde batterie ou Vassemblée annonce l'instant où les piquets de tentes doivent être arrachés, et les derniers coups du roulement qui la terminent doivent faire tomber à la fois tous les mâts; enlin, la troisième batterie ou aux drapeaux est le signal pour éteindre les feux, rassembler les outils, les ustensiles et les bagages, et prendre les armes pour le départ. Il v.a sans dire que, pour la cavalerie, c'est la sonnerie du boute-selle qui remplace la batterie du tambour. Si quelque «circonstance oblige à décamper, soit pour marcher à l'ennemi, soit pour se retirer, les tambours battent la générale, les trompettes sonnent à cheval, et les troupes se forment rapidement en avant du camp.
DÉCAN. Decanus. Bas-officier qui, chez les Romains, commandait dix soldats. Il y avait dix décans dans la centurie, et chacun d'eux occupait avec sa fraction la même tente. (Voy, Gon-
TUBERNÀLES.)
DÉCAPELAGB,DÉaPELER (Mar.). Action d'ôter le capelage d'un vaisseau; de dégarnir un bâtiment, un mât ou une vergue de ses dormants.
DÉCAPENTÈRE et DÉCATESSÉRÉ. Galère de proportion monstrueuse que fit construire Dcmétrius Poliorcète. Elles avaient 14, 45 et 16 iiles de rameurs, dont le nombre s'élevait de 840 à 960.
DÉCAPER {Mare), Passer les caps, sortir d'un cap, d'une grande baie, d'un golfe, pour prendre la haute mer.
DÉCARCHIE. Voy. Décurie.
DÉCARQUE. Ghef d'une décurie de dix cavaliers byzantins, au sixième siècle.
DÉCARfER (Afar.). Doubler, croiser les écarts, pour fortifier le point de jonction de deux pièces de bois.
DÉCBNRENIS {Mar.). ^«x^pnc (dekèrèt). Vaisseau des anciens qui avait 10 rangs de rames d'un côté.
DÉCÈRE (Mar.). Sorte de galère du genre de trirèmes, inventée par Mnésigelon.
DÉCHALEMENT, DÉCHALER (Mar.). Se dit de l'action de la mer qui descend très-bas, lorsqu'elle se retire et laisse une plage à découvert
DÉCHARGE. Volée de coups de canon ou de fosil. Les décharges des feux de l'infanterie n'oQl de résultats satisfaisants qu'autant qu'elles oot lieu à peu près à demi-portée.
DÉCHARGE [Mar,). JUn navire est en décharge lorsqu'il débarque sa charge.
DÉCHARGEHENT (Mar.). Action de débarquer sa cargaison. Recevoir un déchargement, c'est être libéré, par un acte authentique, de la responsabilité des objets de la cargaison.
DÉCIMATION, DÉCIMER. Peine en usage chez \t Romains, et qui s'infligeait aux troupes lâcher ou indisciplinées. Le consul faisait mettre dans un casque les noms des soldats qui avaient forfait à leur devoir; et le dixième, 1b vingtième, k trentième, etc., dont on tû:ait le nom, était aussitôt conduit au supplice. La décimation fui longtemps maintenue dans les Gaules, et Fod voit aussi par les Gapitulaires qu'elle était pratiquée, à l'imitation des Romains, dans la milice de Gharlemagne. En 1642, l'archiduc Léopold l'employa contre un régiment de cavalerie déclaré infâme; on en Gt encore usage en 1675, contre la garnison mutinée de Trêves, qui se trouvait sous les ordres du maréchal de Créqui.
DÉCUIE. Défilé situé à quelques lieues de Cartilage, où Bélisaire remporta, en 533, une éclatante victoire sur Gélimer, roi des Vandales.
DÉCIDS MUS (PuBUus). Gonsul romain. Il sauvi, l'an 343 av. J.-G., Gornélius Cossus, que les Samnites tenaient enfermé dans les gorges de Satricule. Deux années après, dans une bataille qu'il livra aux Latins avec le consul Manlius, il crut devoir, soumis aux idées religieuses de son temps, se dévouer aux dieux infernaux afin d'assurer la victoire aux Romains, et se jeu seul sur les ennemis, qui le massacrèrent. L'histoire rapporte que la même preuve de patriotisme fut donnée par son fils lors d'une bataille livrée aux Gaulois et aux Samnites l'an 295 av. J.-C., et par son petit-fils dans la guerre contre Pyrrhus, l'an 279.
, DÉCLARATION Afar.J. Ëtat détaillé des objels qui constituent une cargaison.
DÉCLARATION DE GUERRE. Chez les Romains, elk se pratiquait de cette manière : les hérauts oo féciaux lançaient une javeline sur le territoire de la nation que Rome déclarait son ennemie Au moyeu âge, les hérauts ou rois d'armes i( rendaient auprès du chef des ennemis ^ exposer les griefs de celui qui se proposait d'attaquer; l'orateur jetait à terre un ganteld
DECOUVERTES
taché de sang, ce qui était une provocation au combat, et celui à qui ce défi s'adressait faisait relever le gant, puis délivrer une bourse ou un autre don à l'envoyé.
DÉCLIC ou DÉCLIGQ. Se disait anciennement du départ du ressort d'une machine de guerre, ou de la platine d'une arme à feu.
DÉCUI! ou CLIQUET. Ressort d'une arme à feu qui abat le chien sur le bassinet.
DÉCLMATOIRE (Mar.). Sorte de boussole qu'on emploie pour estimer avec précision la déclinaison de l'aiguille aimantée.
I^GLINQUER (Mar.) Enlever le bordage d'un b&liment à clin.
DÉCOCHER. Tirer une flèche ou un trait avec l'arc, l'arbalète ou quelque autre machine de ce genre.
DÉCOIFFER. Par décoiffer une fusée, on entend déchirer la garniture qui la préservait contre une inflammation accidentelle.
DÉCOINCER (Mar,). Retirer les coins.
DÉCOMMETTRE (Mar.). Détordre un cordage.
DÉCOMPTE. On appelle ainsi la somme qui revient chaque trimestre au soldat, lorsque sa masse de linge et de chaussure a de l'excédant sur la.solde qu'il reçoit pour l'alimenter et la maintenu- à un chiffre déterminé. Les meilleurs sujets sont ceux qui ont le décompte le plus considérable, parce qu'ils se sont montrés soigneux et économes.
DÉCOUDRE (Mar.). Déclouer, détacher quelque pièce du bordage d'un navire.
DÉGOURONiVER. Se dit d'un lieu, d'une position dont on a chassé les troupes.
DÉCOUVERT. On est à découvert lorsque rien ne garantit du feu de Tennemi.
DÉCOUVERTE. Action de reconnaître le pays ennemi, le lieu où se trouvent actuellement les troupes adverses, leur nombre, leur contenance, etc.
DÉCOUVERTE (Mar.). Ce mot désigne un bâtiment léger envoyé à une certaine distance, en avant ou sur les ailes d'une escadre, pour observer les mouvements de l'ennemi, découvrir la terre ou un danger qu'on redoute. — Se dit aussi du matelot en vigie au haut d'un mât. — Enûn, on appelle voyage de découverte, celui qui a pour objet l'exploration d'une contrée peu connue.
DÉCOUVERTES (Mar.). Voici quelles sont les principales époques où elles ont eu lieu et leurs auteurs. Les Canaries furent découverles en ^34^, par des navigateurs génois et calalans; Porto-Santo, en 1448, par Tristan Vaz et Zarco, Portugais; Madère, en 1419, par les mêmes; le cap Blanc, en 1440, par Nunho Tristan, Portugais; les Açores, en 1448, par Gonzallo Vello, Portugais; les îles du cap Vert, en 1449, par Antoine Nolli, Génois; la côte de Guinée, en 1471^ par G. de Santarem et P. Escovar,
Portugais; le Congo, en 1484, par Diego Cam, Portugais; le cap de Bonne -Espérance, en 1486, par Dias, Portugais; Y Amérique (île San- Salvador), en 1492, par Christophe Colomb; les Antilles, en 1493, par le même; la Trinité (continent d'Amérique), en 1498, par le même; les îndes (côtes orientales d'Afrique et côte du Malabar), en 1498, par Vasco de Gama; V Amérique (côtes orientales), en 1499, par Ojéda, accompjgné d'Améric Vespuce; la rivière des Amazones, en loOO, par Vincent Pinçon; lu Terre-^euve, en 1500, par Corléal, Portugais; le BrésH, en 1500, par Alvarès Cabrai, Portugais; Vile de Sainte-Hélène, en 1502, par Jean de Nova, Portugais ; Vile de Ceylan, en 1506, par Laurent Almeyda; Madagascar, en 1506, par Tristan de Cunha; Sumatra, en 1508, par Siqueyra. Portugais; Maiacca, en 1508, par le même ; les îles de la Sonde, en 1511, par Abreu, Portugais; les Moluques, en 1511, par Abreu et Serrano; la Floride, en 1512, par Ponce de Léon, Espagnol; la mer du Sud, eu 1513, par Nuguez Balbao; le Pérou, en 1515, par Perez de la Rua; Bio-Janeiro, en 1516, par Dias de Solis ; Bio de la Plata, en 1516, par le même ; la Chine, en 1517, par Fernand d'Andrada, Portugais;'le Mexique,' en 1518, par Fernand de Cordoue; la Terre-de-Feu, en 1520, par Magellan ; les îles des Larrons, en 1521, par le même ; les Philippines, en 1521, par le même , y Amérique septentrionale, en 1523, par J. Verazini; conquête du Pérou, en 1524, par Pizarre; les Beimudes, en 1527, par Jean Bermudez, Espagnol; la Nouvelle-Guinée , en 1528, par André Vidanela, Espagnol ; côtes voisines d'Acapuko, en 1534, par ordre de Fernand Cortez; le Canada, en 1534, par Jacques Cartier, Français; la Californie, en 1535, par Fernand Cortez; le Chili, en 1 536, par Diego de Almagro; VArcadie, en 1541, par Roberval, Français; Camboje, en 1541, par Antonio y Souza et Fernand Mendez Pinto; les îles Likeio, en 1 541, par les mêmes; Heinam, en 1541, par les mêmes; le Japon, en 1542, par Diego Samoto, Christophe Borello et Fernand Mendez Pinto; le cap Mendoniro, en 1542, par Ruiz Cabrill ; le Mississipi, en 1543, par Moscoso Alvarado; le détroit de Waigats, en 1 556, par Steven Borrough ; les îles Salomon, en 1567, par Mendana; le détroit de Frobishei', en 1576, par sir Martin Frobisher; \q voyage de Drake, en 1 579 ; le détroit de Davis, en 1 587, par John Davis ; les rôtes du Chili, dans la mer da Sud, en 1 589, par Pedro Sarmiento ; les iles Malouines ou Falkland, en 1 594, par Hawkins ; la Nouvelle-Zemble, voyage de Barente, en 1594; les Marquises de Mendoza, en 1595, par Mendana; Santà-Cruz, en 1595, par le même^; les terres du Saint-Esprit, en 1 000, par de Quiros ; les Cyclades, en 1606. par Bougainville; les JVouvelles-Hébrides, en 1606, par Cook; la baie de Chesapeak/en 1607, par John Smith; Québec fondé par Samuel Champlain, en 1608 ; le dé" troit de Hudson, en 1610, par Henri Hudson ;
DEERFIELD
la baie de Baffin et le cap Hom, en 1616^ par Jacob Lemaire; la terre de Diémerij en 1642, par Abel Tasman ; la Nouvelle-Zélande, en 1642, par le même; les îles des Amis (au nord du Japon), en 1643, par de Hurics j la Nouvelle-Bretagne, en 1700, par Dampier; le détroit de Behring par Behring, en 1728; Taîti, en 1767, par Walis; Yarchipel des Navigateurs, en 1768, par Bougain ville ; Yarchipel de la Louisiane, en 1768, par le même; la terre de Kerguelen ou de la Désolation, en 1772, par Kerguelen; la Nom^elle-Calédonie, en 1774, par Cook; les iles Sandwich, en 1778, par le même.
Parmi les découvertes plus récentes, nous avons à mentionner :
!• Dans TAmérique du Nord les découvertes faites, en 1772, par Hearn, en 1789, par Mackensie, constatées, en 1821, par Franklin, et les navigations du capitaine Parny, en 1819 et 1820; de sir J. Ross, en 1848 et 1849; du capitaine Mac-Clure, en 1850; de Kennedy et Bellot, en 1832; du capitaine Inglefield, en 1852 et 1853; du docteur E.-K. Kane, de 1853 à 1855; et du capitaine Mac-Klintock, en 1859, au milieu de ces mers presque éternellement glacées, découvertes qui permettent d'établir : que la mer Polaire, entrecoupée d'îles, de canaux et de détroits souvent couverts d'amas de glaces immobiles qui obstruent les passages, borne rAinérique au N. et communique à l'océan Pacifique par le fameux passage du N.-O. et le détroit de Behring; qu'au N.-Ë. la mer Polaire communique avec la mer de Baffin par le détroit de Lancaster; que le Groenland est entièrement distinct de l'Amérique et est, après les trois continents, l'Ile la plus grande de la surface du globe; — 20 Dans le centre de l'Afrique les explorations de Hichardson, Barth et Overweg, de 1850 à 1855; et dans l'Afrique australe les découvertes du docteur Livingstone, de 1849 à 1856, dont la plus importante est celle du lac N'gami. On doit à ces persévérants explorateurs d'avoir vu se dissiper les ténèbres qui couvraient naguère le Soudan oriental et centi-al de l'Afrique méridionale.— Nous verrons à l'article Dûment d'Urville ses découvertes vers le pôle sud. — N'omettons pas de constater ici la découverte du fameux courant d'eaux chaudes, le Gulf Stream, constaté déjà dès le seizième siècle, par Anghiera et Humfroy Gilbert.
DÉCOUVBIR (Mot.). Se dit des objets que la mer laisse à découvert en se retirant.
DECBÈS (Denis, duc). Né en 1762 à Château- Villain en Champagne, mort en 1820. Gardemarine à dix-huit ans, il se trouvait le 13 avril 1782 à bord du Glorieux, lors du combat que ce vaisseau soutint contre le navire anglais le mchrmmd, et passa lieutenant en 1786. Penr dant les premières campagnes de la République, il remplit les fonctions d'aide-major général de la division de l'Inde, et fut élevé successivement aux grades de capitaine (1703), de chef
de division (1795), et de contre-amiral (1797). Il commanda en cette qualité, dans la Méditerranée, une division de l'escadre de ramin! Brueys. Bloqué par les Anglais dans llle d. Malte, il tenta d'en sortir le 7 mars 1800 pou regagner Toulon; attaqué durant Ja travenée, le Guillaume Tell, qu'il montait, dut céder apm une résistance glorieuse. Mais Decrès ne resb pas longtemps prisonnier; bientôt échangé, il revint en France et fut nommé préfet maritiint à Lorient. On lui confia, le 1" octobre 1802, k ministère de la marine, qu'il conserva jusqu'en 1815. Grand cordon de la Légion d'honneur en 1805. Duc en 1813.
DÉCROISER. En termes de manœuvres, démser les échelons, c'est redresser les échelom obliques de l'infanterie, pour qu'ils puissent se remettre perpendiculairement en bataille.
DËCUMATES. Agri. Territoire qu'occupe à peit près le Brisgau actuel, entre le Neckeretle Rhin. Les Romains le nommaient ainsi parce qu'au troisième siècle ils y avaient établi, comme propriétaires et colons, des vétérans qui nV vaicnt d'autre charge à payer au Trésor que k dîme, dedmam partent, du revenu.
DÉCURIE. Lecuria, On nommait ainsi, daœ l'armée romaine, une fraction de 10 hommei formant la dixième partie d'une centurie, et cette division était propre surtout à la cavalerie, où chaque turma ou escadron de 300 homme se partageait d*abord en 3 centuries, puis en 30 décuries commandées chacune par un décurion ou decanus. En campagne, chaque décurie n'avait qu'une seule tente, contubenâm, La décurie romaine avait été formée à l'eiemple de la décarchie des Grecs. [Yoy. Armée btus-
TINE
DÉCURION. Decurto. C'était, chez les Romains, le chef d'une décurie. L'un des insignes de sod grade était une canne faite d'un cep de vigne, dont il lui était permis de frapper le soldat, el celui-ci était puni de mort s'il lui arrivait à briser cet insigne.
DEGURSIO et DEGCRSIUS. C'était, dans l'armée romaine, une sorte de revue dans laquelle od exécutait un combat simulé. Le même nom désignait les évolutions militaires faites aux funérailles d'un général.
DEDANS (Afar.). On dit être vent dessus, vefd dedans, pour exprimer qu'on a quelques-une» de ses voiles masquées, tandis que les autit> sont pleines.
DEDITITUS. Se disait des étrangers qui, aprèi avoir porté les armes contre Rome, s'étaient ensuite soumis à la puissance romaine.
DÉDOUBLER (Mar.). Enlever le doublage d'un bâtiment pour en visiter la carène. — Défaire plusieurs tours de rabans qui tiennent les voile» fermées.
DEERFIELD. Ville du Hfassachusetts, aux EUti- Unis. Elle est située au confluent du Connec-
EFENSE DIS PLACES.
DÉFERLER
ticut et du Deer. Les Anglais y engagèrent un combat contre les Indiens en i676.
DBFEGTIOll. En lat. defectio, du v. deflcere, faire défaut. Se dit des troupes qui abandonnent leur prince, leur générai, leur drapeau, leurs alliés.
DÉFENDRE. Se défendre, se dit, en terme d'éqiiilalion, d'un cheval qui résiste, en sautant ou en reculant, à ce qu'on veut qu'il fasse.
DJFEITORE {Mar»). Du lat. défendere. Défendre m cmoty c'est éviter de le faire choquer contre nn bâtiment ou un quai. — Se bien défendre à la mer, se dit d'un bâtiment qu<, par un gros temps, reçoit peu d'eau à bord.
DÉFENSE. En lat. defensio, du v. défendere, défendre. On appelle place de défense, la place qui, par sa position naturelle, est propre â soutenir un siège ; p/oce en état de défense, la place entourée de fortifications et dont les magasins sont remplis d'approvisionnements; ligne de défense, la position prolongée dans laquelle une armée peut résister aux attaques d'un ennemi, même supérieur en nombre ; et guerre de défense ou guerre défensive, celle que fait une armée inférieure en nombre, ce qui consiste à éviter les chocs en masse pour ne hasarder que les engagements partiels.
DÉFENSE DES PLACES. On appelle ainsi l'ensemble des moyens employés pour résister aux attaques d'un ennemi qui forme un siège en' règle. Ces moyens sont soumis à des principes dont nous donnerons ici un aperçu, en les divisant en trois périodes.
Première période. Elle commence avec les premières démonstrations qui indiquent de la part de l'ennemi un projet de siège, et dure jusqu'à l'ouverture de la tranchée. Dès que le gouverneur est menacé de l'attaque, il fait rentrer dans la place les troupeaux, les fourrages et les grains qui existent dans les environs; il s'occupe de pourvoir ses magasins d'approvisionnements de toute nature; il oblige aussi les habitants à rassembler pour eux-mêmes des vivres suffisants pour la durée présumée du siège; puis il débarrasse la place de toutes les bouches inutiles, et fait aplanir le terrain dans un rayon de i 200 mètres, c'est-à-dire qu'il fait abattre les maisons, les arbres et tous les abris qui pourraient être utiles aux assiégeants. Il répare aussi tous les ouvrages de fortifications fait ajouter tous ceux qu'il juge indispensables aux circonstances; il dispose son artillerie dont l'armement de sûreté, qui est de iO bouches à feu par front, est porté alors au grand complet de défense, ou 60 canons, 20 mortiers et 10 pierriers au moins sur le front d'attaque; il règle l'efTeclif et le service des troupes qui ne doivent pas offrir sous les armes plus du tiers des combattants; et enfin il dirige au dehors des détachements d'infanterie, des piquets de cavalerie, pour s'opposer autant que possible aux
reconnaissances tentées par l'ennemi aux abords de la place.
Deuxième période. Dès que le gouverneur est instruit de l'ouverture de la tranchée, il éclaire le front attaqué avec des balles à feu qui portent la lumière à i 000 mètres environ, et dirige pendant la nuit un feu nourri de plein front et à ricochet; puis il pousse sur les flancs des attaques d'artillerie légère pour écharper les troupes qui couvrent le trac^. Lorsque, malgré ces moyens, la première parallèle est ouverte, le gouverneur s'attache à combattre les batteries des assiégeants, et établit des travaux de contreapproche, qui consistent particulièrement en flèches. Il effectue des sorties en profitant des circonstances favorables. Quand l'assiégeant a démasqué toutes ses batteries, le gouverneur fait porter sur les parties des fortifications qu'on ne peut enfiler, toute l'artillerie qui n'a pu être garantie par des blindages.
Troisième période. Cette période est celle où la 3^ parallèle est établie. On multiplie alors les fourneaux de mine pour détruire les ouvrages établis par les assiégeants et qui couronnent les chemins couverts. Lorsque la brèche est pratiquée, il reste encore au gouverneur, pour défendre l'assaut, les feux d'enfilade dans le fossé, les matières enflammées, les bombes, la mous- • queterie, etc.
Les défenses de place les plus mémorables sont : dans les terrtps anciens, celles de Troie, de Syracuse, de Tyr, contre Alexandre, de Jérusalem, contre Titus, de Marseille, contre César; au moyen âge, celles de Constantinople contre Mahomet II, d'Oriéans, défendu par Jeanne d'Arc, de Beauvais, par Jeanne Hachette; dans les temps modernes, celles de Turin contre Lafeuîllade en i704, de Lille en 4708 et 1792, de Douai en 1710, de Valenciennes en i793, de Kehl, par Desaix, de Dunkerque en i793, de Dantzick, en 1807 et 1812. L'Espagne est renommée aussi pour ses défenses de Sagonte, de Badajoz, de Saragosse, etc.
DÉFENSES (Jfar.). Morceau de bois ou de gros cordage qu'on place contre le bord, pour préserver la muraille du navire de tout choc contre d'autres bâtiments ou contre un quai. Pour les embarcations, il y a des défenses en tresse et en petits sacs remplis d'étoupe, qui sont peints et ont quelquefois des formes élégantes et variées.
DÉFENSEUR. Voy. Armée byzantine.
DEFENSOR. On avait élevé sous ce nom, à Rome, un autel à Hercule; les soldats et les gladiateurs venaient y appendre leurs armes.
DÉFERLER (Mar.). Déployer, lever les rabans de ferlage, ou déployer les voiles.— On dit aussi que la mer déferle, lorsqu'elle se déploie avec impétuosité et qu'elle se brise en écume. Quand la mer agit ainsi sur la coque immobile d'un navire naufragé, deux ou trois coups suffisent pour l'anéantir en quelques minutes.
DÉFILÉ
DEFFOSSÉ. Se disait anciennement de l'enceinte garnie d'un fossé.
DÉFI. Du lat. difpdatio. La provocation est aussi ancienne que la guerre. On trouve des exemples de défi chez les Hébreux et dans les temps héroïques; Homère nous entretient de ceux de ses héros. Le déli n'était pas moins ordinaire chez les Gaulois^ et Pline cite l'exemple d'un guerrier de cette nation qui venait provoquer les Romains jusqu'à l'entrée de leur camp. Mais c'est surtout au moyen âge et au temps de la chevalerie que les délls étaient nombreux : ils avaient lieu pour la moindre contestation; et entre chevaliers on se défiait en jetant son gant sur l'arène; l'adversaire le ramassait^ et le combat était aussitôt réglé. Parmi les défis que nous trouvons mentionnés dans l'histoire^ nous citerons les suivants :
En l'an i204 av. J.-C.^ et au milieu d'une bataille sanglante livrée entre les armées d'Énée et de Turnus, ces deux chefs convinrent tout à coup de vider leur différend par un combat singulier. Le prince troyen vainquit son rival.
A la bataille de TArc^ un officier teuton^ d'une taille colossale^ déûa personnellement Marins à un combat singulier. Le consul lui répondit froidement « que s'il avait si grande envie de mourir, il pouvait s'aller pendre. »
En 536 de l ère chrétienne, Yabdas, roi des Maures, qui ravageait la Numidie et avait fait éprouver de grandes pertes à Bélisaire, ayant dirigé un jour son armée vers la ville de Tigisi, près de laquelle se trouvait une source abondante dont ses soldats avaient le plus grand besoin, trouva ce lieu occupé et défendu par les Romains que commandait Althias. Désespéré de ce contre-temps, il fit proposer à ce chef le tiers du butin qu'il traînait avec lui, s'il consentait à laisser ses soldats étancher ^leur soif. Althias rejeta cette proposilion, mais il offrit au prince maure un combat singulier sous la condition que le vainqueur resterait maître de la fontaine. Yabdas accepta ce défi, comptant sur l'avantage que devaient lui donner sa stature et sa force herculéenne, car Althias était petit et grêle. Mais son espérance fut déçue : après avoir pris carrière l'un et l'autre, le chef romain arrêta de la main droite le javelot que son adversaire avait lancé contre lui, et, décochant en même temps une flèche, il abattit le cheval de Yabdas. Les Maures, épouvantés, remontèrent aussitôt leur monarque sur un autre coursier, et disparurent avec lui, faisant abandon volontaire de leur butin.
En 1055, Henri I«% roi de France, envoya un défi à l'empereur Henri Hl, qui ne l'accepta point; on loua également le courage de l'un et la prudence de l'autre.
En iHO, Louis VI adressa une provocation à Henri, duc de Normandie et roi d'Angleterre, voulant, par un combat corps h corps, prévenir une bataille qui allait s'engager, et les deux
armées semblèrent approuver cette résolution; mais elles firent la plaisanterie de choisir pour lice un pont tremblant qui menaçait ruine. Quant au prince anglais, il préféra la défaite des siens à un engagement personnel.
En 1340, Edouard III, roi d'Angleterre, déiii Philippe de Valois, qui lui répondit simplement qu'un seigneur ne devait jamais accepter un déS de la part de son vassal.
En 1 527, François !•' écrivit la lettre suivanteà Charles-Quint, qui se vantait d'avoir dit plusieurs fois à l'ambassadeur de France qu'il vaudrait mieux vider par un combat singulier la querelle engagée entre les deux nations; «Nous faisons entendre que si vous avez voulu, ou voulez charger que jamais nous ayons fait chose qu'un gentilhomme aimant son honneur ne doive faire; nous disons que vous avez menli par la gorge, et qu'autant de fois que vous le direz, vous mentirez; étant délibéré de défendre notre honneur jusqu'au bout de notre vie. Pourquoi, puisque, contre vérité, vous nous a^ez voulu charger, désormais ne nous écrivez autre chose; mais nous assurez le camp, et nous porterons les arihes; protestant que si, après cette déclaration, en autres lieux vous écrivez ou dites paroles qui soient contre notre honneui; que la honte du délai de combat en sera vôtre; vu que venant audit combat, c'est la fin de toutes écritures. Fait en notre bonne ville et cité de Paris, le vingt-huitième jour de mars, l'an i 527, avant Pâques. François. » Charles- Quint ne répondit point, et le cartel n'eut pas d'autre suite.
Enfin, en i 674, après la bataille de Sintzeim, l'électeur Palatin, dont les possessions étaient ravagées et incendiées par Turenne, fit déûer celui-ci à un combat singulier. Turenne envoya la lettre au roi, qui lui défendit d'accepter le cartel.
DÉFIER (Jtfar.). Défier un abordage, c'est prévenir un choc ou un abordage. Le commandement défiez du vent! est une défense au timonier de venir au vent. Quand on ajoute défe: tout ! c'est l'ordre de mettre la barre tout à fait du bord qu'il faut pour cet objet. Le commandement contraire est : dép£t Varrivée ou de Varrivée !
DÉFILÉ. Passage ou chemin étroit dans Ie$ montagnes. On cite le défilé de la tour Bouge, dans les Karpathes, lequel appartient à la Valachie ; celui du mont Coronus, à l'est de l'ancienne Médie ; du mont Amanus, entre la Syrie et la Cilicie ; les Thermopyles, entre le mont CEta et la mer, conduisant de la Locride en Thessalie ; le passage du Gries, l'un des plus célèbres des Alpes, qui ouvre une communication entre le haut Valais et le val Fornazza.. dans le royaume sarde, et dont l'altitude esl de 2 383 mètres ; la brèche de Roland qui, dans les Hautes-Pyrénées, conduit en Espagne, etc. Enfin, les Fortes de fer, les Portes caucasiennes,
DËGOnCBR.
DEGRADATION DE LA LÉGION D'HONNEUR
, albtariêrmes, ibériennes, etc., sont inssi des défilés. {Voy. Postes.)
ràniEIRNT. Dé/ller un ouvrage, c'est le conslruire de niaaière h ce que ses défenseurs soient à l'abri des feux tirés des liauleurs qui dominent la place jusqu'à un rayon de 1 000 'à ( 200 mètres, et de kçon à soustraire l'intérieur de l'ouTTage aux vues de l'a.^tsailkRt. La llicorie du ilifilement date seulement de Vaiiban. Elle consiste principalement A pousser les ouvrages aiancés aussi loin que possible dans la campagne; à obliger ainsi l'ennemi d'attaquer d'abord «s ouvrages sous les feuï convei^enls de la place; et à lui ôter la possibilité de s'établir dans un rentrant sans s'exposer aux feux de reten de ces mêmes ouvrages. On nomme poi'nf dangereux, le point qui domine le plus les ouvrages, et c'est contre ce point qu'on s'attache plus particulièrement à se défiler.
OtniiEB. Marcher par files et sur un petit rrônL — Marche en colonne d'une troupe qui défile devant un chef.
■ÉFOUCEB (Sfo/.)' Défoncer les voiles, se dit de l'action du vent dont la violence fait crever le fond d'une voile.
PtrOlMIS (Mar.). Vides ou défauts qui allirentles dimensions voulues d'une pièce de construction.
BtreORUR (Sur.). 01er la fourrure d'une manœuvre dormante.
lirilSIB. Voy. DÉaniEB.
nlUGIB ou DfiBOUaER {Mar.). L'un et l'autre se dit pour débairasser.
^BSIB. Par l'expression dégarnir WK place, on entend lui Oter une partie de sa pmison ou de ses munitions. Dégarnir le centre, les ailes ^me armfe, c'est diminuer le nombre des iroupes qui les forment.
DEGAMIR {Uar.). On entend par ce mot, enlever la garniture d'une manœuvre, c'esl-îi-diriles pailles, les sangles, les limandes qui l'enveloppaient; ou retirer la garniture d'un m.tt ou d'one vergue, c'est-à-dire les poulies et les cordages ou amarres dont ils sont pourvus; ou enlin, bter la toumeviro et les barres d'un cabestan ou d'un guindeau. Dfgamir les aviron*, c'est désarmer.
IÉGAUCHIR (Sfor.). Se dit, en parlant d'une pièce de bois, de l'action de. l'ébaucber, de la préparer.
DEGO. Bourg du Piémont, sur la Bormida. Le général Bonaparte ; remporta une victoire sur les Autrichiens, commandés par Beaulieu, le 15 avril 1790.
BÉGOBGBOIR. Petite broche h manche que l'on introduit dans la lumière d'un canon, pour la déboucher, et dans la gargousse quand elle est engagée.
DËCORGEft. Faire usage du dégorgeoir pour percer la cartouche ou pour dégager la lumière d'une bouche i feu.
DlGRADA-nON MILITAIRE. C'est tanlAt une peine simplement disciplinaire qui se prononce dans l'intérieur du corps, et seulement contre les sous-ofTiciers et soldats, tantôt une peine infamante appliquée par les conseils de guerre. Toute condamnation d'un militaire aux travaux forcés emporte dégradation; cette peine est infligée au coupable en présence de la troupe assemblée à cet etTet, et il demeure incapable de reprendre jamais du service dans l'armée.
Au moyen ïge, la dégradation avait aussi lieu dans la chevalerie. En 1224, unchevalier ayant commis unn faute déshonorante pour sa profession, on procéda, pour la première fois, h ce chfitiment. Le coupable fut conduit sur un
échafaud, en place publique, où l'on brisa, pifee A pièce, toutes ses armes, en les foulant aux pieds, pendant que des prêtres récitaient l'office des moris, et on cloua sur un poteau son écusson renversé. Après cela, un héraut d'ormes demanda trois fois le nom de ce chevalier, et chaque fois qu'on le nommait, le héraut répondait : « Non, ce n'est point là le nom de celui que, je vois; car c'est un traître, un déloyal et foi-mentie. » Pour effacer alors le caractèrp d'honneur conféré par l'accolade, on versa un bassin d'eau chaude sur la tète du coupable ; on le descendit ensuite de l'écliafaud, au moyen d'une cordf; passée sous les bras; une civière le reçut; on le couvrit d'un drap mortuaire et ou le transporta ainsi il l'église afin de réciter sur lui les mêmes prières que pour un mort ; enfin, après cette deniière cérénjonie, on le cbassD de l'église en le comblant de malédic-
DËGRADA'nON DE U LÉGIOR D'HONNEVR. Les
procureurs généraux près des cours d'appel, et les riipporteurs près des conseils de guerre, ne peuvent faire exécuter aucune peine infamante contre un membre de la Légion d'honneur, sans qu'au préalable il ait été dégradé. Cette
DEJEÀN.
DELHI
tormalité consiste en ce que le président doit prononcer, après la lecture du jugement, la formule suivante, prescrite par l'arrêté du ti4 ventôse an xii : Vous avez manqué à Vkonneur; je déclare, au nom de la Légion, que vous avez cessé d'en être membre,
DÉGRADER (Mar,), Se disait autrefois de Inaction de dériver, de tomber sous le vent.
DÉGRAISSER (Mar.). On dégrame une pièce de bois, lorsqu'en travaillant on enlève les dernières parties qui nuisent aux proportions requises de ses faces.
DÉGRAPPINER (Mar.). Relever un grappin mouillé.
DÉGRAT {iiar.). A Terre-Neuve on dit d'un bateau qui est sorti du port pour la pècbe de la morue qu'il est en dégrat.
DEGRÉ (Mar,), Du lat. degressus, formé de degredi, descendre. Les marins considèrent le degré du méridien ou celui de Téquateur comme mesure de longueur, et ce degré contient 57 008 loises, oull0 595"'52.
DÉGRÉAGE (Mar.). État d'un bâtiment dépouillé lie son gréement.
DÉGRÉEMENT (Mar.). Action de dégréer, d*ôter les agrès d'un vaisseau ; se dit aussi des dommages causés dans le gréement d'un navire, par suite d'une tempête, d'un échouage ou d'un combat.
DÉGRÉER ou DÉFUNER. Enlever les agrès d'un bâtiment.
DÉUALER (Mar,). Reculer par une manœuvre contraire.
DEHORS (Mar,), En pleine mer, au large. Toutes voiles dehors veut dire toutes voiles déroulées, déployées. ^
DÉJAUGER (Mar.). Se dit d'un bâtiment qui, après avoir touché un fond, s'élève au-dessus de sa ligne de flottaison ou de son jaugeage.
DEJEAN (Jean-François-Aimé, comte). Un des officiers de génie les plus estimés de la République, né à Castelnaudary en 1749, mort en 1820. Entré très-jeune à l'École du génie de Méziôres, il obtint en 1768 le brevet de lieutenant en second. Ingénieur en chef ordinaire en 1770, et capitaine en 1777, il servit à l'armée du Nord, en 17»0, comme chef de bataillon. Général de brigade en 1793, général de division en 1795, il commanda en l'absence de Beurnon ville cette même armée, dont le quartier général se trouvait alors en Hollande. Réformé en 1798, réintégré en 1799, il fut nommé directeur ministre de la guerre en 1 802. Sénateur en 1809, il siégea à la chambre des pairs en 1814. Grand tiésorier de la Légion d'honneur en 1813.
DEJEAN (P.-Fr.-Augcste, comte). Lieutenant général de cavalerie, né à Amiens en 1780, mort en 1845. Il était fils d'un général du génie; se distingua dans sa première jeunesse dans les guerres de l'Empire; général à ti-ente ans, il
fut, en 1813, aide de camp de l'empereur, et prit part aux batailles de Ligny et de \Saterloo. FLxilé à la restauration de 1815, il ne rentra ai> service qu'en 1830. Ce général partageait soq temps enti'e ses devoirs militaires et l'étude de Tentomologie ; on lui doit, dans cette branche de l'histoire naturelle, des observations précieuses et des publications estimées, ainsi que la connaissance d'un grand nombre d'espèces.
DÉJOUER (Mar.), Se disait autrefois pour voltiger, en parlant de la girouette, d'une flamme ou d'un pavillon.
DÉLACER (Jfar.). Retirer la passerelle qui servait à lacer momentanément nne portion de voile supplémentaire, et à l'attacher à la ralingue du fond d'une voile très-échancrée.
DÉLAI DE REPENTIR. Espace légal de temps laissé entre la -dispaiition d'un militaire absent, et le terme de rigueur flxé par la loi, ou entre la transgression d'un congé illimité et le terme où commence la désertion. Après ûx mois de service,, le délai de repentir au camp ou dans une place de guerre, pendant la paix, est ûxé à trois fois vingt-quatre heures, et dans tout autre lieu à huit jours. En temps de guerre, il est ûxé à vingt- quatre heures à l'armée, et à quarante-huit heures dans tout autre lieu.
DÉLAISSEMENT (Mar.). Abandon fait aui assureurs d'un navire ou de ses marchandises.
DÉLARDER (Mar.). Rabattre en chanfrein les arêtes d'une pièce de bois.
DELAUNAY (Jourdân). Gouverneur de la Bastille sous Louis XVI. Il défendit avec courage cette forteresse contre les attaques du peuple, le 14 juillet 1789, et, étant tombé entre les mains des assiégeants, il fut impitoyaMemenlmassacré par eux.
DÉLESTAGE (Mar.). Opération qui consiste i retirer de la cale d'un navire les corps pesants qu'on y a placés, pour donner à ce navire une stabilité convenable à son gouvernement. 11 est défendu de travailler au lestage et au délestage dans un bâtiment pendant la nuit.
DÉLESTECR (Mar,). Bateau destiné à transporter le lest d'un vaisseau.
DBLHL Soldats de l'armée turque, formant la cavalerie légère et commençant toujours l'attaque.
DELHI. Ville de la présidence du Bengale, dans l'Hindoustan anglais. Nadir-Schah s'en empara en 1738. En septembre 1837, lors de la révolte des cipayes, le siège et la prise de Delhi par le général Nichois ajoutèrent une page glorieuse à l'histoire militaire des Indes anglaises. Les assiégés étaient trois fois plas nombreux que les assiégeants, qui possédaient une artillerie formidable et combattaient derrière des fortifications perfectionnées d'après les règles de la stratégie moderne. Les révoltés se défendirent avec un courage et un acharnement dont on iw. les croyait pas capables. Enfin.
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le 13 septembre au soir^îl fut décidé qu'on donnerait l'assaut. Au moyen d'une fougasse^ les sapeurs firent sauter la porte de Cachemire^ et rétablissement du foyer d'explosion fut un des incidents les plus héroïques de cette journée ; ce fut une rivalité de dévouement que semblait stimuler le danger. Cinq officiers et douze sousofficiers périrent dans les diverses tentaUves pour faire sauter la mine. Lorsque les assiégeants eurent réussi à pénétrer dans la ville^les Indiens continuèrent le combat avec la rage du désespoir, et ce ne fut que le 20 septembre que les Anglais restèrent complètement maîtres (le la place.
DâilAlSON (Afar.). Jeu dans les pièces qui composent la coque d'un bâtiment, et qui résulte de la fatigue éprouvée par ce bâtiment.
DKL1VM. Aujourd'hui Dramisi. Ville de la Béotie, en Grèce, située sur l'Euripe. Elle est célèbre par la victoire que les Thébains y remportèrent sur les Athéniens, l'an 424 av. J.-C. Socrate y sauva la vie à Xénophon.
DÉLITRER {Mar,). Enlever d'un bâtimenttout ou partie d'un bordage, pour visiter la membrure.
DÉLOGEMENT. Départ de gens de guerre logés par étape. Se disait aussi, autrefois, des mutations qu'éprouvaient les corps de troupes logés chez les habitants d'une ville, et auxquels on assignait tantôt un logement, tantôt un autre, afin de ne pas les laisser toujours à la charge des mêmes personnes.
DÉLOGER. Chasser Tennemi d'un poste, lui faire perdre une position, un ouvrage. Se dit aussi de l'action de décamper, surtout lorsqu'on y est obligé par l'approche de l'ennemi, et qu'on le fait à la hâte ou en désordre.
DÉLOT {Mar.). Garniture de cuir dont les calfats s'enveloppent le petit doigt pour travailler. -^ Anneau de fer concave que l'on passe dans une boucle de corde, pour l'empêcher de se couper.
DELPHES. Delphi. Aujourd'hui Castri. Ville de Phocide, sur le penchant du Parnasse en Grèce. Plutarque et Stobée rapportent à propos de la prise de cette ville par les Gaulois, l'an 278 av. J.-C., une anecdote curieuse. Un jour que, pendant le siège, Brcnnus faisait le tour des remparts, une jeune Éphésienne, appelée Démonique, lui ofTrit de s'abandonner à lui et de lui livrer en même temps la place, si, de son côté, il voulait s'engager à lui remettre tous les bijoux dont on s'emparerait au sac 'de la ville. tirennus fit cette promesse et la tint. Mais lorsqu'il fut maître de Delphes, il ordonna à ses soldats de jeter à la tête de Démonique les richesses qu'ils avaient recueillies et qu'elle avait enviées, et l'or fut en si grande quantité, qu'elle succomba et fiit étouffée sous le poids.
DELTA [Mar,). Sol toujours formé d'alluvions, et communément encadré par deux ou plusieurs branches d'un fleuve qui se divise
avant de se jeter dans la mer. Le terrain compris entre deux de ces branches offre presque toujours un triangle dont la mer est la base, et le sommet le point où a lieu la séparation du lleuve ou celle de l'une de ses principales branches. Le Nil, le Niger, le Rhin, le Rhône, le Pô, l'Adige, et d'autres grands fleuves encore, forment des deltas avant de se jeter dans la mer. Ce nom de delta vient du nom de la quatrième lettre de l'alphabet grec, A, dont la forme représente par son écart«ment à la base Técartement des branches d'un, fleuve.
DELUENTINUS. Dieu que les Romains invoquaient pour être préservés dés ravages de la guerre.
DÉMAILLER [Mar.) . Détacher. On démaille . la bonnette, etc.
DEMANDE (Mar.). On dit fiJer un câble à la demande du vent, pour exprimer qu'on file le câble à mesure qu'il se tend, afin d'éviter de faire chasser l'ancre.
DÉMANTELER. On entend par ce mot la destruction d'une place, par des moyens de vive force, comme l'artillerie et la mine.
DÉMARRAGE {Mar.). Action de retirer les amarres d'un bâtiment, soit pour les changer, soit pour déplacer ce bâtiment, ou enfin pour l'appareiller ou réamarrer ailleurs. Se dit aussi du mouvement, de l'agitation de la mer ou du vent qui fait démarrer. Démarrer un canon, à bord, c'est larguer ou détacher les amarres qui assujettissaient cette bouche à feu.
DÉMARRER, DÉSAMARRER [Mar.). Se mettre en mesure d'appareiller ou de changer de poste de mouillage.
DÉMASQUER. Découvrir une batterie qu'on avait d'abord dissimulée.
DÉMÂTAGE, DÉMATEMENT, DÉMATER (Mar.). Action d'enlever les mâts d'un bâtiment. — EfTet de leur rupture par la foite du vent, de la tempête.
DÉMERGER (Mar.). Tirer moins d'eau, ou avoir une plus grande partie dé sa carène hors de l'eau.
DÉMÉTRIUS, surnommé POLIORCÈTE ou le Preneur de villes. Fils d' Antigène, un des successeurs d'Alexandre le Grand, et de Stratonice. Il avait vingt-deux ans, dit Plutarque, lorsqu'il fut vaincu par Ptolémée et Seleucus à Gaza, en 312 av. J.-C. Il effaça bientôt le souvenir de cette défaite en remportant une brillante victoire sur Cilles, un des généraux de Ptolémée. Parmi les villes qui durent lui ouvrirent leurs portes, on cite Munychie, Sicyone, Corinthe, Argos, Athènes et Thèbes. Vaincu enfin et fait prisonnier par Seleucus, il mourut en 283.
DEMI (Mar.). Du lat. dimidius, moitié. On appelle denii-quart, la moitié du nombre de degrés d'un rumb de vent; demi-acculement, l'acculement moyen entre les varangues plates et les plus acculées; demi^bande, l'abattage d'un
DEMI-LUNE. 4i(y
navire jusqu'à la moitié de la carène; demi-clef, le nœud Irès-simple qu'on obtient en faisant revenir le bout d'un cordage eten l'engageant sur lui-même; et demiruBud, la moitié d'un nœud
plat ou espèce de nœud provisoire.
DEMI-ARRÊT. Se dît, en termes de manège, de l'action de la main pour ralentir le mouvement du cheval sans le faire cesser.
DEMI-BASTIOlf . Ouvrage qui ne se compose que d'un flanc et d'une face. On termine de chaque côté les ouvrages à corne et à couronne par un demi-bastion. (Voy. Bastion, Ouvrages a cobne et
A COURONNE
DEMI-BAI) (Mar.). Chacune des pièces qui composent un bau.
DEMI-BRIGADE. Corps composés de trois bataillons qu'on avait organisés en n93. Ces corps reprirent, en i803, le nom de régiments. La demi-brigade qui, sous la République, acquit le plus de réputation, fut la trente-deuxième, qui fit les campagnes d'Italie, d'Egypte, etc.
DEMI-CANON. On nommait ainsi une pièce d'artillerie de H pieds de longueur, qui portait des boulets de 25, et qui fut en usage jusqu'à la fin du dix-septième siècle.
DEMI-CHAMEAU {Mar,), Se dit, en termes de construction navale, de chacun des deux pontons qui composent un chameau complet.
DEMI-COULEVRINE. Pièce d'artillerie allongée qui portait des boulets de 4, de 5 ou de 10.
DEMI-CUIRASSE. Cuirasse composée d'un plastron et .sans dossière, qui est encore en usage dans certains corps de cavalerie allemande.
DEMI-CUISSARD. Voy. Cdissot.
DEMI-ESPADON. Epée à lame plate et droite.
DEMI-FILE. La moitié d'une file. Se disait surtout lorsqu'on employait l'ordre profond.
DEMI-FOLLE {Véche), Petit filet du genre folle, mais à mailles plus serrées. (Voy. Bigear-
REYNES
DEMI-GUÊTRE. Guêtre montant à mi-jambe, et qui est en usage dans l'infanterie française depuis les guerres de la révolution de 1789.
DEMI-LUNE. Quelques-uns attribuent l'invention de cet ouvrage de fortification aux Hollandais, mais sans en apporter aucune preuve. Ce que l'on sait positivement, c'est qu'il était en usage chez les Vénitiens. En général, la demilune sert à la défense d'une courtine ; elle en est détachée, enveloppée dans le chemin couvert, présente une escarpe intérieure, un fossé, un parapet, un rempart, et sert de passage pour arriver à la contrescarpe. On y pratique aussi, pour la troupe, une sorte d'abri qu'on nomme réduit. On appelle gorge, le chemin formé d'escaliers par lequel on pénètre dans la demi-lune, et caponniére celui qui conduit au même endroit par le fossé, quand celui-ci est à sec. Ce
DEMONTER.
dernier chemin a de chaque côté un parapet en glacis et une banquette pour faire le coup de
Demi-la ne.
A Demi-lane. G Femiile.
B Kédolt. D Gladt.
E Porte de ville on poterne dsns la eoortine.
fusil. La demi-lune a été aussi désignée sons le nom de ravelin.
DEMI-PARALLÈLE. Ou^Tage on logement construit entre deux parallèles d'un siège.
DEMI-PIQUE. Pique de demi-longueur qui était en usage au dix-septième siècle.
DEMI-PONT {Mar,), Partie du pont qui se trouve sous le gaillard d'arrière.
DEMI-REVÊTEMENT. Paroi d'un fossé de fortification dont la maçonnerie n'atteint qu'à la haoteur du niveau de la campagne.
DÉMISSION. Un décret du 17 mai 1772 todlait que la démission donnée en campagne ne fût valable qu'après avoir été ^ mise à l'ordre du jour et légalisée par un congé en bonne forme. Sans ces formalités, l'officier était déclaré en état de désertion. Un règlement dn 24 juin de la même année décide que l'officier condamné judiciairement par corps, ponr dettes, est démissionnaire par ce seul fait. Une ordonnance du 19 mars 1823 dispose que le démissionnaire en congé perd tout droit à nn rappel de solde.
DEMI-TOUR. Mouvement par lequel on fat face du côté auquel on tournait le dos.
DEMI-VOLTE. Se dit, en termes de manège, d'un changement de main étroit de deux pistes, qui a lieu dans la volte ou aux deux boots d'une ligne droite.
DEMOISELLE {Mar.), Ce mot est quelquefois synonyme de dame, ou bien de porie-haubcm.
DÉMOLITION {Mar,). Se dit de l'action de dépecer un navire condamné, et le bois qui en provient porte aussi ce nom.
DEMONTE. Forteresse-importante bâtie au centre de la vallée de Stura, en Piémont. Elle fot prise, le 13 août 1744, par le prince de Conti, après qu'il eut enlevé les digues ou retranchements appelés barricades,
DÉMONTER. Démonter un canon, c'est le descendre de l'affût sur lequel il est monté. Démon-
DÉPÔT CENTRAL DE L'ARTILLERIE
Ut une batterie, c'est la mettre, à coups de canon, hors d'état de tirer. '
DÉMOKTER (Mar,), On démonte le gouvernail, lorsqu'on le retire de ses ferrures. Un capitaine est démonté, quand il est remplacé dans le commandement de son navire.
DENAIN. Village de l'arrondissement de Valenciennes, dans le département du Nord. Ce lieu a été témoin de deux 'batailles mémorables * la première entre Baudouin VIT, comte de Hainaut, et Robert le Frison, comte de Flandre, qui y fut défait en 1079; la seconde, entre les Impériaux, les Hollandais et les Anglais, commandés par le prince Eugène, et les Français conduits par le maréchal Villars. Celle-ci eut lieu le 24 juillet 1712. Parmi les prisonniers que lit l'armée française, se trouvaient lord Albermarle et les princes de Nassau, de Uolstein et d'Anhalt; en tout 4 généraux, 16 offlciers supérieurs, 44 officiers subalternes, et 2 500 soldats. Cette victoire releva les destinées de la France, alors fort compromises, et amena une paix honorable pour elle.
DENAMBUC (Disr.). Marin mort en 1636. Parti de Dieppe en 1 628, il prit, au nom de la France, possession et gouvernement de l'île de Saint- Christophe; un de ses lieutenants occupa la Guadeloupe. En 163.H, il vint à la Martinique bâtir le fort Saint-Pierre et coloniser cette île.
DE]«DERHONDE ou TERHONDE. Ville située au confluent de la Dender et de l'Escaut, dans la Flandre orientale, en Belgique. Louis XIV l'assiégea en 1667 et ne put la prendre; mais les Français s'en emparèrent en 1745.
DÉNISOF. Général russe employé en 1794 et 1795 contre les Polonais qu'il acheva de soumettre. Mort en 1798.
DEHNEWITZ. Village de Brandebourg, dans les États prussiens. Une bataille y fut gagnée par Je général Billow et Bernadette, le 6 septembre i813, sur le maréchal Neyqui commandait l'armée française. Celle-ci perdit 10000 hommes, 25 canons et 17 caissons. — On a aussi appelé cette bataille du nom de Jùterbœck, parce que cette ville était le but des opérations du général français.
DENT (Mar.). En lat. dens, dentis. Saillie dans une pièce de bois ou de fer.
DENT-DE-LOCP (Jlf ar.). Instrument en fer qu'on emploie dans les ports pour renverser ou faire tourner de fortes pièces de bois sur leur axe de longueur.
DÉPAQUETER (Mar), Par dépaqueter une voile, on entend la retirer de son étui, lia déplier pour l'enverguer. Quelquefois aussi c'est la déferler.
DÉPARTEMEiVT {^far.). Nom donné aux ports considérés comme Heu de résidence pour les offîciers qui ne sont pas embarqués.
DÉPASSER (Mar.). Dépasser un câble, c'est faire sortir le bout du câble par son écubier; dépasser un mât de hune, de perroquet, c'est le
faire descendre assez pour que sa tète sorte du chouquet et des barres; ei dépasser latoumevire, c'est la changer de bord.
DÉPECER [Mar.), Mettre en pièces, démolir un bâtiment condamné.
DÉPENDANT (Mar.), Arriver en dépendant, se dit d'un vaisseau sous voile qui courbe graduellement sa route en se dirigeant vers un objet. On dit aussi tomber en dépendant.
DÉPENDRE (Mar.). Du lat. dependere. Le vent dépend de tribord, c'est-à-dire souffle ou vient de tribord.
DÉPENSE (Mar,). Du lat. depensus. Se dit de la cambuse, endroit où se fait la distribution des vivres à chaque repas.
DÉPENSIER [Mar.). ^Distributeur ou commis aux vivres.
DÉPLACEMENT (Mar.). On nomme ainsi les divers changements que les dépôts accumulés par les flots font éprouver aux rivages de la mer et aux rives des fleuves. Par déplacement d'un vaisseau, on entend la place qu'occupe dans l'eau toute la carène d'un bâtiment, ou le volume d'eau ainsi déplacé par ce bâtiment. Le déplacement d'un vaisseau de 74, par exemple, est évalué à 3000 tonneaux, ou 3000000 de kilogrammes, ou 126000 pieds cubes.
DÉPLANTER (Mar.). Déplanter une ancre, c*est l'arracher du fond de la mer où on l'avait jetée et fait mordre.
DÉPLOIEMENT. Manœuvre par laquelle on dé • veloppe en ordre de bataille une troupe qui était en colonne.
DÉPLOYER. Déployer une armée, c'est la développer sur le front et sur les ailes, de manière à lui faire occuper un plus grand espace de terrain, une plus grande ligne en présence de l'ennemi. Déployer la colonne, c'est passer de l'ordre en colonne à l'ordre de bataille.
DÉPLOYER (Mar.). Déployer une voiie, c'est en larguer les rabans et les cargues pour être à même de l'établir. On déploie un pavillon en le hissant développé au vent.
DÉPOSTATS ou DESPORTATS. Corps de la milice byzantine, au moyen âge. Il était composé de cavaliers forts et agiles, sans armes, qui suivaient l'armée et portaient des vaisseaux remplis d'eau pour l'usage des blessés. Us ramassaient aussi les dépouilles dans les combats, et les remettaient aux décarques.
DÉPÔT. Du lat. depositum. Ce mot s'applique à plusieurs établissements militaii'es plus ou moins stables. Il y a les dépôts de régiment où l'on exerce les recrues ; les dépôts de recrutement et ceux de remonte; les dépôts d'ambulance, de munitions, de prisonniers, etc., etc. Les premiers ont habituellement près d'eux les ateliers, les magasins d'habillements, etc.
DÉPÔT CENTRAL DE L'ARTILLERIE. 11 ne date que de Tannée 1820, et se compose d'une collection d'armes ofTensives ou défensives de tous
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les temps et de tous les peuples, d'une bibliothèque, d'ateliers de précision et de construction. Cel élablissement, placé sous la direction d'un général de division, président du comité consultatir, est char^^é en oulre de l'inspection des Tonderies, des lorges, des manufactures d'armes et de la vérilication de la comptabilité des arsenaux.
DËPdT fitNËRIL DB h\ GUERRE. Ce dépAt fut créé en l<)38 par lu ministre Louvois. On le composa des plans de campagne, des mémoires et dessins des guerres anciennes et modernes, de ta correspondance des généraux el de tous les documents relalifs k la partie scientilique, ainsi qu'au mouvement des armées. Ce dépôt, négligé peu après, et qui do l'Iiôtel de Louvois avait été relégué dans les greniers du château de Versailles, continuail cependant à s'augmenter, de temps à autre, des piéci^s du ministère; el on le trdnsféra plus tard h l'iiûtel des Invalides de Paris, en y attachant quelques employés. Sous la régence, en 1720, on s'occupa d'un premier classement des matériaux rassemblés au dépOt, et ce classement, qu'on appelle aujourd'hui les anciemus ardiives, fornja au delà de 3 900 volumes in-rolio, contenant des pièces depuis le onzième siècle jusqu'aux dernières années de la guerre d'Amérique ; mais la série toutefob n'est continue que depuis Louis XIII jusqu'en 178fl.
En 1734, le maréchal de Haillebois Tut nommé directeur du dépôt du la guerre. En 1761, ce dépôt, alors accru de celui des cartes et plans. Tut transporté à l'hûtel qui lui était destiné ù Versailles. M. de Vault, bripadier d'infanterie, succéda au maréchal de Mnillebois, et rédigea, d'après les textes originau.f , l'historique de diverses campagnes, en commençant par la guerre d'Allemagne en 1677, ouvrage qu'il continua jusqu'à la paix do 1763, el qui forme 135 volumes; le général Mathieu Dumas vint au dépôt après H. de Vault, en 1790; vers la fm de <T9I, l'établissement fut transféré àe Versailles à Paris, place Vendôme; et un règlement, arrêté par Louis XVI, le 25 avril 1792, lui donna une nouvelle organisation et des attributions très-étendues. En 1793, la convention nationale décida que la grande carte de France, dite de Cassini, serait retirée de l'Observatoire et remise au dépôt de la guerre, et, vers te même temps, le comité de salut public ayant formé une agence pour recueillir toutes les cartes et plans géofi^raphiques répandus dans les établissements supprimés, le dépât se trouva enricbi d'une collection d'environ tOOOO cartes. Enlin,en1798,legénéral Ernouf commença aussi, à ce dépôt, la formation d'une bibliothèque.
En 1830, la direction du dépôt général de la guerre fut confiée au général de division Peict, qui consacra les soins les plus éclairés à la prospérité decet important etriche établissement.
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cartons et 23 registres y renferment la correspondance de l'armée du Nord ; 86 cartons et 22 registres, celle de l'armée du Rhin; 19 cartons et 17 registres, celle de l'armée des Pyrénées orientales et occidentales; 18 registres, celle du comité de salut public; tS3 cartou, celle des armées d'Italie et d'Orient ; 73 registm, celle des armées d'Orient et de Saint-Domingue et 33 registres celle des armées d'Italie et d'Espagne. Divisé en 5 scellons, le dépôt général de la guerre comprend un certain nombre d'olBciers d'élat-major, et des employés de divers genres, tels qu'écrivains, dessinateurs et graveurs. C'est là que s'élaborent les malériaui dt toute nature qui peuvent être utiles aux opéntions de nos armées ; que s'exécutent les Iravaux géograpliiques et historiques qui dépeitdent du ministère de la guerre; et que se pipare tout ce qui se rapporte à l'instniction dei oHiciers du corps d'étal-major, et des régimeuis d'infanterie et de cavalerie. Enfin, ces ditm travaux se distinguent en trois parties : Tnaanx graphique», travaux historiques el travaux tUa- Tiques et stalisliques.
[^rdTDEUNAKKE.CetétablissemenLforméen 1720, se compose d'une bibliothèque, de plansik construction, de pi ans et d'instruments de marine, de mémoires, de documents relatifs à cette prolession, et, depuis 1830, d'une section historique. DÉPAT des fortifications. Cet établi ssemem, qui existait à Versailles dès 1744, ne fui régalièrement constitué que par la loi du 19 juillet (791, qui le sépara du dépôt de la gueire. 11 renferme les arcbivcs du génie, reçoit les mémoires et plans relatifs aux fortili cations, cl publie chaque année un recueil intitulé Mémrial du génie. A ce dépôt se rallaclient une bibliothèque et les plans en relief des places fortes de France. La collection de ces reliefc, commencée au Louvre en 1660, fut transférée aux Invalides en 1777.
DEPOUILLES OPINES. Le clief romain qui, dans une bataille rangée, tuait de sa main le chef ennemi, le dépouillait dt ses armea; c'était là les dépouilles apimes. Elles étaient placées dans le lieu le plus apparent ài l'habitation du vaiuqueur;iln'é' " tait pas permis de les
nitM>D>ii« opina lorsqu'on lu
/*q^i.ta™i«,n,7>v"«A ^^^jjjt; ni
mËme de les suspendre derechef lorsqu'elles vpnaient à tomber. Une loi, qu'on attribuait i
t)ËRCYLLll)AS.
DÉSÂFFOURGHER.
Numa, distinguait trois sortes de dépouilles opinies : les premières étaient consacrées à Jupiter Férétrieu ; les secondes à Mars; et les troisièmes à Quirinus, dieu sabin auquel on identifia Romulus. L'histoire romaine n'offre que trois exemples de ce genre de dépouilles : elles furent remportées par Romulus sur Acron, tbi des Céniniens;par A. Cornélius Cossus sur Lars TolumniuSy roi des Véiens; et parMarceilus sur Viridomare^ roi des Gaulois gésates.
DEPPEN. Ville de la Prusse orientale, située sur la Passargue, affluent du Frische-Haff. Les Français, commandés par le maréchal Soult, y battirent les Russes et les Prussiens, le 5 février \ 807.
DÉPITTÉ. Se disait, à Rome, de certains ouvriers qui suii^ aient les armées.
DÉRADBR (Mar,). Quitter une rade, un mouillage. Cette expression s'emploie particulièrement lorsqu'on s'éloigne forcément d'une rade, en traînant ses ancres ou en les abandonnant, par suite de vents violents et de courants qui portent au large.
DÉRAUNGUER [Mar.), Oter les ralingues. Se dit aussi du vent qui déchire une voile le long des ralingues.
DÉRANGER {Mar,), On disait auti-efois déranger la bonnette, pour exprimer qu'on la déboutonnait du corps de la voile.
DÉRAPER [Mar.), Se dit d'une ancre qui, quoique mouillée, n'est plus iixée au fond de la mer, et laisse dériver le vaisseau.
DÉRAYA. Sorte de poignard que, dans certaines
Dérayt (ttapré* le Voyage en Egypte de Sehultzcr ),
tribus arabes, on porte dans une gatne appliquée sous i'avant-bras gauche, au moyen d'un cordon. Cette disposition permet de saisir l'arme avec facilité en toute circonstance.
DERBENT ou DEMIR-KAPOU. Ville forte de l'empire russe, et capitale du Daghestan. Elle est' située sur la mer Caspienne, à l'erUrée du défilé du Caucase que les anciens appelaient Pertes albaniennes. On voit dans son voisinage les restes d'une muraille qui avait été élevée pour arrêter les incursions des Scythes, muraille que les uns attribuent à Darius l''^ les autres à Chosroès. Derbent fut prise par le calife Haroun-al-Raschid qui y établit sa résidence; puis enlevée à la Perse par les Russes, en i795.
DERCYLLIDAS. Général lacédémonien. Il commanda une expédition dans l'Asie Mineure, Tan 399 av. J.-C., pour la protection des colonies et dicta la paix aux Perses après plusieurs vic-
toires et après avoir pris trois villes en un seul jour, Arisbe, Hamaxite et Colones; il éleva lin mur entre la Thrace et la Chersonèse.
DÉRIVE (Mar,), Déviation de la route d'un vaisseau, causée par l'action du vent qui souffle obliquement sur les voiles. Se dit aussi de chacune des deux ailes, en forme de semelles, dont l'extrémité la plus étroite est fixée par une cheville à chaque bord des bâtiments à plates varangues. Lorsque ces bâtiments naviguent au plus près, on laisse tomber presque perpendiculairement la dérive qui se trouve sous le vent, alln d'augmenter la résistance latérale du fluide, et d'empêcher par ce moyen le bâtiment de dériver. Aller en dérive ou à là dérive, c'est voguer en étant détourné de sa route par les vents ou les courants. Avoir de la dérive, c'est se trouver distant d'une côte ou d'un écueil, de manière à n'avoir pas à craindre d'y être poussé par la dérive. On dit que la dérive vaut la route, lorsque le bâtiment, étant en panne ou à la cape, est poussé par la dérive dans la direction qu'il doit prendre. Le bateau en dérive est celui qui se trouve abandonné au vent et livré au courant. L'angle de la dérive est l'angle que fait la quille du navire avec la direction réelle de sa route.
DÉRIVÉ (Mar,), Se d'un dit bâtiment qui s'écarte de la roule qu'il devrait suivre en mer.
DÉRIVER (Mar.), Avoir de la dérive, s'écarter de la route qu'on doit tenir.
DÉROBER. De l'ital. robare, voler. Dérober sa marche, se dit en parlant d'une armée ou d'un corps de troupes qui parvient à tromper l'ennemi et à efTectuer une marche sans qu'il s'en aperçoive.
DÉROBER (Se). En termes de manège, le cheval se dérobe sous l'homme lorsqu'on galopant il fait tout à coup, et de lui-même, quelques temps plus vifs et précipités pour désarçonner son cavalier.
DÉROUTE. Fuite de troupes qui ont été défaites, rompues dans le combat, et qui, ayant pris l'épouvante, se dispersent de tous les côtés, sans ordre, ne sachant où aller, où se réfugier, ni quelle route tenir.
DERRIÈRE. On appelle derrières de l'ennemi, dennères d^une armée, les dernières lignes.
DERRIÈRE (Mar,), On entend quelquefois par ce mot le gaillard d'arrière.
DERRYEH. Capitale du Medjed, dans l'Arabie centrale, et chef-lieu de l'empire des Wahabites. Ibrahim-Pacha, Ois de Méhémet-Ali, vice-roi d'Egypte, s'en empara en 1819, après un siège dont la durée fut de sept mois.
DERVAL. Ville et forteresse du département de la Loire- Inférieure, qui furent assiégées, en 1373, par le connétable Du Guesclin, et devant lesquelles Olivier de Clisson fut blessé.
DÉSAFEOURCHER (Mar.). Lever l'ancre d'affourche.
DËSABHEMENT. 4
DESUX HE TOVfiOVX (Louis-Chables-Aktoini). Général de la république française, né à Sainl- Hilaire d'Ayat, en Auvei^e, en 1768, mort en 4800. Lieutenant au régiment d'Auvergne, en I789,il Tut aide de camp du général Victor deBroglie. Devenu général, :
il se signala à l'armée du Rliin , par sa . belle défense, ^ . , ^^"} „ ,„ en 179t> , du
Tort de Kchl. Bonaparte l'emmena en Ëgypta et l'envoya occuper la Thébaîde. Il j exerça le pouvoir avec une telle équité, que les musulmans l'appelaient le sullan juste. De retour en Euro|)C, il commanda deux divisions à l'armée d'Ilalie, et contribua puiiisammcnt à la vîcloire de Harcngo, qui lui coûta la vie. Son tombeau existe au couvent du mont Saint-Bernard, et on lui a élevé un monument sur la place Daupliine, à Paris, et un second à Clermont, en Auvergne.
DÉSAJUSTA. En termes de manège, on appelle cheval disajtaté celui qui ne fait plus le manège avec la même justesse, c'est-à-dire dont les allures sont dérangées.
DÉSiUfiKEllEIIT. Désordre dans l'alignement d'une troupe, ou état de celle dont les rangs et les Qles ne sont pas bien alignés.
DËSALIGTIER. Délruifc un alignement, mettre le désordre dans les ligues ou les rdngs d'une troupe.
DÉSANURBER (Mar.). Détacher un bâtiment, un objet qui e.it amarré.
DÉSA5CREH (Mar.). Lever l'ancre.
DÏSAPPAEIEILUGE, DtSAPPAREiLLER (Mar.), Action d'exécuter les manœuvres contraires à celles qui ont lieu pour appareiller.
DËSARBOKER {Mar.). Abattre un ou plusieurs raûts.
DÉSARMÉ. Ou appelle cauon désarmé, celui dont on a 6té le boulet.
DBSARKEKEIHT. On emploie ce mot pour désigner la suppression d'une partie des forces d'une année, lorsque celle-ci passe du pied de guerre au pied de paix. Dans l'arlilierie, le désannemait (fane place est la réintégration, dans les magasins et arsenaux de l'État, des houclies k feu et accessoires qui garnissaient les forlilica-
BÉSiRHEIENT {Mar.). Action de désarmer un vaisseau de son artillerie, de son équipage, de
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ses agrès, de ses munitions, de ses provisions,
de son équipement, elc.
DËSIRIEK. Désarmer un canon, c'est lui b\a le boulet; désarmer un fusil, c'est mettre s) batterie au repos; désarmer un cAemJ, c'est li tenir en sujétion.
DËSARRIMGE, DÉSARRIVER (Afor.). Déliire l'arrimage d'un bâtiment, c'est-à-dire dérangtt les objets qui sont dans sa cale.
BÉSiBROI {Mar.). Dispositions mal prises m dérangées d'installation ou d'arrimage.
DfiSASSIÉCElEKT, DÉSASSIÉGER. Se disait a». trefois de la levée d'un sié^e, de l'état ifiiK place qui n'était plus assiégée.
DESUnSADOS. Ce mot, qui signilie sons c^^ mise, servit à désigner, en (820, une bandt d'insurgés espagnols qui prit les armes sous lei ordres de Quiroga, d'Arco- Aguerro et de Riégo, et força Ferdinand VU à prêter serment i la constitution de 1812.
DESCESDAST [Mar.). Le descendant de l'îjn, c'est le ]usan1; le descendant d'une rivière, c'est le courant ordinaire de cette rivière, ' que la marée ne s'y fait pas sentir.
WSCENDRE (Mar.). Du lat. descendere. Se ë de la mer lorsqu'il y a jusant. Descend» n liâliment, c'est le faire sortir d'une rivière oi d'un port; descendre une rivière, c'est aller fers son embouchure; descendre àtérre, c'est qiiitlef ou s'absenter du bord. On dit que le ventd»cend ou redescend, lorsqu'il change en passul du nord vers le sud.
DESCENTE {Mar.). En lat. deseensio. Irroptioi de l'ennemi par mer sur les eûtes ou bien de montagnes dans la plaine. Tulles fureni, ti 710 et en lOSG, la descente des Goliis et du Lombards eu Italie; celle des Maures en Espigne, en 7H ; celle des Normands dans la >ejstrie, au neuvième siècle; de Guillaume It Conquérant dans la Grande-Bretagne, en lOM; des Anglais en Flandre; des Français eo Egypte, en l7flS; celle qui fut préparée par Napoléon pour envahir la Grande-BreUftâe; celle de Morée, en 1828; la conquête d'Algei, en 1830; la prise de Bomarsund, dans l'archipel d'Aland'en 18ii4; celle de Sébaslopol, eo Crimée, dans la même année ; et les expéditions de Cliinc et de Couhinehine. — On appelle descente de fossé, la tranchée ou galerie <fit l'assiégeant pratique à travers la contrescupe pour atteindre le fossé. ,
DÉSËCHOUER ou ÉCHOlJER (Har.). Kcmeltn à Ilot un bitiment échoué. On dit aussi m-
BÉSEMBARQUEMEIIT, DÉSENBARdUER (Mar.). Action de tirer hors du vaisseau, avant le départ ou avant l'arrivée, soit des troupes, soit des munitions, soit des denrées.
DtiSIWlRt [Mar.]. Se dit d'un bàlimenl démâté, ruiné, mis tior^ d'éUt de combattre et de
iL^
tenir la mer. Un vaisseau est désemparé lorsque les boulel^ ennemis out coupé ses mâts, ses vergues, ses manœuvres, décliiré ses voiles ou démonté ses cauons.
D^SUPARBH. Quitter le lieu où l'on cal. On désempare d'une ville, d'un camp, d'une forteresse, etc.
OÉSINPiRKR (Jlfar.]. Désemparer un vaisseau, c'est rompre les manœuvres, les mets, etc., c'est-à-dire le mettre hors d'élat de combattre et de tenir la mer.
DÉSENCUHIER. Extraire ou faire disparaître le clou à vis pu barbelé qui a été introduit de force dans la lumière d'un canon pour l'enclouer. On peut y parvenir en enllammant par la gueule, avec une mècbe, une charge de poudre de la moitié du poids du boulet, bien refoulée et bourrée au fond de la pièce.
DÊSOVERGUER ou DtnRGUEK [^Mar.]. Oter las vergues d'un bâtiment.
b^SEKTEUR. Du lat. destrlor. Soldat qui a abandonné son drapeau ou quitté le service sans congé.
DESERTION. Du lat. tleser^to. Chez les Romains et chez les Grecs, la désertion en temps de paix etiil'intérieurétait punie seulement par le changement de milice et le passage du cavalier dans rinfanterie. Dès le troisième siècle, on marqua les déserteurs romains à la main et au front, marque qui, au dire de saint Ambroise, consistait dans le nom de l'empereur régnant (probablement l'initiale). En France, avant le quinzième siècle et dans les siècles suivants, le soldat déserteur était puni de mort. Une loi de Français 1", de l!i34,.condamnai[ tout déserteur à l'ennemi à être pendu, et tout déserteur àl'intérieur â être fusillé. Une ordonnance du i décembre IGS4 avait soumis les déserteurs à la peine des galères et établi qu'ils auraient le nez et les oreilles coupés et seraient marqués de deux Ocurs de Us aux joues. L'ordonnance du
DÉSERTION
2 juillet 1716 déclarait déserteur et par conséquent sujet à la peine de la désertion, tout soldat qui, sans un congé régulier, s'éloignait de plus de deux lieues du quartier de sa compagnie lorsqu'elle était dans l'iutérieur du royaume, et d'une demi-lieue lorsqu'elle était en garnison dans une place frontière. La peine qu'encourait alors le déserteur était de passer par les armes jusqu'il ce que mort s'ensuivit. L'ordonnance du 12 décembre 1773 ne maintint celte peine qu'à l'égard de la désertion en temps de guerre et pour passer k l'ennemi.
Le code militaire du 30 septembre 1791 établit une gradation dans les peines, qui furent l'emprisonnement, les fers et la mort.L'articlei" de la loi du 12 mai 1793 porte : « Tout mili* taire, c'esl-à-dire depuis le général d'armée jusqu'au soldat ou volontaire inclusivement, ou tout autre employé, soit dans les armées, soit à leur suite, qui passera à l'ennemi ou chez les rebelles, sans y être autorisé par ses chefs, sera puni de mort, u La désertion à Tintérieur était atteinte d'une peine de U ï 10 ans de fers, suivant que le militaire était ou non de service ; elle était également de 10 aus s'il désertait avec armes, chevaux et bagages ; et elle s'élevait i <9 ans, dans le cas ou le militaire en état de déiiertion était convaincu de vol fait à la troupe, de quelque manière que ce fût. La code des déliû et des peines pour les troupes de la république, promulgué le 21 brumaire an v, est plus bref dans sa rédaction, plus rigoureux encore dans la pénalité qu'il applique.
La loi du 19 vendémiaire au v[, qui succéda â ce code, est encore aujourd'hui la loi générale de la matière. Non-seulement elle détermine la nature des peines de la déserLon, mais elle en règle l'application selou les circonstances. Les peines sont : 1° la mort ; S* le boulet; 3° ht travaux publics. Les déserteurs condamnés à mort continuent à être passés par les armes ; ceux qui doivent subir la peine du boulet sont employés, dans les grandes places de guerre, à des travaux spéciaux et traînent un boulet de 8 , attaché à une cliaine de fer de 2 1/2 mètres de longueur ; ceux qui sont condamnés aux travaux publics sont utilisés, soit par l'administration militaire, soit par l'administration civile. L'application des peines a lieu comme suit : sont punis du mort : 1° le déserteur A l'ennemi; 2' tout chef de complot de désertion ; 3° tout déserteur étant en faction ; 4° tout déserteur h l'étranger qui y aura pris du service, ou qui y sera passé une seconde fois. La peine des travauxpublics est augmentée de deux ans pour char cune des circonstances suivantes : 1° si la désertion n'a pas été individuelle ; 2' si le coupabk était d'un service quelconque ou s'il a escaladé les remparts; 3° s'il a déserté de l'armi/c ou d'une place de première ligne ; 4° s'il u emporté des elTets fournis par l'État ou par le corps. Le déserteur qui a emporté des deniers ou effets appartenant à ses camarades ou â l'Étal, mais qui ne
DESERTION
DESSILLES.
lui ont pas été confiés pour son service, est condamné^.soit aux travaux forcés à temps^ soit à la réclusion^ conformément aux articles 1 et 2 de la loi du 15 juillet i 829.
Les articles 73 et 74 de la loi du i9 vendémiaire an xu portent : sont punis de la peine du boulet : i« le déserteur à l'étranger; 2° le déserteur à l'intérieur qui se trouve en récidive ; 3® le déserteur des travaux publics. Quant à cette peine des travaux publics^ elle s'applique à la désertion à l'intérieur. La peine du boulet est communément de 10 années ; mais une loi spéciale^ celle du 8 fructidor an xiii, la fixe à
5 ans en cas de désertion d'un remplaçant. La peine des travaux publics est toujours de trois années au moins. Cependant^ la durée de la peine du boulet efde celle des travaux peut être élevée à raison de circonstances aggravantes déterminées par la loi. Âinsi^ la peine du boulet doit être augmentée de 2 ans pour chacune des circonstances qui suivent : 1° si la désertion n'a pas été individuelle ; 2^ si le coupable était d'un service quelconque ou s'il a escaladé les remparts ; 3® s'il a déserté de l'armée ou d'une place de première ligne. Voici la teneur, quant à l'application, des articles 73 et 74 :
c(73. Fendant la guerre, sera réputé déserteur tout sous-ofGcier ou soldat qui aura abandonné son corps sans permission ou qui, ayant obtenu un congé, n'aura pas rejoint après l'expiration dudit congé. Sera réputé avoir abandonné son corps, celui quiy à l'armée ou dans une place de guerre; eh sera absent depuis 24 heures et, en tout autre lieu, depuis 48 heures. Sera réputé n'avoir pas rejoint après l'expiration de son congé, celui qui aura dépassé de 8 jours la durée dudit congé.
« 74. Pendant la paix, sera réputé déserteur tout sous-ofticier ou soldat qui, ayant pliLS de
6 mois de service, aura abandonné son corps depuis trois fois 24 heures, dans un camp ou dans une place de guerre, et depuis 8 jours dans tout autre lieu, ou qui aura dépassé de 15 jours la durée de son congé. Celui qui, ayant moins de 6 mois de service et qui aura obtenu un congé, ne sera déclaré déserteur qu'après un mois du jour de l'expiration de son congé. »
Le délit de désertion est de la compétence exclusive des conseils de guerre permanents ; mais il ne peut pas être jugé par contumace, et c'est ainsi que l'ont décidé le décret impérial du 14 octobre 1811 et l'ordonnance royale du 21 février 1816. De là aussi la jurisprudence de la cour suprême, qui déclare le délit de désertion imprescriptible tant que le prévenu ne se représente pas ou n'est pas mis en état d'arrestation. Des peines sont aussi prononcées contre les individus qui cherchent à éloigner le soldat de son drapeau : pour l'embaucheur proprement dit, c'est la mort ; le simple recel des déserteurs emporte un emprisonnement de 6 mois à 2 ans, aux termes de la loi du 4 nivôse an iv, laquelle est toujours en vigueur. {Voy. ikaisuz.)
DESGEIIETTES (René-Nicoij^ Dcfriche, baron). Médecin militaire, né à Alençon en 1762, mort en 1837. Simple médecin à l'armée d'Italie, «s 1793, il s'éleva bientôt au grade de médecin en chef; puis fit partie de l'expédition d'Egypte. Ayant à combattre la peste à JaCfa, il ne craigÉ pas, afin de ramener le courage chez le soldat. de s'inoculer, en présence de l'armée, le vins pestilentiel. Après l'assassinat de Kléber, il revint en France et fut nommé mé<lecin en cbef du Yal-de-Grâce. Il fit la plus grande partie des campagnes de l'Empire, et fut pris par les Rosses à Wilna en 1812.
DESGLATIER. Vieille locution qui s'employait pour : dégainer, tirer l'épée.
DÉSINCORPORATION. Disjonction de troupe.
Renvoi d'hommes qui avaient été incorporés.
DÉSINTÉRESSEMENT. Duguay-Trouin ayant oi^ tenu, en 1707, une pension pour une action d'éclat, écrivit au ministre pour le prier de la transporter à son capitaine en second, qui avait eu une jambe emportée. « Je suis suffisammeoi récompensé, ajoutait-il, si j'obtiens l'avancement de mes officiers. »
DESQUERDES. Maréchal de France sous Louis XL Le roi ayant demandé compte à cet officier de l'argent qu'il lui avait donné, pendant la guerre, pour les dépenses dont il l'avait chargé, le maréchal présenta un mémoire fort détaillé, dans lequel la dépense excédait de beaucoup la recette. Louis voulut alors se mettre à discuter les articles; mais Desquerdes, se levant vivement, s'écria : « Sire, avec cet argent, j'ai conquis les villes d'Arras, de Hesdin, de Boulogne; rendez-moi mes villes et je vous rendrai votre argent. — Par la Pâques-Dieu ! répondit le roi, il vaut mieux laisser le moustier où il est » Il ne fut plus question dès lors de rendre dei comptes.
DESSALINES (Jacques). Esclave nègre de Saint- Domingue, affranchi avec ses compagnons par un décret de la Convention du 4 février 1794. Il se signala dans la révolte provoquée par Toussaint Louverture, dont il fut le premier lieutenant. Lorsque ce dernier eut été fait prisonnier par les troupes françaises, Dessaline> accepta d'abord l'amnistie; mais il ne tarda pas à figurer k la tête d'une nouvelle insurrection contre le général Rochambeau, et contribuai la victoire remportée par les nègres à Saint- Marc en 1803. Proclamé empereur d'Haïti Tannée suivante, il fut assassiné durant une revue en 1806.
DESSAU. Capitale du duché d'Anhalt-DessaQ. La bataille de ce nom fut gagnée sur l'empereur Ferdinand II, en 1626, par les puissances protestantes.
DESSILLES. En 1790, la garnison de Nanc) s'étant insurgée, le lieutenant général de Bouilif fut envoyé contre elle. On allait en venir m mains, lorsque le jeune Dessilles, ofQcier an régiment du roi^ s'élance à la bouche de l'un
DKSTHIER. i
des canoDS des révoltés et s'écrie : « Mes amis ! mes canmrades ! ce sont des frères! L'assemblée nationale les envoie, Terez-vous feu sur eux T déshonorerez- vous votre drapeau?* Sans l'écouter, on approche la mèche des pièces; l'héroïque oDicier ne bouge pas; mais on le repousse, on le maltraite, et il tombe enOn atteint de quatre coups de feu. La mSIée devient alors générale, et Bouille culbute les rebelles. Quelques jours après, le président de l'Assemblée nationale écrivit cette lettre à Dessilles : a L'Assemblée nationale a appris, monsieur, avec une juste admiration, mêlée d'une douleur profonde, le danger auquel vous a exposé votre dévouement héroïque. J'alTaiblirais, en voulant le peindré, l'attendrissement dont l'Assemblée nationale a été pénétrée. Un trait de courage et de civisme aussi sublime est au-dessus de tout éloge; une récompense plus douce et plus digne de TOUS TOUS es) assurée : vous la trouverez dans le cœur et dans l'éternel souvenir des Français. L'Assemblée nationale apprendra avec satisfaction que vous Êtes réservé à jouir encore longtemps de la gloire dont vous venez de vous couvrir. C'est au nom de l'Assemblée que je TOUS fais part de ces sentiments. Je me félicite d'en Être l'organe. »
KSSOLLES [J.-J.-d'Aule-Al-gcistin, marquis). Lieutenant général. Né à Auch en 17U7, mort en 1828. Il lit la campagne d'Italie sous le général Bonaparte, se distingua dans la Valleline contre les Autrichiens, et obtint des commandements en Espagne et en Russie. Nommé pair en 1614, il fut aussi ministre et président du conseil en 1818.
DESSOUS {Mot.). Position d'un bâtiment qui, par rapport à un autre, est sous le vent de la perpendiculaire au lit du vent. Par le commandement: la barre dasousl ou dessous toute.' on entend l'ordre au .timonier de mettre la barre sous te vent ou tout à fait sous le vent. Tiem bon dessous ! est un autre ordre qui prescrit aui matelots da tenir un cordage faisant effort et qui passe- autour d'un cabestan ou d'un réa de poulie, assez roide pour qu'il ne lile pas DU ne revienne pas sur lui-même.
DESSUS (JVar.). Du lat. desuper. On appelle le dessui du verit, l'avantage du vent qu'un bAtioicnt obtient sur un autre bâtiment. Être vent dessus, vent dedans, se dit de la position dans laquelle une partie des voiles d'un navire est orientée pour avoir le vent dessus, et l'autre pour l'avoir dedans.
DESTBIEB ou DEXTBIER. Se disait du cheval de bataille au moyen âge. Ce nom lui venait de ce que l'ccuyer qui le conduisait le tenait toujours à sa droite. Lorsque l'ennemi paraissait, l'écuyer amenait le destrier b son maître, et comme ce cheval était toujours de haute taille, cela donna naissance au proverbe monter sur ses grands chevaux, c'est-à-dire monter sur les Liv. 3t. ,
chevaux do bataille. Quand un chevalier allait en guerre, il était souvent précédé de plusieurs
{iTapréÈ vTw ancienne mtn1e;twvj-
destriers montés par des pages lesquels portaient les diverses parties de son armure.
DESVNl. Se dit d'un cheval qui traîne les hanches, qui galope faux ou sur un mauvais pied. Il peut Être désuni du devant ou du derrière, suivant la main à laquelle il galope.
DÉTICBEMENT. Fraction d'un corps de troupe, qui est momentanément séparée pour un service quelconque. Le chef du détachement reçoit des instructions spéciales pour l'accomplissement de sa mission, et, pendant la durée de celle-ci, il jouit de la même autorité que le chef du corps, pour maintenir parmi les hommes qu'il commande l'ordre, la discipline et la bonne administration.
DÉTllL [Jtfor.). Service concernant les approvisionnements, les consommations, les remplacements, etc. Sur les vaisseaux et les frégates, le détail est réparti entre les quatre ou cinq premiers ofiiciers. Ce mot désigne aussi le rapport que chaque capitaine rédige au retour d'une campagne, sur les bonnes ou mauvaises qualités de son bâtiment, et sur les changements ou réparations qu'il est convenable d'y faire.
DtTiLEK. En termes de manège, ce mot signifie courir avec grâce et légèreté.
DÉTiLEK {Mar.). Se dit d'un navire faisant' bon sillage.
DriTiUNGUEK (Mtr.j. Défaire l'étalingue d'un câble, détacher le bout de ce câble de l'ancre !i laquelle il est lié.
D^TIPEK {Mar.). Délaper un canon, un écubier, c'est retirer la tape qui en ferme l'ouverture.
DÉTENTE. Petite bascule ou petit levier qui, dans les armes i feu, telles que le fusil, la carabine et le pistolel, dès qu'on le presse avec le doigt, fait tomber le chien.
DÉTROIT
PËTEKTE (jfar. à mp.). On enicnd par ce mot ]'<im|i1oi de la vaptur à une introduction réduite, et auïsi le mécanisme qui règle ladurée de l'introduclion dans le cylindre, durée qui. est évaluée en dixièmes ou en centièmes de la course du piston. Le mécanisme de la détenle se compose communément d'une soupape ou d'un tiroir pareil au tiroir de distribution, qui ouvre et fermc' l'orifice par lequel la vapeur arrive dans la boite à tiroir; le mouvement est imprimé par un excentrique ou par des cames.
DETKOLD. Ville située sur la Wcrra, au pied du mont Teutbcrg, dans la principauté de l.ippc-Detmold. Ce lieu, que Tacite appelle le défdé de Teutoburgium, fut témoin, l'an 9 de l'Ère chrétienne, de la défaite do P. Quintilius Varus par les Germains.
DËTIieilPEVK (Jfar.). Se dit quelquefois du garçon de cuisine qui dessale les rations de viande ou de poisson de campagne.
DÉTRES» (Mar.). Du lat. distnctio, resserrement. Besoin pressant de secours. On le mani-
feste par le signal du [)avillou de poupe en bemc, puis par des coups de canon tirés par inlorvalles, et même par des salves d'artillerie. [Voy. Berne.)
DÉTROIT {Jfor.K Du lat. districtus, resserré. Passage par lequel un golfe ou une mer intérieure communique avec l'Océan. Les détroits les plus renommés sont ceux de Bab-el-Uandeb, de Behring et de Gibraltar. Le premier joint la mer Honge â l'océan Indien; le second est placé entre l'Amérique et l'Asie; et le troisième entre l'Europe et l'Afrique. Le détroit de Behring olfre un intérêt tout particulier au marin, au géographe, au géologue et à l'historien ; car il est probable que, dans des temps reculés, il n'existait pas, et que les deux mondes se trouvaient joints en cet endroit. Aujourd'hui, ce détroit sépare l'Asie de l'Amérique; mais la distance du cap Tchoukolsk, en Sibérie, au cap du Prince-de-Galles, en Amérique, n'est guère que de 72 kilomètres, C'est près du 66' degré de latitude que les deux continents se trouvent ainsi rapprochés, et le milieu du passage est à
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206' de longitude orientale du méridien. Us ib
Aléoules ou Alcutiennes embrassent Vts^n compris entre les rivages de la presqu'ilt à Kamlschatka, à l'ouest, et ceui de l'Amériiiir russe, à l'est, et la manière dont elles sontèposées à la suite les unes des autres, en (?.. longeant la ligne tracée par la presqu'île d). laska, en Amérique, semble établir, d'une [^«i péremptoire, qu'elles formèrent, à une épo^ qu'on ne parait pas pouvoir assigner, une ts(iê« d'isthme qui réunissait les continents d'A^-' d'Amérique. Les Aléoules forment trois pi^ distincts : les lies Aleutiennes ou Blegenil;!» Iles Krisii ou des Rats, et les Iles Andrùm Le premier de ces groupes, le plusrapfm^ du Kamtschalka, comprend 111e de Beimù.
qui a donné son nom au détroit, après l'uit reçu elle-même du célèbre navigateur ^ ï mourut du scorbut, ainsi que la majaupartie de son équipage, en 1741. CependanlA marin n'explora pas le premier ce délnii: avant lui des caboteurs russes avaient c» tourné l'extrémité orientale de la Sibérà,^ parmi ces explorateurs, on cite un Cusaf» nommé Semen-Dcchnef, qui eulreprit cevoiK^ en 1648. Le détroit de Behring, placé prà is cercle polaire, est souvent fermé par lesglite, mais on doit croire néanmoins, quoique le» tasci^nements fassent défaut à ce sujet, qwk; habitauls de l'Asie ont dû plus d'une fois le Int cbir depuis qu'il est formé. On ne rcman)De[i£ il est vrai, qu'il y ait des rapports bien accusti entre les mœurs et le langage des peuplidqui habitent si près les unes des auU^s lesti- Irémités des deux continents ; toutefois, plt sieurs explorateurs et des géographes s'accotdent à retrouver la race des Tchouktdii, hm* de la famille des Esquimaux, sur l'une et l'ium rive du détroit de Behring.
— On appelle ancre de défroti, celle qui fS» tenue sous le beaupré par son orin, tequriei alors un grelin entier. Il y passe dans une poub. ctcelte disposition, lorsqu'on t'emploie daiti^ mers, détroits et parages où les calmes et cw rants forcent à de fréquents mouillages, rend It: appareillages plus faciles et plus prompts.
DETTINGEN. Village situé sur la rive drmleJi Mein, en Bavière, Les Français y furent nJKib |iar les Anglais et les Autrichiens, le 1 3 juin \''û. L'armée française était commandée par le i^ de Noailles, et celle des alliés, beaucoup p'i nombreuse, se trouvait sous les ordres ia n George 11. Les vainqueurs laissèrent plusieurs géjiéraux sur le champ de bataille, et les viiadt eurent ik rcgreller beaucoup d'ofûciers dislinçie de la maison du roi.
DEUX-MATS [Mar.]. Se dit quelquefob [M bâtiment à deux mais, mais on ne tomplt p le beaupré dans celte appellation, ni le nâl^ tape-cul, s'il s'en trouve à bord do ce gears «
DEUX-PONTS (tfar.j. Se- dit pour voûitm
bEVlLLE.
DEVISES
deux ponts ou à deux batteries couvertes. Les ▼aisseaux -de second^ troisième et quati'ième
Yaiaseaa i denz ponti.
rang sont à deux ponts et à trois batteries^ dont deux couvertes. (Voy, Vaisseau.)
DETINT (Mar.). Joues, poulaine, figure, avant du bâtiment.
DÉTENTBR (Mar,). Un navire en dévente un autre, lorsqu'il abrite ou prive de vent les voiles de celui-ci. On dit aussi quelquefois déventer une voile, pour brasser cette voile en ralingue.
DETENTER. Place force située sur l'Over-Yssel, en Hollande. Elle fut prise par le prince Maurice, le 10 juin 1591.
DÉVERGDER, DÉSENVERGtIER {Mar,). Ces mots, souvent employés par les matelots, signifient tirer d'embarras, d'une position difficile ou fâcheuse.
DEVERS (Mar.), Le devers d'une pièce de construction en est le gauche.
DE TIC (Dominique, vicomte d'Ermenonville). Vice-amiral, mort en 1660. Capitaine en 1586, il avait eu le gras de la jambe droite emporté d'un coup de fauconneau, et, ne pouvant plus monter à cheval sans ressentir les douleurs les plus viyes, il s'était retiré dans ses terres en Guienne. Mais quand il apprit la mort de Henri IH et les embarras où se trouvait Henri IV, il se fit couper la jambe, vendit une partie de son bien, et alla trouver le Béarnais. Il se distingua à la bataille d'Ivry et dans plusieurs autres affaires. Soh attachement pour Henri était si grand, que. passant dans la rue de la Ferronnerie, où le roi avait été assassiné deux jours auparavant, il tomba presque mort et expira le lendemain.
DÉVICOnA. Ville du Camaac,dans l'Hindoustan. Elle est située à l'embouchure du Cavery, dans le golfe du Bengale. Les Anglais s'en emparèrent en 1749, et les Français en J758.
DÉnGOGNÉ (Mar,). Se dit pour dégauchi, déformé, déjeté d'une manière irrégulière.
DETILLE (Antoine). Ingénieur, né à Toulouse en 1596, mort en 1657. Entré d'abord au ser-
vice de la Savoie, il passa à celui de France, et fut chargé par Louis Xlil de défendre les places fortes de la Picardie contre les Espagnols. Il a laissé sur sa profession plusieurs ouvrages qui sont estimés.
DÉVIRAGE, DÉVIRER (Mar.). Action de détourner un cabestan ou un guindeau pour détendre un peu un câble ou une manœuvre qu'on y avait roidi en virant dessus. Dériver une manœuvre, c'est la fake tourner sur son axe, dans le sens opposé à son commettage, pour défaire les coques. En termes de construction navale, dériver, c'est donner du renflement à des pièces de bois, de manière qu'une des faces de ces pièces n'ait pas tous ses points dans un seul plan.
DEVIS (Mar.). Plan qui représente les parties, projection et proportions d'un bâtiment que l'on veut construire, y compris les mâts, vergues, voiler, dimensions des bois, ainsi que les calculs relatifs au déplacement, à la stabilité, au centre de voilure, à l'échelle de solidité, etc. On appelle feuille de devis, un état remis à chaque commandant de bâtiment, et sur lequel il consigne, pendant et après sa campagne, les qualités et les défauts de son bâtiment, afin que l'on puisse procéder dans la suite à un meilleur arrimage, c'est-à-dire à une installation plus convenable.
DEVISES. Les princes, les chevaliers et les guerriers en inscrivaient fréquemment sur leurs armes; cet usage remonte du reste à une haute antiquité, ^puisqu'il en est question dans les Sept Chefs devant Thèbes d'Eschyle, et dans les Phéniciennes d'Euripide; mais on ne sait rien de l'époque à laquelle il s'introduisit parmi nous. La devise doit se composer d'une figure ou d'un emblème, et d'une légende : la figure s'appelle le corps, et la légende l'âme. Voici quelques devises historiques ;
Celle de Louis XI, un fagot d'épines : « qui s'y frotte, s'y pique. » — De Louis XII, un porcépic : cominus et eminus, « de près et de loin. »
— De François 1", une salamandre au milieu des flammes : nutrisco et extinguo, « je nourris et je détruis. » — De Henri II, un croissant : donec totum impleat orbem^ « jusqu'à ce qu'il remplisse le disque. » — De Charles IX, deux colonnes : pietate et justicià, « piété et justice. » — De Henri III : deux couronnes à terre, une troisième en l'air ; manet ultima cœlo, « la dernière m'attend au ciel. » — De Henri IV, un Hercule domptant un monstre : iiivia virtuti nulla est via, « pour la valeur point d'obstacle, n
— De Louis XiV, un soleil : nec pluribus impar, « je suffirais à plusieurs mondes. » — De Jean sans Peur, un rabot : ich houd, <t je tiens. » — De Philippe le Bon : moult me tarde, a j'ai hâte. » — De Charles-Quint, les colonnes d'Hercule : plus ultra, « plus loin. » — De Sully, un aigle portant la foudre : qvjo jussa Javis, « où l'ordonne Jupiter. » — 'Du duc de Beaufort, amiral de France, une lune : soli paret et impe-
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rat undiSy n elle obéit au soleil et commande aux ondes, n — Des Guise^ des A dans des 0 : fihacun à son tour, — Des Rohan : rot je ne peux, prince ne daigne, Bohan je suis, — De Mohk : Victor sine sanguiney « vainqueur sans effusion de sang. » — De Couci : je ne suis roi, ne prince aussi, je suis le sir^ de Coud. — De La Trémouille : ne m'oubliez, — Des Montmorency ; âir)LavMc (Aplaaôs], « ssius écart, » — De Launoy : tâche sans tache,
DÉVOIEHEIIT {Mar,), Dérangement du parallélisme des couples d'un bâtiment avec les couples de levée.
DÉVOYER (Jlfar.). Dévoyer un vaisseau, c'est détourner ses couples de manière qu'ils ne soient pas parallèles à la quille ou au couple de levée.
DEXIPPE. Général et historien grec du troisième siècle. Il repoussa les Goths^ qui avaient envahi TAchaïe, et Ton trouve quelques fragments de ses écrits dans les Excerpta de legaiio^ nibus, imprimés au Louvre en 1648.
DHAHER. Cheik de Palestine; né en 1689^ mort en 1775. Use rendit indépendant et soutint avec succès, pendant trente années, des guerres où il battit souvent le sultan de Constantinople. Néanmoins, vers la fm de sa vie, attaqué par Mohammed Aboudhahab, beglerbeg d'Egypte, il dut se jeter dans la place de Saint-Jean d'Acre pour s'y défendre, et il fut tué dans une sortie.
DUBLE ou TRIQUEBALLE {Mar.). Train monté sur des roues, dont on fait usage dans les ports, pour transporter les canons et les fortes pièce^ de bois. On suspend ces objets sous le diable.
DIABLON (Mar.). Petite voile qui se hisse audessus du diablotin.
DIABLOTIN (Mar,). VoiFe d'étai du perroquet de fougue. Se dit aussi d'un petit nuage irrégulier qui se montre dans les temps d'orage.
DIJSTA [Mar,], oxdvii (skènè). Sorte de cabine que les anciens élevaient sur le pont, à l'arrière d'un navire, pour être occupée par celui qui commandait ce navire.
DIALMATEH. Ville du Sénégal, prise par les Français Je 7 mai 1854.
DIAMANT [Mar.), Du grec â^ifxaç (adamaa), indomptable. Extrémité du gros bout de la verge d'une ancre. — Extrémité d'une pince à canon d'où partent ses adents.
DIAMÉTRAL (Mar.). Le plan diamétral d'un navire est celui qui passe par le milieu de la quille, de l'étambot, de l'étrave, et qui partage le bâliinent en deux moitiés longitudinales. On l'appelle aussi plan longitudinal, et c'est aur ch plan que, dans les devis, on marque les projections de toutes les pièces latérales importantes des navires.
DIANE. Batterie de caisse qui s'exécute au point du jour et qui est le signal du réveil dans le service des garnisons sur terre, et à bord des
vaisseaux. On ne rend point d'honneurs mititaires avant la diane. En mer et dans les ports, cette batterie est accompagnée d*un coup de canon. Dans la cavalerie, la diane est appelée fanfare ou rêveUle-matin,
DIARBEKIR ou AMID. Ville de T Aldjezirah, dans la Turquie d'Asie. Elle est située sur la mt droite du Tigre. C'était anciennement une place forte très-importante, qui tomba au pouvoir des Turcs dans le douzième siècle.
DIAS ou DUZ (Barthéleiiy). Navigateur portugais. Il découvrit, en 1486, le cap qui termine l'Afrique au sud ; y ayant essuyé de fortes tempêtes, il le nomma cap des Tourmentes. Le roi Jean II préféra l'appeler cap de Bonne-Espérma, dans l'espoir, qui se réalisa, que cette découverte ouvrirait la route des Indes.
DIEGO-CANO. Voy. Behaim.
DISMATS. Ce sont de petits talismans, chargés de caractères, que portent les guerriers de llk de Java, et grâce auxquels ils se croient inviocibles.
DIEPPE. Ville maritime dû département de li Seine-Inférieure. Elle fut prise par les Français en 1 433 ; bombardée et incendiée par les Anglais en 1694; le 10 juillet 1690, ramirs) Tourville battit dans ses eaux les flottes anglaise et hollandaise.
DIÈRE. Voy. Birème.
DIERMSTEIN ou DURMSTRIIf. Bourg de Bavière. Le maréchal Mortier y remporta une victoire sur les Autrichiens, le 11 novembre 1805. On voit dans cette ville les ruines du château où fut détenu Richard Cœur de Lion.
DIEVX DE LA GUERRE. Tous les peuples anciens ont eu des divinités auxquelles ils sacriGaient,
surtout au moment de s'engager dans une guerre; qu'ils invoquaient aussi dans les combats; et dans les temples desquelles ils déposaient souvent une portion des dépouilles arrachées aux vaincus. Tels , étaient, chez les Grecs et chez les Romains, MarseiMlone, A Rome, la déesse Vica-Fota présidait aa triomphe; Fessonia était la protectrice particulière des soldats. Les anci 3ns avaient même fait ,j„, une divinité de la Vic-
{d'aprèê une pierre antique toirO : ICS Égyptiens Tap-
*^'"^'^- pelaientAepWè; lesGrecs
Nice ou Niké; les Sabins, Vacwia; les Hindous, Vidjaya, etc. La déesse des trêves et des armistices se nommait Euchiria, et avait une statue à Olympie, où on la représentait recevant une couronne d'olivier. Dusarés était le diefu
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Mars des Arnbes iiabatbéeD3,et on l'ailorait partie uliàre ment à Pëtra, en Arabie, sous la forme d'une pierre noire, quadrangulaiie, de t*,30 de haut sur ©""iSS de large, posant sur une base d'or. Echetlie était un liéros qu'honoraient les Athéniens, et sur lequel était accréditée l'histoire suivante :
on racontait qu'à la journée de Marathon, un inconnu, avec le costume d'un homme de la campagne, s'était rangé du c6lé
des Athéniens, pen- _ ,^^
danl la mêlée, et, b.iiom
armé seolement du litt'*' "■' p'"™ «niffiw manche d'une cliar- *"
rue, avait tué un grand nombre d'ennemis. Ce combattant dispaïut aprèsia victoire, elles Athéniens ayant consulté l'oracle pour savoir quel était ce personnage, il leur tut répondu simplement qu'ils devaient l'honorer sous le nom itEf-ketlée, mot qui signifie, en grec, manche de charrue. Les habitants du Crustirium invoquaient, en temps de guerre, le dieu Heluenti- KM. pour la préservation de leurs propriétés.
Les Scythes donnaient le nom à'Adnax à une lame d'épée qui était pour eux la représentation du dieu Mira, et à laquelle ils faisaient des sacrifices de chevaux. T&Uatés, chez les Celtes, présidait au destin des batailles. Les Gaulois, comme les Scythes, adoraient le dieu Mars sous la forme d'une épéc nue qu'ils plaçaient sur un autel dans Dn bocage; ils respectaient également une autre divinilé guerrière ï laquelle ils donnaient le nom de Camu/iu.
Les Alains donnaient il ce dieu le nom d'Ar*, qu'il avait reçu auËsides Grecs. LesGoths avaient une divinité appelée Dgser, qu'ils disaient employée ï conduire les Smes des guerriers dans le palais d'Odin, où elles buvaient de | la bière dansdescoiipesfaites ' des crânes de leurs ennemis. -
Le dieu suprême des Scandinaves, Thor, présidait en . ,
particulier à la guerre et aux cudIdi
combats. On le représentait «^^^jj^'^^f;»les mainsgarnies de gantelets et armé d'un marteau qui revenait de lui-même au bras qui l'avait lancé; la figure ci-contre représentant ce .dieu est empruntée au savant ouvrage du docteur Frantz Monu sur le paganisme dans ' le nord de l'Europe. Ces peuples avaient aussi le dieu Tyr pour protec-
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teur desatJitèles et des guerriers et le dieu Vaii pour soutien des archers ; mais c'était principalement parmi les déesses que se trouvaient le plus grand nombre de prolectrices pour les guerriers.
Les douze vierges Valkj/ries étaient employées par Odin dans les combats, pour faire pencher la vicloiie de l'un ou de l'autre cftté. D'autres vierges , d'une beauté ravissante , avaient pour mission de conduire dims leWalhallaou palais d'Odin les guerriers morts sur le champ de bataille. On re- — —
présentait ces vierges à che- ,j.,^ I'"' „ val, coiffées d'un casque et ''"^ """ ' ' portant un bouclier. Elles étaient au nombre de dix-huit. Une autre déesse, Homa, présidait au pansementdes blessures reçues dam. les combats.
Les Slaves avaient pour dieux de la guerre, Regewflh et Lad. Le premier était représenté portant sept glaives dans leurs fourreaux, et une épée nue à la main. Derfintos présidait •■ la paix. Badegast était honoré comme dieu de la guerre chez les Slavons Varaiges, qui le représentaient tenant h la main droite un bouclier appuyé sur sa poitrine, et de la gauche une pique, lipa fêle de taureau ornait Te bouclier, et un coq, aux ailes déployées, surmontait le casque. Les anciens Polonais avaient Lùida pour dieu de la guerre, Turros ou Turrûaa était le dieu des Finnois: mais ceux-ci avaient encore les déesses Hellia et Loylyn-Haidia, qui cicatrisaient les blessures reçues sur le champ de bataille. D'autres habitants de l'Europe avaient JVe( PU Netfwn pour dieu de la guerre.
Les Mongols et les Kalmouks honorent encore
aujourd'hui Daitching comme dieu des coml>ats, et dans leurs expéditions, son image, peinte sur les élendarda, est portée en tète des troupes.
DIGESTION
42ît
DQfÂNGHE.
Talafoula est le dieu de la guerre dans Tîle de Formose. Maristimy Denichi et Faisman ont le même atti'ibut chez les Japonais^ et ceux-ci céèbrent annuellement, en l'honneur du premier, au mois d'avril, une fête solennelle qui consiste en une sorte de petite guerre. Kouan est le dieu des combats chez les Coréens ; Ki-to est honoré en la même qualité chez les Chinois. Les Hindous ont pour protecteurs, à la guerre, les dieuxSkanda et Kartikeya; ce dernier est aussi appelé Koumara, nom qui signifie le prince de la jeunesse guerrière : il a huit bras armés. (Voy, la gravure, page 42K) Sanamoukhi est une déesse indienne qui préside aux remparts des villes, et à laquelle on rend un culte particulier dans le Kachemir. LohorPennou est le dieu des armes chez les Rhonds, tribu indienne de la côte d'Orissa.
Les anciens Mexicains avaient Huitzilopochtli ou Mczxtli pour dieu de la guerre ; et Tairi assistait aux combats chez les insulaires de Tarchipel Sandwich. Enfin, Agreskoni présidait aux batailles chez les Hurons; Agresckousé chez les Iroquois ; et Epunamum chez les Araucans, autre peuple d'Amérique.
DKUZE. Petite ville du département de la Meuse. Ce lieu, qui était un poste assez important sous û domination romaine, fut incendié par Attila.
DIFFÉRENCE (Mar.). Du lat. differentia. Se dît du résultat de la comparaison faite entre le tirant d'eau d'un bâtiment mesuré sur l'échelle de rétambot. et celui mesuré sur l'échelle de rétrave. Un bâtiment est à sa différence, lorsque les tirants d'eau sont derrière et devant, ainsi qu'il est prescrit par le devis, ou observé par la meilleure marche ou la meilleure assiette du vaisseau. Si, en parlant d'un point estimé, l'on dit qu'il y avait une différence nord ou sud, c'est que le bâtiment était au sud ou au nord de son estime. La différence en latitude on en longitude est le chemin fait, en vingt-quatre heures, soit dans le sens du méridien, soit dans celui de l'équateur ou de ses parallèles.
DlFFÉI(ENG10lriËTRE {Mar.). Tube de métal en serpenteau, placé dans un navirci L'eau de la mer peut s'y introduire par l'effet d'un robinet, et elle soulève alors un flotteur qui indique exactement, même par un mauvais temps et sous voile, le tirant d'eau du navire.
DIFFIDATION. Nom que l'on donnait, aux quartorzième et quinzième siècles, à une espèce de guerre que les seigneurs féodaux de l'Allemagne se faisaient entre eux par suite de griefs personnels. Ce genre d'hostilités fut aboli en i 495, par la diète de Worms, comme attentatoire à la sûreté de l'empire.
DIGEON ou DIJON {Mar.)\ Pièce de bois triangulaire qui remplit le vide existant sous la figure du navire.
DIGESTION. Du lat. digestio. Le tableau ciaprès est le résultat d'expériences faites par M. Freschi, de Gênes, sur le temps qui est né-
cessaire à Testomac pour digérer les aliments de diverses sortes, expériences qui ont eu suitoat pour objet l'alimentation du soldat.
Le bouillon au riz réclame, pour être
digéré i *■*•
L'orge et le froment cuits à Teau .' 2
Fèves cuites à l'eau salée 2 1/5
Pommes de terre à l'eau 2 i;2
Soupe aux fèves 3
Bœuf rôti 3
Bœuf bouilli 3 it
Bœuf maigre et séché rôti 3 i/1
Pain frais de froment 3 i/'S
Beurre fondu 3 1^^
Fromage vieux 3 1;2
Soupe au pain et aux légumes 4
Bœuf salé bouilli 4 1/4
Bouillon d'os . 4 14
Choux cuits à l'eau 4 1.2
Graisse de bœuf bouillie o i/ï
Tendons bouillis 5 11
DIGON {Mar,). Pièce de bois posée entre la gorgère et l'étrave. — Bâton qui porte une flamme ou un pavillon, et qu'on attache an bout d'une vergue. — Fer barbelé serrant à darder certains poissons.
DIGOT {MarJ). Petit instrument dont on fait usage pour tirer du sable de la mer le genre de mollusques appelé manche de couteau. Le digpt oorte aussi le nom d'aiguHlette,
DIGUE (Mar.). Du celt. dik, barrière! Chaussée élevée que Ton construit pour empêcher les lames de briser dans un port.
DILLON (Arthur, comte de). Lieutenant général; né en Irlande en 1670, mort en 1733. Venu en France avec Jacques II, il y prit du service comme colonel d'un régiment irlandais que son père avait levé à ses frais. Bientôt nommé lieutenant général, il suivit Vendôme en Espagne, Villeroi en Italie ; fit aussi la guerre sous Villars et sous Berwick ; et s'empara, en 1713, de Kaiserslautern.
DILLON (Arthur, comte de). Petit-fils du précédent. Il commanda aussi le régiment qui portait son nom, servit dans les Iles et fut gouverneur de Saint-Christophe. Chargé, en 1792, d'un commandement en Champagne, il y battit les Prussiens; mais, devenu suspect au gouvernement de la république, il fut rappelé et condamné à mort en 1794.
DILOCHIE. Division de la tétrarchie des Grecs. Elle se composait de deux files d'hoplites^ sur seize de profondeur.
DIMACHÉRES. Gladiateurs qui tenaient une épée d'une main et de Tauti'e un poignard.
DIMALE. En l'an 219 avant J.-C, cette place, défendue par les troupes de Démétrius de Phares, fut assiégée et prise par le consul Emilius.
DIMANCHE {Mar.). On appelle palan de dimancAe, un palan volant qui est le plus petit de cette espèce dont on fasse usage à bord.
DIOCLETIEN.
DISCIPLINE
DIHAQUES. Dimachœ, ^efia^ai (dimachai). C'était^ dans rarmée macédonienne^ un corp» de troupes qui^ de même que nos dragons^ pouvaient combattre à pied comme à cheval. Ce corps^ qui avait été créé par Alexandre, présentait, d'après Pollux et Quinte-Çurce, un effectif de 300 hommes, et formait Télite de la cavalerie des Macédoniens, qui était de 6 000 chevaux. Chaque dimaque était accompagné d*un valet qui gardait son cheval, lorsque la nature du terrain Tobligeait de combattre à pied, et ce valet devait en outre porter le bagage et les armes les plus lourdes. .
DIME SALADINE. Dime que Ton préleva sur tons les biens meubles et immeubles de ceux qui ne prirent point part à la croisade contre Saladin, de H 88 à 1193. Les ecjDlésiastiques eux-mêmes ne furent point exempts de cette dnne.
DIMUVUER (Mar.). Diminuer de voiles, c'est réduire la voilure ou porter moins de voiles dehors. On dit que le fond diminue, lorsqu'il se trouve moins de brasses de profondeur dans le fond où Ton est qu'il n'y en avait auparavant.
DIHŒRIE. ^iffitploi (dimoiria], double portion. Escouade de la phalange grecque qui équivalait à une hémUochie,
DIMŒRITE. Stiioipi-cnç (dimoiritès). Soldat grec qui ï^cevait double paye et double ration.
DINABOURG. Place forte de Russie. Les Français en emportèrent les retranchements avancés en 1812.
DINAMOCD. Forteresse qui défend le port de Riga. Elle fut prise, en 1700, par les Polonais, sous la conduite du général Flemming.
DUVAH. Dinellum, Ville du département des Côtes-du-Nord. Prise par Du Guesclin en 1373 ; défendue par Olivier de Clisson contre les Anglais, en 1379, et par Du Guesclin, en 1389; occupée en 1385 par le duc de Mercœur, chef de la ligue en Bretagne, et par le maréchal de Brissac en 1598.
DL1ANT. Dinaîidium. Ville de la province de Namur, en Belgique. Elle est située sur la Meuse. Celte place fut assiégée et prise, en 1466, par Philippe le Bon, duc de Bourgogne, et le comte de Charolais son Gis, qui la livrèrent au pillage, après avoir fait attacher, deux à deux, 800 habitants qui furent précipités dans le fleuve. Le duc de Nevers s'empara de Dinant en 1554; le général Spork en 1674; le duc de Cjéqui'en 1675; et les troupes républicaines en 1793.
DMGA (Afar.). Barque de la côte du Malabar, très-élancée, et dont la quille est très-courte.
DIOCLETIEN (Caïus-Valérius-Acbélius). Né à Salonfe en 245. Fils d'un greffier, il devint, de simple soldat, général, et fut proclamé empereur Fan 284. Pour complaire au césar Galère, il signa l'édit d'une grande persécution contre
les chrétiens, persécution qui dura dix années ; puis il abdiqua l'empire en 305, et se retira au lieu de sa naissance, où il attendit la mort.
DIOGMITiS. Corps de troupes légères qui, sous l'empire romain, était employé sur les frontières, pour maintenir l'ordre et s'opposer aux incursions.
DIPHALANGARCHE. Commandant d'une diplialangarchie, chez les Grecs.
DIPHALANGARCHIE. Du grec Sic (dis), deux fois, ?«>«75 (phalagx), phalange, et âp^vi (arche), commandement. Réunion de deux petites phalanges de /la milice grecque. La force la plus élevée de ce corps d'armée était ordinairement de 8 1 92 hommes ; mais, sous Alexandre, elle fut portée, y compris la cavalerie, à 13 000. L'accouplement de deux phalanges, appuyées dos à dos, se nommait diphalangie à double front ou antistôme; et lorsque deux phalanges étaient formées en colonne, la droite en tête, c'était une diphal&ngie à front égal. L'intervalle entre deux diphalangies s'appelait bouche de phakmge.
DIPLASIASME. Du grec $ift\amoç (diplasios), double. Nom par lequel les Grecs désignaient diverses évolutions de leur tactique, qui avaient pour but d'augmenter l'espace qu'occupait la ligne de bataille.
DIPSECTEDR {Mar.). Instrument qui sert, en mer, à mesurer la dépression de l'horizon.
DIRECT (Alar.).'Du lat. directus, part. pass. de dirigo, je dirige. En tactique navale, on dit que les vaisseaux sont dans l'ordre direct ou naturel, lorsque chacun d'eux suit le matelot d'avant désigné.
DIREFSCH-KEABIYANL C'est le nom d'un étendard des anciens Perses, qui était pour eux ce que l'oriflamme fut longtemps en France. On le conservait religieusement comme le symbole de la gloire et de la félicité du royaume; il était couvert d'or et de pierreries et enveloppé dans des peaux de tigre. Cet étendard tomba au pouvoir du calife Omar,, l'an 636 de notre ère.
DIRK. Poignard des Écossais.
DISCINCTDS MILES. Ce mot désignait, dans i'armée romaine, la privation du ceinturon, peine disciplinaire qu'on infligeait au soldat qui s'était mal conduit. {Yoy. Châtiment.)
DISCIPLINE. Du lat. disciplina, enseignement. Les Gaulois n'observaient aucune discipline; ils ne suivaient point de règle fixe dans leur manière de combattre, et jamais ils ne consentirent à se soumettre aux exercices militaires des autres peuples. Ils abordaient, à moitié nus, l'ennemi avec fureur;. soutenaient avec une intrépidité incroyable les attaques qu'on leur livrait; et beaucoup, en cas de défaite, se donnaient la mort. Cependant, malgré la réalité de leur indépendance d'action, ils prêtaient, diton,, le serment suivant avant de marcher au combat : « Nous jurons d'obéir à tous les ordres
DISOPIINE.
qui nous seront donnés^ de n*abandonner nos rangs ou nos drapeaux que pour frapper un ennemi ou conserver un citoyen; nous jurons d'aiïronter tous les dangers pour le bien commun. » Après la bataille^ ils ne prenaient aucun soin d'enterrer les morts, parce qu'ils croyaient à l'immortalité de Tàme; et ils sacrifiaient au dieu Mars ce qu'ils avaient pris d'hommes et d'animaux vivants.
Mais les Gaulois furent une exception à l'égard de la discipline : tous les peuples civilisés, au conti'aire, ont reconnu, et cela dans tous les temps, que de la discipline de l'armée résultent non-seulement pour elle-même, l'honneur, la gloire et le bien-être, mais encore, pour la nation à laquelle elle appartient, la sécurité et l'état prospère. Sans discipline, en effet, point de force militaire redoutable pour défendre la patrie ; sans discipline, point de garantie pour le repos de la famille. La discipline est un auxiliaire puissant sur le sol étranger; sans elle les obstacles et le péril s'y multiplient pour les envahisseurs.
Les principes de la discipline entraînent souvent, sans aucun doute, à des répressions qui semblent froisser les sentiments humains ; mais cette rigueur est une nécessité; sans elle la discipline, cet agent générateur et réparateur, s'affaiblirait; la moindre infraction en faveur de l'individu pourrait avoir les suites les plus funestes pour les masses, pour l'iiarmonie générale et les bienfaits qu'on en obtient. Que deviendrait la direction du chef, si celui qui est appelé à obéir n'était pas soumis à l'empire d'un frein que rien ne saurait briser ? Que pourrait l'exercice de Tautorité de quelques hommes sur la multitude, si celle-ci ne voyait toujours les premiers environnés d'une sorte de domination prestigieuse, et si d'ailleurs les lois ne se trouvaient pas constamment de leur côté contre elle? Quel serait enlin le sort d'un officier de marine, perdu dans les solitudes de l'Océan, s'il n'avait pas il invoquer contre son équipage, même au milieu de ces solitudes, les règles coercitives que le législateur attache à son commandement ?
On s'est souvent élevé, et le plus souvent cette rébellion est venue des démagogues ou des utopistes, contre Vobéissance passive du soU dat. M. de Lamartine a très-bien répondu à cela : « Nous avons tous écrit, dit-il, dans toutes les langues, et nous écrirons, tant que la société existera, ces trois mots mystérieux, mais évidents, au frontispice de tous nos codes militaires : obéissance passive de farrnée. » Il ajoute : « L'ordre et l'honneur sont deux nécessités de l'armée. Dans l'anarchie il y a encore une nation; sans la discipline il n'y a plus d'armée. »
L'ordonnance la plus ancienne où il soit question de discipline militaire est, en France, celle de Coligny, en 1550. D'autres édits s'en occupèrent aussi en 15'74, 1588 et 1507. L'ordonnance de
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1 629 est relative h la discipline des troupes en roule. Les édiLs et ordonnances de 1651, 1652, 1654, 1661, 1701 et 1702, eurent aussi pour objet de réprimer les abus, les désordres, leâ exactions et \eû violences dont les corps se rendaient coupables même au sein de la patrie. En 1756, le maréchal de Broglie répriou aussi de tout son pouvoir l'espèce de brigandai^t auquel se livrait le soldat en pays ennemi. L'ordonnance de 1768 eut aussi pour objet de rendre plus puissante la discipline, qui cependant n'a pas encore reçu, même à notre époque, toute la perfection désirable. Les règlements de 1788, 1792, 1816 et l'818 ont spécifié quelles sont les fautes contre la discipline ; enfin, l'ordonnance du 2 novembre 1833 règle encore aujourd'hui tout ce qui a rapport à cette question.
Les châtiments corporels ont été abolis dans l'armée française depuis 1788, et les punitions qui y sont actuellement infligées aux soldats sont les arrétSf les corvées, Vexercice redoMj et l'envoi dans les compagnies de discipline.
Voyons maintenant quelques faits relatifs à k discipline, et commençons par rappeler que Cléarqhe, général des Grecs qui plus tard fîreol cette célèbre retraite sous les ordres de Xénophon, disait qu'un soldat devait plus craindre son capitaine que Tennemi.
Gyrus loua avec toute l'estime possible un de ses officiers nommé Ghrysantas, de ce qu'ayant un jour, dans un combat, tenu son ennemi en sa puissance, il l'avait laissé aller en entendant sonner la retraite.
— Manlius Torquatns avait défendu, dans son armée, qu'on acceptât aucun défi particulier de la part des ennemis. Gependant, le propre fils de Manlius crut pouvoir combattre Métius, chef des Tusculans, qui vint le provoquer. L'inflexible général condamna à moil le jeune imprudent, et le fit exécuter sous ses yeui.
— Papirius Gursor, étant dictateur, fut obli^ de s'éloigner de son armée, et défendit à Fabius Maximus, son général de cavalerie, d'attaqner les Samnites pendant son absence. Fabius, au mépris de cet ordre, se porta sur l'ennemi et remporta une victoire signalée. Tout le peuple romain était dans l'ivresse; mais Papirius ne voulut reconnaître dans ce vainqueur qu'un insubordonné et résolut de le punir comme tel. Fabius dut implorer sa grâce en embrassant tes genoux de son général.
— Aurélien faisait observer la discipline militaire avec une rigidité sans exemple. Un soldai ayant usé de violence envers une femme, on l'écartela après l'avoir attaché à deux branches courbées de force. Les querelleurs, les ivrognes, les maraudeurs, étaient fouettés sur-le- champ.
— Marcus-Emilius Scaurus se distingua par sa sévérité à faire observer la discipline, et les ^ arbres fruitiers qui se trouvaient dans les camps
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où il GORimandul restaient înlacls au milieu de ses Dombreui soldats.
— Un capitaine de l'armée de Gonzalve de Cordoue osa dire à son général, qui témoignait de la peine de ne pouvoir se procurer certaines choses dont l'armée avait besoin : « Eli bien ! si tu manques d'argent, livre ta Tille, tu auras rie quoi nous payer, n Ces paroles outrageautes iiyant été prononcées au milieu des clameurs de la sédition, Gonzalve ne Tit pas semblant de les avoir entendues; mais dans la nuit il lit mcltre l'oflicier à mort, et commanjja qu'on l'attachât à une TenStre où toute l'armée le vit exposé Je lendemain.
— A la prise deNerva, en 1704,1e czar Pierre le Grand courut sur ses soldats l'épée à la main pour arrêter le pillage et le massacre. En rentrant à l'IiOtel de ville; il posa son épéu sur la table et dit aux citoyens elTrayés: « Ce n'est point du sang des habitants que cette épée est teinte, mais de celui de mes soldats que J'ai versé pour vous sauver la vie. »
— Gengis-Khan ordonna la peine de mort contre ceux qui, dans le combat, appelés au secours de leurs camarades, fuiraient au lieu de les secourir.
— Lorsque le prince Henri de Prusse lit sa première entrée en Boliême, un grand nombre de paysans de ce royaume, qui s'étaient attroupés et avaient commis des excès sur les frontières de la Saxe, furent pris par les hnssards prussiens, el conduits au camp du prince avec leurs bestiaux. Le général ordonna qu'on les renvoyât sans leur faire aucun tort : « C'est aux troupes impériales, dit-il, que je fais la guerre, et non eux malheureux paysans de la Bohême. »
— Pendant la campagne de Silésie, Frédéric, en faisant une ronde, passa devant la lente du capitaine Zietern, où il aperçut de la lumière. Il entre el trouve le capitaine occupé à cacheter
-une lettre. 11 venait d'écrire h sa femme, qu'il aimait tendrement. « Que faites-vous là, lui dit le roi, ne savez-vous pas l'ordre? » Zietern se jette à ses genoux, et demande grâce; mais il ne peut et ne veut nier sa faute. « Asseyez-vous, lui dit Frédéric, et ajoutez b. votre lettre quelques mots que je vais vous dicter. » L'oflicier obéit, el le prince dicte : m Demain, je périrai sur un échafaud.» Zietern écrivit, et fut exécuté le lendemain.
— Le fameux général Ziéthen fut cassé pour une simple faute de subordination. Un jeune gentilhomme, insalté par son colonel, fut fusillé pour avoir demandé raison de cet outrage.
DISLOUTION. Du lat. dislocatio. Par dislocation d'une armée on entend la séparation des divers corps d'une armée qu'on répartit dans plusieurs tan tonne me nls ou garnisons.
DISPONIBILITÉ. Position spéciale d'un oHicier qui est privé momentanément de son emploi, mais qui conserve néanmoins son grade et une portion du traitement jusqu'à son rappel -à l'ac-
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livilé. L'officier placé dans cette catégorie doit faire connaître au ministre de la guerre le lieu où il se propose de fixer sa résidence; se présenter à l'autorité militaire dudit lieu peur y donner son adresse, el ne point s'absenter sans en prévenir la même autorité. La solde de disponibilité est fixée aux deux cinquièmes pour les officiers généraux et supérieurs, et aux trois cinquièmes pour les capitaines et lieutenants. L'une des ordonnances qui ont réglé la position de disponibilité est celle du 19 mai 1834.
DISPUTER [Mor.). Dispater le vent, c'est manœuvrer de manière à ne point perdre le vent sur un autre bïtiment, ou le lui gagner.
BISUCE. Ornement de méul que' les Homains clouaient à la hampe soit de l'aigle des légions, soit du stgnum des coliortes. (Voj/. Drapeau), La partie intérieure du disque, faite de métal ainsi que l'encadrement, représentait les elligieg
ou des empereurs ou des personnages ayant commandé des armées. L'aigle des légions portait parfois jusqu'à quatre et même cinq disques. Le dessin ci-dessus, où l'on voit un empereur foulant aux pieds les nations vaincues, est emprunté au disque d'un étendard conservé au musée d'artillerie.
MSUtlE. Cercle de métal en usage dans certains corps de l'armée des Svkhs, et que les soldats enfilent dans la partie supérieure de leur
coillure. Olte arme devient redoutable entre leurs mains et particulièrement dans celles des Akalis, peuple robuste et courageux, qui lancent le disque avec la plus grande adressé.
IIISQIJK-10UB(Jlfar. âtiop.). Propulseur inventé
par M. John Astoo. Il se compose d'un disque en fonte, vertical, de 5 mètres de diaraùlre, épais de 10 millimètres, et qui fait environ 47 évotuljons par minute. 11 ne frappe pas l'eau, il la fend. Les avantages de ce propulseur, au dire de celui qui l'a inventé, sont; t° d'être moins exposé que les roues et l'hélice au danger du bris, en cas de tempête ou de comliat navul ; 2' de ne produire ni remous, ni, partant, perte de force par le remous; 3° d'offrir moins de prise aux venls et aux vagues; 4° d'être applicable aux plus petites barques comme aux plus grands navires; o° de donner une économie de deux tiers sur le combustible.
DISSENTIS. Village de la vallée du Rhin, dans le canton des Grisons, en Suisse. Les Français brûlèrent ce village et son abbaye en 1790.
DISTANCE. Du lat. distare, être éloigné. Espace entre les rangs el les subdivisions d'une' colonne. Il est opposé à intercalle, mot désignant l'espace qui isole les groupes principaux d'une ligne de bataille.
DISTILLiTOlRE (Mar.). Appareil qui a pour objet de rendre l'eau de mer potable au moyen de la distillation.
DISTINCTIONS. La 79< demi-brigade s'étant distinguée dans la première campagne d'Italie, le général Bonaparte (it mettre sur son drapeau : La soixantequinzième arrive el bai Vennemi. Dans la campagne d'Italie, en 1854, plusieurs drapeaux furent décorés de la croix de la Légion d'bonneur : 1° le drapeau du bataillon des chasseurs it pied de la garde (à Soirerino); 2* le drapeau du 76° de ligne (à Solferino); 3° le drapeau des bataillons de chasseurs ï pied {en commémoration de la prise *'«i« ii»™r4« j» u d'un drapeau ennemi par le 10° bataillon de chasseurs h pied)j 4° enfin le drapeau du2'régiment de zouaves [à Magenta).
DISTRlBIiTEUB [Mar.]. Agent de la cambuse.
DISTBIBUTION {Mar.). Répartition de vivres. — En termes de constructeur, les distributiotts sont des marques faites sur la quille, pour désigner la place des couples.
DITERSION. AcUon de porter la guerre ou de diriger une attaque sur un point oi^ l'ennemi n'est pas préparé à la recevoir, ou « fait peu de dispositions dans ce sens, alin de l'obliger à détourner ses forces d'un autre point plus sérieux où il reste alors dans l'impuissance de se défendre.
ItinCON. Général des Helvéliens ou Suisses. Il délit l'armée romaine commandée par Cassius, et la fit passer sous le joug; puis it devint l'un des chefs qui conduisirent les KelvËtiens dans la Gaule, où ils se proposaient de former un établissement, Mais César ayant battu, sur les bords
;. DIVISIONS ULITAIBES.
de la Sa6ne, un des corps des envahisseur, Divicon ramena les siens dans ses montagno,
DIVISION. Le corps d'armée ainsi appelé g'i pris une organisation régulière qu'à partir des campagnes de 1792 et 1793. La division d-nifanterie se compose de Sou 3 brigades, celle dt cavalerie de 4 régiments en deux bri^des. On désigne aussi sous le nom de divistom les pir- Hes d'une armée campée en ordre de belaillc ou distingue alors la division de droite, celle d( gauche et celle du centre. Enfin, la même dénomination est employée pour les parties im bataillon qui dé&le, soit par demi-rang, sut par quart de rang.
DIVISION {Mar.). Réunion de trois bUimeMs de guerre au moins, sous le commandenienl de l'ofTicier le plus élevé en grade ou le plus ancien par date de brevet. Une armée navale se diiiie en trois escadres, et* cliaque escadre en Mis divisiotis.
DIIISIONKAIRE. Qui cûncerne une division tàlitaire.
MVISIONS nilTAiaES. La France est parU^, pour son administration militaire, en 22 divi^DDS continentales, plus 3 pour l'Algérie, comprenant les subdivisions départementales et repu- Ues entre les 7 grands corps d'armée, eoIlfo^ même ut au tableau suivant :
DIt. Chalk.liBDi. Snbd. CbFTt.liBVji. OtrurtHitilf. Cini
1" Paris.
1" Paris.
Seine. 1"
2" Versailles.
Seine -et-Oi»e. ■
3* Beauvais.
Oise.
4< Hclun.
Seiae-et-Uarae. >
DJERME
Dit. Cheik-Utox. Sabd. Cbafs-Heas.
D^partemenU. Corps née.
d'arm
8« » 4» »* Aio. 4*
» » 5*» Valence. Drôme. »
» » 6« » Ardëche. »
9« Marseille. !'• Marsdlle. B.-du-Rhône. »
» » 2« Toulon. Var. »
» » 3« » Basses- Alpes. »
» » 4* Avignon. Yaucluse. »
* » 5« Nice. Alpes-Maritimes.»
lOp Hontpeiiier. ire Montpellier. Hérault. »
» » £• Rodez. Aveyron. »
» » 3« » Lozère. »
■ » 4« Nîmes. Gard. »
11* Perpigoan.lr« Perpignan. Pyr.--Orientales. 6«
» » 2« » Ariége. »'
» » 3« Carcassonne. Aude. »
12« Toulouse, irc Toulouse. Haute-Garonne. » » » 2* Montauban. Tarn-et-Garonne. »
» » 3« » Lot. »•
» » 4» Alby. Tarn. »
13° Bayonne. 1^ Bayonne. Basses-Pyrénées. »
» » 2« » Landes. »
» » 3« Auch. Gers. »
» » 4« Tarbes. Haut. -Pyrénées. »
i4« Bordeaux. !'« Bordeaux. Gironde. »
» » 2a La Rochelle. Charente-Infér. »
> » 3e Aogoulème. Charente. »
« » 4e Périgueux. Dordogne. »
» » 5« Agen. Lot-et-Garonne. »
15« Nantes, i^ Nantes. Loire-Inférieure. 5»
> > 2e Angers. Maine-et-Loire. »
» • 3« Niort. Deux-Sèvres. »
» » 4« Angers. Vendée. »
16* Rennes. 1^» Rennes. Ille-et-Vilaine. »
» » 2e Vannes. Morbihan. »
» n 3e Brest. Finistère. ' »
» » 4» St-Bricuc. Côtes-du-Nord. »
" » 5« Cherbourg. Manche. »
» * 6« Laval. Mayenne. »
ITe Bastia. 1 Bastia. Corse. 4e
18« Tours. ire Tours. Indre-<t-Loire. 5«
» » 2« Le Mans. Sarlbe. »
» • 3« Blois. Loir-et-Cher. »
» » 4« Poitiers. Vienne. »
i9^ Bonrge§. l"» Bourges. Cher. »
» » ï« Nevers. Nièvre. »
■ » 3e Moulins. Allier. »
■ » 4* Ghàteauroux. Indre. »
20« Clermont- l" Clermont- Puy-de Dôme. 4« Ferrand. Ferrand.
» » 2« Le Puy. Haute-Loire. »
• » 3« » Cantal. »
21e Limoges. !'• Limoges. Haute- Vienne. 5«
» » 2" Guéret. Creuse. »
» » 3» Limoges. Corrèze. • »
Grenoble. 1" Grenoble. Isère
» » 2» » Hautes-Alpes. »
3» Chambéry. Savoie. »
4« » Haute-Savoie. »
Ir-deTAlgérie. Alger. Province d'Alger. 7«
2« » Oran. Province d'Oran. »
3« » Constantine. Pr. de Constant. »
DIVICOTE. Ville importante des possessions anglaises dans FInde, sur la côte de Coromandel. Elle fut prise, en 1759, par M. de Lally.
DIZAINIER. Voy. Armée byzantine.
DJAD. Les Arabes nomment ainsi la guerre sainte qu*ils engagent contre les infidèles, guerre dans laquelle ils cotnbattent avec une exaltation et 'une intrépidité extrêmes, parce que leur religion promet les récompenses célestes les plus séduisantes à ceux qui périssent dans une telle lutte.
DJAUBIJ. Poignard recourbé dont on fait usage en Arabie.
DJEBEL ou DJEBAHi. L*ancienne Byblos. Ville murée de la Syrie, habitée par des Druzes et des Maronites. Les Arabes s'en emparèrent sous le califat d*Omar, et les chrétiens, qui la prirent en i 1 00, la conservèrent pendant leâ croisades, époque où on l'appelait Gebelet ou Bersa^ée; puis elle tomba successivement au pouvoir des Turcs et des Égyptiens; enfin, les Anglais Tenlevèrent au pacha d'Egypte en 1840.
DJEBEL-KRENEKÇA. Lieu d'Algérie où les Français combattirent les Arabes en 1845.
DJELALPOUR. Ville des États Sykhs, dans rinde. Elle est située sur la rive droite du Djélem. C'est dans son voisinage, dit-on, que fut livrée la célèbre bataille entre Alexandre et Porus.
DJEMBIE. Sorte de poignard recourbé que les Arabes du désert portent à la ceinture.
DJEMILAH. Ville en ruines ou espèce de camp retranché de la province de Constantine. C'est l'ancienne cité roniaine qui s'appelait Cviculum; elle est située à 80 kilomètres à l'ouest de Constantine, sur la route qui mène de cette ville aux Bibans ou Portes-de-Fer. Au mois de décembre 1838, Djemilah se trouvait occupée par 670 hommes seulement du 3' bataillon d'infanterie légère d'Afrique, lorsque, dans la mati-' née du 18, les Kabyles, descendus de leurs montagnes, vinrent envelopper la petite garnison. Us s'emparèrent de toutes les positions voisines, creusèrent des fossés, et continuèrent leur attaque avec vigueur, jour et nuit, jusqu'au 23, où le 26* régiment de ligne vint débloquer la petite et vaillante garnison.
DJEMADAR. Voy. Jemadar.
DJEHHA-GHAZOUAT, que les Français ont nommé Nemours. Petit port de l'Algérie, près de ' la frontière du Maroc. On y voit un monument élevé par eux pour consacrer la mémoire d'un événement qui fut à la fois un désastre et une gloire pour notre drapeau, et qui eut lieu, en 1845, dans le marabout de Sidi-Ibrahim,.à environ une demi-lieue de là. ; (Voy. Monta-
GNAC
DJERME (3far.). Petit bâtiment égyptien gréé comme les chebecks, et naviguant avec des voiles latines, en usage sur le Nil. Lors de l'expédition française en Egypte, les djermes, armés de canons, rendirent les plus grands services
par le transport des Iroupcs et du matériel, el eu assurant la libre navigation du Ml. Les
djermes, suivant leurs dimensions et suivant les circonstances, portent un, deux et jusqu'à six ' canons.
DJERTDou GERIT. Javelot que les mameluks portaient dans un carquois pendante leur c&té. Ils s'en servaient dans leurs exercices d'éqiiitatioD. Dans ces sortes d» carrousels ou fantasias, les cavaliers, le bras gauche couvert d'un brassard garni de lames d'acier, se portent des coups avec des sabres et des bâches d'armes en bois. Le cheval toujours au plop, ils lancent le djeryd, soit en avant, soit en arrière, et leur
Wi^r* C*.
adresse est telle qu'ils le ressaisissent avant qu'il ne louche terre. Cet exercice était particulièrement en usage chez les mameluks. La vigueur avec laquelle ils lancent là djeryd est telle que, bien que ce javelot n'ait point de fer, il fait parfois des blessures mortelles. [Voy. Djouk^n.)
BJESSiUH. Algérie. Les Français combattirent en cet endroit, contre les Kabyles, le S sep- (erobre 1848.
DJEZZAB (Ahmed). Le nom de Djezzar signine boucher, et fut donné h Ahmed à cause de son excessive cruauté. Né en Bosnie au commencemenl du dix-huilième siÈcle, mort en 1804. Vendu comme esclave en Egypte, et admis panni les mameluks, il parvint à la dignité de
DOCK
gouveroeor du Caire, puis à celle de pacha de Saint-Jean d'Acre, et, dans cette dernière position, se rendît indépendant. Lors de l'eipédilion française, il se renferma dans la place, d, aidé des conseils de l'Anglais Sidney-SmiUi, commandant d'une escadre, y soutint un siège mémorable contre Bonaparte, qui dut renonctt à l'entreprise.
DJlffiUL IgiigUit. Ville située à l'entrée di golfe de Bo.ugio, dans la province de CoDStuline, en Algérie. Les Français s'en emparèrent en 1664, et l'occupèrent de nouveau en 1839.
DJOUUK. Instrument à panne recourbée el pointue, dont se servaient les mamelabs poni briser les cottes de mailles de leurs ennemis.
Le djoukan leur pennettait parfois de relever, sans descendre de cheval, les djeryds qui ne portaient pas et tombaient à terre; mais le plus souvent lus palefreniers des mameluks élaieDt chargés de ce soin dangereux.
DOBKeUTKl ou DOBBOUSU. Contrée mar^geuse de la Bulgarie, dans la Turquie d'Europe, el située entre le Danube et la met Noire. Elle fut envahie, en 1 854, par les Russes, qui ne purent s'y maintenir.
DOCK {Mar.). De l'allemand dtcken, couvrir, garantir. Ce mot s'emploie pour désigner un bassin bordé de magasins, dans lesquels les marchandises sont emmagasinées à mesure qu'elles sont débarquées. Voici comment le Dk- ■ tionnaire de commerce et de navigation, pabtit par Cuillaumin, expose l'économie do dock qui est d'usage depuis longtemps en Hollande et en Angleterre :
«A côté du port qui reçoit te navire, on a élevé des magasins ou docks appropriés au migastnage, munis de machines qui facilitent 11 réception, le pesage, la vérification, l'arrimage, la conservation et la réexpédition de toute soris de marchandises. Ces docks sont administra par des compagnies qui centralisent, pour le compte du négociant, toutes les opérations àt douane et toutes les manœuvres commerciales. — La marchandise une fois en magasin, la compagnie remet au négociant ou propriétaire ud Karrant ou reconnaissance, constatant qu'elle i reçu pour son compte telle quantité de marchandises, de tel poids et de telle qualité. U warrant mentionne le numéro de l'échantillon de la marchandise, lequel a été prélevé au moment même de l'entre dans le dock, et est
DODE DE U BBUNEHIK. I
adressé à la cité, centre des afTaires. Il est transmissible par voie d'endossement et cet endossement constitue la vente légale. Le négociant n'a donc plus ï s'occuper du matériel de sa mardi an dise, qu'il peut mettre en portefeuille comme toute autre valeur circulable. Hais ce n'est pas tout : après, avoir été, du cAlé du port, emma;;?siné sans être assujettie à toutes les complicadons des débarquements ordinaires, la marcliandise sort d'un autre c6té, ou peut sortir, pour entrer dand le wi^n du chemin de fer, qui la portera dans l'intérieur du pays, sans transbordement inleimédiairu. Une telle organisation a pour résultat de substituer aui démarches compliquées, parfois inhabiles et toujours onéreuses du négociant, un ordre et une rapidité qui simplifient toutes les opérations, (Ûminuent sensiblement les frais de transport, de débarquement, de réception, d'expédition, etc., assurent, en un mot, la circulation économique des produits et mobilisent un immense capital. Le négociant, pour suivre des opérations énormes, n'a besoin que dun simple cabinet, d'un portefeuille et d'un ou deni commis au plus, — A Londres, il existe six grandes compagnies de docks. Le capital employé est de 2S2 millions de Trancs. La superficie totale de leurs magasins est de 1 1 57 arpents; celle des bassins est de 293. — Londres possède en outre cinq wbarves ou quais, ayant pour bassin la Tamise, et qui sont, h vrai dire, autant de docks. On les nomme légal quays ; et, en outre, une centaine environ de sufferance lotiarves ou quais de tolérance. Tous ont le droit de délivrer d£s warrants représentant la valeur des marchandises dont le dépût leur est confié, i
DOCK FLOniHT. On donne ce nom à la carcasse d'uQ vieus navira dans lequel on fait en-
litaprtt Frvt£iaJ,
a dont on veut réparer la quille.
I.a réparation terminée, on immerge le dock flottant et le bâtiment restauré se retrouve h Qot. DODE DE U BKiniERlE (GcillauheV Maréchal de France. Né en I77S, mort en 18SI. OfScier distÎDguà du génie, il fit les caropagnea d'E-
gypte, d'Allemagne et d'Espagne; dirigea le» travaux du siège de Saragosse en 1809, et celui de Ba-
1810. Après la retraite de Russie, il se maintint dans Glogau jusqu'à la paix.
11 commanda en chef , l'arme du génie dans l'expéditiDndel823 en Espagne. Nom-
tJti *-"=
conseil des 'Tortillcations eu 1840, il organisa en cette qualité le travail des fortifications de Paris, ce qui lui valut le bâton de maréchal, distinction que son arme n'avait point obtenue depuis Vauban.
DOGU (Mar.). Petit bïtiment ponté et à deux mâts, qui est employé spécialement pour la
pèche dans les mers du Nord, de l'Irlande, de l'Angleterre el du Pas-de-Calais,
DOCUE D'AIUBE [Bar.]. On appelle ainsi une espèce de chaumard garni d'un rouet, placé tribord et bâbord sur la muraille extérieure d'un bâtiment, pour amener la grande voile. [| est supprimé sur les vaisseaux de guerre,
BOIGTIEIt. Petit sachet en buflle, garni de crin, de bourre ou de rognures de peau%, dans lequel le chef de pièce met le pouce de la main gauche, pour pouvoir boucher la lumière d'uu canon qu'il faut recharger.
DOL. Ville du département d'Ille-et-Vilaine. Autrefois très-forle, elle soutint plusieurs sièges, et les Vendéens y défirent les troupes républicaines en 1793.
DéU. Didatlium. Ville du département du Jura. Elle est située sur le Doubs, et c'est l'an-
DOHBROWSEI. 4
cienne capitale de la Fïanche-Comlë. Place d'armes importanle au moyen âge, elle fut prise par Louis XI en liT9, et soutint plusieurs sièges, dont deux eurent de la renommée : celui dirigé par le duc de Bourbon en U3S, et celui que commandait le prince de Condé en 1636/ Cette ïille fut prise deux fois par Louis XIV, et après la seconde, en 1674, elle fut réunie à la France.
. DOLimCU. C'était, anciennement, une épée courte à deux tranchants. '
DOIIUN. Sorle de veste à brandebourgs que perlent les hussards et les guides. Les Hongrois, qui avaient emprunté cet habillement au dolinum des Turcs, dont la forme, dans l'origine, était celle d'nne pelisse, l'importèrent en France sous Louis XIV.
DOLOIRE. Du lat. dotabra. Hache d'armes qui.
étant destinée aux combats corps à corps, avait en conséquence un manche gros et court.
nOlON ou DOlO (afar.). Jél»" [dolôn). Petite voile que les anciens attachaient au mât de misaine.
WIIBROWSIl (Iean-Henri). Général polonais^ né en 1735, mort en I81S. D'abord capitaine dans les gardes du corps de l'électeur de Saxe, il servit contre les Russes en 1794; commanda, à la place du jeune Poniatowski, une des lignes par lesquelles Kosciusko défendit Varsovie contre les Prussiens; vint à Cologne, en 1796, avec l'intention d'entrer au service de la France, et y fut bien accueilli par le général Jourdan. En 1797, il se trouvait à la tële d'une légion considérable de Polonais, et servit sous Bonaparte en Italie, puis sous Champion net et Macdonald, lors de la conquête de Naples, el fut blessé à \» bataille de la Trebia. Nommégénéral de divi-
sion,il continua i, u^alu^îti'Eu«myai.
de servir dans -p' • "•
la même armée. Durant la campagne contre .les Prussiens, il se signala en diverses occasions, pénétra en Pologne et organisa militai-
) DOKJON.
rcment te district de Posefl. Lors de la reprise des hostilités contre l'Autriche, en 1809, îl déploya pendant cette guerre autant d'actirilé que de valeur. Il fit aussi la campagne et Russie en 1812. Le 16 novembre il défendit U léle du pont de Baryson, où il fut blessé. L'aïc née d'ensuite, il se fit encore remarquer à li défense de Leipzig. En l'Sii, il quitta la France pour retourner en Pologne; l'empereur de Russie, non-seulement lui conserva son grade, mais le nomma sénateur et lui conféra plusieurs décorations.
DAME (ilTar.). Du grec iâpn (domo»), maison. Élévation en planches qui encadre, de trois côl^s seulement, l'ouverture du pont pratiquée sur le gaillard d'arrière des navires, pour descendre dans la batterie ou dans la chambre des oHiciers.
DÔIE {Mar. à vap.). Partie supérieure de li chaudière d'une machine, qui est occupée par la vapeur d'eau.
DOIFROKT. Jkmnifrotis. Petite ville situ» sur une colline dans le département de l'Omt. C'était anciennement une des plus fortes places de la Normandie. Elle fut prise et reprise plusieurs fois par les Français el les Anglais ani treizième et quatorzième siècles ; puis par les protestants et les catholiques pendant les gnerres religieuses du seizième siècle.
DOMINIQUE (La). L'une des Antilles. Enlevée aux Français par les Anglais, le 6 juin 1761. Les premiers s'y rétablirent le 19 février 1805, mais ils l' ah an donnèrent peu de jours aprè%
DONCHKBY. Ville forte située sur la Meuse, dans le déparlenicnt des Ardennes. Assiégée sans succès par Charles-Quint, les Espagnols l'occupèrent en 1641, mais Louis Xlll la leur reprit, et Louis XlV la démantela en 1682. Ses fortifications furent rétablies en 16il2. ' DOIÏDIINB. Machine de guerre dont on faisait usage anciennement dans les sièges, pour lan- 'cer de grosses pierres.
DONELSON (Fort). Dans le Tennessee, Étals- Unis. Le 16 février 1862, cette place, occupée par les séparatistes, se rendit aux fédéraux que commandait le général Grant. Les vamqucurs y firent 15 000 prisonniers, parmi lesquels étaient les généraux Buckner, BushiT)d el Johnson, et s'emparèrent d'une immense quantité de matériel de guerre. Ce succès ne leur coûta qu'environ 300 ou 400 hommes tués et 600 blessés.
DONGi (DÉFILÉ de). Dans la Bosnie. Le 23 mai 1862, un engagement y eut lieu entre les Monténégrins el les Turcs, commandés par Dervisch-Pacha. Les premiers laissèrent 450. hommes sur le champ de balaillc, et les Turcs en perdirent 1 600, au nombre desquels étaient Mehmed-Bey-Censig.et Aziara-Bejr, chef des Arnaules.
DOIUON. Du lat. domus jmcta, maison joinU.
DOftU.
On nommait ainsi, bu moyen Age, la tour principale d'un chdteau fort. C'était ta partie la plus élsTÉe de la construction et le dernier retranchcroent des assiégés. Parmi les monuments dece genre qui furent bAtis en France, le plui célèbre est le donjon de Vincennas, situé prâs
Pdris. Il fut commencé en 1333 par Philippe de Valois, continué par le roi Jean et terminé par Charles V, qui l'habita ainsi que plusieurs de ses successeurs. En 1473, Louis XI habitait encore le château de Vincennes, qui commençait déjà cependant à devenir une prison d'Ëtat. L'amiral de Chabot y fut jugé en 1S26; l'on y pendit Gaspard de Hard, sieur de Ruy, en IS60; le prince de Condé y fut enfermé en 1617; il reçut aussi le maréchal d'Ornann, le chevalier de Vendôme, le duc de Beaufort, le cardinal de Relz, le surintendant Fouquet et Mirabeau; enfin, sons l'empire, l'amiral Sidncy-Smith et le général Palafoi y turent détenus. (Foy. Dau-
MESNIL
DOnnilL, Prendre une part active à un combat, s'engager au feu, aller ù la charge contre l'ennemi. On dit faire donner l'infanterie, la cavalerie, la grosse cavalerie, la réserve, etc.
MNNEK {Sar.). Donner dans un port, dans une rade, c'est y entrer; donner dans vn remorque, c'est traîner un bfttimcnt ù la remorque ; donner la route, c'est prescrire l'aire de vent où il fout que l'oHicier do quart fasse gouverner; dormer la chasse, c'est poursuivre un navire ; donner le feu, un suif ou un cowroi, c'est chauffer un navire pour le caréner, le suifer ou le coroyer. Un bâtiment donne la bande lorsqu'il s'incline sur un bord.
DOIEI {Mot.). Dorer un navire, c'est l'enduire de suif à l'extérieur.
' DORU <Andr£). Général tt marin. Né â Ûncille en 1468, mort en 1560. Sa première jeunesse >e passa dans les années du pape Innocent VIU ; do Ferdinand l'Ancien, roi de Naples; d'Alphonse n, son hls; de Jean de La Rovëre; il lutta avec gloire contre Gonzalve de Cordoue. A l'Sge
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de vingt-quatre ans, il quitta le service de terre pour celui de mer. Huit galères armées à ses frai s "furent employées à battre dans taules
les
Maures et les Turcs qui infestaient la Héditehanée. Bientôt il prit parti pour la France contre l'Autriche, et, appelé par François I" au commandement des galères françaises, il dé- ' SI, en (S24, la flotte , ABdri jiDrii jg Charles-Quint sur
les cotes de Provence. Mécontent des ministres du roi, il passa du côté de Charles, après avoir stipulé la restauration de la liberté de Gênes. H chassa aior^ les Français de cette ville, changea la forme du gouvernement de son pays, et, continuant à faire la guerre pour l'empereur, baltit plusieurs fois le^ Turcs etcontint Barberousse. On lui érigea dans Gènes une statue avec cette inscription : Au fère de la jwtne.
DOBIB (tfor.). Canot creusé dans un seul tronc d'arbre, dont se servent les habitants de la côte du Hosquito, Amérique centrale.
DOMANT (tfar.). Nom donné è tous les cordages placés à demeure. C'est ainsi qu'on appelle manœuwes dormantes les manœuvres d'un navire qui ne sont jamais dérangées, telles que les haubans, étais, galbaubans, etc.
DORIELLES ou IKIRIEUIES. Commune de l'arrondissement de Fontainebleau, dans le département de Seine-et-Marne. Clotaire 11 y fut vaincu par Théodebert el Thierry en 600. '
DORUH [Mot.]. Du lai. dormvre. Par l'expression laissée dormir l'horloge, on entend oublier de la retourner.
DORHACB. Village de Suisse, dans le canton de Soleure. Il i donné son nom à une bataille célèbre livrée en 1499, et où 6000 Suisses battirent 15000 Autrichiens, ce qui décida de l'indépendance du pays.
DOBNHEDI. Château situé près de Darmstadl. L'empereur Adolphe de Nassau y fut tué dans uu combat, en 129S, par Albert I" d'Autriche. BOKOCOBOUJK. Ville du gouvernement de Smolensk, en Russie. Elle est située sur le Dnieper. Les Français la brûlèrent pendant leur retraite, en 1812.
DORPAT ou BEBIT. Ville située sur l'Embach, près du lac Peïpus, dans la Livonie, empire russe. Elle tomba à plusieurs reprises au pouvoir des Polonais, des Suédois et des Russes. Ces derniers s'en emparèrent sous Pierre le Grand, en n04.
DORTUg. Aujourd'hui Eski-Cheher. Ville de Ptirygie, dans l'Asie Mineure. Elle est située
DOUBLE-FOND
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près de Thymbris^ afQuent du Sangarius. Les croisés y battirent les musulmans en 1097.
DORYPHORE. Doryphorus. Sopvfopoç (dorupboros). Ce mot, qui signifiait hallebardier^ désignait^ dans la milice grecque^ des soldats armés d'une demi -pique. Chez les Perses, on appelait aussi Doryphores une sorte de légion composée de 15000 hommes, qui était célèbre par sa valeur, la recherche de son armement, et qui portait un manteau du roi en guise d'enseigne.
DOS-D'ANE (JMar.). Ouverture en demi-cercle, faite à certsfins bâtiments, pour couvrir le bout de la'roanivelle du gouvernail.
DOSSIER (Mar.). Large planche volante proprement travaillée, à laquelle s'adossent les officiers assis sur Tarrière d'un canot, et qui les sépare du patron.
DOSSIÈRE. La partie du dos d'une cuirasse. — Ce mot désigne aussi une bande de cuir ti'ès-large qu'on met sur la selle du cheval de limon, et qui sert à soutenir les brancards toujours à la même hauteur. (Voy, Cdirasse.)
DOUAL DuMCum, Ville du département du Nord, située sur la Scarpe et la Sensée. Elle repoussa les Normands en 870; puis prise par Hugues, comte de Paris, en 932, elle le fut encore par Lolhaire en 988 ; par Robert le Frison, en 1062. Philippe le Bel l'enleva aux comtes de Flandre en 1 297, mais Charles V la leur rendit en 1368. Elle fut prise dans la suite par Louis XIV en 1667 ; par les alliés, en 1710 ; et par le maréchal de Villars en 1712.
DOUBLASE (Mar,), Second bordage ou revêtement en planches ou en feuilles de cuivre, de zinc ou de fer galvanisé, qu'on met à la carène des navires destinés à des voyages de long cours, afin de les préserver de la piqûre des vers et d'autres accidents. Le doublage en planches de sapin était à peu près le seul usité au^ trefois; mais il a été généralement remplacé aujourd'hui par le doublage en feuilles de cuivre rouge, qui est reconnu le plus durable et le plus favorable à la marche du bâtiment, grâce à l'aisance avec laquelle Teau glisse sur sa surface polie. Il offre aussi moins de prise aux coquilles et aux herbes marines qui tendent à s'y fixer.
DOUBLE {Mar.). Le double d'une manœuvre est la partie qui revient sur elle-même, après avoir passé dans une poulie, autour d'un cabillot,'etc. La poulie double est celle à deux réas. Le commandement : Double \ est un ordre à des canotiers de redoubler de force sur leurs avirons.
DOUBLE-CHALOUPE {Mar,). Chaloupe de dimensions plus grandes que celles qu'on embarque sur les bâtiments.
DOUBLE-FOND {Mar. à vap.). Dans les machines de grandes dimensions, comme sont celles des bateaux de 450 chevaux, par exemple.
les cylindres à vapeur, ayant près de 2 mètm de diamètre, ofirent alors, par leurs fonds, uk grande surface au refroidissement ou à la coidensation de la vapeur. Afin de se prémunir contre un effet si nuisible à la force de rappardl, ou au moins pour en diminuer le préjudice, on fait les couvercles du cylindre à double paroi el creux ; et on sépare ainsi, par une couche d'air invariable, l'intérieur du cylindre de rextérienr, ce qui les préserve d'une perte assez notable de chaleur par le rayonnement.
DOUBLEMENT. Se dit de l'augmentation dés rangs ou des files d'un bataillon.
DOUBLER (Mar.), Du lat. dupHoare. Action de soumettre une carène au iloublage. ~ LwHkr un bâtiment, c'est le gagner de vitesse ; dout^ la ligne de rennemi, c'est faire passer un certaio nombre de vaisseaux de l'autre bord de cette ligne, afin de mettre l'ennemi entre deui feoi; doubler %m cap, un écueil, etc., c'est manteu^er pour les dépasser et pour se mettre horsdf danger d'y toucher ; doubler les tnaiMBuvres, c'est doubler la tournevire, etc.
DOUBLER. En terme de manège, c'est quitta une ligne en faisant décrire un angle driit ic cheval vers la moitié du manège et en le conduisant droit à l'autre muraille sans changer de main.
DOUCEUR {Mar.). Du lat. dulcor. Aller en dot ceur, c'est aller peu à peu, unifonnémeot ei sans secousse.
DOUÉ. Petite ville du département de Maioe et-Loire. Les Vendéens y furent battus par h troupes républicaines en 1793.
DOUGLAS (ABcmBALD, comte de) . Mort en Ulr La régence d'Ecosse, en 1421, lui confia iOOOf) hommes pour secourir Charles Vil contre h Anglais, et ceux-ci furent défaits complélemeBt à la journée de Beaugé, où périrent le doc de Clarence et le marquis de Somerset, l'an frère, l'autre oncle du roi d'Angleterre. Douglas fut tué à son tour en combattant Bedford.
DOUILLE. Partie inférieure de la baUmm^ dans laquelle s'engage le canon du fusil. Od distingue dans la douille la virole, qui sert à la fixer au canon, et la vis de virole, qui fenne U virole el la serre contre la douille.
DOULLENS ou DOULENS. honicum. Ville sim^ sur l'Authie, dans le département de la Sonme. Elle a une citadelle qui sert aujourd'hui de prison d'État. Les protestants s'emparèrent de cette ville en 1572, mais le maréchal de Obs» la reprit l'année suivante. Henri IV y éprouti un échec en 1595; les alliés s'en emparèreoi en 1814.
DOUVE. Se dit, en termes de fortifications, if la cunette d'un fossé, ou du fossé susceptibk de se remplir.
DOUVRES. Dubris. Cette ville maridme de !> gleterre fut assiégée sans succès en 1216, pv Louis^ fils de Philippe-Auguste.
PRACbE (Ifar.). 5c riisail ancieniiemenl (ic lu puupe DU du (gouvernail d'une siaKyi:, où éUiit représentée une dract^iie, sorte de dragon.
DHAC05AIRE. Du grec ifâiuv (dracAo), dragon. Soldat qui, chez les Romains, portait une enseigne (aillée en forme de dragon, ou sur laquelle étiil peint un dragon. Sous Valenlinien leleane, chaque cohorte avait son draconaire, cl !c5 chefs des draconaires marchaient auprès du prince, portant d'énormes dragons d'étoiïe de pourpre, dont les tëlos étaient de métal, et qui s'atlachaient à des piques dorées.
mua (Mar.). Opération analogue il celle du curafie, mais qui s'applique particulièrement i des matières consistantes, telles que le sable, le gravier, la glaise et les rochers friables. Le dragage s'effectue soit à la main, soit avec la drague, soit avec des machines, dites à draguer, mises eu action par des hommes, des chevaux, ou la vApeur. Parmi ces appareils, on distingue surtout la machine de Venise, levier trâs-pubsant; celle de M. Bowel, qui consiste en un tablier, vertical disposé it l'avant d'un balcnn ; enfin, le bateau dragueur, niù par la vapeur, et qui est armé d'une chaîne a godets dont la succession rapide enlève des masses de sable considérables, etc.
mm. Voy. DIlAcÈ^E.
DUGOl Draco. C'était, dans l'arroée romaine, où elle fut introduite sous lu règne de Trajan, l'enseigne d'une cohorte. Elle représenlail un pand dragon fisé sur uno lance. La gueule de
MAfiONS.
ijaes, et portant chaperon ix queue on cnapeau à calotte de fer, mousquet fi mèche avec fourchette, et épée d'infanterie.
L'institution de ce corps est due au maréchal de Brissac et date de IS34, sous le règne de Henri II. Il fut composé des anciens arquebusiers à cheval. 11 y en avait aussi à pied. Dans le principe, les dragons portaient un habit court rouge ou bleu, des culottes en peau jaune et des bottines; les revers, les pai'ements et la passementerie étaient cramoisis, jaunes ou verts, ou des mêmes nuances que l'habit. La coifTure consistait en une sorte de chaperon à longue queue. Les hommes â pied remplaçaient les bottines par des guêtres de cuir rougeïtre. Les compagnies de dragons, créées de 1554 à 15H8, furent enrégimentées par Denri IV, qui en forma plusieurs corps; ceux-ci, licenciés en I62S, après le siège de La Rochelle, furent reconstitués en 1635 ; puis, après la signature du traité des Pyrénées, en lli30, on les réduisit ù deux régiments, celui du Roi et celui de La Ferté; enfin, en lli65, ces ré^^mcnls prirent rang dans l'infanterie. Douze corps de dragons furent for-
i) était en argent et cnlr'ouverLe, tandis qiii; le reste du corps, formé d'étolTes peintes et vide, s'agitait avec des mouvements pareils à ceux du reptile lorsque l'air s'introduisait par la gueule. Celui qui portait cette enseigne était •ppelé draconaire, drocoHurtus.
niUGON [Mar.). Voile d'étai de hune d'un bugre. — Se dit aussi d'un petit nuage qui annonce de violentes rafales.
kUtOIIS. Soldats de grosse cavalerie, coiffés d'un casque à longue queue, armés d'une latte ttd'un petit fusil de munition avec lequel ils nwnœunent quelquefois ù pied comme l'infsnteric. On écrivait autrefois drageon, qui signifie rejeton, parce que lus dragons étaient dans le principe des rejetons de l'infanterie ; on s'est même longtemps demandé s'ils appartenaient à J'infnnlerie à cheval , à la cavalerie légère, mixte, demi-légère ou grave. Au- ^Im, le dragon était un piquier ou un arqubhùsier assez mal accoutré, monté sur un bidet de petite taille, comme sont montés les Cosa- Iw. 32.
mes en 1G68, et, l'année suivante, Louis XIV créa la charge de colonel général de cette arme en fa\-^ur du duc de Lauïun. En) eflOon comptait quarante-trois corps de dragons, dont vjngtliuit furent licenciés à la pait de Riswick, en 1698, ce qui en réduisit le nombre à quinze ; mais il fut porté â vingt de ITOt h 1102.
Pendant les premières années du règne de Louis XV il y eut seize régiments de dragons fi trois escadrons. En 1748, les régiments de dragons furent réduits à 480 hommes chacun, moilié à pied, moitié à cheval, formant douze compagnies, savoir : huit compagnies Ii cheval formant deux escadrons, ot quatre i pied faisant un demi -bataillon. Celtes h cheval étaient composées d'un capitaine, un lieutenant, un
DRAGONS. '
maréchal des logis, deux brigadiers, doux carabiniers, ningl-huit dragons cl deux tambours
dans la t'° compagnie, dont l'un faisait l'ofSce (le tambour- major, un dans chacune des autres
ftaprit lit «lainH' *f^ lempt;.
el un hautbois dans chacune des quatre i>n)niièrcs.
Les quatre compagnies à pied, qui devaient, selon l'ordonnance, fuh'e partout le service de grenrtdiers de l'iuranleiie , élaienl composées ctiacune d'un capitaine, d'un lieulenant, d'un lieutenant en second, de soixante hommes, y compris (rois sergents, quatre caporaux, quatre anspessades et un tambour.
En 1762, sous le ministère du duc de Clioi-
seul, la cavalerie reçut une nouvelle organisation ; on forma dix-sepl régiments de dragons A quatre escadr<>nB, chacun de deux compagnies.
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et les dénominations trop variées des répraents
furent remplacées par un numéro, avec le nom
d'une province et d'une maison régnante.
Celle organisation subsista jusqu'à ^avéD^
ment de Lous
XVI. biu ii»i
il y avait dii-
huit ré^mèiis
de dragons. Il
existait dans b
possessions Em-
çaises de l'Lide
un corps indi-
(;êne au seniw
de la Fnnce,
^ s<ius le nom de
/ dragon-cipive.
r . Del79làt!ll
I __ le nombre da
T"-- régiments JDl
-r.,:L-i=^=«'.^_^. _ successivemeDt
nrig»o-c.ip.j. porté à tJHiK.
Les compapiiK d'élite el les sapeurs portaient le bonnet à jiiâl sans plaque et orné d'une guirlande blaocbe. Les dragons se couvrirent de gloire pendanl li campagne du IRI'ï, sur tes champs de bataille de Nangis et de Provins.
La Itestuuraliou conserva quinze réfiimenli de dragons en 1814; mais après les cunt-juuB ils furent réduits à dix, et les comp^nies d'é-
lite supprimées. En 182!l, deux nouveaux téciments furent créés, ce qui porta le nuiV' bre total à douze; ce chiflrc n'a point varie depuis.
Il y a actuellement treize régiments de dngoiis, dont un de la garde impériale.
L'illustration des dragons date surtout de U bataille de Bocroi, où, sous le grand (^ndé, il)
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enfoDcèrent la terrible infanterie espagnole. Les premières familles de France se faisaient gloire alors de figurer dans ce corps, et elles y entre-
Drngon ;1863).
lenaient nn esprit chevaleresque. Les Lauzun, les Belle-Isle, les Boufllers, les Brissac, les Gtticlic, les La Ferté, les Coigny, commandèrent des r<5,giments de dragons. On lit dans un ouvrage militaire : « Lorsque les dragons voulaient mettre pied à terre pour aborder Tennemi, ils attachaient une petite longe à la têtière de la bride du côté du montoir ; au bout de cette longe se trouvait un petit crochet qu'ils passaient à Tanneau que le cheval de gauche avait à sa têtière; et ainsi de suite pour chaque cavalier. On laissait un dragon ù droite et à gauche de chaque rang, et un officier subalterne par régiment pour garder les chevaux. »
On lira sans doute avec intérêt le tableau suivant, tiré des bistituj^ions militaires pour la eacalerie et les dragons, publiées, en 17o4, par M. de La Porterie, mestre de camp de dragons.
Noms et ^ids des choses que porte un cheval
de dragon,
l'n dragon de la taille de cinq pieds cinq pouces, de la grosseur proportionnée à la taille, pèse 155 hvres, sans compter *-•'• ^- ^'- ^''- ^- ^'• ce qu'il porte sur lui, ci.. ' loo » »
Un habit sur sa personne. . 6 4)»
Une veste 4 » »
Une culotte 2 3 »
Une cravate » i »
Un chapeau bordé avec sa cocarde » i5 »
A reporter. 13 7 » ioo » »
Report.
Une paire de gants »
Lue chemise - i
Un ruban de queue »
Un mouchoir »
Une paire de bas »
Une paire de souliers 1
Bottines 2
Une paire de manchettes de bottes
Liv. 0. Gr. Liv. O. C^
13 7 » io3 2 »
TOUL
Armement sur la personne du dragon.
Le porte -cartouche à 30 coups, avec son cordon, garni de 30 cartouches, 4 pierres, dont une pour le pistolet, une pièce grasse et un tire-bourre.
Pulverin
Sabre et cordon,ceinturou et porte -baïonnette, baïonnette et son fourreau . . .
Armement porté sur lechevaL
Un fusil, sa baïonnette de fer et son couvre -platine. 8
Un pistolet 2
Une hache et son étui, le plus lourd des outils (P) . 5
Total
lo 7
(P) Poids des trois autres out Is,
Une pioche 3 liv.
Une serpe 2 »
Une pelle 3 »
Ce que le dragon doit porter derrière lui sUr son cheval.
Sa besace vide
Un gilet dedans la besace.
Trois chemises 3 lîi >>
Trois mouchoirs » 6 6
Une culotte de peau 2 4 »
Un bonnet de drap uniforme » 12 »
Un bonnet d'écurie , » 12 »
Une paire de J^as d 8 m
Une cravate » i
Un ruban de queue » i
Une paire de guêtres » 15 4
Une paire de manchettes de
bottes »
Une paire de souliers i
Un sac à poudre, sa houppe
et poudré * d
Trois peignes, dont un pour
les crins du cheval * .,*, »
Total 10 4 » 10 5 »
A reporter. 14 H » 199 11 4
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Lit. O. Gr. LW. O. Gr i
\Beport 14 H » 199 11 4
Une vergelte » 6 »
Une paire de décrotoires. . » 6 4 Un licou de revue et de
précaution ^ ^ ^
Total 1« 12 » 16 12 »
Un bridon d'écurie ou d'abreuvoir
Une paire de Iroussières
avec des anneaux de fer. o » »
Une boite à graisse avec de la graisse dedans^ pour noircir et entretenir
les cuirs » 6 »
Une paire de ciseaux » 3 »
Une étrille 1 » »
Une brosse ' » 12 4
Une éponge » 2 »
Une époussette » 10»
Total
Ce qui doit être porté dessus ou dessous la besace. •
/Jn manteau 10 »> »
Une couverture de cheval
et un surfaix 3 » »
Un sac à avoine.. 2 6 »
Un saiTeau de toile pour
panser les chevaux 4 » »
Un panneau volant^ si on
en fait usage 2 8 »
Total 21 14 » 2114»
Poids et nombre des pièces qui composent le corps de la selle y ses dépendances et autres relatives, y compris Voutil et ruban de queue de clievaly le havre-sac à chapeau à manger Vavoine, le piquet pour attacher les cJievaux au camp, et les cordes à fourrages.
Le corps de selle du dragon est composé communément de 110p.
Ses dépendances ou relatives^ de ' 1 44 »
Total.. .. 254 »
Lesquelles 254 pièces pèsent étant neuves
Poids et nombre des pièces de la bride,
bridon, etc.
Formant pour la bride. . 75 pièces.
Pour le bridon 15 »'
Pour le licou 14 »
Total.... 104 »
Lesquelles pèsent élant neuves 0
Deux fers à cheval à tous pieds... 3
Total du poids de la charge du cheval du dragon 202- 1 3
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A ce tableau^ Vauteur ajoute :
« Avec cette cliarge^ les dragons portent alternativement enti*e eux, à la guerre, savoir les \m% qu'ils portent de plus que la charge ordinaire: La besace de leur camarade, pe- L". Oi<».ft.
sant 25 15 7
La tente garnie, sèche 22 » •
La tente mouillée 44 » ■
Un des bâtons de tente ou fourche
de bois d'aune 4 s >
La traversée de bois d'aune 7 » >
La corde à piquet des chevaux. ... 6 > s
La marmite 7 8 >
la gamelle de fer-blanc 1 6 >
Pain pour quatre jours 6 » >
Viande pour quatre jours, à une
demi-livre par jour 2 b >
Le faisceau d'armes 4 8a
Le manteau d'armes garni étant sec. 7 8 > Le manteau d'armes étant mouillé. 15 » ■ Deux bottes de foin de 15 livres,
pour deux jours, qu'on suppose
réduites par le déchet ù 24 » i
Deux rations d'avoine 5 v i
Le baril, contenant 12 pintes 8 b •
Ce qui élevait, suivant les cas, le poids cidessus de 292 livres 1 once 3 gros à 29i livres jusqu'à 336 livres 1 once 3 gros. «Poids énorme, ajoute l'auteur, qu'est obligé déports le cheval du cavalier et du dragon, et qui fait sentir la nécessité de s'appliquer à les choisir fort5. •
DRAGONNADES. Nom donné aux persécutions exercées contre les protestants, sous le règne de Louis XIV, par, suite de la révocation de l'édit de Nantes, en 1685. Cette appellation menait de ce qu'on employait surtout des dragons pour les expéditions ordonnées. Cette guerre civile ne cessa qu'en 1715.
DRAGONNE. Courroie en cuir, ou galon d'or, d'argent, de soie ou de laine, que Ton Gxe à \i poignée de l'épée ou du sabre, et que Ton passe dans l'avant-bras, afin que l'arme ne paisse échapper de la main. Elle a été à peu près abandonnée pour Tép^e, comme n'offrant presque point d'utilité. — Ce mot désignait au:»si, anciennement, une batterie de tambour ^ était particulière aux dragons.
DRAGUE [Mat,). De l'angl. dra{t, traîner. Instrument qui sert à tirer des rivières ou des ports les terres friables, les sables, les graviers, la glaise, la vase et les immondices. La drague est une sorte de pelle recourbée, fermée d'une poche ou d'un auget quadrangulaire en forte tôle, qui manque de face antérieure, et doDt la face postérieure est armée d'une douille qui reçoit un manche en bois fort long. La direcdos de ce manche forme, avec le fond de la dragœ, un angle assez aigu, de manière que l'ouTrier. placé dans un bateau, en la tirant à lui, puisse facilement la faire entrer dans le sol et la ramener chargée. Dans les travaux importants, on se sert d'une machine à chapelet, armée de distante
DRAKE
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en distance de dragues semblables à celles dont il vientd*ètre parlé, et qui est mue le plus communément aujourd'hui par une machine à vapeur. DRAfiUlR (Mar.). Opération qui consiste à enlever, au moyen d'une machine, les sables et la vase qui encombrent le fond d'un bassin, d'un port, d'un canal, etc.
DRAGUEUR {Mar,). Bateau qui porte une machine à draguer.
BRAGUT. Amiral ottoman, né dans TAnatolie au commencement du seizième siècle. Domestique d'un corsaire, il devint l'élève et le successeur de Barberousse, et se signala par ses courses et ses dévastations sur les côtes du royaume de Naples et de la Calabre. Fait prisonnier par Jeannetin Doria, en <550, il ne fut relâché qu'à prix d'argent. Bloqué de nouveau par André Doria, en 1560, il échappa à force d'audace. Il avait rejoint les Turcs devant Malte, avec quinze galères, en i565, lorsqu'il fut tué par un boulet de canon.
DRAILLE (Afar.). Cordage qui passe vers le capelage des mâts et est tendu dans la direction des étais. Les voiles d'étai se hissent quelt^efois le long de ces cordages, quelquefois le long des étais eux-mêmes ; et ou les envergue aussi sur des cornes. Il y a des drailles verticales, , comme celle qui sert pour le développement de la ralingue avantde la contre-voile d'étai, mais on les désigne mieux sous le nom de mâts de corde.
DRAINETTE {Pèche). Filet dont on se sert à la dérive pour prendre de petits poissons.
DRAKAR {Mar.). Nom que les Scandinaves donnaient à leurs vaisseaux, lesquels étaient sculptés et construits en forme de dragon. Il y avait de ces vaisseaux qui, d'une dimension in-
Drtkar (d'après un monument $eandijumêj.
férieure, ne portaient la Ggure du dragon qu'au sommet de la proue, tandis que d'autres en étaient ornés à la proue et à la poupe. Le drakar ne portait généralement qu'une voile; il avait l'avant semblable à l'arrière, et une girouette surmontait le mât comme ornement et pour indiquer le vent.
DRAIE (François). Célèbre marin anglais, né près de Tavistock, dans le Devonshire, en 1545, mort en 1596. Il était capitaine do vaisseau à vingt-deux ans, et, en 4572, avec deux navires
seulement, il enleva aux Espagnols les villes de Nombre-de-Dîos et de Venta-Crua» situées sur la côte orientale de l'isthme de Panama. Dans un voyage autour du monde, de 1577 à 1580, il battit plusieurs fois les Espagnols, et prit possession des côtes de la Californie, qu'il nomma la Nouvelle- Albion} puis, en 1585, il s'empara de plusieurs places aux Canaries, au cap Vert et à Saint-Domingue. En 4588, il coula h fond, dans le port de Cadix, vingt-trois vaisseaux de la fameuse flotte espagnole dite V Armada, que Philippe II destinait à agir contre l'Angleterre ; et en 15^6 il enleva aux Espagnols, en Amérique, Sainte-Marthe et Rio de la Hacha. Toutefois, ayant échoué dans sa principale attaque contre Panama, il en conçut un tel chagrin, qu'il en mourut à Porto-Bello.
DRANESyiLLE. Village du comté de Fabfax, en Virginie, États-Unis. Les fédéraux y délirent complètement les séparatistes, le 20 décembre 1861. On comptait environ 5000 combattants de chaque côté.
DRAPANUM. Aujourd'hui Trapani. Ville maritime de la Sicile. C'est dans son voisinage que, l'an 249 av. J.-C, les Carthaginois, commandés par Adherbal, délruisirent la Qotte romaine de Claudius Pulcher.
DRAPEAD. On dit aussi bannière, enseigne, étendard. Suivant Diodore de Sicile, les Égyptiens furent les premiers à faire usage d'enseignes, comme signe de ralliement, pour guider leurs ti'oupes. Ces enseignes étaient des effigies d'animaux; on les surmontait par exemple d'une tête de bœuf en mémoire d'Apis. Chaque tribu d'Israël avait son étendard particulier. Juda, Issachar et Zabulon portaient sur le leur un lionceau avec ces mots : Que le Seigneur se lève et que vos ennemis s'enfuient devant vous! Ruben, Siméon et Cad avaient adopté la figure du cerf, avec cette inscription : Écoute, Israël, le Seigneur ton Dieu est le seul Dieu! Sur l'étendard d'Ephraïm, de Manassé et de Benjamin, on voyait un enfant en broderie avec cette légende : La nuée du Seigneur était sur eux pendant le jour! Entiu, Dan, Aser et Nephtbali avaient l'aigle et cette inscription : Revenez, Seigneur, et demeurez avec votre gloire au milieu des troupes d^Israèl! Les enseignes des Chaldéens et des Assyriens représentaient une colombe ayant les pattes appuyées sur la lame d'un glaive. L'enseigne des rois de Perse, d'après Xénophon, était une longue haste surmonmontée d'une aigle déployée. Les Grecs portaient sur leurs drapeaux divers animaux ou certaines lettres de l'alphabet. Les Lacédémoniens avaient soit V Alpha A (A), soit le Lambda A (L); les Messéniens avaient le Mu M (M), les ^ Athéniens une chouette ou un olivier, les Corinthiens un cheval ailé.
Dans les premiers temps, les Romains n'eurent pour enseignes que des bottes de foin dans leurs manipules ; à cet* emblème grossier suc-
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cédèrent ia louve, le minoUiire, le clieval, te saoglier, etc. L'aigle De devint le signe de lu puissance romaine que sous les empereurs. On la portait à l'extrémité d'une hampe, mais elle était représentée dans des positions dillérpnles pour distinguer les légions entre elles, c'usl-à- (lire tantôt debout, tantôt assise, avec un foudre, ou une couronne, ou une palme dans les serres. (Voir aussi les mois Aigle, Disque.) Les aigles des légions étaient plus grandes que celles des demi-lépons et des cohortes, el ces dcr-
SlflB
liTafréê la eoliMiH TVaJmtJ.
nières avaient souvent pour enseigne des ligures d'aulres animaux, celle dune louve, d'un lion, d'un ours, d'un cheval, etc. Ces étendards élaienl appelés signes, et de Ifi venait cette expression : t'aigte et ses signes. L'infanlerie avait le signum militare, la cavalerie,' le vexilium. Les aigles étaient d'or, d'argent, de bronze ou de fer.
Les Romains étaient pleins de vénération pour leurs enseignes, que Tacite appelle propria Rumina legionum (les divinités particuliÈres des légions); ils juraient par elles; et, dans des moments d'insurrection, il suflisait souvent â un chef d'embrasser son aigle pour se mettre à l'abri de la fureur des soldats, A l'armée, les ofTiciers parfumaient les enseignes les jours de fÈle. Lorsque le général romain avait résolu de sortir de son camp pour otTrir la bataille, il faisait arborer sur sa lenle le vexilium, espèce de drapeau rouge et le signal des combats. Alors les légionnaires laissaient dans leurs tentes tous leurs ettetsetleurg bagages ; ils se couvraient de leur armure et on les rangeait en bataille au sortir du camp, devant celui de l'ennemi qui, le plus communément, ne jnuprw^ç « i.«ise trouvait pas à plus de G â 800 mËtres de distance. Les soldats qui perdaient leurs enseignes étaient mis à mori ; ceux qui les profanaient étaient punis avec une grande sévérité; el il en résultait que souvent, dans un danger extrftme, on les jetait au milieu des rangs ennemis aiin que les soldats, excités par la honte de les abandonner ou la crainte d'être punis, fissent des efforts inouïs pour les recou-
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vrer et vaincre leurs adversaires. On donna le ' nom de labarum h l'enseigne militaire de l'enfpereur Constantin, laquelle était formée danonogramme de Jésus -Christ.
L'emblème militaire el national des Gauioii
était le sanglier, que l'on retrouve sur pKsqu
toutes les monnaies gauloises et sur Us x^
turcs de l'arc de triomphe d'Orange. Uae k-
daille gauloise, entre autres, représente it
guerrier à cheval portant une hampe surmoniù
d'un san^lia.
Nous reprodii-
sons, d'après k
Magasin pUb-
resque, un su-
glier de bnm
autrefois m-
.chassé sur un
hampe, qai i
été décrit pu
-Grimaud deli
Yjncelle et it
aujourd'hui [S-
Ewiiu (uiniH lie du caKM
Les Germains figuraient sur leur draptii l'ours, le serpent et le crapaud. Les Gaulois |Wtaicnt pour étendards des pièces d'étoffe sei lesquelles étaient représentées aussi des figni» d'animaux emblématiques, tels que des dngons, des serpenta, des taureaux, diten «seaux, etc. Les bannières des Francs porlaieil aussi des emblèmes, Les Francs -Ripaalw avaient pour symbole une épée, la pointe ei haut; les Francs-Saliens et les Sicambres, nar tète de bœuf. Des animaux parurent aussi m la bannière de la première race de nos rois puis on leur substitua des iinages do sainU. b 498, la chape de saint Martin devint la bannién royale : c'était un voile de taffetas bleu de ciH ' sur lequel on voyait peinte l'image de sain i Martin. Outre le monarque, tes chevaliers, 1^ villes, les paroisses et les monastères ataifpl aussi leur drapeau ou leur bannière, et, pami les établissements religieux, la bannière ^ Saint-Denis ou oriflamme jouissait d'une trili réputation, qu'on la portait aussi à la gutm | concurremment avec la bannière de France.O» faisait remonter l'origine de cet étendard à Di' , gobcrt [", en 630. j
La bannière des chevaliers était altachée m i bout et sur le cOlé d'une lance, comme le appeau moderne; elle était carrée, et dilîérail « cela du simple ftetmon et du jienonceau, qui avaient la forme d'une flamme etsetcrmiuaieii en pointe. Le chevalier qui n'avait pas obieii l'autorisation de krer bannière ne pouvait »"" pour étendard qu'un pcnnon. Lorsqu'il, éliil ■ 'promn au rang de banneret, la cérémonie cM- ' sistait seulement à couper la queue du peniWqui devenait ainsi une véritable banniè^^ eà^ voyait d'ailleurs l'écusson d'armes de celui' qui elle apparlenail. Dans l'origine, les niilicn
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des paroisses n'avaient qu'une simple croix pour signe (le lalliement; mais plus tard elles suspendirent, à la barre horizontale de cette croix, une pièce d'étoiïo sur laquelle était représenté le patron de la paroisse.
Ce fut en IIS4 et à l'occasion de la guerre que le pays allait avoir à soutenir contre l'empereur Henri V, que Louis le Gros conçut la pensée religieuse de faire porter l'oriflamme à la tète de l'armée qu'il devait commander, coutume qui se continua jusqu'àCharles Vil, Au moment de partir pour une eïpédiiion, le monarquese rendait àSainl- Denis, et recevait à genoux, des mains de l'abbé, Voriflamme qu'il ne confiait ensuite qu'à un guerrier déjà célèbre par sa bravoure. Cet . étendard se composait d'une ' lance dorée qui supportait un gonfanon de talTelas cou- ^•riqtrX"iM ' «fui dE leur de feu, tout uni, fendu
bonites de liouppes vertes. Jusqu'au rè^ne de Philippe I", celte bannière tut portée à l'armée par les comtes du Vesin et de Pontoise; mais, à cette époque, ce comté ayant été réuni au domaine de la couronne, l'abbaye n'eut plus d'autre avoué que le roi. Selon une tradition ancienne, l'orillamme aurait été perdue, sous Philippe de Valois, pendant la guerre de Flandre ; cependant, on en porta une, sous Charles VI, à la bataille de Rosbec, en 1332; quelques-uns prétendent même que l'on continua à la faire porter dans un des régiments de l'armée française, et qu'elle était confiée, en 1792, au régiment dont M. de Vergnelte était colonel. Cet officier l'aurait emportée avec lui dans l'émigralion.Nousenregistrons ce dire sans en accepter aucunement la responsabilité.
En 922, à la batuiile de Soissons, Charles la Simple faisait porter une enseigne particulière, par un seigneur attaché à sa persunne. En I (00, suivant Legendre, on composa la bannière de France d'un voile très-ample ùxé au haut d'un mât qui se trouvait assujetti à son tour sur une sorte d'échafaud à roues, lire par des bœufs brillamment couverts de tapis en soie et . [Voy. Cabhocceo.) Cet \ éehafaud, assez vaste pour I supporter aussi un autel ofi i disait la messe, était gardé nuit et jour par dix chevaliers et dix trompettes dont les fanfares animaient les troupes durant l'action.
"" 'Ltari-iWiT" Velly rapport* , de son jjaprri iMinrfn. jt cûlé, qu'eo 1l2:-i la bannière M. TMoiui/. royale était carrée, formée de velours, violet d'un c6lé, bleu de ciel de l'aulre, et semé de fleurs de lis d'or. Sous Phi-
lippe le Bel, il exisliùl uno bannière royale et un étendard royal; la première éUit portée par le premier chambellan, le second par le premier écuyer.CharlcsVll partagea le drapeau royal en quatre compartiments par une croix blanche. Cette bannière disparut lors de l'invasion des Anglnis.Avant Louis Xll, le corps d'élite au milieu duquel se trouvait le roi dans un jour de bataille était toujours particulièrement distingué par un étendard qu'on appelait la cornette blwKke. Louis XII adopta le drapeau tout blauc, qui se conserva depuis en France jusqu'à la révolution de 1789. On raconte, à l'occasion de ce dernier étendard, que Henry VI, roi d'Angleterre, s'étant rendu maître de Paris et de Saint-Denis, donna alors le rouge pour couleur à la bannière de la Grande-Bretagne, qui était blanche auparavant; et que les Français, en haine des Anglais, arborèrent aussi le drapeau blanc, comme une sorte de représaille de la couleur de l'oriflamme qu'on leur avait prise. En ce qui concerne la couleur du drapeau français dans les derniers siècles de notre histoire, il semble qu'on peut s'arrêter à ceci : Sous Philippe- Auguste l'étendard royal était blanc et parsemé de fleurs de lis d'or; Charies VU lui donna la cou-, leur bleue et le parUigea par le milieu d'une croix blanche ; le blanc, repris sous Charles IX et Henri IV, fut conservé jusqu'à la révolution de 1789; alors on arbora le drapeau tricolore, qui, sous l'Empire, fut surmonté d'une aigle. Le gouvernement de juillet rempla- frh°uiJjlÂ„'ji„?" ça l'aigle par le coq gaulois, ii„ptà u, dmi^u jt souvenir de la première ré- "■ "'''""-'■ publique française. L'a%le,qui a reparu sous Napoléon III, a guidé nos soldats à de nouvelles victoires sur , les champs de
I bataille do I Crimée,d'Italie, etc.
Tous les drapeaux des régiments d'infanterie, avant 1789, portaient au milieu lacroix blanche, qui distin^juaitles soldats français depuis CharlosVl.Le ]y.tMii d> i-i.iiiiiitri» bto^m ••■« m drapeau des
Idayrèê la iciiinUe M. niMel/. gardeS - ftOlt-
mises était bleu, semé de fleurs de lis d'or, avec qualre couronnes aux exlrémilés de la croix ; celui de Picardie était rouge; celui <i^. Champagne, vert; ceux de Navarre et de Piémont, feuille-
morlij et noir; etc., etc. Dan^ la cavalerie, les étendards portaient pour la plupart la devise de Louis XIV^ un soleil d'or. L'étendard du colonel gétifral àUil blanc, et celui dutnestre de camp général, rouge, semé de flammes d'or.
Sous la République, cha cune de nos demi-brigadt; avait un drapeau, sur K fond blanc duquel le bleu ' el le rou^e se trouvaient dix posés d'une fa^on dilTérenle tous portaient pour cmblèmu le faisceau surmonté d'un bonnet tricolore. Nous avons clioisi dans la prôcieuse col- (ifa/^^ l'i *«■« > lection dessinée par M. Tliiol- "' '"*'"""■'' let, et conservée au dépdl central de l'artiliurie, le drapeau de la célèbre 32" demi-brijiade.
Nous ajouterons qu'après la prise de la Bastille on supprima les fleurs de lis sur le drapeau desgardes-françaisesdontnous venons de parler; que les quatre couronnes furent remplacées par quatre bonnets de liberté gris et non pas ronges, et qu'au milieu figurait la Bastille en Hnmmes, surmontée de cette légende : Bx servitute Ubtrtas; la cravate portait les couleurs tricolores.
Le P. Daniel donne la description suivante du drapeau qu'avait autrefois la compagnie des ctntsuisses : <• Le fond est de quatre carrés bleus. Le premier et le quatrième portent un L couronné d'or, le sceptre e( 'la main de jnstice passés en sautoir, noués d'un ruban rouge. Le second et le troisième ont une mer d'ar^ienl ombrée de vert, flottant contre un rocher d'or qui est battu de x^uatre vents. La croix bluncbu sépare les quatre quartiers avec cette inscri|itioii : Ea est fidaciii gmlis. On a voulu apparemment marquer par ces paroles la fi-rnieté de la
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nation, que les plus grands dangei's ne sont pis capables d'ébranler, comme le rocher se tieiU toujours ferme malgré la fureur des flots. Ct drapeau est le même qui était sous le règne d« Henri 11, comme il est marqué dans lu salle (Us Suisses à Fontainebleau, u
Les musulmans ont sur leurs étendards da croissants, ou l'image du sabre h deux lameï divergentes, nonjmé d^houl-feear, dont le calite Ali avait hérité de Uaitomet. Us conservent l'élendard du prophète dans le sérail de Constaatiuople, d'où il ne sort que dans des circonstances importantes. Cet étendard est entouré d'un autre drapeau dont se servait le calik Omar, et enveloppé de 40 pièces de taffetas; le tout est contenu dans un lourreau àr drap vert. Au milieu de ces enveloppes s«ut aussi renfermés un exem,ilairc en mitiiature du Coran, écrit de la main d'Omar, et une ciel d'arpent du sanctuaire de la Kaaba. L'étendard de Haliomel est long de 4 mètres, et surmontr d'une espèce de pomme d'argent, éqiiarrie sut quatre points, qui contient un autre trxemplain du Coran, écrit de la main du culife Osman.
L'usage du serment au drapeau remonte à li plus haute antiquité. Les Etomains i>rètaicul le serment en présence des augures. Au moyen ilge, les nations chrétiennes faisaiisnt bénit leurs drapoaux par les évêques, en présence de l'armée; et quelquefois encore, à notre époque, les drapeaux sont bénits dans l'égliM métropolitaine du lieu où se trouve le riigimeiii. Après la bénédiction, le drapeau est porté lirvant le front du corps auquel il est deâiiné,d le général, accompa;;né de l'intendant iiiililairi;. en fait la remise solennelle, en exigeant des troupes le serment de le défendre. Dans quelqun circonstances, la remise des drapeaux esl l'oci:*sion d'une fête nationale : telles furent cellis qui eurent lieu h Boulogne en iSOi, à Paris en 1R30 et I84S, et te 10 mai t8.H2. Quant à la vénération, quant à l'amour qu'ont témoignés tons les peuplus pour leurs drapeaux, et les aclc^ glorieux que ces sentiments ont produits, nuu^ allons en rapporter quelques témoignages.
L'an de Rome Slil), le peuple romain, n'ayanl pu obtenir l'abelitiou des dettes, se reUra sur Ir mont Sacré, ayant pour chef Sicinius Bellutns; mais comnie la guerre n'était point encore linre, ce peuple, pour ne pas manquer à son semietil. emporta avec lui ses enseignes.
— A la bataille du lac Régille, l'an de Homt' 23", A. Poslliumiusjeta au milieu des ennemi: la principal étendard romain, et augmenta pat cette action l'ardeur de ses soldats, qui ne voulurent pas laisser aux Latins un pareil trophée.
— Pompée, instruit par RoscUlus et M^»\ déserteurs de l'armée de César, que la 9' légimi occupait uu poste isolé et fort éloigné du cnnt;<. y dirigea des forces considérables. La 9' lépon. surprise par celle attaque subite , fui mise en pleine déroute, et son porte-enseigne fut blés» il mort au milieu du la mêlée. Prêt il rendre It
de son adversaiicyquillafendendeux.^Aprèsce fait d'armes, aussi heureux que hardi, Commercy
leur Ult • « ttXjUXt^tâ av, •«* m ....... ^
« elle veut son étendard aux trois couleurs. « Votre drapeau rouge n'a jamais fait que le
u voulu apparem- pleine déroute, et son porlo-eiisBifj'ie fui blés* i la ftirineti! de la I à luorl au inilivu de la niêli'c. PrÈl il rendre l(
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lemier soupir, il s'adresse en ces termes à la svalerie : « Tai défendu fidèlement cette eneigiie pendant plusieurs années; à présent que e meurs, je la remets avec la même iidélité ù }ésar. Ne souffrez pas, je vous en conjure, melle reçoive un affront qu*on n'a jamais reçu Jans l'armée de César et remettez-la-lui soi- ;neusement. »
— Lorsque César débarqua en Angleterre, le «rie-enseigne de la iO« légion, après avoii* prié »s dieux de favoriser son entreprise, s*élança le remier sur le rivage en s'écriant : « Suivez- Mi, compagnons, si vous ne voulez pas livrer enseigne romaine aux ennemis ; pour moi, je )ni mon devoir envers Cé^ar et la république.»
— Au combat de Monta, en 629, entre les ioniains et les musulmans, un certain Giafar éfenildil l'étendard de l'islamisme. On lui coupe i main droite, puis, un instant après, la main Buche; mais il continue à retenir, de ses bras lutilés et serrés sur sa poitrine, renseigne o'on veut lui enlever, et ne l'abandonne qu'ares avoir eu la tète partagée.
— En 84i, Charles le Chauve, allant comattre son frère Lothaire, fit porter à la tête de es bataillons la croix sur laquelle avait été juré ) traité d'Orléans, que Lothaire venait d*en- ^indre, et à cette vue les impériaux prirent la Bte.
— A la bataille de Bouvines, Galon de Monigny portait la bannière royale. Philippe-Auusle ayant été renversé de cheval, Montigny aussait et baissait son étendard, alin de faire onnaître à toute Tarmée le péril oii se trouvait 8 monarque ; et, quoique embarrassé par le loids de cet étendard, il faisait au roi un rem • )art de son corps, renversant à grands coups le sabre tout ce qui se présentait pour Tassaillir.
— Dans une guerre contre les Turcs, en 1664, m nommé Sillcry, enseigne, fut blessé dangeeusement. Se voyant près d'expirer, il appela (uelqucs-uns des siens pour leur remettre son (endard, afin qu'il ne tombât point entre les nains de Tennemi ; mais, ne voyant venir-peronne, il s'en enveloppa pour y rendre le derlier soupir.
— A la bataille de Hersan, gagnée en 4687 «r les impériaux suc les Turcs, le cornette de I compagnie colonnelle du régiment de Comlercy se laissa prendre son étendard. Le prince e Commercy demande à l'instant et obtient du ac de Lorraine la permission d'aller en enjver un autre à l'ennemi. II aperçoit un Turc ni porte un étendard au bout d'une zagaye, Durt à lui le pistolet au poing, tire de fort près, lais manque son coup. Alors il met Tépée à la lain. Le musulman profite de ce moment pour li enfoncer dans le flanc sa zagaye. Le prince la lisit froidement de la main gauche, et de la roite assène un si terrible coup d'épée sur la tête e son adversaire, qu'il la fend en deux. Après ce lit d'armes, aussi heureux que hardi, Commercy
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arrache de son corps la zagaye, la porte sanglante à son général, et, faisant appeler son cornette, il lui dit : « Voilà, monsieur, un étendard que je vous confie : il me coûte un peu cher ; vous me ferez plaisir de le mieux conserver que celui que vous vous êtes laissé enlever. »
— A la bataille de Malplaquel, le prince d'Orange, Jean-Guillaume, porta lui-même des drapeaux sur les retranchements français, pour y ramener son infanterie.
— A l'attaque du col de l'Assiette, en 1747, le comte de Belle-Islc planta un drapeau dans les retranchements ennemis, et, ayant eu les deux mains emportées, essaya d'arracher les palissades avec les dents.
— Dans la journée du 10 août 4792, M. de Montmollin, enseigne d'un bataillon suisse, ayant succombé sous les coups des assassins, s'enveloppa dans son drapeau pour y mourir.
— Après la prise du Vieux Kehl, les Autrichiens attaquèrent les Français dans leur camp retranché sur la rive droite du Rhin et les rejetèrent sur les bords du fleuve à la tête du pont volant. Lecourbe, renvoyant aussitôt le pont volant à la rive gauche, saisit un drapeau et s'écria : « Soldats, voici le Rhin et voilà l'ennemi; il faut vous noyer ou vous battre. » Il -chargea alors les Autrichiens, les repoussa dans leurs lignes et conserva ainsi sa position.
— A la prise de Kinbum par les Français, en 48jo, le porte-drapeau du régiment russe de Tobolsk fut tué, et le drapeau, resté sur le champ de bataille, allait tomber entre les mains des vainqueurs, lorsqu'un soldat le détacha de la hampe et le cacha dans sa poitrine. Prisonnier et conduit à Constantinople, il cousit son trésor dans la doublure de sa capote, et parvint ainsi à le conserver jusqu'à sa libération. En récompense de cet acte, l'empereur Nicolas le nomma officier, le décora de Tordre de Saint-Georges, et le dota d'une pension.
Battre au drapeau, est une batterie de tambour qui a lieu lorsqu'un régiment reçoit ses drapeaux. (Voy. Banderolle, Bannière, Distinctions, Pavillon, etc.)
DRAPEAU ROUGE. L'Assemblée constituante inventa ce drapeau sous notre première révolution, et décréta qu'il serait déployé chaque fois que l'on proclamerait la loi martiale et que l'on aurait à dissiper un rassemblement par la force des armes. Le général La Fayette le déploya au Champ de Mars le 17 juillet M9i; depuis il est devenu le symbole de l'insurrection. Les démagogues ayant voulu l'imposer en, 1848 comme drapeau national, M. de Lamartine, membre du gouvernement provisoire, s'opposu avec un grand courage à cette prétention ; et, dans une allocution énergique adressée aux hommes qui se présentaient avec cet insigne, il leur dit : « Retirez-le, la France n'en veut pas; « elle veut son étendard aux trois couleurs. « Votre drapeau rouge n'a jamais fait que le
DKESDE. Capitale du royaume de Saxe. Elle est située sur l'Elbe cl le Weisserîtz. Elie fut prise par les Prussiens en 1743 et 1756 ; puis rairajée par les années dans la guerre de Sept ans et dans la campa(;nedcl8l3. Dorant celleci. Napoléon j remporta, les 26 et 27 août, une victoire signalée sur ranuéc combinée des Autrichiens, des Riuus et des Prussiens; le général Horeau, qui servait dans cette armée, y fui lue d'an boulet de canon. Napoléon à Sainte- Hélène raconte que ce tut lui-même qui, remarquant au loin dans la plaine un groupe de lirillanls cavaliers, fit diriger une volée d'nne batterie sur ce point: b Tirez lA-dessus, dil-il, il doit y avoir Ifi quelques petits généraux, e
DBESSBR (Mur.). De l'ita). drisiare, même sigtiitjcation. Dresser un navire, c'est lui donner une situation droite; dresser la barre du gouvemaU.fesl la mettre parallèlement à la quille du bâtiment; dresser les vergues, c'en leur donner la position horizontale. Le commandement i>ressei la barre ! est un ordre au limonier de rapprocher la barre du gouvernail d'une direction parallèle à celle de la quille, si elle en est éloignée, ou de la mettre dans cette même direction, si elle en est près.
PREUX. Durocasses. Ville du département d'Eure-et-Loir. Elle tut prise par les Anglais en 1 188, et par Henri IV en 1593. C'est aussi dans ses environs que, le 19 décembre 1562, les huguenots, commandés par le prince de Condé et l'amiral de Coligny, turent battus par l'armée catliolique aux ordres du duc de Guise, du connétable de Montmorency et du maréchal deSaînt- André. Le prince de Condé fut tail prisonnier.
BMIIX (Philippe de). Évèquede Beauïais,mort en 1317. Ce prélat, qui dans les combats maniait une lourde masse de fer alin de ne point verger le sang, se croisa deux fois, combattit contre les Anglais, et se signala â la journée de Bouvincs, en 1214.
DBttlES. De l'ailem. TrUl, esclave. On donna ce nom à des soldats vagabonds qui mendiaient l'épée au côté, et usaient de violence, lorsqu'on ne leur accordait pas de bonne grâce ce qu'ils demandaient.
DRISSE (Mar.). Cordage qui sert à liisser, à élever à sa place une voile, une vergue, une (lamme, un pavillon, etc. Cliaque drisse porte le nom de sa voile ou de sa vergue. On appelle fausses drisses les cordages gréés pour doubler ou remplacer les premières.
llROGHEDjt. Ville du Leinster, en Iriande. Elle est située h l'emboucbure de la Boyne, el c'est dans son voisinage qu'en icao, Guillaume III remporta sur Jacques II la célèbre bataille dite defaBoyne.Drogheda avait été prise en 1049 par Cromwell, qui avait fait passer au Til de l'épée un grand nombre d'habitants.
nOIT DES GENS.
DROGDl (aror.). Jeu de cartes nsilé parmib soldats et les malelols. Tout le monde saillit
dans ce jeu le perdant est condamné à porter sur le nez un morceau de bois fendu,
DBOISSÏ ou BBUEL. A quelques kilomètres dt I Soissons. C'est l'ancienne Truccia de la Giilt septentrionale. 11 s'y donna en 504 un ronb sanglant entre Cliildebert, roi d'Austrasie, el , Frédegonde, mère de Clotaire II. Celle-ci, doit les troupes étaient conduites par Landry, oblÏDl une victoire complète.
DROIT (Mot.). En navire est réputé àtit, lorsqu'il ne s'incline sur aucun bord ; une miraille de bâtiment dont les varangues sonl trciplates et qui est presque verticale, est dite droite; un canon en batterie qui ne dén» d'aucun côté, est drotf au softord ; une verpit est droite, quand elle se trouve en crow et tarrément sut" ses bra."! et balancines, c'est-à-dire lorsqu'elle est dans le sens des baux et qu'eik : ne s'incline ni d'un côté ni de l'autre de son iniL i —On appelle droit, la face plane d'une pite de i construction, par opposition à la tace coutbt qu'elle peut avoir d'un autre côté, el qu'on nomme le tour. — Par drot( d'ancrage, dé w- 1 reeh, de bris, etc., on entend les diverses réln- | butions qui sonl exigées des bâtiments du com- | merce en certains lieux.
DROIT {Ëqvilation). Un cheval est droit snr ses jambes quand le devant du boulet lomlie | d'aplomb sur la couronne, en sorte que le «hm et te ]»ituroR sont en ligne droite. (V'oy. Cie- ' VAi.,)— Mettre un cheval droit, c'est le tenir de ' manière que les épaules el les hanches sniail sur la même ligne.
DROIT DE GUERRE. On appelait ainsi, anciennement, une somme que les propriétaires do pays où campait une armée payaient au géntrai de cette armée, alin de se garantir du pi- i lage et obtenir une sauvegarde pour eui d leurs domaines. Cette coutume existait eottuf aux dix-septième et dix-huitième siècles,
DROIT DES CENS. On nomme ainsi la règle qir gouverne les relations entre les différents Étets. i <c II est naturel Icment tonde sur ce principe, di
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Montesquieu, que les diverses nations doivent se Taire, dans la paix, le plus de bien, et, dans la guerre, le moins de mal possible, sans nuire îi leurs vi^rilables intérëls. L'objet de la guerre, c'est la victoire; celjî de la victoire, la conquête ; celui de la eonqu&te', la conservation. De ce principe et du précédent, doivent dériver toutes les lois qui forment le droit desgens.f
DROIT DES AetrrRES(9rar.]. Se dit du droit reconnu par des puissances belligérantes aux Érats qui ne prennent point part à la guerre, droit qui s'applique particulièrement à la navigation marilime. Il varie suivant tes circonstances; mais l'iisugc le plus gépéralement adopté aujourd'liui parmi les nations de l'Europe et de l'Amérique autorise te commerce entre les puissances neutres et celles qui soûl en Riierre, en admettant que le pavillon couvre la marchandise, excepté toulefois la contrebande de guerre, qui consiste en armes et en munitions. Ces principes posés dans les traités de Hfifi entre l'Angleterre et la Hussie, puis de 477S entre la France et les Etals-Unis, furent conlirmésen 1780 par une déclaration célèbre de la Russie, adressée auv ^andes puissances, et à laquelle accédèrent l'Aulricbe, les Deux-Siciles, la France, la llullaïKle, le Portugal, lu Prusse et la Suède. Dans le traité de Paris du 30 mars iS'6B, ou plulât dans la déclaration du 16 avril, l'Angleterre a donné son adbésion. {F<^. Neutbai.jté.)
DROIT MARITIME. On entend par ce droit l'établissement de lois relatives au droit public et privé de ceux qui se livrent au commerça par mer; aux assurances maritimes, aux cargaisons que portent les navires, aux relations des équipages avec les patrons, aux avaries, etc., etc.
DROIT HILITIIRE. Ensemble des iois'bt règlements qui établissent les devoirs de l'bomme de gnerre et punissent toute infraction îi ces devoirs. La première ordonnance relative aux délits militaires date de 1550, et fut rédigée par Coligny.
DROITE (Jfar.). Mettre la barre droite, c'est {passer la barre du gouvernail parallèlement à la quille.
DROUDIIRE. Titc-I.ive fait mention d'arcbers montés sur des chameaux et armés d'épées longues de 2 mètres, qui leur permettaient d'atteindre l'ennemi du baul de leur monture. Quelquefois deux urcbers se plaçaient sur le même animal, adossés l'un contre l'aulif, nlin de faire face b l'attaque et S la défense. Cynis employa des dromadaires dans la guerre contre Crésus, et ces animaux contribuèrent beaucoup ù la victoire, tant ils causèrent de surjirise, de désordre et de terreur dans la cavalerie ennemie. En 1722, sous le règne de leur roi Mahmoud, tes Afghans, qui se trouvaient alors en guerre avec la Perse, imaginèrent de fiver, au moyen d'un pivot mobile, sur la selle du dromadaire, des fauconneaux analogues aux
fusils à mëcbo du seizième siècle, et dont le calibre pouvait recevoir une poignée de balles ou un boulet du petit volume. Chacune de ces
pièces formait, avec son canonnier, h charge d'un dromadaire, et pour la tirer on faisait agenouiller l'animal, puis on mettait le feu. C'est â ce genre d'artillerie que les. Afghans durent le gain de la bataille de Goul-Nabat, livrée le 8 mars 1722. Le corps des artilleurs à dromadaire subsiste encore, et porte te nom de zemboureckchis ou guêpes. Le dromadaire est ap-
pelé dehvl en Arabie, jeUlatesi en Turquie, schitllurba ou reivahick en Perse, heguin en Egypte, et méhari dans le désert algérien.
Le régiment qu'on créa sous le nom de Dromadaires en Ég>'pte, en 17119, et qui n'eut jamais au dclï de 400 hommes d'elfeclif, était employé non-seulement pour les approvisionnemonts des postes avancés et pour s'opposer aux communicatio[is des corps ennemis les uns avec tes antres, mais encore pour les charges dans les batailles rangées. Les soldats étaient armés comme dans l'infanterie ; les ofliciers portaient le sabre et quatre pistolets, dont deux A lu ceintirre et deux au pommeau delà selle du dromadaire, tous retenuspar des cordons de soie. Celui qui commandait avait en outre une boussole
pour diriger sa marche dans le désert. Chaque cavalier portait avec lui 1 50 cartouches en sus de celles de la giberne ; l'équ ipe me ni consistai I en
une selle, un licol, et un caveçon iixé paruneclialnette aux narines de l'animal pour le diriger^ des sacoches pour les vivres et une outre pour l'eau ; la nourriture journalière des animaux élait du 5 kilogrammes, de fèves et autant de paille; et il y avait uu chamelier pour six dromadaires, aGn de les panser et les tenir en main, lorsque les cavaliers combattaient k pied. Dans les excursions dans le désert, on emportait pour dix jours de vivres. Le régiment des Dromadaire:: resta constamment, pendant son service en Egypte, sous les ordres du colonel Cavalier. A son retour en France, les hommes qui le composaient furent dispersés dans différents corps de cavalerie. Un vénérable débris existe encore dans lu personne du colonel Jomard, frère du savant, et qui fut sous-lieutenant dans celle arme.
DRAIE (Mar.). Assemblage de plusieurs niAts, vergues, boute-dehors, etc., embarqués pour
rechange et liés ensemble, que l'on tient sur le pont du navire, entre le gi'and mât et le mât d'artimon.
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DBOHIB. Nom sous lequel on déûgnait».
cienneroent une pièce d'artillerie.
DlOIOCOCCy IPéche). Se dit d'un cordait ^ sert k tenir la bouée arrêtée sur les Ëltii; on le nomme plus communément on».
DROMOKE, DROIO et DBOIOH [Mar.). Sfi^ (droiDot). Sorte de navire des anciens, qui uvigtiait avec une rapidité remarquable, mù dont on ne connaît plus aujoi^rd'hui l'eiactecait. struction. I.e rameur, dans ce navire, portail k nom de dromarius : il y en avait quatre files dr chaque cûté. a Chaque dromone, dit Ymftreur Léon dans sa Tactique, doilêlre asseilonj et bien proportionné, ayant deux Gles de nmeurs, tant dans la partie d'en haut que dans la partie d'en bas. Pour chacune de ce» B!ei, il y aura au moins vingt-cinq bancs, sur lesqirtls les rameurs seront placés. Ainsi tous ks nmeurs d'une file d'en haut seront au nombre dt vingt-cinq; il y en aura vingt-cinq dans h Glc rangée au-dessous, et en tout cinquante '^ chaque cOté). On pourra, ajoute-t-iï, fitredi plus grands dromoncs, qui contiennent dem cents hommes, 6u un nombre d'hommes plus grand ou plus petit, selon que le lieu «u k temps le feront ju^er convenable. Cinquante dr ces rameurs seront placés sur les bancs d'ei bas, et cent cinquante seront distribués sur la bancs les plus élevés. Ils seront tous annù pAu combattre. » Ailleurs il dit aussi : lâ ws remarquez que quelques-uns des soldats montrent peu de courage, envoyez-les au plus bc rang de rames; et si quelqu'un des soldits «1 tué ou blessé, faites monter, pour le remplacer, quelqu'un du rang d'en bas. » Les dromoDcs sont les derniers vaisseaux de guerre que b anciens aient inventés.
DBDldluS [Mar.]. Grands et longs navires, légers et bons voiliers, dont on faisait emploi ii moyen Age, et qui étaient probablement la conti-
nuation du dromone des anciens. Saint Loi» avait, dit-on, 120 drumons dans sa llolle, au première croisade; du moins c'est le témoigntjt d'un religieux de Pontigny qui se Irouvaildw l'armée des croisés.
■ttONGAIRE ou DKUNGUU. Nom que l'on donnait, dans le Bas-Empire, i plusieurs sortes d'dl-
DBOUlUJr. '.
Ilcicn supérieurs. Il y avait le drongaire de U llolle ou grand droniiaire ; le drongalre des ^rdes de nuit de l'empereur; le drongaire des Cibiréoles; le drongaire des douze îks ou de la Dodécaoèse, etc.
DBONCB. Dmmits. On appelait ainsi, chez .les Grecs, un corps de cavalerie composé de cinq lagmes, et présentant un elTectif de 3000 chelaux. C'était aussi le nom d'une subdivision de troupes dans les armées byzantines, et celui d'une agglomération de soldais chez les Germains. Selon Végèce, il Taut entendre par droDge, des espèces de colonnes mobiles ou de cunpa valants en usage chez les anciens.
DROSSE (Sfar.). Cordage tourné sur le cylindre de la roue du gouvernail pour le faire mouvoir. On donnait aussi ce nom, autrefois, aux cordages qui servent à borner le recul des canons. DKOSSEB (Mar.). Entraîner. Se dit d'un bâtiment qui, sous voile, cède à un mouvement irrésistible du vent, des vagues et des courants, qui pousse sa masse dans une direction autre que celle indiquée [par son allure. Les oarios font usage de cette expression : Les courond nous drossent, nous n'attraperons pas û la bordée, peur dire que le cap du navire se dirige bien vers le but qu'on veut atteindre ; que le Tent et la vitesse du bitimcntl'y conduiraient directement, mais qu'un courant l'entraîne de cillé, en travers, et l'éuarle peu A peu de la direction il suivre. <
DlOUrr D'KRUM. Maréchal de France. Né à Kiiinis en 17G5, mort en 1844. Volontaire en 1792, il était général de division . en 180S. Il fil capituler Dantzig en 1807, et fut blessé à Friedland. Il servit ensuite sous Masséna en Espagne, et combattit les Anglais p.n 1814 sur l'Ado ur, â Ortliez et à Toulouse.
'*"" "™' ' "' commandement du premier corps d'armée pendant les ceni-jours. Condamné A mort par contumace en 1816, il trouva 'un asile en Prusse, rentra en France en 1825, fut rappelé au service en 1830, et nommé en 1S34 gouverneur général de l'Algérie. On lui doit la création des 6wreaua:ara6eii. BKOVILLET (Pec/ie). Petit Glet monté sur des perches, qu'on présente contre le cours de la marée, pour prendre du poisson.
DUBIEZ.
MOUIUITTB (Piche). Filet, en forme de raanet, dont on se sert pour la pSche du maquereau.
DKOUOT (Le comte). Général d'artillerie, né à Nancy en 1774, mort en 1847. Il était major dans l'artillerie de la garde impériale en 1808, fît les campagnes do l'Empire , et rendit d'éminents services il Wagrom, à la Hoskowa,àLu1- >, zen etBautzen.
û llgagnalecom- ' bal de Wachau la veille de la bataille de Leipzig, et fraya un «■-Jîr*™™-, passage aux dé-
bris de l'armée devant Hanan. En 1814, il fût un brillant défenseur du territoire français, se signala îi Nangis et nu défilé de Vauclor, et suivit Napoléon h lllc d'Elbe. Enlin il assista à la bataille de 'Waterloo, et se retira aprËs le désastre au delà de la Loire, aveu la prde impériale, dont il facilita le licenciement. Ce général possédait ce que l'on appelle aujourd'liui des vertus antiques; animé d'une piété sincère, il pratiquait, même au milieu des camps, les devoirs de la religion, et Napoléon le surnommait le Sage.
DKiniGllBE. Foy. Dbong&ibe.
DKUSCBIKES. Milices de Prusse.
OBDSCBINIA. Nom que porte en Russie un corps de milice. Il est divisé en quatre compagnies qui composent ensemble un effettif de 1 089 hommes et 33 chevaux.
DBUZES ou DBROUZ. Ce petit peuple de la Syrie, dont on porte le nombre h 120 000 Ames, habite le long de la Méditerranée, entre DJébail et Saide. Son nom viendrait, dit-on, de Durzî, un des premiers apAlres du calife Uakem Biamrillah, qui vivait au commencement du onzième siècle, et qu'ils adorent comme un dieu incarné. Le reste de leur religion dérive des Ismaéliens. M. de Sacy a publié à ce sujet un livre curieux : ÊFposé de la religion des BruMs. Durzi émigra d'Egypte eu Syrie avec ses partisans. Les montagnes du Liban leur furent un excellent refuge contre les attaques des Turcs jusqu'au Jouroù le sultan Amurat lit les soumit enfin au tribut, en 1S88. La Porte leur a donné, en 1843, un chef ou haiem de leur choix,
DUBIEZ [Oudart). Maréchal de France, mort en 1551. Il se distingua en Italie et contribua, avec le connétable de Montmorency, à déconcerter les projets de Char les- Quint qui avait envahi la Provence en 1344. Il battit deux fois les Anglais en Picardie; mais la reddition de
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Boulogne par son neveu Jacques de Coucy de Vervins ayant inspiré au roi des soupçons sur la fldélité de Toncle et du neveu, tous deux furent mis en jugement et condamnés à perdre la tête. Coucy subit sa sentence, mais le roi fit grâce au maréchal, qui fut enfermé au château de Loches. La mémoire des deux condamnés fut réhabilitée en <575.
DUBOIS. Sergent au régiment d'Auvergne. 11 accompagnait le chevalier d'Assas lors du combat de Clostercamp, et c'est lui qui cria : « A fioiw, Awù&rqn% c*est Vennemi! » Blessé ainsi que d'Assas, le sergent expira sur le coup, et le chevalier peu après. Mais celui-ci, avant de mourir, dit à ceux qui le transportaient au au camp : « Enfants, ce n'est pas moi qui ai crié, c'est Dubois. » Ce fait est confirmé, dans ses Mémoires, par Grimm, qui prétend qu'il se trouvait au camp de Reimberg le jour du combat.
DUC. Du lat. dux, chef. C'est au règne de Constantin que l'on fait remonter la première création des ducs. Selon Zosime, cet empereur, après avoir créé un fcaître de la cavalerie et un maître de l'infanterie, leur subordonna nonseulement les centurions et les tribuns, mais les chefs qu'on appelait ducs, lesquels, sous les ordres d'un olTicier supérieur, commandaient tout un district avec la même autorité qu'avaient auparavant les préteurs envoyés dans les provinces. Après Constantin, quatre ducs se trouvèrent chargés, dans les Gaules, de commandements importants : c'étaient ceux de l'Armorique et des Sierviens, de la Séquanaise^ de Mayence et de la seconde Belgique. Jusqu'à la conquête des Francs, les ducs n'avaient été que 'des chefs militaires; mais ils devinrent aussi, comme les comtes, directeurs de l'administration civile; et ils avaient communément sous eux plusieurs comtes pour les aider dans la gouvernement du pays qui leur était confié.
DUCASSE (Jean-Baptiste). Né dans le Béarn vers 4650, mort en 4715. Marin distingué, il fut nommé, en 1691, gouverneur de Saint-Domingue, et devint chef d'escadre et lieutenant général des armées navales. Pour mieux combatti*e les Anglais, il n'hésita pas à se mettre à la tête des flibustiers de Saint-Domingue, et battit l'amiral Benbow en 1701.
DUGÉNAIRE ou DUCENTAIRE. Du lat. duo, et centum, cent. Nom que l'on donnait chez les Romains, au temps du Bas-Empire^ au chef de deux cents soldats à pied ou d'un manipule.
DUCKWORTH (John-Thomas). Amiral anglais.
Né vers 1768, mort en 1817. 11 se distingua tout jeune, en 1778, au combat livré devant Grenade par le commodore Byron à l'amiral d'Estaing; puis, en 1794, à la victoire remportée sur Villaret- Joyeuse près du cap Lizard; et contiibua à la prise de Minorque en 1798. Nommé gouverneur de la Jamaïque, il bloqua Sabit-Domingue eU contraignit le général Rochambeau à se rendre; plus tard, c'est-à-dire en 1807, il força le pas-
sage des Dardanelles, et fut au moment es s'emparer de Constantinople.
DUCOUÉDIG (Charles-Louis). Né en Bretagne, Il commandait, comme lieutenant de vaisseaa, la frégate la Surveillante, lorsque, le 7 octobn 1779, il rencontra, à la hauteur d'Ouessant, le , Québec, frégate anglaise. A la suite d'un combat acharné, le Québec sauta en Tair avec son commandant Framer, et la Surveillants, entièrement désemparée, rentra à Brest. Ducouédic, couvert de blessures, mourut quelques jours après.
DUEL. En lat. dueilum. Cette coutume ne fui pas pratiquée chez les anciens, du moins ditns L'esprit et les formes usitées chez les modernes, à moins toutefois que l'on ne veuille donner le nom de duel au défi que se portaient, dans certains cas, les champions de deux armées opposées, lesquelles restaient alors tranquilles spectatrices du combat; ou bien encore aux luttes à mort des gladiateurs. Pour le duel propi'ement dil, tel qu'on Ta envisagé depuis le moyen âge, on n'en trouve aucun exemple, ni chez les Égyptiens, ni chez les Grecs, ni chez les Ri> mains, ni parmi les peuples méridionaux civilisés, si l'on en excepte cependant les Gaulois, essentiellement querelleurs et duellistes, et auxquels une loi, qui leur était chère, permettait de vider par un duel leurs différends particuliers. Lorsqu'il était question de l'abolition de cette loi, ils se récriaient, prétmidant qu'on attentait à leur liberté et qu'on mettait en doute leur courage. Ils ne laissaient échapper dn reste aucune occasion de se livrer à ce genre de combat, et l'on voyait les meilleurs ami» s'adresser des défis et se battre ensemble de gaieté de cœur, uniquement pour faire parade de leur bravoure. Tite-Live rapporte à ce sujet qu'Annibal, ayant dans son armée des prisonniers jgaulois, leur lit proposer non-seulement de leur rendre la liberté s'ils voulaient combattre les uns contre les autres, mais encore de donner des armes et un cheval à chacun des combattants qui tuerait son champion. Le> captifs acceptèrent avec joie celte condition, et ils s'attaquèrent avec une vivacité et une adresse telles qu'elles causèrent l'admiration des Carthaginois.
C'est chez les nations du Nord qu'on rencontre l'origine du duel judiciaire ou jugement de Dieu, « Les Francs, dit Ermold le Noir, ont une coutume qui remonte à la plus haute antiquité, dure encore, et sera, tant qu'elle subsistera, l'honneur et la gloire de la nation. Si quelqu'un, cédant à la force, aux présents ou à l'artifice, refuse de garder envers le roi une éternelle fidélité, ou tente, par art criminel, contre le prince, sa famille ou sa couronne, quelque entreprise qui décèle la trahison, et si l'un de ses égaux se présente et se porte son accusateur, tous deux doivent à l'honneur de se combattre le fer à la main en présence des rois, des Francs et tout ce qui compose le conseil do la nation, tant est forte l'horreur qu'a Ji
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France pour un tel forfait. » Les dueis furent donc encouragés derechef dans la Gaule par les Francs; ils furent li'ès-nombreux dès les premiers temps de la monarchie; la loi bourguignorme ou Ici Gambette prescrivit ce genre de combat comme épreuve judiciaire^ et ce ne fui qu'avec une extrême lenteur qu'on fit disparaître ce que cette coutume avait de stupide et de barbare.
En I04i^ fut instituée la trêve du Seigneur , qui, en mémoire de la passion de Jésus-Christ, défendit^ sous peine d'excommunication^ de livrer aucun combat depuis le mercredi jusqu'au lundi de chaque semaine. En 4145, Louis VI abolit, par une charte, l'usage qui autorisait le prévôt de Bourges à appeler en duel quiconque n'obéissait pas à ses mandats, et il défendit, en If 67, les combats dans les procès quand la chose en litige ne dépasserait pas la valeur de 5 sous. En 1260, un édit de saint Louis défendit, mais seulement dans les domaines du roi, les duels ou gages de bataille. En 1409, une ordonnance de Charles VI défendit les duels, à moins qu'il n*y eût gage jugé par le roi ou par le parlement. Par un édit de 1569, Charles IX défendit les combats singuliers, avec réserve néanmoins de les autoriser en connaissance de cause. Ce fut à dater de 1 578 que s'établit la règle, pour les seconds, de prendre le fait et la cause de Icui^ tenants : jusque-là ils n'avaient été que témoins. Une ordonnance de Henri IH, publiée aux états de Blois en 1579, prononça la peine de mort contre les duellistes, et cependant, sous ce même prince, on n'était reçu dans quelques compagnies de gendarmes qu'après s'être battu au moins une fois, ou lorsqu'on jurait de se battre dans l'année. Sous Louis XIII, le cardinal de Hicbeiieu s'arma de cette ordonnance pour faire monter sur l'échafaud, en place de Grève, Je 21 juin 1627, le comte de Boute ville et le marquis de Beuvron, qui s'étaient battus en duel. En 1602, on avait ordonné aussi que la partie offensée adressât sa plainte au gouverneur de la province, pour être soumise au jugement des connétables et maréchaux de France.
Dans les premières années de ce même règne de Louis XIII, un gentilhomme breton, Jean ilhesnel de la Chappronnaye, dont les aïeux sont renommés dans la chevalerie, et dont la famille était alliée aux Du Guesclin, aux Beaumanoir, aux Polignac, etc., proposa au roi la création de Vc^rdre de la Madeleine, dont les membres, bons gentilshommes, braves et adroits aux armes, feraient vœu de ne jamais accepter de cartel, el de ne se battre que pour le service du souverain. La proposition plut à Louis XIII, qui plaça de ses mains les insignes de l'ordre sur la poitrine du gentilhomme breton ; mais les dépenses qu'aurait entraînées l'accomplissement du projet, tel quMl avait été conçu par son auteur, le tirent abandonner. Par une singularité qui caractérise les mœurs de cette époque, en même temps que le sieur de la Chappronnaye proposait de
poursuivre à outrance les duellistes connus, il disait au roi: «J'offre le combat contre celui qui voudra tenir le parti du duel, seul à seul, les armes à la main, en la place qu'il vous. plaira nous ordonner, aûn de maintenir que le duel est une action indigne d'un homme de bien et d'honneur, d'un fidèle Français et d'un homme de courage. »
On a considéré, avec raison, comme une inconséquence de la part de Louis XIV, d'avoir, dans la même année, en 1679, signé une loi de mort contre les duellistes, et accordé des lettres patentes en faveur des maîtres d'escrime. En 1723, Louis XV renouvela^ par une déclaration du mois de février, tous les anciens édits sur le duel.
Quant aux règles du duel au moyen âge, en voici un aperçu : Le déti et combat à outrance avaient lieu pour se justifier d'une accusation portée contre l'honneur ou la réputation. Les femmes que l'on accusait pouvaient présenter un champion, et chaque partie avait également la faculté de se faire suppléer. Le demandant ^ privé de preuves, soutenait devant le prince ou le suzerain que son adversaire était un traître, parjure et foi mentie, et s'offrait de le prouver par les armes. Le ué fendant donnait son démenti ; puis les deux champions jetaient leur gant ou gage de bataille, et ils prêtaient serment sur le corps de quelque saint martyr, tel que sauit Denis, saint Germain des Prés, saint Martin de Tours. Après ce serment, le jour et le champ de bataille étaient assignés par le prince, et les champions restaient prisonniers jusqu'au jour du combat, dont un code complet réglait les lois. Si un gentilhomme appelait en champ clos un autre gentilhomme, tous deux combattaient à cheval et armés de toutes pièces, excepté le couteau et la masse d'armes moulue y si le gentilhomme appelait au combat un vilain ou homme de pote, il combattait à pied avec les armes de ce dernier; mais si c'était au contraire le vilain qui défiait le gentilhomme, celui-ci se présentait à cheval dans la lice et l'autre à pied. En général, le défendant avait le choix des armes. Le vassal pouvait aussi appeler son seigneur au combat pour cause de forfaiture; seulement, il devait désormais renoncer à tout bénéûce qu'il trouvait à rendre l'hommage; mais pour éviter de se compromettre avec des gens au-dessous de lui, le seigneur en appelait communément à un jugement par ses pairs. Le jour désigné pour entrer en lice, l'appelant devait se présenter le premier, et celui qui manquait à l'heure était tenu pour récréant et convaincu. Les lices de bataille avaient 32", 50 de largeur et 65 mètres de longueur. Le pavillon de l'appelant était à la droite du juge, et celui du défendant à la gauche. Avant d'engager le combat, les champions donnaient des otages; ils renouvelaient leur serment sur un crucifix qu'ils baisaient ensuite; et lorsque le prêtre s'était éloigné avec la croix et avait prononcé le te igitur, le roi d'armes
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veniiit crier trois Tois, au- milieu île la lice ; B Faites votre devoir, u Le maréclial, qui portait le gage de balaille, criait à son tour, par trois fois: a Laàseirles aller! » puis il jetait le gage, et le combat commençait. Si le défendant n'était point vaincu avant le coucher du soleil, on le déclarait absous. Le vainqueur sortait de la lice à clicval et on lui rendait l'es otages; ■nais le cheval et toutes ses armes appartenaient au connétable ou maréchal du camp.
DUGA. Lieu de l'Herzégovine, dans la Itosnie, Turquie. Un combat sanglant y fut livré le 16 avril 1862, entre les Monténégrins et les Turcs. Les premiers laissèrent 630 morts sur le champ de bataille, les seconds en eurent 35.1 y compris 21 officiers.
DtJGlIAÏ-TRnillN (Renë). Marin célèbre, né à Sainl-Maloen 1673, mort en 1736. Fils d'un armateur, il servit d'abord dans la marine marchande; mais ayant été présente à Louis XIV comme un liomme appelé à de hauts faits , il passa, en 1697, dans la marine royale. Dans la guerre de la succession d'Espagne, il résista, en 1703, avec 4-^^J^^!juti/ ^ vaisseaux
et 2 frégates, il une escadre hollandaise composée de 13 bïtimcnts de guerre, et, l'année suivante, il prit sur les côtes d'Angleterre un vaisseau de guerre de .'i4 canons avec 12 liavjrcs niarcliands. En 1708, il allaqua, avec 3 vaisseaux, à la hauteur de Lisbonne, la Hotte du Brésil, qu'escortaient tO vaisseaux de guerre, et qui se trouvait char- ({ée de vivres et de munitions pour l'archiduc. Cependant cette fois, et en dépit de toute son inti'épidité, la tentative échoua. Il répara cet échec en 1707 en s'emparant d'un convoi de 200 voiles escorté par 6 gros vaisseaux de guerre; enfin, en 1711, il lui suflit de onze jours pour prendre Rio-Janeiro, qui passait pour inexpugnable. Son dernier exploit fut d'aller détruire dans le Levant, en 1731, tes corsaires de Tunis qui infestaient les njcrs.
PU G[IESCLII((Beriba.-<d). Connétable de France. Né au château de La Motte-Broon, près de Dinan, en Bretagne, vers 1314, mort en 13.S0. Il se lit remarquer, dès sts plus jeunes ans, par sa force et son audace, et lorsqu'il fut en élat de porter des armes, il répétait souvent ; u Je suis laid cl ne saurai j»muis me faire aimer des femmes, mais du moins je parviendrai ù me
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liberté, moyennant une rançon de IWOOOlitre. il délivra le royaume des bandes militaires applées {grandes compagnies, en les emmenantenb pagne pour défendre lesdroitsde Henri de Translamare contre Pierre le Cruel. Ce dernier aiirt appelé les Anglais en aide. Du (îuesciin.àlai* taille de Navarettc, livrée contre son avis, lui encore vaincu et fait prisonnier en 1367, par ir prince Noir et Cbandos. Sa liberlé recouiTrtJ gagna la bataille de MonticI en 1369, etréUUil Henri sur le trt)ne. Nommé connétable en iVA il chassa entièrement les Anglais de la Normudie, de la Guienne et du Poitou. Cependiit Charles V ayant, en 1378, par la réunion deli Bretagne à la France, blessé tes Bretons daih leur sentiment d'indépendance. Du Guesclin « vil abandonné par ses soldats, et encourut h soupçons d'infidélité. Son indignation lui i\ < renvoyer au roi l'épée de connétable. On w , tarda point, il est vrai, de rendre pleine ja^ ji sa loyauté, mais il refusa de reprendre 1'^ de nouveau offerte, et projeta dès lors de |>i»rt en Espagne auprès de Henri de Translanuir. Jaloux de s'illustrer par un exploit de plus suit de quitter la France, U vint auprès du marJclial de Sancerre prendre part au siège du cliiteau de Randan. La place, après nombre iti~ sauls, avait consenti i so rendre il Du GukcIii si elle n'était secourue dans quinze jours, \eif que, dans l'intervalle, ce grand guerrier wrut. Au sujet de la reddition convenue, '«'i un passage qu'on trouve dans la CAronigw* fltt Gvesclin, publiée par Fr. Michel ; « Au tif^passement de messirc Bertrand, fut levé ^»l cry à l'ost des François, dont les Anylois i' chastel refusèrent le chastel rendre. Ce Tojai. le maréchal Louis de Sancerre fait aussiiftt a»ner les otages pour les testes leur faire innclier. Les Anglois en sont avertie, el, VU effrayés, ils baissent la herse du château, t vint le capitaine offrir les cleifs au niartn;!»
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qui les refusa et leur dist : — Aidib, à messire Bertrand avez vos convenaDces et les luy rendrez. — Sans larder, il les conduisit alors en l'oslel où reposait messire Bertrand, et leurs clttifs leur Tist rendre et meslre sur le serqueul do messire Bertrand, tout en plourant. u
Au moment de mourir. Du Guesclin, s'adressaat aux ofGciers avec lesquels il combattait depuis quarante ans, leur dit : « SouvEitKzvous, braves compagnons, de ce que je vous ai répété si souvent, qu'en quelque pays que nous fassions la guerre,les gens d'église, les Temmes, les enfants et le pauvre peuple ne sont point nos ennemis, » Ce grand guerrier avait pour coutuitie, avant le combal, de manger trois soupes ou trois tranches de pain dans du vin, en l'honneur de la Trinité, coutume qui, du reste, était pratiquée par un grand nombre de chevaliers. Le roi Charles VI Ht célébrer avec une grande pompe, à Saint-Denis, un service funèbre eu l'Iionncur du héros breton ; il y assista avec toute sa cour; et c'est la première fois qu'on prononça une oraison pour un particulier. Le cœur de Du Guesclin est déposé dans l'église Saint-Sauveur de Dinan. Voici l'inscription qui fait connaître ce dépAt. " Cy gist le cueur de meSsire-Bertran Du Cuesclin, en son vivant coneslablo de France, qui trespassa le iiu* jour de juillet, l'an mil lij* iulu, dont son corps repose avec ceuk des roys à la met. Denys en France, n Du Guesclin esl nommé par les anciens historiens Guesquin, Du Giéclin, Du Gai/aquin, Du Guesquin, Guesquinius, GuescliniiM, Guesquitias, ce qui fait dire à Montaigne : «A qui louche l'honneur de tant de victoires; à Guesquin, à Glesclin ou à Gueaquin? n (Vof/. Bandes mjutaibes.]
BUILUIS KEPOS (G.). Consul l'an 260 av. J.-C., célèbre par une victoità navale remportée sur les Carthaginois, près des lies de I.ipari, victoire qui leur coula 5S vaisseaux. Ce fut le premier combat livré sur mer par les Romains. Duillius reçut du sénat des tionneurs particuliers. On vola l'érection d'une colonue rostrale qui subsiste encore en partie. L'inscription qu'on y lit est un des monuments les plus anciens de la langue latine. La levée du siège de Scgcstc eu Sicile et la prise du Macelle en Calabre sont aussi à citer parmi les exploits de Duillius.
DUn (Mar.). Lit d'un cours d'eau que l'on cri^c artilicicllement, à l'aide de digues parallèles, et entre lesquelles les eaux qui divaguaient sur une grande surface se trouvent réunies, contenues et resserrées au point de pouvoir se gonfler à la hauteur voulue pour les besoins de la navigation.
DUlTiHA. Ville de la Nouvelle-Grenade. Bolivar, à la tète de 900 hommes seulement, battit dans SCS environs, en 18IS, l'armée espagnole, furte de 5000 hommes.
DUKIJi-BlGH(. Second ofDcier d'artillerie chez les Turcs.
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DUMONT D'URVILLE
DULUNGEN (Bataitie de). Gagnée sur le-. Français par les Impériaux, le 26 novembre <6t2.
DUMAS (Aleiandhe-Davy). Général de division. Né à Jérémie, dans Hle Saint-nomingue, en 1762, mort en 1X07. Fils du marquis de la Pailleterie et d'une négresse et par conséquent mulâtre. 11 servit avec distinction sous Dumouriez, et défendit seul, en 1798, t l'afTaire de Brixen, le passage d'un ponl d'oil dépendait le succès de la journée. On le surnomma à cette occasion l'iforalius Codés du Tyrol. En ^ypte, il rendit aussi des services à l'armée, et comprima une insurrection doni undenosgéuéraun venait d'être vicdme. Il est le père du célèbre écrivain.
DUIUS (Le comte Mathieu). Général de division, né à Montpellier en I7S3, mort en 1837. A quinze ans il combalUil pour la cause de l'indépendance américaine, sous les ordres de Rochambeau. Rentré en France, il prit une part glorieuse â presque toutes les guerres de i't:mpire. Sous la Restauration, il devint conseiller d'ËUt et président du comité de la l^uene. En {H30 on l'éleva à la pairie. Il a laissé un Précis des événements vfilHaires de 17D9 à IS07, et des Souuniirg.
DimFRIBS. Ville située sur le Polomac, États- Unis. Elle fut occupée par les troupes fédérales le 13 mars («02.
DUHltOKlI. Chef éduen auquel César avait conGé un commandement dans son armée. Le vainqueur eut en lui un ennemi secret, un fauteur de soulèvements. Ayant découvert les ïn- Irigues du traître. César le fit mettre à mort l'an 59 av. J.-C.
DUMUNT D'innilK (Jt:i.es- SÉBASTIEN -C;:s4fl). Contre -amiral, né à Condé-sur-Noireau, en 1790, mort en 1842. Il était de l'expédition dans la mer Koire de 1819 à 1820, qui eut le bonlieur de rapporter l'admirable statue antique , la Vénus de Miio. Il était de celle qui, sous les ordres du capitaine Duperrey, partit de Brest, en 1822, pour un voyage autour du monde. Il eu rapporta des [uémoires se ienti tiques et une flore des Halouines.
\ Nommé capitaine ' defrégaleenl826.
deux corvettes,
FAstrolabe et la
ihmo»! jTriiii. Zélée, pour ex-
iprci M mif « ) mipH . pin^gj. cocéanie.
Il a publié le Voyage de FA^olabe et constaté
le lieu précis (île Vanikoro) oii périt La Pé-
rouse. En 1837, il partit pour explorer les mers
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ausirales, poussa très-avant vers )e pôle antarctique, et découvrit quelques nouvelles terres, telles que celles de sJ}uis-ThUippe et A'AdélU, cette dernière ainsi appelée du nom de sa femme. Celte exploration parut sous le titre de Vonage au pôle sud, 1842. Après avoir échappé sur mer à des dangers de toute nature, le malheureux d'Urville périt avec sa Tamille dans l'affreuse catastrophe du chemin de fer de Ver-. saijies, le 8 mai 18i2.
DUlOURIiZ (Cuâhles-PhançoiS). Général de division, né à Cambrai en 1739, mort en IS23. Maréchal de camp en i1B9, il fut appelé en 1792 au ministère des alTaires étrangères par le parti des girondins ; se brouilla avec eux peu après, donna sa démission et reprit du service. Après la journée du 10 aoQt, il fut nommé au commandement de l'année du Nord, fit la belle campagne de l'Argonne, remporta les victoires de Valray el de Jemmapes, et conquit la Belgique.
Durant le procès de Louis XVI, il vint à ' Paris avec l'iDlention, qui échoua, d'empêcher sa condamnation. De retour i. son année, qui ne se composait à cette époque que de 13 500hommes, il s'empara de plusieurs places en Hollande, repoussa le prince de Cobourg de la Belgique, puis livra la bataille de Nerwinde, qui [ut lin échec, bien que lo terrain nous soit resté. En butte dès lors aux soupçone, aux persécutions, Dumouriez, tout à fait aigri et se voyant h la veille d'être appelé à la barre de la Convenlioii, barre dont on ne s'éloignait guère que pour aller à l'échafaud, Dumouriez, disons-nous, se décida à faire des ouvertures au prince de Cobourg, l'invilant k se joindre à lui afm de marcher sur Paris pour rétablir la constitution donnée par l'Assemblée nationale. La Convention, qui eut l'éveil, envoya à l'armée cinq commissaires : le ministre Beurnonville et les députés Camus, Bancal, Lamarque et Qui[icllp, chargés de suspendre le général de son commandement et de lui intimer l'ordre de venir se justilier. Dumouriez, comptant beaucoup trop sur son pouvoir réel. Ht arrêter les commissaires et voulut mettre li exécution son projet ; ses soldais, plus patriotes que lui, l'abandonnèrent, et il se vit contraint de gagner en fugitif le camp ennemi.
btlNt. Rivière de Livonia, sur le bord de laquelle, en 1701, le roi de Suède, Charles XII, battit les Saxons commandés par le maréchal de Slénau el le prince Ferdinand de Couilande.
(trapriit RougâJ/,
0 DUNES (BATAILLE fiîS>.
DlINUR. Ville du comt4 d'Haddington, «i Ecosse, située sur la mer du Nord. Edouard B y opéra sa retraite après avoir été vaincu i Bannockbum, et Cromwell y défit les Ëcoeai) en 1650.
DUNBLANE. Petite ville du comté de Pertb, a Ecosse. Les troupes du roi Geoi^ y battirtnl les partisans du roi Jacques, le 23 ooveinbre 1713.
DUNDALK. Ville du comté de Leinsler, en Irlande. Elleestsiluée à l'embouchure du Creagban, dans la baie de Dundalk, formée par la met d'Irlande. Edouard Bruce y fut Vaincu et lui, en 1318, dans une bataille contre Edouard IL
DUNDEE. Ville du comté de Forfar, en Ecosse. Elle est célèbre par les nombreux sièges qu'elle eut à soutenir durant les guerres engagées eulit l'Angleterre et l'Ecosse, puis entre les jacobito et le Parlement.
niINES [ilar.]. Du celt. dva, en flamand iuM, élévation. On appelle ainsi des collines de sabk mobiles,, formées sur les rives de l'Océan pir l'action des vents, et que le même moteor rE> verse ou déplace incessamment, pour les poussff en avant dans les terres qu'elles envabissenL On a calculé que la marche des dunes du golfe dt Gascogne est de 20 à 22 mètres par an ; qoe 9 on ne leur opposait point nu obstacle, lequd consiste en des plantations, elles arriveraient en deux cents années jusqu'à la ville de Bordeaux; et que, d'après leur étendue actuelle, il doit s'être écoulé quarante siècles depuis qu'elles ont commencé à se former. En Angleterre, dans le Norfolk et le Suffolk, les dunes ont couvert plusieurs villages dont on n'aperçoit plus que les clochers.
DUNES (Bataille des). On a ainsi nommé une bataille livrée en 1658, près des monticules de sable ou dunes qui occupent la cAte entre Nieuport ctDunkerque. Turenne assiégeait cette dernière ville, lorsque Don Juan d'Autriche et le marquis de Caracena, à 11 tête d'une armée espagnole, entreprirent de le forcer à se retirer. Turenne sortit de ses retranchements le 14 juin, et marcha contre l'ennemi. La journée fut décisive : elle co(tta aux Espagnols 3000 hommes tués et 4000 prisonniers. Cette campagne àt KisS offre la circonstance remarquable des drapeaux de France et d'Angleterre marchant ensemble, ce qui ne devait plus se revoir-que deux cents ans plus (ard, dans la récente, campagne de Crimée. Il faut excepter toutefois quelques occasions où, dans la période d'une trentaiiM d'années qui suivit, l'Angleterre entretint auprès de nos armées en Allemagne quelques auiihaires, plulAt pour leur instrucdon que pour nou^ Être utiles. Turenne avait dans son armée un corps auxiliaire de 6000 Anglais que Cromwell, lord protecteur de la république d'Angletem , avait fourni en vertu d'un traité conclu avec Louis XIV, âgé de dix-neuf ans, dont Mizaiia conduisait alors les affaires. Dans l'armée espa-
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gnolese trouvaient le prince de Coudé, en révolle contre son roi, et les ducs d'Vork et de Glocesler, les deux frères de l'héritier méconnu do trône, Charles II, réfugié alors eu Espagne, parce que la France, peu généreuse, avait cessé de lui prêter asile. Le duc d'York défendait Une dune à laquelle les républicains anglais donnèrent l'assaut; l'émigré assailli ne put se défendre d'admirer le courage des assaillants. « Oh ! mes Anglais! mes Anglais! s'écria-t-îl, voyez comme ils se battent bien! ■> Le prince de Condé, qui n'était pas maître de régler les dispositions, avait prévn l'issue de l'affaire. Avant qu'elle coraraençàt, il demanda au jeune duc de Glocestcr s'il avait jamais vu gagner une bataille, ut sur la réponse négative de ce prince, il lui dit : « Eh bien, vous allez voir comment on en perd une. n Turenne, rendant compte de la victoire, disait simplement : a Les ennemis sont venus k nous, ilsontélé battus; je suis un peu fatigué, je vous donne le bonsoir, a La bataille des Dunes valut à l'Angleterre la possession de Dunkerque; les Français ne l'assiégeaient que pour la leur livrer en vertu du traité qui garanlissait l'alliance de Cromwell.
hUNETTE [Mot.). Pont léger élevé au-dessus du pont supérieur, mais seulement à l'amèrej et comprenant environ le quart de la longueur
du bâtiment. Il domine le gaillard d'arrière, à peu près comme un balcon d'entre-sol domine une place. Sous la dunette sont dJstiibués les logements les plus commodes, les plus aérés et les plus susceptibles d'embellissements. L'ofQcicr de quart se tient à cet endroit, où son regard embrasse mieux l'horizon, le temps et la voilure qu'il surveille.
DONKEKHCE. Ville maritime du département du Nord. Occupée par les Espagnols, elle tomba au pouvoir des Français en 1646, mais les premiers en reprirent possession en 16S2, durant les troubles de la Fronde. Turenne s'en empara en l6î)S; mais il la remit aux Anglais en vertu d'un traité fait avec Cromwell. Kachetée de l'Angleterre en 106!, Louis XIV dut, pour la conservation de la paix, en taire raser les forti- Gcatlons.
DUHOIS (Jean, comte de Lo\cuEvrLLE cl de), dit le Bâtard d'Orléans. Né ï Paris en 1402, mort en U68. Il était fils naturel de Louis de France, duc d'Orléans, et de Uargucritc d't^n-
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gineu, femme du chevalier de Cauy. Il se distingua de bonne heure par sa bravoure et battit, A l'âge de vingt-cinq ans et avec 1 €00 hommes seulement, sous les murs de Hontargis, 3000 Anglais que commandaient les comtes de Warwick, ' Suiïolk et Jean de la Pol. 11 partagea ensuite, sous les murs d'Orléans, les exploits de Jeanne d'Arc; contribua, en U29, à la victoire de Patay; réduisit à l'obéisseuce du roi, en 1432, ta ville de Chartres; et reprit, en 1430, celle de Paris, qu'occupaient les Anglais. S' étant laissé entraîner dans une conspiration contre Charles VII, il St bientôt oublier sa faute, en se montrant plein de valeur aux sièges d'Harlleur, de Gallardon et de Dieppe; puis, en 1444, il expulsa les Anglais de la Normandie; et, en I4S0, il conquit aussi sur eux la Guienne.
DUPEBBÉ [V[CTOB-Gur). Amiral, né à la Huclielle en 1775, mort en 1846.
Il s'embarqua à seize ans, se signala dans une foule de combats contre les Anglais, particulièrement dans les mers de l'Inde, leur disputa longtemps l'île do France, et dans le grand port gagna sur eux une victoire éclatante te 23 aobt 1610.
Enl823,jl bloqua et bombarda Cadix; commanda.
(tKfrii 11 mu<t de VcrHÏU»;.
1830, la Dette qui portait notre armée en Algérie, et contribua à la prise d'Alger. Il fut appelé plusieurs fois au ministère de la marine.
DIIPBTiT-THOlllBS [Abistide-Aubert). Capitaine de vaisseau, né près de Saumur en 1760, mort en 1798. Commandant en 1792 une expédition à la recherche de La Pérouse, il fut pris en mer par les Portugais et subit une longue détention. A son retour, il lit partie de l'expédition d'Egypte, eut le commandement du Tmmmt, et péril glorieusement à Aboukir.
DUPHOT [LÉoNiBD). Général, né â Lyon vers 1770, mort en 1797. Après s'être distingué dans la campagne d'Italie en 1706, il fut chargé par Bonaparte d'organiser une partie des troupes de la République cisalpine; il périt & Home, dans le palais de l'ambassadeur français, Joseph Bonaparte, assassiné par des gens du peuple, au début d'une émeute.
DIIPLEIX (Joseph-François). Célèbre administrateur, né vers la Gn du di<f-septième siècle, mort â Paris en 1763. Dès qu'il eut achevé un cours d'études spéciales, son père, fermier général et directeur de la Compagnie des Indes
DUQUESNE. i
françaises, lui fil faire, jeune encore, plusieurs voyages en Amérique et aux Indes. Dès I7S0, Dupleix fut nommé membre du conseil supérieur «' commissaire des guerres à Pondichéry. Il conserva jusqu'en 1730 ces Tondions, dans l'exercice desquelles il déploya le plus grand Jîèle, Lorsqu'il s'agit de nommer un gouverneur pour l'établissement de Chandernagor, les lalents et les connaissances de Dupleix le désignèrent au cboix de la Compagnie. En 1742, il fut appelé à un poste plus élevé, celui de gouverneur des possessions françaises aux Indes. A cette époque, la France entretenait en Orient un autre gouverneur, muni de pouvoirs indépendants. Ce gouverneur était La Bourdonnais. La guerre ayant éclaté en 1*44, ce dernier rassembla une escadre, débarqua un corps de troupes le H septembre 1746 et s'empara de Hadras; mais, obéissant â un ordre de son gouvernement, il se retira après avoir stipulé le payement d'une certaine somme. Dupleix refusa de ratifier cette négociation ; il s'ensuivit de violentes querelles, à la suite desquelles La Bourdonnais fut rappelé, et Dupleix pilla Hadras. Le but de ce dernier était, sinon de ciiasser les Anglais des Indes, du moins de leur enlever une partie de leurs possessions; afm de réaliser son jirojet, il rechercha l'alliance de plusieurs princes natifs. Le conflit dura jusqu'en I7ii4; alors eut lieu à Londres, entre les agents des deux Compagnies des Indes, une conférence où fut décidé le rappel de Dupleix. A son retour en France, le gouverneur destitué réclama en vain le payement de sommes, s'élevant h 13 millions de francs, qu'il avait déboursées pour le compte de la Compagnie. Il perdit de nombreux procès auxquels cette réclamation donna lieu, et, au dire de Voltaire, il en mourut de cbagrin.
DUPONT DE L'^ANG (Piebre). Lieutenant général, né h Chabaiinaie, dans la Charente, en i76:i, mort en 1840. Aide de camp des généraux Théobald et Arthur Dillon, il se distingua au combat de l'Argonne. Il combattit ensuite à Harengo et sur le Mincie ; se montra avec éclat dans les campagnes de 4805 et de 1806; puis contribua h la victoire de Friedland. Envoyé en Espagne en ISOâ, il y obtint d'abord quelques succès; mais il se vit bientût réduit â signer la capitulation de Baylen, capitulation que rcndil plus déplorable encore la mauvaise foi avec laquelle elle fut observée par l'ennemi. Le général Dupont, rappelé en France, Fut arrêté comme ayant trahi les intérêts de l'armée, et demeura enfermé au fort de loux jusqu'à la Restauration. 11 fut un instant ministre de la guerre.
DIJOUESNE [Abraham, seigneur du Boccbet, marquis). Célèbre marin, né à Dieppe en 1610, mort en 1688. Ëlève de son père, il donna bientôt une si hante opinionde son habileté, qu'on lui confia, h peine figé de dix-sept ans, le commandement d'un vaisseau avec lequel il cunlrihua à c>:pulscrlcs Espagnols des îles de Lérins.
! DUflEN.
Il se signala aussi au combat de Tarragone en, 1641, et, en 1643, àcelui du cap de Cata, où il fut blessé. Durant les troubles de la minorité dt Louis XIV, M consacra sot épée à 11 Suède, qui b nomma vic«amiral , et il défit, devam Gottemboui^ la flotte danoise commandée par Christian H* en personne.
(, Happelé en France ea 1647, i! armi ^'"Smb àsesfrabuoe
I opr. mm , ampiii. escadre avet laquelle il battit, enlfiSO.IesAnglais et les Espagnols, ce qui lui valut sa nomination au grade de chef d'escadre. Dans la guerre de 1 672, i remporta une victoire signalée sur l'amiral hollandais Ruyter, qui mourut de ses blessure quelques jours après. Chargé de purger la Médilerranée des pirates, il battit à Chio la flolM de Tripoli, bombarda deux fois Alger, et forçi le dey à rendre tous les esclaves chrétieni. Gènes avait fourni des secours aux Algériens; plie fut aussi bombardée, et son doge dut venir s'humilier, en 1684, aux pieds de Louis xn'.
DIIIIAS (Jacoces-Henri dk Dcbfobt, duc de;. Maréchal de France, né en 1626, mort en 1704. Il se distingua à Mariendal et à Nordiingen, et prit une grande part ii la conquête de la Franche-Comté.
DUfUS (Locis DE Durfoht de). Abandonnant sa patrie et la cour de Louis XIV,. il entra au service de Charles II, roi d'Angleterre, devint viceroi d'Irlande, défit le duc de Monmouth i Sedjemore en 1683 et donna les premières leçons de l'art de la guerre au futur duc de Hartborough.
DVUZZO. Êpidatmvs, puis Dgrrachium. Ville maritime de la Ruumélie, dans la Turquie d'Europe. Ce fut sous les murs de Dyrrachium qat César subit (l'an 48 av. J.-C.) un échec dont il ne tarda pas à se relever à la bataille de Pliarsale, n Une sienne cohorte, .dit Montaigne, soubteint quatre légions de Pompeius plus it« quatre heures, jusqu es à ce qu'elle feut qn»a toute desfaicte à coups de traicts et se troun dans la Irenchée cent trente mille flesclies; ue soldat s'y mainteint invincible, ayant un œï crevé, une espaule et une cuisse percées et s« escu foulée en deux cent trente lieux. > — Le> , Normands, commandés par Robert Cuiscard.
y défirent l'empereur grec Alexb Coinnèoe, ' eu 1081.
DUneit. Ville de la Prusse rhénane, située soi
DUVIVIER
DYNAMOMETRE.
Du roc fdaprcs le tmuée de Ver$aiUe$J.
la Roër. Elle fut prise par Charles-Quint en 1543. Ce prince la livra au pillage^ et fit passer les habitants au fil de Tépée^ sans distinction de sexe ni d'âge. Les Français s'emparèrent aussi de Duren en i594.
DDRDAM. Chef-lîeu de comté en Angleterre. La bataille de ce nom fut gagnée sur les Écossais par les Anglais^ en 4346.
DURILLON. Imperfection d'un canon de carabine, produite par le défaut d'homogénéité du métal.
DUROG (Gérard-Christophe-Michel). Duc de Fnoul, grand maréchal du palais de Napoléon,
né à Pont-à- Mousson, en Lorraine, en 1772, mort en 1843. Aide de camp du général Bonaparte, il se distingua en Italie au passage de l'Isonzo, en 1797, et en Egypte au siège de
Saint-Jean d'Acre. Après le 18 brumaire, il fut chargé de diverses missions auprès des cours étrangères. A Austerlitz, il commanda une division de grenadiers, contribua au succès des batailles deWagram et d'Essling, et périt, atteint d'un boulet de canon, à Wurtschen.
DUROCRE (JoACHiM DE Beauvoir), dit le brave Brison, Né en 1577, mort en 462B. Il servit d'abord en Savoie, sous le connétable de Lesdiguières; quittant le parti catholique, il se mit à la tète des huguenots du Vivarais, s'empara de Privas en 1620, et favorisa les opérations de ceux de Nîmes et de Montpellier. S'étant soumis en 1626, il fut nommé maréchal de camp; ses coreligionnaires se vengèrent de cet abandon en l'assassinant.
DVSSELDORF. Ville située sur la rive droite du Rhin, dans la Prusse rhénane. Elle fut bombardée par les Français en 1794.
DUUMTIRI NATALES (Mar.). Deux commissaires qui^ chez les Romains, étaient chargés de surveiller l'équipement d'une flotte, ou le radoubernent des vaisseaux.
DI)Y1¥1ER (Francude-Fledrds). Général de division, né à Rouen en 1794, mort en 1848. Élève de l'École polytechnique, il fît ses premières armes en 1814 contre les alliés, et partit pour l'Afrique, lors de l'expédition de 1830. 11 se signala l'année suivante au col de Mouzaïa, ainsi qu'à la première attaque do Constantine en 1836; puis fut chargé de divers
commandements à Bougie, à Guelma, et dans la , province de Tittery, obtenant en toute occasion des succès contre les Arabes. En 1848, il organisa, dans le mois de février, la garde mobile, et défendit, en juin, l'hôtel de ville contre les insurgés; il y fut blessé mortellement.
DYLE. Rivière de Belgique. Ce fut sur ses bords qu'en l'an 891,Arnoul, roi de Germanie, remporta une victoire signalée sur les Normands, commandés par plusieurs de leurs princes, dunt deux, Godefroi et Sigifroi, restèrent sur le champ de bataille.
DYNAMIQUE {Mar. à vap,). De dyrwmiey ^«va- \ti^ (dunamis), force, puissance. Ce qu'on appelle unité dynamique représente un litre d'eau, soit un poids d'un kilogramme élevé à un mètre de hauteur. Dans une machine à vapeur, on cherche à connaître le nombre des unités que peut produire cette machine, afin d'apprécier sa puissance.
DYNAMOMÈTRE (Maf. à vap.). Du grec ^Jûvapicç (dunamis), force, et airpov ( metron ), mesure. Instrument qui sert à évaluer en kilogrammes l'effort dont un moteur est capable. On a construit un grand nombre de dynamomètres différents. Il y a trente et quelques années, on citait ceux de MM. Leroy, Régnier, Beaunier, de Gallois, etc. Aujourd'hui, le plus simple deâ dynamomètres employés se compose d'dn cadran et d'une aiguille recevant le mouvement de deux poulies. A l'une de*celles-ci s'applique la puissance de traction ou de pression ; et les divisions du cadran indiquent alors le nombre de kilogrammes qui mesure l'effort exercé. Le dynamomètre de Régnier consiste en un ressort d'acier de forme ovale. La traction plus ou moin? forfe exercée dans le sens du grand axe, ou la compression dans le sens du petit axe rapproche plus ou moins les deux arcs l'un de l'autre. A l'un des axes est un cadran divisé, avec une aiguille mobile à son centi'e, puis commandée par une combinaison de leviers dépendant de l'autre axe; et celte aiguille parcourt les divisions du cadran, dont les chiffres indiquent, en kilogrammes, les tensions des ressorts, ou les efforts de traction ou de compression du moteur qui les produit. Ce dynamomètre a été perfectionné par MM. Poncelet et Morin.
« La force d'une machine, dit M. Félix Tourneur, ou plutôt l'effet utile qu'elle est capable de produire, peut se calculer d'avance d'après les dimensions respectives de ses diverses pièces, et en tenant compte des frottements et résistances que ces pièces ont à vaincre pour se maintenir en mouvement. L'effet utile ainsi calculé est ce qu'on appelle l'effet théorique. Il diffère toujours notablement de l'effet pratique ou réel, car une foule de circonstances dues à l'imperfection des organes de l'appareil, aux chocs et aux frottements .qui en résultent, échappent aux calculs et viennent diminuer
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d'aulant la Torce disponible pour Vindustrie. Il est donc du plus haut intérêl d'avoir un moyen de reconnaître et de mesurer celle force disponible, aOn de savoir jusqu'à quel point on peut porter le travail d'une machine. Tel est le but du dynanomètre, autrement appelé par les ingénieurs frein dynaimmélrique. Cet instrument, employé pour la première fois par feu Prony et perfectionné par M. Morin, se compose d'un collier formé de plaques de tûle articulées entre elles comme les maillons d'une chaîne, et portant un fort levier en bois à l'extrémité duquel on suspend un plateau de balance. Pour mesurer la force d'un moteur, on commence par lixer au moyen d'une vis, sur son arbre de couche, un manchon en bois parfaitement centré avec cet arbre ; puis on serre fortement le collier de t&le autour de ce manchon, en sorte qu'ils adhèrent ensemble par l'ellet du frottement. Cette adhérence suffit pour que l'arbre découche entraîne dans son mouvement de rotation tout le syslÈme. Hais si l'on chaîne d'un poids suffisant le plateau de balance suspendu h l'extrémité du levier, on pourra faire l'équilibre à l'adhérence qui unit le collier et le manchon, et le levier se maintiendra horizontal en oscillant légèrement. Si l'on a mesuré la vitesse de rotation de l'arbre de couche et la longueur An bras de levier à l'exlr^mité duquel est sus-
pendu le plateau, il suffîta, pour avoir toute; les données nécessaires à la solution du problème, de connaître le poids dont ce levier e^t chargé au moment où l'équilibre a lieu, en ; comprenant le poids du levier lui-mËme el txlui du plateau. Alors on dira que la tone réellement disponible du moteur, son effet uUle pratique, est égal au produit de cette chai^ multipliée par la vitesse qu'aurait le point de suspension si le levier tournait avec l'arbre de couche. On voit que le frein dynamométriqw peut s'appliquer à toute espèce de moteur. On l'emploie aussi fréquemment pour mesurer tui la force d'une roue hydraulique que la force d'uw machine â vapeur. La dénomination de dynimomèlre s'applique à tous les appareils qui ont pour but de mesurer, directement et autrement que par le calcul, les forces employées dans les arts mécaniques et les résistances qu'elles renconlrenl. Ces appareils sont Irès-variés : ils s'étendent depuis la simple balance jusqu'aux in- ' struments inventés par M. Morin, et tcllemeil perfectionnés qu'ils peuvent non-seulement mesurer le travail d'une machine en un point quelconque de ses organes, mais encore l'ûiscrire eux-mêmes sur une feuille de papier avfc toutes ses variations successives. ■
DVRRACHIDM. Vo-j. Di'RAZzo.
fiTaiir/i CAOïim ia E^ulim SUUrtpia rfu ^ti^rnl Amterll,
BAO.
UD. Du celt. aehei, ag, ou du lat. aqua. Pendant lougtemps, au moyen Sge, on ne se servit que d'eau à la guerre pour panser les blessures. Un chirurgien français. Treille, après le désaslre de Baylen, réduit h ne panser qu'avec de l'eau les plaies de i 800 blessés, demeurés prisonniers, et auprès desquels il était volontairement resté, constata le premier les heureux résultats de ce simple mode de traitement. Percy, dans plusieura campagnes, n'employa que ce moyen, et il disait à ce sujet : x Sydenham prétendait qu'il renoQcerail à la médecine si on lui Alait l'opium; pour moi. J'aurais abandonné la chirurgie des années si on m'eftt interdit l'usage de l'eau. »
EAU. En termes de manège, rompre feau à un cheval, c'est interrompre ce cheval pour qu'il boive il plusieurs reprises, surtout quand il a trop chaud. Abattre feau, c'est essuyer avec la main on avec le couteau dit de chaleur le corps d'un cheval qui vient de sortir de l'eau ou qui est en sueur.
EAD [Var.], Faire de l'eau ou faire son eau, c*esl embarquer sa provision d'eau douce, c'està-dire sa provision d'eau bonne â boire; faire eau, se dit d'un bMiment lorsque l'eau sur laquelle il flotte s'introduit dans sa cale; mettre à Feau, c'est lancer du chanUer, pour le laisser h flot, un navire ou une pièce do bois quel- |
ËBARODIR.
conque; même eau, signifie celle qui ne donne pas de changement lorsqu'on fait le brassiage avec la ligne de sonde. Par eaux d'un bâtiment, on entend celles qui remplissent la trace qu'il laisse après lui dans sa route. Un bâtiment est dans let eaux d'un autre, lorsqu'il. se trouve placé sur un des points de la direction prolongée de la quille de ce dernier, ou qu'il reste à l'aire de vent opposée à celui oii ce dernier gouverne; et il se remet dans ses eaux ou prend ses eaux, quand il s'éloigne de cette direction. Être en grande eau, c'est voguer en plcfhe mer, loin des écueils. On appelle ligne cTeau, celle que le niveau de la mer trace sur la carène d'un bàliment chargé; chef d'eau, se disait autrefois de la marée haute; le navire percé à l'eau est celui qui a reçu un boulet au-dessous de sa ligne de flottaison; l'eau plate et courtoise est In mer calme; feau maigre est un endroit peu profond; les eaux fermées sont les eaux prises par la glace, par opposition aui eaux ouvertes; les eaux mortes sont les petites marées qui arrivent dans les quadratures de la lune; et les eaux vives sont les grandes marées des sjiygies.
ÉBAUÇftlI. Se dit, en termes de manège, de certaines ruades d'un cheval.
liBtROIliE (Mar.). Dessécher. Ce mot exprime l'efTct produit par le soleil sur le bois des navires.
ÉBUumoK. i:
ËBjtlOUISSitGE (Sfor.). Dessèchement qui disjoinl l<!S douves dus TulBillus.
EBBE ou EBE {Mar.). Ue l'angl. sax. ebba. Se dit pour jusant.
ÉBEBSBEKd. Ville de l'archiducbé d'Autriche. Après y avoir battu les Aulrichiens, les Français dL^lruisirent cette ville en 180B.
ÉBLÉ (Iean-Baptiste), Général d'artillerie, né h Saint- Jean de Rohrbach (Moselle), en 1759. D'abord simple canonnier, il devin tolficier en 1785, servit sous Dumouriez,.coninian- \ da l'armierie de l'armée du Nord, et se trouvaàla bataille d'Hondschoote. Nom.
mé générai de division en É"* l7H3,ilfitles
i4-«pri, it MWnii du Biumrai. campacnes
des Pays-Bas, du Bliin, d'Allemagne, d'Espagne et de Portugal, déployant en toutes circonstances autant de dévouement que d'habileté. Il se distingua surtout au passage de la Bérésina, en 1812, par la promplitude qu'il apporla à construire lu pont qui aida l'armée à franchir le neuve. Il succomba peu après à l'eicès de ses fatigues.
ÉBOBA. Voy. Ëvoha.
ËBOUTER (Ifor.). Couper le bout d'une pièce du bois pour juger de sa qualité.
ÉBROUER on S'ÉBROUBK. Se dit, en termes de manège, du cheval qui fait frémir ses naseaux avec bruit, qui ronde par gaieté en soufllant avec forcé.
ÉBUUITIOH (Mar. à vap.). Du lat. ebuUitio. Lorsque, dans un vase découvert, on chauiïe 1 kilogramme d'eau d'une manière continue, la température de cette eau s'élève graduellement jusqu'au moment oii se produit l'ébullition, c'est-à-dire le moment où le Ibermomètre qu'on y plonge indique tOO" centigrades. L'ébullition se continue jusqu'à la complète vaporisation de la masse liquide, si le vase demeure à découvert à l'air libre, ou si la vapeur s'en écoule en quantité proportionnelle à la quantité formée. Toutefois, le point d'ébullitiun pour l'eau n'est pas invariablement Hxé à 100°, mais dépend, ant de la pureté du liquide,que de la nature et de la quantité des matières étrangères que ce liquide contient, etc. Les corps qui s'y trouvent en suspension n'exercent sur lui aucune influence; ccus qui s'y trouvent chimiquement
ËCHARPE.
combinés, avancent ce point d'ébullition s'ils sont plus volatils, et le retardent s'ils le sont ujoins. L'eau de mer bout à IW,7; l'eau saturée de sel marin à 1 10"; l'eau saturée de soude à iZi"; et l'eau saturée de chlorure à tW. L'eau pure bout au niveau de la mer à 100°; à Paris, c'est à 99%8; et sur le mont Blanc, dom l'élévation est de 4930 mètres au-dessus du niveau de la mer, elle entre en ébullition à 85*.
ËCALE (Ifor.). Lieu oix un bâtiment mouille oi arrive fortuitement.
ÉCIRT [Mar.). Jonction de deux pièces de hài placées l'une au bout de l'autre, ou en partie
ÉCART rLANAND (Uar.). Sa langueur est quelquefois de près de deux mètres, et il est souvent usité dans l'assemblage des pièces de la quille d'un grand navire.
ËCAKVER (Mar.). Travailler les écarts sur ud navire, ou réunir deux pièces de bois ou deui bordages entaillés. — Ajuster deux mâts bout à bout, pour n'en faire qu'un.
ECBATINE. Aujourd'hui Hamaden. Ville située près du mont Orontes, dans la Hédïe, en Asie. La bataille de ce nom fut gagnée par Nabucbodonosor I", roi d'Assyrie, l'an 656 av. J.-C.
ÉCHAFAUD (Jlfar.). Du celt. ckaffod, élévation. Grand treillis de bois sur lequel on fait sécher la morue, à Terre-Neuve. Quelques mariiis disent chafavd.
ÉCHAIPEAU (Pèche]. Extrémité d'une ligne àt pèche du côté qui tient à l'hameçon.
tCHA.^CRtBE (ITar.). Se dit d'un c6té d'une voile, lorsqu'il est taillé en arc rentrant el que par conséquent la ralingue de ce côté n'est pas en ligne droite. C'est principalemeat de la nlingue de bordure qu'il est question lorsqu'on parle d'échancrure, qui alors a coramunémeol pour but d'empèclier que la voile ne tombe assez bas pour toucher l'étai du mat inférieur.
ËCnANTILLON {Mar.). Se dit des pièces de bot» qui entrent dans la construcUon des vaisseaux.
ËCHAPPËE (Mar.]. Rétrécissement dans la construction de certaines parties de l'arrière d'ua navire.
ÉCHARGUET. Se disait anciennement pour sentinelle, celui qui fait le guet.
ÉCHARPE. Du celt. éckerpe, division, découpure. On ne connaît ni l'ori^ne ni la destination primitive de cet ornejnent militaire. On sait seulement que, du temps des croisade^ sa couleur désignitit la nationalité des chrétiens qui la portaient en ceinture. De I3O0 à llîOO, l'écharpe accompagnait toujours Vamure et se portait en sautoir. Elle était blanche sous Philippe le Bel et les règnes suivanU. Sous Charles VII, elle lit partie de l'uniforoK (les ofliciers dus compagnies d'ordonnam-r- Elle disparut sous Louis Xll et François 1''. el se remontra suus Henri 11, qui la n-iiili:
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aux compagnies d'ordonnance. Charles [X et Henri 111 la portèrent du cuuleiirrouge, landisquc les huguenots l'avaient blanche, tn 1S9I, colle des ligueurs était noire.
Au dix- septième siècle, les gardes du corps mettaient une écharpe de crêpe noir dans le deuil militaire.
Ci/lledes ofBciers aux gardes était d'argent. Les partis se sont toujours disttn- , gui^a par des écliarpes parliculières : en 1651, l'écbarpe des ofGciers de l'armée d'Uocquincourt était verte, celle de la maison .de Conàé isabelle.
Chaque nation avait également sa couleur ; celle des Anglais et des Savoyards était bleue; celle ^ des Espagnols rotuje.-celle des Hollandais onmge; ,, _.—__—: celles des Autrichiens ^^^^îS^T^j-^-^^ noire et jaune, etc. Dès otiici«r«iDii.«mWtfpo. 1701, on ne lit plus usage "" '^"" '^ de 1 écharpe dans noire armée, et, en 1703, elle Tut entièrement supprimée, par ordonnance, dans notre infanterie.
ÉCHIRPK [Mar.]. Pièce de bois contournée qui part de dessus les bossoirs tribord et bâbord. — Un cordage esl en écfuïrpe, quand il traverse diagonalemenl un objet. — Lorsqu'on lire sur un Mtimcat,de manière que les bouletsjpénètrent obliquement, on dit qu'on le canonne en écAorpe.
éCfllBS {Mar.). Du bas lat. scarrius, ou de l'ital. scorïo, avare. Se dildes vents faibleset changeants.
ËCHADDI ou ËCHAUDIS (Mar.). Grosse boucle de Ter triangulaire, dans laquelle on passe la liure du beaupré.
ÈCBhïnt [Mar.). Se dit d'un cordage ou de pièces de bois ayant des dispositions è la pourriture.
ÏCaAIiFFOVKËE. Entreprise téméraire et avortée. — Se dit aussi d'une rencontre imprévue entre des troupes, d'un combat peu important.
ÉCBàUSOnTE. De l'aliem. schauerwacMer, pe-
lilc loge. On donnait ce nom, au moyen Age, h du petites guérites en pierre placées aux angles
ÉCHELLE
saillants des tours, et quelquefois sur les courtines, oii s'abritaient les sentinelles chargées d'observer les mouvements de l'ennemi, par des ouvertures percées de tout c6lé.
ËCHEC. Du pers. schak ou shah, roi. Se dit de la perte importante qu'éprouvent des troupes. Tenir une armée en khec, c'est l'empêcher de rien entreprendre, c'est paralyser ses dispositions, ses mouvements; lentrune •place en échec, c'est la tenir dans l'appréhension d'être attaquée, de subir un siège.
ËCHELEIIB. Se disait anciennement du soldat appartenant à un corps spécialement organisé pour monter à l'escalade. Charles XII, roi de Suède, avait une compagnie d'éche leurs.
ACBELLE. L'emploi des échelles d'escalade esl aussi ancien que la guerre. Nos échelles modernes n'exigent aucune description; mais nous avons trouvé intéressant de reproduire en facsimite le spécimen de deux échelles, en usage sous Louis XIll, dont Hanzclet donne la description : c La première, dit-il, en Tonne de
f^apriâ la J^rolicAnlt i'BiaaiIel Lamai).
pied de cheure (chèvre), ma semblé estre fort facile à dresser auec peu de peine, par le moyen du tour qui est au pied de la cheure et les polies qui sont au bout des montans de la première eschelle; le principal point à obseruer audit instrument est lorsque l' eschelle sera toute leuée et droite, de mettre les broches devant les Irons qui trauersent les monlans des eschclles afGn qu'elles soyent arresiées comme tout d'une pièce ; la ligure cy dessoubs en fera assés de démonstration : et pourueu que vos cordages soyent bien ageancez et attacher, k vostre seconde eschelle et conduite par les polions de la première, et l'autre bout bien arresté au tour du pied de cheure, deux hommes peuuent leuer et dresser la dicte eschelle, tant grosse qu'elle puisse estre. Et les gens de guerre peuuent monter aussi tost sur la première eschelle, en leuant la seconde, lesquels pourront melire les dictes broches tout en montant. » Notre auteur ne requiert qu'un peu de promptitude pour la réussite de ce travail, assez compliqué, on le voit; « car, estant décou-
ÉCHIQUIER
EGLAIREUR8.
verts par le bruit ou par trop longtemps h dresser son instrument^ quelques fois l'on s'en retourne sans rien faire. » Les secondes échelles, qu'il décrit s'employaient plus souvent ; « elles s'emmanchent Tvne en l'autre et se tiennent fermes par viroles de fer emmanchées es montants d'icelles. Ce couplement d'eschelles se faict pour vue commodité de les porter^ d'autant que chasque soldat en porte vne^ les couplant l'vne dans l'autre et en mettez tant que voulez pour monter où vous avez désis d'entrer. 11
ÉehaUe d« S (tTaprét la Pyrotechnie tTHanzelet Lorrain).
faut, outre ce que dessus, auoir des appuys dessoubs chasque couple, comme vous voyez par la figure (n° 2). p
ÉCHELLE [Mar.], Du lat. scda, Degré de tout escalier fixe ou volant. Il y a Téchelle d'entrepont, l'échelle de dunette, réehelle de poupe, etc. — On appelle échelles du Levant^ les ports de la Méditerranée, dont les principaux sont : Constantinople, Smyrne, Beyrouth, etc. — ¥aire échelh ou escale, c'est relâcher dans l'un de ces ports.
ÉCHELLER ou ESCHELLER. Vieille locution. Escalader, monter à l'assaut.
ÉCHELON. Rang de troupes, ou troupes disposées sur divers plans, de manière à pouvoir être successivement soutenues et remplacées les unes par les autres. Marcher en échelonSy c'est marcher ejisemble, en conservant un certain ordre et toujours le même dans les rangs.
ÉCHELON (Mar.). Taquet d'échelle.
ÉCHELONNER. Ranger un corps de troupes en échelons. Se dit particulièrement de l'infanterie.
ÉCHETLÉCS ou ÉCHETLCS. Nom donné à un fantôme qu'on prétendait avoir combattu dans les rangs des Grecs, à la bataille de Marathon, et à qui les honneurs héroïques furent décernés.
ÉCHEVEAU. Du lat. scapulus, scapellus. Se disait anciennement de l'assemblage de cheveux, de crins et de nerfs tordus, qui composait le ressort jaculateur des armes névrobalistiques.
ÉCHILLON (Mar,). Nom que donnent les Levantins à un nuage noir dont la queue forme une trombe.
ÉCHIQUIER. Ordre de bataille connu des anciens et usité de nos jours. Il consiste en plusieurs carrés ou plusieurs subdivisions en forme de damier, qui, sur ^eux ou plusieurs lignes.
établissent l'ordre tant plein que vide. Âai temps florissants de la milice romaine^ l'échiquier était le principe fondamental de la tactique des manipules des légions ; et, dans l'aicienne tactique française, il était particulièremcait admis comme moyen de favoriser le passage des lignes. Frédéric II, roi de Prusse, faisait fréquemment usage de cette manœuvre; NapoIéoE l'employa à la bataille des Pyramides ; et ce grand capitaine en faisait cas surtoat comme mode d'action de l'avant-garde d'une année, et propre aux passages de rivière en retraite. Quoiqu'on ait pratiqué l'échiquier en France dès le quinzième siècle, il n'en est fait toutefois aocune mention dans l'instruction de 1775. U règlement de 17^1 le considère, le premier, comme une manœuvre de ligne, et celai de 1831 y a apporté quelques modifications.
ÉCHOHES {Mar.), Chevilles de bois ou de fer qui servent à tenir la rame.
ÉCH0UA6E (Mar.). Endroit d'une côte ou d'une plage unie, propre à laisser reposer, à Tabri dn vent et de la mer, un bâtiment à sec, soit légèrement incliné sur l'un des flancs, soit maiotenu droit au moyen de béquilles. Le mot échouage indique aussi la situation d'un bâtiment laissé à sec sur le rivage.
ÉCHODEHENT {Mar.), Choc d'un bâtiment contre un rocher, contre un banc de sable^ etc.
ÉCHOUER {Mar,), Toucher le fond volonUirement ou par accident, de manière à ne pouvoir flotter.
ECRMUHL. Bourg de Bavière. Napoléon, à la tète de 80000 hommes, et secondé par le rosrechai Davoust, y défit, le 22 avril i809, Ysimk de l'archiduc Charles, forte de 150000 hommes. Cette bataille coûta 25 000 hommes aux Autrichiens, et les Français y perdirent les génénoi Hervo et Cervoni.
ÉCLAIRCIE {Mar,), Petit jour clair et momentané, perçant entre les nuages sombres et épais qui surchargent l'atmosphère dans le mauvais temps.
ÉCLAIRER. Éclairer sa marche, c'esl faire visiter et bien observer les endroits où l'on veal se porter.
ÉCLAIREURS. Ce nom, que l'on donne aujourd'hui aux soldats que l'on détache sur le flanc d'une colonne ou d'un convoi, pour éclairer h route et éviter les surprises ou les embûches de l'ennemi, avait pour synonymes, autrefois, ceui de décofuvreurs, (Tavant-coureurs, d'enfants perdus, de batteurs d^estrade, etc. La faute de ne point recourir à des éclaireurs fut très-souvenl fatale aux anciens. A la bataille de la Trébia, iOOO fantassins et 1000 cavaliers, qui s'étaiesl' embusqués dans un ravin, tombèrent subitement sur Sempronius qui avait négligé de faire fouiller le terrain sur ses derrières. A Trasiniène. Flaminius, par suite d'une négligence semblable, fut écrasé, avec 30000 des siens, par une
armée io«t entière dont il ignorait le voisinage. Le mêma cas se représenta dans les plaines d'Apulie, aux environs do Gerio, où
ttltittat Uiun IlilsiDlia {III I) ,'iCapni BufAu Lami).
Annibai déroba auT regards du confiant Hinucius 5000 hommes d'infanterie et 500 cavaliers. Pendant Ja campagne de Russie, Napoléon attacha aux lanciers polonais de la garde un escadron d'éclaireurs, sous le nom de taTtares lithuaniens. En 1813, trois régiments d'éclaireurs furent Tournis par la garde; le premier était attaclié aux grenadiers à cheval.
f^apftt Ev^ffnr LmniJ.
le second aux dragons, le dernier au:c lanciers. On supprimn en 18(4 ces trois répments, qiii romutient nn eiïectir de 9000 hommes.
) ËCD1£ D'APPLIUTION ETC.
iCUlUEIS (Mar.). Bâtiments détachés en avant pour éclairer la marche d'une armée navale.
iOAJ {Mar.). Du grec >r>â*. (dai], je brise. Morceau de bois arraché par les boulets ennemis et qui, se divisant en éclats, peut blesser beaucoup de monde. Les éclats les plus forts se produisent lorsque le boulet pénètre en écharpe, et que sa vitesse se trouve un peu amortie.
ÉCUTEH [Mar.). Un mitt, un bau, une pièce de bois éclatent, lorsqu'il s'; manifeste un commencement de rupture, par l'elTet d'une flexion ou d'un eHort considérable.
fi€U [Mar.]. Petit morceau de bois détaché par le travail des charpentiers, par un boulet ou par toute autre cause.
ÉGLIÉ (Mar.). Se dit d'un mAt ou d'une vergue qui, sans Strc rompus, ont éprouvé l'elTet d'une flexion considérable.
ÉCUKGERE. Voy. Rablcbe.
ECNOHI. Aujourd'hui Monle-Serrato. Montagne sur lu côte sud de la Sicile. Elle a donné son nom h un combat naval livré, l'an 256 av. J.-C, entre les Carthaginois et la flotte romaine commandée par les consuls L. Manlius et H. Atilius Régulus. Les premiers furent vaincus.
ÉCOLE D'APPLIUTIOll Dl l'iRTILLBHlB ET Ml iim. En 1720, on institua une école d'ar-
tillerie dans chacune des garnisons des troupes de cette arme; puis vint l'école de La Fère, créée en 1758, et celle de Châlons, établie en 179). Aujourd'hui cette école est installée à Metz. Le règlement général de 1807, les ordonnances de 1821, 1823 et 1831 avaient modifié l'organisation de cette école, réglée délinitivement par décret du 24 juin 1854. Elle est composée d'élèves sortant de l'École polytechnique, qui ont le grade de sous-lieutenants, et aniquels on compte quatre années de service
ÉCOLE DE aVALBRIE. 4i
d'otfieier à dater du jour do leur admission. Elle est comiDiindée par un général de brigade du génie.
tmx D'iPPUUTIOS DU CORPS RUÏilL b'Ètkl- MkJOR. Elle a été fondée à Paris, par ordonnance du 6 mai 1818, et placée sous les ordres d'un maréchal do camp et d'un colonel ou lieutenantcolonel sons-directeur.Lerèglenientdu 16 récrier 1833 porte le nombre des élèves à SO, dont 25 sont annuellement remplacés et choisis, savoir : 3 parmi les élèves de l'École polytechnique , et 22 panni les 30 premiers élèves de l'École spéciale militaire, et parmi 30 sous-lieutenants en activité, ayant au moins une année de l grade et ne dépassant pas l'âge de vingtcinq ans. Ces 60 offi- _^_-- ^„^ '-^SL ^^^^ concourent en-
EcDia JwitBijw semble, et les 22 pre-
miers sont seuls admis avec les trois sujets de l'École polytechnique.
licOLE D'APPUU'nON DU 6ÏN1E ■iBlTIHE. A Lorienl. Elle fut créée par une loi du 21 septembre 1791, sous le nom d'École des ingénieurs construdeuTB, et placée h Paris dans l'origine. Elle a pour but de former des iogénieurs chargés de diriger la construction des vaisseaux de la marine impériale, et les liavaQx relatifs à ce service. Le nombre des élèves est déterminé chaque année, et ils sont choisis parmi ceux de l'Ëcole polytechnique ijui ont été déclarés admissibles dans les services publics. Ils restent deux ans à l'Ëcole d'application, où ils sont exercés.
BCDLB DE CIDETS. Nom que portent, en Allemagne, en Prusse et en Russie, des établissements analogues ii nos écoles militaires.
ÉCOLE DE CITILIRIB (Sauhur). C'est une école d'application pour la cavalerie. Le duc de Clioiseul avait fondé, en 1764, quatre écoles de cavalerie, à Metz, Douai, Besançon et Angers, et les élèves les plus distingués devaient être appelés à Paris dans une école spéciale; mais ces écoles ne purent être organisées convenablement, et furent remplacées, en 1771, par celle de Saumur. L'assemblée constituante supprima celle-ci en 1790, et l'on en établit une autre à Versailles en 1796; vint ensuite, en 1809, celle Saint-Germain, où l'ïge d'admission était de seize ans, la durée de l'instruction de trois anset i'effeclif de 500 élèves, dont 150 sortaient tous les ans lieutenants de cavalerie. A celle dernière école succéda, en 1814, l'école de Saumur, qui.
èCOLE DE CiLVÀLERIE.
supprimée en 1832, fut réublie en OfSS, H subit une nouvelle oi^anisation en 1845, pm en 1833, par décret constitutif, modifié pu déciàon impériale du 21 mai 1860. Ceb école forme des instructeurs qui reportpnt dm les corps de troupes à cheval les connaissaDce» se rattachant ii l'arme de la cavalerie. Les cstm sont d'une année. Sont admissibles: I' les lieu-
tenants de cavalerie, d'artillerie ou des équipages militaires qui se présentent volontaire meol,- 2* un sous -lieu tenant par régiment de cavale-
rie, sorti de l'École militaire; 3* des aides vétérinaires; 4° les sous-oriiciers de cavaltn (un par deux régiments); 5** tes brigadiers clrves intructeurs; 6" les volontaires admis ape examen A Saumur; T les militaires ayantexern
ÉCOLE HIUtAlAE. i
lu maréclialerie. Une école de dressage el un atelier d'arçonnerie soiil annexés !i l'école, qui €!st commandée par un général de brigade.
ÉCOLE DK U FLÈCHE. Foy. Prïtânée.
ÉCOLE DE MiHS. École militaire éUblie en 1794, par la convention nalionale , dans la plaine des Sablons, près Paris. Elle se composait de jeunes gens réunis de tous les points de la république, et qui étaient habillés, armés , nourris aux frais de l'État, puis exercés aux manœuvres militaires. Les élèves de Mars devaient recevoir l'instruction nécessaire à un soldat, tout en se formant i la discipline, à la frugalité et aux ^
bonnes mœurs. Agés ^
de seize à di.'c-huit ans,
ils vivaient sous la •■^^s^"^^^>— __ _
tente. Licenciés au Eooi.ii. m ~
bout de quatre mois, "^
ils n'eurent pas le temps d'acquérir les talents
el les vertus qu'on voulait leur inculquer.
ÉCOLE DU GÉNIE. Elle avait été instituée à Hézîères, cbeMicu des Ardennes, en 1748; mais la convention nationale' l'abolit le 9 septembre 1973, et ses débris furent réunis, en 1802, A l'école d'arUllerie de He(z. [Voy. École s'ap-
ÉCOLE HUrrURE. La pensée de créer une école militaire en France remonte à la fin du seizième siècle, et Richelieu et Maiarin s'occupèrent des premiers à réaliser cette pensée. Le second de ces ministres fonda en efi'tst le collège îles Quatre Nations, où l'on devait élever particulièrement de jeunes nobles appartenant aux provinces conquises; puis Louis XIV éUblit, en f682, des compagnies de cadets pour la noblesse. On leur enseignait les mathématiques, le dessin,
la langue allemande, _
l'escrime et la danse. ',^' ^^~-^~^^''^ Ces compagnies fu- éoh. „it,uir,„„i^iixv rent supprimées en
1692 : mais, en 1726, Louis XV en rétablit six, â Cambrai, Metz, Strasbourg, Perpignan, Bayonne
I . ECOLE POLYTECHNIQUE
et Caen. On les réduisit à deux en 1729, puis à , une seule, qu'on licencia en 1733 j enfin, en 1794, ou substitua aux compaf^nies de cadets une véritable école militaire qui fut installée à Paris dans le bâtiment qui porte encore ce nom aujourd'hui et qui s'étend à l'eitrémilé sud du Champ de Hars. Ou reçut dans ce nouvel établissement SOO élèves, fils orphelins d'officiers, ou jeunes nobles sans fortune. La Convention nationale supprima, en 1793, toutes les écoles -de l'ancien régime etremplaça celle dont il est ici question par une espèce de camn installé dans la plaine des Sablons. (Foy. Ecole DE Mars.) En 1803, le premier consul reconstitua l'école militaire et la plaça A Fontainebleau. (Foy. École spéciale hiutaihb.]
tms, NlTALl IMPÉRIALE. Trois écoles navales avaient été établies !i Brest, Rochefort et Toulon, par une loi du 30 vendémiaire an iv ou 22 octobre 1795, et subsistèrent jusqu'en 1810, époque à laquelle un décret impérial du 27 septembre créa deux écoles spéciales de marine, l'une à Brest et l'autre à Toulon. Vinrent plus tard des.ordonnances qui placèrent une école de marine à Angoulême, le 31 janvier 18(6, et une école navale d'application à Rrest, le 7 mai 1827; enGn, l'école d'Angoulème fut supprimée le 7 décembre 1830, et remplacée à Urest par une école navale organisée d'après les prescriptions des oi'donnances des 1" novembre 1830, 24 avril 1832, et K mai 1833. Celle école est placée sous les ordres d'un capitaine de vaisseau, et les élèves sont ■en rade, à bord d'un bâtiment de l'État. On ne peut Être admis que jus- L qu'à l'âge de seize - ans, et en subissant ' un examen.
On appelle hdi,imettt-école, le vaisseau mis A ta disposition des commandants des divisions dans les [ ports, pour y eier- ^-•^ _ / ^ " cer tes marins des ~ Emi.'uni.. équipages de ligne.
Des Aotes de nautgafton sont établies en outre gratuitement, dans la plupart des ports, pour l'inslruclion théorique des marins, soit de l'État, soit du com-
ÉCOLK POLtTECHniIllIB. Elle fut fondée par nne
loi de la convention nationale, le 28 septembre 1794, sous le nom d'éso/e du TVouaiu! puHtcî. Lamblarditi, Honge, Fourcroy, Lsgrange et autres savants du premier ordre, présidèrent à son organisation. Lorsqu'un élève avait reçu avis de sa nomination, il avait le grade de ser-
ÉCOLE POLYTEGKNIQDE.
geiit d'arlillcric , et voynyoail avec feuille do l'oute, indemnilé de l'État et logement mîli- (aire. Napoléon , par un décret du 16 juillet 1804, changea cette organisation pour soumettre l'école au régime militaire. Elle Tut placée, le H novembre 180S, dans les MliiDents de l'ancien' collège de Navarre, qu'elle occupe encore aujourd'hui. Celle école est gouvernée par un général ayant sous ses ordres un ctilonel et un lieutenant-colonel. Vient ensuite un directeur des études. Plusieurs conseils constituent en outre son adminislration : tels sont le conseil d'instruction, le conseil de perfectionnement et le conseil de discipline. Les élèves ne sont admis à l'école qu'après avoir subi des examens sur les matUématiques, la physique, la chimie, l'histoire, t' allemand, etc., et fourni plu- sieurs composition^.
Ils doivent Être ba- ~-~-^^-
cheliers es L'École polytechnique prépare pour un grand nombre de services publics : l'artillerie, le gér de terre et de mer, le corps des ingénieu hydrographes, les ponts et chaussées, T l'état -major, les poudres et salpêtres, etc.; mais les élèves ne peuvent être admis dans ces divers services qu'après avoir satisfait à des examens de sortie, et passé un temps déterminé dans les écoles spéciales d'application.
— Nous devons rappeler ici un fait glorieux pour les élèves de l'École polytechnique. En 1814, lors de l'invasion des alliés, ils formèrent spontanément une cempagnie d'artillerie. Une batterie, servie par eux S.
et par des vétérans, s'é- g^^^ ^^^ ^^^^^ ^^ tant trop engagée sur
l'avenue de Vincennes, alin de tirer contre la cavalerie ennemie, fut tournée par quelques escadrons qui la prirent à revers. Les héroïques jeunes gens, sabrés sur leurs pièces, résistèrent vaillamment; heureusement secourus par la garde nationale et par un détachement de dragons, ils eurent la gloire de ramener leurs ca-
ili PsIjUEhiiiqoa (I81U).
î ECOLE SPECliLE HIUTAIBE.
nons dans Paris et continuèrent à défendre \t capitale.
lÉCOLE SPÉCIUE MlUTilRE. Elle est étahlie i Sainl-Cyr, près Versailles, dans les bâlimenii de l'abbaye royale fondée par Louis XIV, n 1686, pour l'éducation de 250 jeunes Glla nobles. L'École militaire, instituée sous l'ancta régime, ayant été supprimée par la ConventiM nationale,le pRmier consul li rélablit par urêté du 28 juvier 1803, et 1»
plaça au ctUleau de Foulaiuebteau, où dic demeura jusqu'au 2( mais 1808; elle futensuite trsnsFérâi Saint -Cyr, dau les bâtiments de l'abbaye fondée par Louis SIT et madame <k *- Main tenon. AlDti ■"" on y recevait te ^^ .^-=c:r=LX-=— =- élèves âgés de
É«...i.iw«(.«o»). «'«' * •*»-•""'
ans; ils aevaienl avoir été élevés dans un lycée de l'État el savoir correctement la langue française, lariltimélique el la géométrie. On admettait ausîî des pensionnaires payant 1 200 francs par année ; les uns et les autres étaient soldats en entrant à l'école, et leurs services dataient du joui de celte entrée. Les élèves formaient2balaill(i[b de 9 compagnies, dont une d'élite, ayant cbicune leurs sous-olBciers comme dans l'intanltrie. Le personnel administratif se compotad d'un gouverneur ayant sous ses ordres 1 conmissaire des guerres,!
chefs de bâtai llan,2 adjudants-majors, * ïdjudaiils sous-officiers, 1 capitaine d'artillerie et 2 sous-oflicicrs de b mêmearme,! quartiermaître trésorier, I directeur des études, !0 professeurs de sciences, arts el belles-lMtres, 4 de gymnastique militaire, 2 de tir d'aïmes à feu, 1 biblio- "- thécaîre et 3 méd«-
_^ -„ ans. Les études dans
— — - — :^s^~-~ les salles allemateiK ÉKi. Biiuain 11SU): iLhaurii. avec lesexercicesd'infanterie, les manœovres du canon, le Iracé des ouvrages et les t vos lopo^raphiqiics. .
ÉCOLES D'ARTIU^RIE. '
Une ordciiiiiaDco royale du 30 juillet |X|4 ayant réduit li une seule les écoles militaires, celle école fut réiablîe dnns bâtiment du Champ du Mars ; mais une seconde ordonnance, du 31 décembre 1817, reconstitua les écoles militaires à peu près Eur le pied où elles se trouvaient sous l'empire, et les élèves de l'école spéciale furent réintégrés à Saint-Cyr. D'après l'ordonnance de 184i, outre l'infanterie de terre, la cavalerie et l'élat-major, l'école fournit aussi des officiers à l'infanterie de marine.
Quelques modifications s'efTectuent de temps à autre dans l'organisation de cette école; mais l'admission a toujours lieu par voie de concours. Nul ne peut se présenter h ce concours à moins de justiûer qu'il est Français ou naUiralisé, et qu'il aura dix-sept ans au moins et vingt au plus, à t'dpoque fixée pour les examens. Les soldats, caporaux et sous-officiers des corps do l'armée sont admis au concours jusqu't l'fige de viugt-cinq ans. Les, candidats sont examinés sur l'arithmétique, la géométrie, la trigonométrie recliligne, les préliminaires de géométrie descriptive et les premiers éléments d'algèbre jusqu'aux équations du deuxième degré, l'histoire, la géographie ; ils doivent pouvoir dessiner une académie, etfont de plus, sous les yeux de l'examinateur, une composition française. Le numéro de mérite obtenu par les élèves dans le classement de sortie leur donne droit de clioisir celle des armes dans laquelle ils désirent servir. Un décret du 30 septembre 1833 a |)rescril l'organisation d'une section de cavalerie à Saint-Cyr et l'enseignement de l'équitation h tous les élè-
■ (Ifaj : n«l«lfc
ves. Ceux qui en ont fait la demande sont nom niés sous-lieutenants de cavalerie, s'ils preuveiiL leur nptilnde et satisfont aux examens de sortie.
ÉCOLES It'ARTILLEUE. Par décret du <7 no- ^el^bre I8G0, les écoles d'artillerie sont diviséus
en deux classes . la première a menu ù Versailles, Vincennes, Metz, Strasbourg, Grenoble, Toulouse et Renues; la seconde, h Dotiai, La Fère, Besançon, Auxonne, Valenw et Bourges. L'école de Versailles est affectée à l'artillerie de la garde. Ces écoles sont dirigées, sous l'autorité des généraux de brigade commandants de l'arlillerie dans les divisions militaires, par les lieutenants-eolonels adjoints à ces officiers généraux.
ECOLES DE HJJSTRMCES. Elles sont éUblies il Brest, Toulon, et Rachefort, et destinées à enseigner les différents travaux des ports. La durée des cours est de deux années; les troi:i cinquièmes des élèves sont choisis parmi les charpentiers, et les deux autres cinquièmes parmi les ouvriers des diverses professions excr- ■ cées dans le port.
ÉCOLES D'HÏDROGRAPBIE. Ces écoles, dont l'institution est due à Cclbert, sont établies dans les principaux ports militaires et marchands. Elles ont pour objet de préparer des candidats pour les brevets de capitaine au long cours et de maître de cabotage. Nul ne peut commander un navire de commerce sans avoir suivi le cours d'hydrographie et subi les examens qui s'y ratlacheul.
KGOLES raiHAIRES ou RÉeiHENTlIRES. Elles furent créées en ISie. On y enseigne aux soldais la lecture, l'écriture et l'arithmétique.
ÉCOLES TÉTÉRINilKES. On en compte trois en France, où l'on apprend l'art de guérir les chevaux et les bestiaux ; ce sont celles d'Alfort, de Lyon et de Toulouse. Un certain nombre d'élèves y sont entretenus, aux frais de l'État.
fiCORCHER. Du lat. excohare. Ëcorcher une fortification, c'est l'endommager extérieurement.
ÉCORCHEtiBS. Voy. Bandes Hilitaibes.
ÉCOM. Yoj/. AcoKE.
ÉCORNER. Ëcomer un convoi, c'est surprendre une des extrémités de ce convoi.
ÉCOTIBD (Jfar.). Se disait autrefois d'une pièce servant à porter et à conserver les haubans.-
ÉGOUn (Mar.). On nommait ainsi, anciennement, une grosse corde qui va en diminuant par un bout, et qui sert à amarrer la grande voile e( celle de misaine.
ÉCOUPB ou ÉCOVPÉK (JUor.J. Balai pour nettoyer un bâtiment.
ÉCOUTB. Pulls de mine ou plerie d'oi^ l'on peut entendre si le mineur ennemi travaille et chemine.
ÉCOUTE [Mar.). Cordage attaché au coin infélieur d'une voile, pour servir à la déployer et à la tendre de manière qu'elle reçoive l'impulsion du vent. Les écontes se distinguent entre elles
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des finances^ il fut envoyé en Piémont où il se signala à la bataille de Cariguan^ en 1630.
KFVIGIE (Exécution par), l/exemple le plus anciennement connu d^une exécution de cette nature est celui de Thomas de Marie, accusé du crime de lèse-majesté^ sous le règne de Louis le Gros, de 1108 à 1137.
EFFLOTTt (ilfar.). Séparé d'une flotte.
£GAL-A-T01IS {Mar.). Nom que porte le pavillon de signaux qui n'a pas de numéro par luimême, mais qui prend toujours, quand il est hissé en signal, le numéro de celui qui est audessus de lui.
ÉGAIES ou ÉGADES. agates, JEgades ou ^gtisœ. Iles de la Méditerranée, situées à Touest de la Sicile. Ce&i dans leur voisinage que. Tan 241 av. J.-C, Lutatius détruisit la flotte carthaginoise et termina la première guerre punique.
ÉGINÈTES ou HYRIHDOIVS. Noms que portaient, chez les anciens, les habitants de l'Ile d*Égine, située au milieu du golfe d'Athènes. Ils étaient renommés, avant les guerres médiques, par leur puissante marine et leurs nombreux exploits.
EGHONT. Village de la Hollande septentrionale. Il fut témoin, en 1799, d'un combat entre les Russes et les Français,
^ÉGOINE (Mar,). Scie à main.
ÊGORGEOIR (Mar.). Se disait, anciennement, d'une cargue provisoire dont on se servait, en' arrivant au mouillage, pour serrer les huniers en chemise.
EG0S4H)TAII0S. Lieu de l'Hellespont où, l'an 405 av. J.-C, et la dernière année de la guerre du Péloponèse, une bataille navale s'engagea entre la flotte athénienne et celle de Lacédémone, commandée par Lysandre. Celui-ci remporta une éclatante victoire et termina ainsi une guerre qui avait duré vingt-sept années.
ÉGOUTTOIR (Mar.). Sorte de treillis qu'on emploie pour faire égoutterle cordage qu'on vient de goudronner.
EGRA. Place forte de la Bohème. Elle fut assiégée et prise le 9 avril 1742, par le maréchal de Saxe ; mais l'année suivante elle fut enlevée à la France.
ÉGRAU (P^c^). Filet dont on se sert pour la pèche dite jagude. •
EGREFIN ou AIGREFIN. Voici ce qu^on lit à ce mot dans le dictionnaire de Leroux (1786) : « Sobriquet donné aux officiers des régiments de soldats, lorsqu'ils sont en mauvaise figure. Ces égrefins ont d'ordinaire un petit plumet grêle sur le chapeau et avec tout un petit air sec ; on les voit dans les garnisons faire les petits-maîtres comme des capitaines et n'ont pour la plupart pas le sou et sont tout au long du jour enfouis dans les cafés ou autres lieux publics. Ces égrefins sont les enseignes et les lieutenants. »
iGCEULER. Se dit de l'action qui altère k bouche d'une pièce d'artillerie.
ÉGUILLETTE (Mar,). Pièce de bois que rn met sur le serrage pour renforcer un navire që porte beaucoup de canons. — Menues conk servant à lancer les bonnettes et à d'ante usages semblables. — On appelle éguUkttes é mât, les mâts qui servent à renforcer ceux (Ton bâtiment ou d'une machine à màler ; éguilktt» de pontons, les pièces de bois posées sur le haut des côtés d'un ponton où l'on amarre les attrapas; et éguÛlettes de voiles, les bosses oa cordages servant à tenir la tète des grandes voiles dans les râteaux.
EGYPTE (Expédition d'). La cause véritable de celte expédition n'est pas bien connue. Le bot avoué par le Directoire était la répression d'avanies que nos nationaux soufiraient depuis quelque temps, et contre lesquelles diverses pétitions avaient été adressées an gouvememeol républicain «dès Tannée 1795. Selon le dire de l'illustre prisonnier de Sainte-Hélène, l'objâ principal de cette entreprise était d'abaisser li puissance anglaise : « C'est du Nil que devaii partir l'armée qui donnerait de nouvelles destinées aux Indes ; l'Egypte devait remplacer Saint- Domingue et les Antilles, et concilier la liberté des noirs avec les intérêts des manufactura. La conquête de cette province entraînerait h perte de tous les établissements anglais en Amérique et dans la presqu'île du Gange; et les Français une fois maîtres des ports d'Italie, de Corfou, de Malle et d'Alexandrie, la Méditerranée demeurerait un lac français» » D'autres ont raconté que Bonaparte, à son retour d'Italie, enthousiasmé d'un projet soumis à Louis XIV par Leibnitz pour s'emparer de TÉgyple, séiait | écrié : « Les grands ru>ms ne se font gv'ei . ' Orient! n Quel qu'ait été, au surplus, le motif réel de l'expédition, il est facile de se convaincrf de tout ce que pouvait avoir de séduisant, pour le jeune général qui s'était déjà acquis tant de gloire en Italie, la perspective de demander de nouvelles palmes à l'antique berceau de la civilisation, au vieil enipire pharaonique, aux lieni où reposent les cendres dii héros macédonien, an sol jadis foulé par les chevaliers français. Puis, . aux conquêtes du soldat devaient s'unir celles de la science : nous allions interroger les débrii de ces siècles presque fabuleux où régnaient les hiérophantes ; de ces temps où la pensée religieuse élevait des temples immenses, digues de . la grandeur de Dieu ; de ces temps où la vallée du Nil était hérissée d'obélisques, de colosses et de sphinx.
Bonaparte s'occupa lui-même de rassembler les éléments de son entreprise; le Directoire loi laissa toute latitude à cet égard, et, au mois d'avril 1798. les préparatifs furent activés à Toulon. L'Angleterre, se persuadant que l'armement n'avait pour objet que de débloquer la flotte espagnole, dans le port de Cadix» donoa simplement à Nelson l'or^ de passer le détroit
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et de s'opposer à ce que la flotte combinée pût attaquer celle de Tamiral Jervis. Bonaparte quitta Paris le 3 mai et arriva à Toulon le 8. La flotte appareilla le 19 au matin. L'armée expéditionnaire était composée comme suit :
Aides de camp du général en chef: Duroc^ Louis Bonaparte, Croisier, Suikovsky, Julien, Eugène de Beauhamais et Merlin ; chef d'étatmajor : Berthier ; ordonnateur en chef : Sucy ; généraux de division : Kléber, Desaix, Régnier, Bon, Dumas, Duga, Menou, Yaubois et Dumuy; généraux de brigade : Murât, Junot, Marmont, Via], Rampon, Béliard, Lanusse, Davoust, Dumas, Andréossy, Leclerc, Mireur, Lannes, Priant, Fugières, Verdier, Zayouscheck et Veaux. La i'* division ou division d'avant-garde était comoiandée par Desaix ; la 2"^' par Régnier; la 3»« par Bon; la 4"« par Menou et Vial ; et .la 5"" par Kléber et Duga. La cavalerie était sous les ordres de Dumas; V artillerie sous ceux de Dommartin; et le génie sous ceux de Gaffarelli Dafalga. V infanterie se composait des 21* et 22* demi-brigades légères, et des 9% 13% 18% 2o% 32% 61% 69% 75% 85» et 88* demi-brigades de ligne. La cavalerie était formée des 7* bis de hussards, 22* de chasseurs, et 3% 14% 15% 18* et 20* de dragons. Il y avait en outre des guides, commandés par Bessières; 2 compagnies de mineurs et un bataillon de sapeurs.
L'armée navale était sous les ordres de Tamiral Brueys, qui avait Ganteaume pour chef d'état-major, et pour contre-amiraux Villeneuve, Blanquet-Ducheila et Decrès. La flotte se composait de 13 vaisseaux : Tun de 120 {VOrimt), deux de 80, et dix de 74 ; de deux vaisseaux vénitieus armés en flûtes; huit frégates de 40 et de 36; six frégates vénitiennes armées en flûtes; deux bricks; des cutters; des avisos; des chaloupes canonnières, au nombre de 72, et 400 bâtiments de transport. La force totale des équipages était de 10000 hommes.
Parmi les savants et artistes qui accompagnaient Tarmée, se distinguaient Monge, Berthollet, Dolomieu, Denon, Geoflroy Saint-Hilaire, Fourier, Jomard, Girard, Gostaz, Dubois, Gonté, Say, Nouet, RafTeneau-Delile, Lepère, Jollois, Parceval-Grandmaison, Redouté, Devilliers, Du tertre, Casteix, Jacotin, Lancret, Dubois-Aymé, Saint-Genès, Rosières, Ghabrol, Gorabœuf, etc.
Cette expédition se termina sans aucun fruit politique pour la France, mais elle a fourni de glorieuses pages à son histoire : d'un côté, c'est la prise d'Alexandrie, les batailles des Pyramides, duMont-Thabor, d'Aboukir( 7oy. ces mots), etc.; de l'autre les germes civilisateurs laissés par notre occupation. La trace du passage de nos phalanges sur le sol égyptien ne s'effacera point; et la mémoire s'en perpétuera chez les générations à venir, comme celles d'aujourd'hui s'entretiennent encore de Sésostris et des luttes chevaleresques de Saladin. Bonaparte a frappé au plus haut degré l'imagination des Arabes; ils l'appellent le^ltan Kébir (le sultan-foudre), .
et en parlent avec enthousiasme. Le voyageur rencontre quelquefois son portrait, conservé comme une relique, sous la tente d'un Bédouin, ou dans quelque habitation voisine des cataractes; et sa vie a été traduite en turc par Tordre d'Ibrahim-Pacha.
BHRENBRBITSTEIN. Ville située sur la droite du Rhin, dans la province Rhénane, en Prusse. Elle est dominée par un rocher de 260 mètres de hauteur, couronné par une forteresse célèbre qui fut prise, en 1637, par Jean de Weerdt; démantelée en 1801, elle fut rebâtie en 1815.
EBRESBODRG. Aujourd'hui Stadtberg^ en Westphalie. G'était la place principale des Saxons occidentaux; Charlemagne s'en empara en 772. Dans ses environs se trouvait la fameuse colonne d'Hermaun ou Irminsul.
EICOSIPENTARQUK. Du grec uxoai (eicosi), vingt, ncvTc (peote), cinq, et àp;(i9 (archô), commandement. Ghef de cinq fois vingt hommes dans la milice actuelle de la Grèce.
EIGOSSÈRE (Mar,). Sorte de galère inventée par Hiéron et Archimède, qui était pourvue de sei^ fois vingt rames.
EINSIEDELN. Ville du canton de Schwitz, en Suisse. Les Français l'occupèrent en 1798.
ElOIV. Aujourd'hui Confessa. Ville de TÉdonide, en Macédoine. Elle fut assiégée et prise par Cimon, général des Athéniens, en l'an 471 av. J.-G. Elle était défendue par Boyès.
Ë&ERBN. Le combat de ce nom fut livré en 1703, par le maréchal de Boufflers, au baron d'Obdam qui commandait les alliés. Geux-ci perdirent 4000 hommes, 6 pièces de canon, 44 mortiers et tous leurs équipages,
ÉLAN. Voy. Lan.
ÉLANCEMENT (Afar.). Du lat. lancea, lance. Se dit de la partie arbitraire de la construction d'un navire, qui rend son avant aigu et lui donne de la pente et de la saillie du côté de la mer. L'élancement est pris en dehors de la longueur totale du navire considérée d'après sa quille, et contribue à sa grâce et à son élégance.
ÉLANGUEDR (Jtfar.). InWument dont les pêcheurs de morue font usage pour attacher les têtes des poissons qu'on vient de prendre.
ÉLARGIR. En termes de manège, élargir son cheval, c'est lui faire serrer le mur, ou embrasser un plus grand espace de terrain*
EL-ARICH. Village et forteresse de Syrie. Il fut enlevé le 6 février 1799 par la division du général Régnier.
. SL-ARROUCH (Gamp d'). Les Français y furent attaqués sans succès par les Arabes, le 20 mai^ 1842.
ÉLATÉE. Aujourd'hui Turhochorio. Ville de la Phocide, en Grèce. Elle est située près du Géphise. Incendiée par Xerxès, elle fut ensuite rebâtie, puis occupée par Philippe. Le consul T. Quintius s'en empara l'an 198 avant l'ère chrétienne.
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BLBB. llva ou Mbalia. Ile du la Méditerranée, située en face la cfite de la Toscane. Ptiilippe III, roi d'Espagne, s'en empara en 1603, eldle passa ensuite sous la domitiation du souverain de Naples, qui la céda ï la France en vertu du traité du 28 mais 1801. Lors de la première abdication de Napoléon I", les souverains coalisés s'accordèrent pour la lui donner en propriété. C'était à vrai dire une prison qu'ils croyaient facile à surveiller. L'empereur de Russie dsait que, pour lui rendre le don plus agréable, on ferait bien de ne lui en livrer que la moitié, alin de lui laisser le plaisir de conquérir l'autre. Napoléon y résida depuis le 3 mars 18U jusqu'au 20 février suivant. Son premier soin eu arrivant avait été d'organiser ce minime royaume avec la rnSme attention qu'il apportait naguère il ses vastes États. Il s'y était mis à l'abri d'un coup de main ; il eât fallu, iiour l'enlever de là, ou attenter à sa sûreté, ou déployer un grand appareil de forces. En (815, l'Ile futdonnée à la Tuscane.
ELBil (GicoT d'). Général vendéen, né à Dresde en 1732, mort en 1794. A la tête des paysans de Beaupréau, en 1793, il vint servir sous (Zathelineau; puis, proclamé général en chef après )a mort de celui-ci, il battit tes républicains à Coron el i, Beaulieu. Il n'éprouva plus ensuite que des revers : il fut battu à Luçon, blessé à Chollet, pris dans l'ile de Noirmoutiers et fusillé.
ELBUG- Ville importante de la Prusse proprement dite, qui fut fondée par les chevaliers teutons sur un bras de la Vistule. Elle fut prise en 1703 par le roi de Suède qui, outre une forte contiibulion exigée des babitanis, enleva de la place 200 pièces de canon et 400 milliers de poudre.
EICIUGEN. Village de la Bavière. Les Français y remportèrent une victoire signalée sur les Autrichiens, le 14 octobre 1805. Napoléon avait ordonné de s'emparer de la position de. ce village, dont 16000 Autricliîens défendaient le pont. Le maréchal Ney, ayant formé le 60' régiment de ligne en colonnes serrées, s'avança résolument contre l'ennemi, qui, déconcerté par cette attaque audacieuse, abandonna le champ de bataille, y laissant 3 000 prisonniers.
ELGHlItGKN (Le duc d'). Général de brigade, né en 1804, mort en 1894. Il était le second fils du maréchal Ney. Élève de l'École polytechnique, il servit d'abord en Suède dans un régiment d'artillerie, et lorsqu'il rentra en France, il la révolution de Juillet, il fut employé comme ofGcier d'ordonnance du général Gérard. C'est en la niËme qualité qu'il accompagna le duc d'Orléans en Afrique, et qu'il prit part aui expéditions de Mascara et desPortes de Fer. Lieutenantcolonel en 1841, il fut attaché à la personne du comte de Paris; puis on lui donna le commandûment du 7* ré^menl de dragons en 1844; et il fut élevé au grade de général de brigade eu
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1851. P\aci à la tète d'une brigade de cavalerii à l'armée d'Orient, il mourut du choléra k Gallipoli.
ËLËPBMT. Du grec i'irx [alephu). L'emploi des éléphants à la guerre remonte aux temps la plus reculés, surtout chez les Indiens; mais et fut seulement à l'époque de l'expédition à'Aleiandre qu'une armée européenne eut à les combattre, lorsque le comjuérant macédonien eut franchi l'Kydaspe, l'an 327 av. J.-C, il trouva, sur la rive opposée, Porus i la léte d'une armée où l'on comptait 200 éléphants, portant des tours, rangésàtrente-deui mètres d'inlervalle,couvrut
f^*prit une fierrs graoét}.
le corps de bataille, et s'appuyant sur 300 chats de guerre répartis en avant et autour des ailes. Les éléphants dispersèrent d'abord les troupes j légères qui précédaient la phalange. ■ Ce qaî étonnait le plus les Macédoniens, dit Quinle- Curce, c'était de les voirenlever avec leur trompe des hommes tout armés et les livrer par-dessus leur tète à leurs conducteurs. Cela rendit les Macédoniens plus circonspects; etcomme tantôt ils attaquaient les éléphants, et tantôt ils s'enfuyaient, le combat fut douteux une grande . partie du jour et n'était pas près de finir, s'ils ne ' leur eussent coupé lesjambps avec leurs bâches préparées A cet effet. Ils avaient aussi de i fortes épées qu'ils appelaient coptdes, recourbées | en forme de faux, avec lesquelles ils tranchaient les trompes de ces animaux, qu'ils craignaieol plus que la mori, n'oubliant rien pour se garautir de leur fureur, h Arrien, parlant de la même , bataille, s'exprime ainsi au stijel des éléphants: « Lancés dans les rangs, ih rompaient la phalange ; mais, bientôt resserrés de toute part, ili ne deviennent pas moins terribles aux leurs qn'l ! l'ennemi; ils écrasent tout autour d'eux; on fcil un massacre lionible de la cavalerie acculée I dans cet endroit; les conducteurs des élépbanls j sont percés de traits; ces animaux harassé:, couverts de blessures et sans guides, ne gardent , plus aucun ordre; exaspérés sous les coups, ii
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douleur les rend furieux; ils s'emportent et foulent aux pieds tout ce qu'ils rencontrent. Les malheureux Indiens ne pouvaient échapper à leur furie. Les Macédoniens^ ayant un plus grand espace pour se développer, ouvraient leurs rangs à l'approche des éléphants, qu'ils perçaient ensuite de traits; ou voyait ces animaux énormes se traîner languissamment comme une galère fracassée, en poussant de longs gémissements. »
La victoire d* Alexandre mit en son pouvoir la plupart des éléphants de l'armée indienne. Au dire de Philostrate, il donna le nom d'Ajax à l'animal que montait Porus, le couvrit d'ornements précieux et ût garnir ses défenses d'anneaux d'or, sur lesquels était écrit ; Alexandre, fils de Jupiter, office au soleil cet éléphant. Cet animal, au reste, s'il faut en croire Plùlarque, avait déployé un instinct merveilleux. Ainsi, tant qu'il avait senti son maître en état de combattre, il avait repoussé courageusement ceux qui l'attaquaient; mais quand il s'aperçut que le roi était couvert de blessures et près de défaillir, il se baissa à genoux, et tâtonnant doucement avec sa trompe les traits que Porus avait dans le corps, il les enleva l'un après l'autre. Les nombreux éléphants qu'Alexandre ramena de son expédition dans l'Inde furent répartis, après sa mort, entre ses successeurs, à qui ils rendirent de grands services dans les guerres subséquentes. Séleucus-Nicator, par exemple, en obtint une part si considérable que, suivant Plutarque, il' reçut le surnom d*ÉUpkantarque-, il en avait 400 à la bataille d'Ipsus, tandis que son adversaire, Antigone, ne pouvait lui en opposer que 75.
Dans son Histoire militaire des éléphants, le colonel Armandi fournit les détails suivants : « Pour donner aux éléphants un aspect plus terrible, on les parait d'une manière bizan'e ; on
Eléphant de gaflrre do temps de Cyrns ((Tapréi un boi^elief de PenépoUt).
,leur mettait des housses de drap rouge, couleur que l'on croyait propre à exciter leur ardeur. Les éléphants d'Antigone portaient, suivant
Plutarque, des housses pareilles. Quelquefois on y ajoutait des ornements d'or et d'argent : ainsi étaient parés ceux d'Antiochus à la bataille de Magnésie. On leur peignait le front et les oreilles en blanc, en bleu ou en rouge. On avait remarqué que, lorsque ces animaux entrent en fureur, ils dressent leurs larges oreilles et les étalent d'une manière effrayante, et l'on voulait, en peignant ces parties de couleurs éclatantes, les rendre plus apparentes et en augmenter Teffet. Enfin, on leur attachait de grands panaches, des banderoles et des grelots. Ces animaux aiment, en effet, à être parés, et plus on les charge d'ornements, plus ils sont fiers et joyeux; aussi l'usage de les caparaçonner date-t-il de loin; nous en avons une preuve dans la description que Diodore de Sicile nous a laissée de ' ceux que Strabobatès, roi de l'Inde, avaient préparés pour repousser l'agression de Sémiramis :
« Souvent, pour les garantir autant que possible des coups de l'ennemi, on recouvrait de plaques de fer les parties de leur corps les plus exposées, comme la tète et le poitrail ; quelquefois même on les cuirassait entièrement, et alors on les appelait xaià^paxToc (cataphractos), loricati. (Voy. Cataphractk.) Tels étaient ceux de Juba, dans la guerre d'Afrique ; c'est ainsi que sont souvent figurés' ceux que l'on voit sur les médailles de César et de la famille Julia.
« On voit dans la Tactique d'Arrien que, pour rendre plus meurtrier l'efTet des défenses des éléphants, on y adaptait des pointes d'acier, et que, pour les garantir des coups de l'ennemi, on les recouvrait.de plaques de fer. Il parait aussi que l'on attachait au poitrail de ces animaux des pieux ferrés ou de fortes piques, dont les pointes projetées en avant étaient en effet un bon moyen de percer la ligne ennemie; on fixait sans doute cet appareil aux défenses, pour lui donner plus de stabilité. Quant à l'usage de garnir de pointes d'acier les défenses des élé* pbants, il a été pratiqué de tout temps en Orient ; on y faisait souvent tenir de véritables épées, des cimeterres et des poignards empoisonnés. On était même parvenu à armer leurs trompes de sabres et de faux, dont on leur ap* prenait à se servir avec adresse. Le sultan Akbar en avait beaucoup dressé à ce service; et le véridique Pyrard, voyageant en Orient au commencement du seizième siècle, assure avoir été témoin de ces exercices^ Mais rien ne prouve que cette pratique ait été Qon-< nue en Occident.
« Les jours de bataille, on donnait aux éléphants des boissons enivrantes et des drpgues propres à les échauffer : c'était, en Europe, du ,vin aromatisé ou mêlé avec de rençens; en Orient, une liqueur fermentée tirée du riz et de la canne à sucre, et où l'on faisait infuser de l'encens et de la myrrhe ; à Ceylan, on .les «ni-i vrait avec de l'opium. Quint^Curcé fait probablement allusion à l'état d'ivresse, des éjéphanta de Porus, lorsqu'il dit qu'ila avaient', été rendus
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furieux à dessein. Il résulte également de l'his- [oire des Macchabées, que les Syriens et les Égyptiens eni?raient leurs éléphants pour les ojiciter au carnage, n
Diverses dispositions étaient prises pour résister aux terribles attaques des éléphants. « Entre autres moyens, dit Vêgèce, on attelait deux chevaux bardés à un chariot, du haut duquel des soldats armés de toutes pièces portaient aux éléphants de grands coups de sarisse. Avec leurs armes défensives ils n'avaient rien à craindre des archers que les éléphants portaient, et ils évitaient la fureur de ces animaux par la vitesse de leurs chevaux. D'autres fois on leur opposait des fantassins catapliraclaires, qui, outre l'armure complète, avaient encore le casque, les épaules et les bras hérissés de grandes pointes de fer, pour empêcher les éléphants de les saisir avec leur trompe. Cependant les anciens leur oppoKèrent principalement l'attaque par les vélites: c'étaient des jeu* nés gens armés à la légère, extrêmement agiles, et fort adroits à lancer ù cheval les armes de jet. Ils voltigeaient autour des éléphants et les tuaient avec des épieux ou de grands javelots. Dans la suite les soldats, s'en hardi ssant, s'attroupaient pour les attaquer â coups de traits, et les abattaient sous la grêle des projectiles. On leur adjoignit des frondeurs qui, avec la fronde ou le furtibale, assommaient à coups de pierre les conducteurs des éléphants et les soldats qui étaient dans les tours : c'est le meilleur expédient qu'on ait trouvé. Outre cela, à l'approche de ces bêtes, les soldats ouvraient leurs rangs pour les laisser passer; et, lorsqu'elles avaient pénétré assez avant dans le corps de bataille, on les entourait et on les prenait sans les blesser avec leurs conducteurs. Il est bon de placer aussi, derrière la ligne, des balistes traînées sur leurs affûts par deux chevaux ou mulets, pour percer les éléphants quand ils s'avanceront h la portée du trait. Les balistes doivent être un peu plus grandes qu'à l'ordinaire, alin de lancer les traits plus loin et avec plus de force. Le fer des traits doit aussi être plus fort et plus lagre pour faire de grandes blessures dans ces grands corps, u
Il arrivait sooTent que les éléphants devenaient aussi terribles pour leurs maîtres que pour leurs ennemis, et afin de combattre ce danger, on avait recours à un moyen expédilif de se débarrasser de ces animaux lorsqu'il y avait nécessité. A la bataille du, Hétaure, perdue par Asdrubal, frère d'Annibal, l'an 208 av. J.-C, H il y eut, dit Tito-Live, plus d'éléphants lues par leurs conducteurs que par rennnii : ces conducteurs étaient armés d'un maillet et d'un ciseau. Lorsqu'ils voyaient les animaux entrer ' en fureur et se précipiter au milieu des rangs carthaginois, ils introduisaient leur ciseau entre les oreilles, i l'articulation qui joint la tête au cou, et fy enfonçaient de toutes leurs forces. Cétalt le moyen le plus prompt qu'on
i ëlëphàht.
eût trouvé d'en finir avec ces masses éDormes, quand on ne pouvait plus les maîtriser. Asdrubal en avait eu le premier l'idée. > A la balaille de Ctésipbon, gagnée par Julien snr Saper, les Perses, d'après Ammien Marcelbi, eurent recours au même expédient, et les conducteurs d'éléplinnts portaient, dans ce but,ai couteau avec un manche lié i leur main droite.
Les éléphants n'étaient pas seulement employés dans les batailles; on tirait parfois d'em quelque utilité dans les sièges. (Test ainii qnt Polysperchon, nommé régent de Hacédaiiu après la mort d'Anlipater, assiégeant Mégalopolis, l'an 318 av. J.-C, tenta de faire monltr à l'assaut 64 éléphants qu'il avait avec lui. Pour déjouer cette attaque, les assiégés placèrent sut la voie que devaient suivre ces animaux d» planches garnies de clous, qui les estropièrent bien vile. Incapables de combattre, ils jelèrenl leurs tours; puis, revenant sur l'armée de Polysperchon, y mirent un tel désordre, que celleci, attaquée sur ces entrefaites par les asâégés, fut obligée de battre en retraite. Pyrrh» ne fut pas plus heureux en faisant pénélrer du éléphants dans Argos; et il en fut de taèint d'Antigone Gonalas, assiégeant Mégare; de Saper, devant les villes de Nisibe et d'Amide; el de Chosroès le Grand sous les murs d'Edesse.
Les éléphanU remplacèrent les chars de gtierre chez les Carthaginois, ils jouèrent un grand rôle dans les guerres puniques, et ce [dI un spectacle curieux, dans la marche d'Annibal sur l'Italie, que le passage de ces quadrnpèdes à travers les Alpes. Plusieurs rois d'Afrique, tels que Hassinissa, Jugurtha, Juba, eic,
en possédèrent aussi un nombre plus ou moini considérable. Les Romains eux-mêmes ne dédaignèrent pas d'en faire usage. On voit les éléphants ligurer i la bataille de Cjnocépbafe, contre Philippe de Macédoine; puis dans fes
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guerres contre Ântiochus^ contre les CeUibériens et Yiriathe^ contre les Arvernes et les Âllobroges^ et enfin dans Tarmée des partisans de Pompée à la bataille de Thapsus gagnée par César sur Scipion^ Tan 47 av. J.-C. Durant tout le moyen âge les éléphants figurèrent dans les guerres que sq livrèrent les peuples de l'Asie^ et furent même encore employés au dix-hùitième siècle dans Tlnde. Hyder-Ali étant par- Tenu, en effet, à cerner une colonne anglaise, la fit d*abord entamer par l'artillerie, puis lança sur elle sa cavalerie et ses éléphants, qui achevèrent de la détruire.
KLÉPflANTAIRE. Celui qui, chez les Romains, conduisait à l'armée un ou plusieurs éléphants.
ELÉPHANTABaUE: DÎi grec iUfOLç (éléphas^, éléphant, et opx"* (archôn), commandant. C'était, chez les Romains, le chef d'une compagnie d^ soldats portés par des éléphants.
ÉLÉTATIOIV (Afar.). En lat. eîevatio. Se dit du plan sur lequel est projetée la hauteur de Tétrave et de Tétambot sur la quille d'un bâtiment que Ton veut construire.
ÉLÈYI DE MARINE (Afar.). Grade inférieur à celui d'enseigne de vaisseau. Il y a deux classes d'élèves. Aux termes delaloidu20 avril 1832, pour devenir élève de 2* classe il faut passer ''par récole navale; et nul ne peut être élève de 1 " classe s'il n'a servi à bord d'un bâtiment de l'État comme élève de 2* classe, ou s'il n'a passé deux années à l'École polytechnique, et satisfait en outre à un examen sur la naviga- ; tion. Les élèves de ma- : rine reçoivent aussi le nom d'aspiraftts, et anciennement iisportaient celui de gardes -mor rines. Les Anglais les appellent midshipmen.
Autrefois, on formait aussi, dans nos ports, des élèves-commissaires et des élèves-chirurgiens de marine.
liLETER {Mar.). Du lat. elevare. Par l'expression élever un ruxvirey on entend s'en approcher, parce que, éloigné, il semble abaissé sous l'horizon. S'élever au vent, c'est s'approcher de sa direction, en louvoyant ou en gouvernant près; s'élever en latitude,' c'est s'éloigner de l'équateur; s'élever à la lame, c'est céder sans secousses à l'impulsion des lames qui frappent le navire et le soulèvent par l'avaîit
El-HANGA (Combat d'). En Egypte. Les Turcs y furent défahs par le général Kléber, le 10 mars
Éleva de marine oo aspirant de ir« da««.
ÉL0N6ER
ELIN6UE (Mar.), Cordage ordinairement double, de diverses grosseurs, qui sert à élever tou- .tes sortes de fardeaux pour charger ou décharger un navire. Il y a des élingues à pattes.
ÉUNGTIER. Faire usage , d'une élingue pour hisser un fardeau.
ÉLUVGUET. Voy, Linguet.
ELIO (François -Xavier). Général espagnol, mort en 1821. 11 combattit les armées de Napoléon, et, lors de sa restauration, Ferdinand VU lui donna le gouvernement de Valence. A la révolution de 1820, les habitants, irrités contre lui, le livrèrent à une commission militaire qui le condamna à mort. Sa mémoire fut réhabilitée Tannée suivante par le roi.
EUS. Capitale de l'Êlide^. Elle fut assiégée et prise, l'an 396 av. J.-C., par les Spartiates, qui en réparèrent les fortifications. Une bataille y fut gagnée l'an 207 par les Eléens et les Romains réunis, sur Philippede Macédoine, père de Percée.
ÉUTE. Du lat. c, partie, extr., et lego^, je choisis. Se dit de soldats choisis.
ELHE. Vcy. Heaglme.
ÉLNE. lUiberis. Ville située sur le Tech, dans le département des Pyrénées-Orientales. Trèsimportante anciennement, elle fut ruinée par les sièges qu'elle eut à subir en 1285, 1474 et 1641. Dans ses environs l'empereur Constant fut tué par Magnence, en 350.
EINEY. Petite île que forme la Severn près de Glocester. En l'an 1016, Edmond, fils d'Ethereld II, roi d'Angleterre, avait pour compétiteur à la couronne Canut, proclamé par les Danois. Après divers combats où les armées des rivaux avaient laissé la victoire incertaine, ceux-ci convinrent de terminer leur différend par un combat singulier. Ils se firent transporter dans rile d'Elney, et les deux armées restèrent rangées en bataille sur les rives de la Severn. Les deux princes combattirent d'abord à cheval, puis mirent pied à terre pour se mesurer de plus près. Us s'étaient déjà porté de rudes coups lorsque, pendant une suspension. Canut proposa à Edmond de cesser le combat et de partager amiablement le royaume qui leur avait mis les armes à la main. Edmond accepta cette offre. Alors il fut arrêté que le nord de l'Angleterre serait le lot de Canut, et le sud celui d'Edmond.
ÉLONGER (Jlfar.). Du lat. e, augm., et longm, long. Élonger un câble, une bitture, une touéc, c'est poser sur le pont une portion de cftble, de grelin ou d'aussière qu'on présume nécessaire pour filer du câble, pour mouiller, pour se touer ou se faire éviter ; élonger une ancre, c est la faire porter et mouiller par une chaloupe dans une direction prescrite; élonger un filin, c'est faire effort sur le filin pour lui procurer plus de longueur; élonger une manœvivre, c'est h déployer stir le pont |>oar e» défaire les I ttittttes tttl p(ïf& qtrfe îes mixAM la twmtent
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disposée afin de la saisir et haler dessus ; et donger la terrey une ligne de navires ou un quai, c*est les prolonger en suivant une route parallèle à leur direction.
ÉU)IIG1S (Mot.), Pièces de bois en chêne, placées sur les jotteraux ou sur les noix des màtSy et dans le sens de la longueur du navire. Elles supportent les traversins, les liunes, les barres de perroquet, et les mâts supérieurs s*y soutiennent par leurs clefs. -
ELOQUENCE HIUTAIRE. Elle ne doit ressembler en rien à Téloquence du barreau, à Téloquence de la tribune ; à la différence de celles-ci il faut que Téloquence militaire soit brève, qu'elle contienne simplement deux ou tniis phrases incisives qui aillent droit au cceur du soldat et parlent à son courage et à son orgueil. Parmi les chefs militaires français qui ont le mieux possédé ce genre d'éloquence, il faut placer au premier rang Henri IV et Napoléon. Les exemples suivants suffiront au surplus pour faire apprécier les nuances de cette qualité de riiorame de guerre.
Dans une bataille contre les Carthaginois, le préteur Cœdicius, ayant remarqué un poste trèsimportant à occuper et dont la prise devait décider du sort de l'afTaire, proposa au consul de s'en saisir; mais comme la chose paraissait impossible et presque désespérée, parce qu'il fallait traverser tes rangs ennemis, le tribun s'en chargea. Se mettant à la tète d'un détachement de 400 hommes qui lui fut donné pour l'expédition, il dit en peu de mots aux soldats où il les menait et pourquoi, et termina ainsi sa communication : « Il nous faut aller là, mes amis; mais 11 n'est pas nécessaire d'en revenir. »
— Au moment de livrer bataille aux Teutons, sur les bords de TArc, Marins dit pour toute' harangue à ses soldats, dévorés par la soif : « Voilà de l'eau devant vous, mais il faut Tacheter par le sang. »
— A la bataille de Munda, Céâar, voyant plier les siens, s*élance de son cheval à terre, et, se plaçant devant ses lignes, s'écrie qu'il ne reculera pas d'un pas : « Voyez, ajoute-l-il, quel chef vous allez trahir et dans quelle occasion ! »
-— Près de combattre, à la bataille de Poitiers, le roi Jean parcourut les rangs et dit à haute voix : « Entre vous autres, quand vous êtes à Paris, à Chartres, à Rouen ou à Orléans, vous menacez les Anglais et désirez avoir le casque en tète devant eux : y êtes- vous? Je vous les montre; si leur veuillez remontrer leurs torts et venger les dommages qu'ils vous ont faits, car sans faute nous combattrons. »
— Louis XII faisait la guerre à la république de Venise, en 1498. Des Gascons, qui occupaient un poste important, se conduisaient avec mollesse. Le roi, en étant averti, se dirigea de leur côté, et la Trémouille, qui commandait ces Gascons, apercevant le prince, cria aux soldats: « Enfants, le roi vous voit ! » Ces mots furent
électriques : les Gascons devinrent des héros, et leur vigueur détermina la victoire.
— Montluc ayant été chargé, en 1546, d'attaquer un fort près de Boulogne, dit à sa troupe au moment de partir :•« Compagnons, vous savez ce que je sais faire. Voyez-vous cette enseigne des ennemis plantée sur la courtine? il faut l'aller prendre. Si, en y allant, quelqu'on de vous recule, je lui coupe les jarrets. Coupa les miens, si je ne vous donne l'exemple. »
— Au moment de livrer la bataille de Contras, le roi de Navarre exhorta ses soldats à bien faire ; puis, se tournant vers le prince de Condé et le comte de Soissons, il leur dit: «Pour vous, je ne vous dis autre chose, sinon que vous élu du sang de Bourbon, et, vive Dieu ! je vous ferai voir que je suis votre aîné. »
— A la journée d'Ivry, en 1590, Henri IV dit à ses troupes, en leur montrant son panache blanc : « Enfants, si les cornettes vous manquent, voici le signe de ralliement : vous le trouverez toujours au chemin de Tlionneur et de la victoire. » Puis, au moment d'aborder ses adversaires, il s'écria encore : « Mes enfants, vous êtes Français, je suis votre roi, voilà l'ennemi. »
— Aux journées de Fribourg, en 1644, le doc d'Enghien, mettant pied à terre, lança son bâton de commandement dans les retranchements ennemis, et s'y jeta lui-même à la tête de 2000 soldats rebutés, qui en chassèrent 3000 ennemis victorieux combattant à couvert.
— La veille de la bataille de Torgau, Frédéric s'adressa ainsi à ses officiers : « Je vous ai rassemblés, messieurs, non pas pour vous demander votre avis, mais pour vous dure que j'attaquerai demain le maréchal Daun. Je sais qu'il occupe une bonne position; mais en même temps il est dans un cul-de-sac, et, si je le bats, toute son armée est prise ou noyée dans l'Elbe. Si nous sommes battus, nous y périrons tous et moi le premier. Cette guerre m'ennuie, elle doit vous ennuyer aussi ; nous la finirons demain. ■
— Henri de La Rochejaquelein, en se mettant à la tête des paysans de ses domaines, leur dit : « Si j'avance, suivez-moi; si je recule, tuezmoi; si je meurs, vengez-moi. »
— En 1796, Napoléon adresse à l'armée d'Italie, dont il vient d'obtenir le commandement, les paroles suivantes : « Soldats ! vous êtes nus, vous êtes mal nourris ; le gouvernement tous doit beaucoup, il ne peut rien vous donner. Votre patience, le courage que vous montrex an milieu de ces rochers sont admirables, mais ils ne vous procurent aucune gloire ; aucun éclat ne rejaillit sur vous. Je veux vous conduire dans les plus fertiles plaines du monde ; de riches provinces, de grandes villes seront en votre pouvoir. Vous y trouverez honneur, gloire et richesse. Soldats d'Italie, manquerez-vous de courage ? »
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— Après son entrée dans Milan^ le même capitaine parle ainsi à son armée : « Soldats ! vous vous êtes précipités^ comme un torrent, du liaut de l'Apennin ; vous .avez culbuté, dispersé tout ce qui s'opposait à votre marche. Le Piémont, délivré de la tyrannie autrichienne, s*est livré à ses sentiments naturels de paix et d*amitié pour ]a France. Milan est à vous et le pavillon républicain flotte dans toute la Lombardie. Les ducs de Parme et de Modène ne doivent leur existence politique qu'à votre générosité. L'année qui vous menaçait avec tant d'orgueil ne trouve plus de barrière qui la rassure contre votre courage. Le Pô, le Tessin, l'Adda n'ont pu vous arrêter un seul jour. Ces boulevards vantés de ritalie ont été insuffisants ; vous les avez franchis aussi rapidement que l'Apennin. »
— Le 21 juillet 1798, en Egypte, comme l'armée marchait sur le village d'Embabeh, où les mameluks s'étaient massés pour attendre les Français, le lever du soleil vint offrir pour la première fois les Pyramides aux regards de ceux-ci, qui s'arrêtèrent d'un mouvement spontané pour admirer cçs gigantesques constructions. Napoléon, profitant de Textase qu'éprouvaient les siens, leur dit, avec celle forme poétique qui lui était familière et qui convenait^ si bien aux lieux où il faisait alors entendre sa' voix : o Soldats ! vous allez combattre aujourd'hui les dominateurs de l'Egypte! Songez que, du haut de ces monuments, quarante siècles vous contemplent ! »
— Au moment de livrer la bataille d'Auslerlitz, il dit à son armée : « Soiivenez^vous que cette bataille doit être un combat de géants. Il faut finir la campagne par un coup de tonnerre qui confonde l'orgueil de nos ennemis et apprenne enfin au monde que nous n'avons pas de rivaux, s
— Le 7 septembre 1812, comme on allait livrer la bataille de Borodino ou de la Moscowa, il dit simplement à son armée : « VoUà le soleil d'Austerhli! »
Le tact du général doit aussi conformer son éloquence à l'espèce d'hommes à laquelle il s'adresse.
En 1702, les Anglais assiégeaient Cadix. Le général dit à ses soldats : « Anglais, qui mangez tous les jours du bœuf et de la bonne soupe, souvenez-vous bien que ce serait le comble de l'infamie que de vous laisser battre par cette canaille d'Espagnols qui ne vivent que d'oranges et de citrons. » Le prince Maurice, au surplus^ n'employait les Anglais à des actions de vigueur que lorsqu'ils avaient, selon son expression, la pièce de bcsuf sur V estomac.
— Garibaldi adressait en 1850, au moment d'abandonner Home, cette allocution aux volontaires qui servaient sous ses ordres : « Soldats ! la fortune qui nous trahit aujourd'hui nous sourira demain ; montrons-nous forts et bravons ses caprices. En attendant, voici ce. que j'offre
à ceux d'entre vous qui voudront me suivre : de la faim, de la soif, du froid, du soleil! Point de munitions, mais des alertes continuelles; point de poudre, mais des attaques à la baïonnette ; des marches forcées de jour et de nuit : la vie du soldat enfin. Qui veut la gloire me suive ! »
ELOS. Cette ville, qui se trouvait à peu de distance de Sparte et qui avait souvent à souffrir de ce voisinage, voulut s'affranchir par un coup éclatant du joug qu'elle subissait, et se mit en état de défense ; mais elle fut assiégée aussitôt par Agis, et forcée de se rendre à discrétion. Le prince laissa la vie aux habitants. Le nom à* ilotes ou habitants d'Élos devint dès lors synonyme du mot esclave.
EHBABEH. Village d'Egypte. L'armée expéditionnaire française rencontra en cet endroit, le 21 juillet 1798, les mameluks, commandés par Mourad^Bey et Ibrahim-Bey. De même qu'à Chébreis, Bonaparte forma des carrés de toute son infanterie, lesquels carrés, malgré toute l'intrépidité des attaques, ne purent être entamés. Acculés ensuite vers le Nil, une partie des mameluks trouva la mort dans le fleuve, et les autres laissèrent sur le champ de bataille 300 des leurs, un grand nombre de chevaux richement équipés, 40 pièces d'artillerie, et 400 chameaux chargés. Cette bataille reçut le nom de bataille des Pyramides, parce qu'elle fut livrée en vue de ces monuments.
EMBABOVINÉ {Mar.). Se dit quelquefois d'un b&timent qui se trouve dans une mauvaise position, engagé dans une mer difficile, ou pris entre des 'écueils.
EHBANQUER (Mar.). Arriver sur un grand banc, comme celui de Terre-Neuve, par exemple.
EMBARCARDÈRE (Mar.). Nom. que donnèrent les Espagnols et les Portugais, lors de la découverte de l'Amérique, aux points de la côte le plus favorablement situés, dans le voisinage des villes, pour l'embarquement des marchandises. Depuis lors on a étendu cette dénomination à des massifs de maçonnerie, à des espèces de jetées qui du rivage s'avancent dans la mer, en s'élevant à la hauteur d'une embarcation, poqr faciliter les embarquements.
EMBARCATION (Mar,). Se dit de tout bateau à rames, ou n'allant à la voile que par occasion. Toute embarcation de bord a son équipage, son gréement et son armement particuliers. [Voy, Canot)
EMBARDÉE (Mar.), Mouvement de rotation alternatif de gauche à droite, et de droite à gauche, que le vent ou un courant considérable imprime à l'avant d'un navire à l'ancre.
EMBARDER (ilfar.). Faire une embardée ou des embardées.
EMBARGO {Mar.). Mot qui vient de l'espagnol. Se dit de la séquestration ou de l'arrêt de navires ou de marchandises. L'embargo est l'obs-
EMBELLE
tacle que, par des motifs présumés fondés sur l'intérêt public, un souTerain apporte au départ de tous ou de quelques-uns des vaisseaux qui se trouvent dans les ports de sa domination, sans distinguer s'ils appartiennent à ses sujets ou à des étrangers, dans la vue soit d'employer ces navires à son service, soit d*empècher des communications avec ses ennemis.
EMBARQUE ! (3far.). Cri pour appeler les personnes qui doivent prendre passage dans un canot, et les avertir que celui-ci va partir.
EMBARQUEMENT, EMBARQUER (Afar.). Action d'établir dans un navire son équipage, ses passagers, ses provisions, ses marchantUses, etc.
EMBARRER (Mar,), Embarrer un affût, c'est agir sous cet affût avec une pince ou un anspect qui s'appuie sur le pont, de manière à pouvoir pointer la pièce en avant ou en arrière.
EMBASE. En termes d'artillerie, on désigne par ce mot un renfort de métal placé aux tourillons des bouches à feu, pour empêcher le ploiement desdits tourillons, ainsi que le vacillement de la pièce entre les flasques de l'afTût, vacillement qui pourrait occasionner la rupture de cet affût, au moment de l'explosion.
EMBASINO (Afar.). Divinité que les anciens invoquaient lorsqu'ils étaient au moment de s'emfoarquer.
EMBATÉRIE. Du grec iv (en), vers, et paivw. (bainô), marcher. Sorte de marche militaire des Grecs. On citait particulièrement Tembatérie des Lacédémouiens.
EMBATTÉS (Afar.). Vents réglés qui soufflent sur la Méditerranée, après la canicule.
EMBAUCHAGE. Délit qui consiste, soit à enlever des soldats h leur drapeau pour les enrôler au service d'une puissance étrangère, soit à les détourner de leur devoir pour les faire participer à des menées insurrectionnelles. Cet acte a été l'objet de plusieurs décisions législatives, comme les lois du 30 septembre 1793 et des 30 frimaire et 14 germinal an ii. Le code des délits et des peines militaires, du 21 brumaire an V, porte, tit. iv, art. 1" : «Toutembaucheur ou complice d'embauchage pour une puissance en guerre avec la république, sera puni de mort. » La loi du 4 nivôse an iv, rappelée et confirmée par l'ordonnance du 11 mars 1815, réprime aussi l'embauchage par des peines sévères : l'embaucheur est puni de mort. La loi répute embaucheur tout individu qui, par argent, par discours ou par distribution et publication d'écrits incendiaires, chercherait à éloigner de leur devoir les soldats ou les citoyens appelés à repousser l'ennemi, ou à les faire passer aux rebelles.
EMBAUCHÉE (Mar.). Expression employée dans quelques ports et qui signifie l'heure du commencement du travail.
EMBELLE {Uar,), On donne ce nom à la partie
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de l'œuvre morte d'un vaisseau, qui se tronH comprise entre les haubans du grand m&t et ceux de misaine. On dit tirer en belle, lorsqu'on dirige ses coups sur cette partie.
EMBELLIE (Mar,), Se dit du changement faforable et passager du temps ou de l'état de l'atmosphère. Ce mot désigne en outre Fintervalie qui sépare des lames d'eau qui se succèdent
EMBLÉE (Mar.). Prendre un bâtiment à^embiky c'est l'enlever d'un premier effort.
EMBLIER Voy, Enxohbrer.
EMBODINURE (Mar,). Garniture de rorganeaa d'une ancre.
EMBOITEMENT. On appelait autrefois cmftoltement de rangs, une espèce d'entrelacement des soldats, au moyen duquel ils pouvaient tirer à la fois sur 4 ou 5 rangs, sans que les armes des derniers rangs pussent nuire aux premiers. Par emboîter le pas, ou entend marcher les uns derrière les autres, en se rapprochant de telle manière que le pied de chaque fautassii vienne se poser à la place où était celui de l'homme qui le précède.
EMBOLOIDE. Se disait de la disposition des troupes grecques en embolon.
EMBOLON. Du grec cfxê^Xov (emboloD), éperon. Ordre tactique qui était usité dans la milice grecque. Il consistait dans rarrangemeut d'une troupe en une forme plus ou moins convexe do côté de l'ennemi, c'est-à-dire ayant moins de front que de profondeur. L'embolon était un ordre offensif, mais non de résistance.
EMBOLUM. Voy, Rostrcm.
EMBONPOUrr. Au dire d'Aulu-Celle, le chevalier romain devenu trop gras était condamna à la perte de son cheval.
EMB0SSA6E, EMBOSSER (Mar.). Action d'amarrer à l'ancre un navire, de manière qu'il puisse éviter ou changer de direction à volonté, et présenter le côté vers un point voulu. On embosse un bâtiment de guerre, une division, une escadre ou une armée navale qui veut présenter le travers, c'est-à-dire le flanc, afin de battre on fort, de se défendre contre d'autres vaisseaux, ou de protéger l'entrée d'un passage ou d'un mouillage. -On dit qu'un navire fait ses embosmres, lorsqu'il se dispose à s'embosser.
EMBOSSURE (Mar.). Amarrage fait sur un câble mouillé, ainsi que le grelin ou l'aussière qoi servent à embosser. L'embossure diffère de la croupière, en ce que la dernière est amarrée beaucoup moins avant sur le câble, ou plus rapprochée du bord.
EMBOUCHE (Mar.). Se disait autrefois d'un navire pénétrant dans l'embouchure d'un fleuve.
EMBOUCHOIR. Pièce d'armurerie qui embrasse l'extrémité du bois et du canon du fusil de munition français et sur le devant de laquelle sont deux bandes, dont l'une, la bande inférieure; porte un guidon en forme de grain d'orge, qoi
sert pour viser, et qu'on appelle point de mire, et sur le derrière est un en tonnoir donnant passage à k baguette du fusil.
EMBOUCHl'RE. Nom que l'on donne h certaines ouvertures pratiquées de distance en distance le long de l'enceinle d'une place, pour donner passage aux bouches h feu qui défendent les approches. Ce mot s'emploie aussi quelquefois pour bouche, quand on désigne l'ou- ▼erlure du canon.
EmorCHDRE (Uar.). Entrée d'un port, ou l'extrémité inférieure par laquelle un fleuve, une riviËre se jette dans la mer.
KHBOIIDINIIRE. Vey. Eubodindre.
EnOUftlEHENT (Uar.). Eiilrée d'un passage entre des ile^ des écueils, etc.
BUBOUQUR (Uar.). Donner dans un détroit, dans un canal ou une passe, pour les traverser. KmOdlHR (Mar.) Accorer un vaisseau échoué pour qu'il ne tombe pas sur le cûté.
EMBOVRDIGCE {Pêche). Se dit de certains goulets qui séparent les diitérentes chambres des bourdigues.
EIDWrTETER (3far.]. Se disait anciennement de l'action d'assembler h rainure et languette les bordages d'un Tranc-bord Les uns dans les autres. EURIOUBR ou IIUOCIR (ilfar.). Haler sur un cordage pour en faire disparaître le mou ou pour opérer un commencement de tension.
KHIRiSSIR. Se dit, en termes de manège, de l'action de faire de grands pas et prendre beaucoup de terrain, en maniant mr les voites.
KDRiSURI. Espèce de fenêtre pratiquée dans le massif d'un ouvrage de fortiQcalion, pour donner passage h la bouche d'une pièce d'artillerie. Celte ouverture remplace aujourd'hui les es màchecoulis
du moyen âge. Les embrasures sont séparées par des merlons; on appelle genouillère leurappui ; joues, leurs parois intérieures ; et directrice, la ligne supposée qui les partage en deux portions égales.
ENRUVEIR (tfar. à vap.). Pièce qui porte aussi le nom de tnanckon d'embrayage, et dont la destination est d'isoler l'arbre extérieur qui porle l'hélice, de l'arbre moteur qui porte les manivelles, lorsqu'on veut aff'oler le propulseur, c'est-i-dire le rendre fnifépencfaiif de h ma:cfaine. Cette pièce se coiApôâc ife i&it msû'
chons à crans, dont l'un est solidement fixé sur une portion de la ligne d'arbre, et l'autre, mobile sur l'arbre extérieur, dans .le sens de son
ElBRIGiDER. Réunir deux régiments pour eu former une brigade. S'est dit principalement à l'époque où l'on donnait aux régiments le nom de dmi-brigadei.
EHBRDHÉ [Mar.]. Se dit du temps cliargé de brouillards, de brume.
tlBRVN. Ebrodwvtm. Ville fortiGée du département des Hautes-Alpes. Elle fut saccagée par les Vandales, les Huus, les Lombards et les Maures ; prise pur Lesdiguières en i 589, et par 1e duc de Savoie en 166!. Une bataille fut aussi livrée sous ses murs, en 569, par Mummol, l'un des plus illustres capitaines du temps, aux Lombards qui avaient envahi la France. Leur défaite fut complète.
EMBRUN OU EHBBUIII [Mar.]. Ciel couvert da brouillards. — Espèce de brume que les vagues forment en se brisant, et qu'elles font tomber sur un navire.
EHBCcbE. Du bas lat. in, dans, et busca, bois, buisson. Évolution de {guerre qui consiste à placer un corps de troupes en un lieu couvert, dans le but de surprendre l'ennemi et de l'attaquer à l' improviste.
EHBtJSUDE. Du lat. barb. emboscata. Lieu où l'on place des soldats en plus ou moins grand nombre, et cachés d'une manière quelconque, s'oit pour attendre l'ennemi au passage, soit pour tirer sut lui en se trouvant à l'abri, snit pour favoriser une opération. On pratique souvent des embuscades dans le sol, où l'on creuse des trous. On disait aulrefob caponniére.
ENBDT (îlar-.). Lorsqu'on fait avaler ou boire la toile à voile, on dit qu'elle a de l'embut.
tuiVti. Voy. Patoo.
IlÉRILLOn. Pièce de canon qui avait près de S mètres de langueur, et recevait un boulet du poids d'environ i/2 kilogramme.
rilÉRniON (Sfor.). Sorte de croc tournant sur un bout de chaîne et qui sert fi prendre des requins. — On donne aussi ce nom, dans les corderies, à un petit crocheL dont on fait usage pour accrocher le fil.
EKERm. Nom sous lequel on désignait les soldats romains libérés du service militaire. Ladurée de ce service était de vingt ans pour les lé^onnaires et de seize ans pour les prétoriens.
EUSA. Aujourd'hui Hnns ou Hona. Ville de Syrie, située sur l'Oronte et dans laquelle on remarquait un célèbre temple du Soleil. L'empereur Aurélien y remporta une victou-e sOr la reine Zénobie, l'an 273 de l'ère chrétienne ; et, en 636, les Sarrasins, conduits par Abou-Obëidah, s'emparèrent de cette place.
ClÉIlS. Village de la Judée, près duquel Judas
EMPANON.
Macchabée défit Tarmée que commandait Nicanor^ général d'Antiochus.
ÉMIGRATION BELVÉTiailE. Le 28 mars de l'année 58 av. J.-C, 360000 hommes^ femmes et enfants^ se dirigèrent de l'Helvétie sur la Gaule.
EMILE (Paul). Dit le Macédonique. Né l'an 227 av. J.-C.^ mort Tan i58. Il contribua, durant sa préture, aux succès des Romains en Espagne, et conquit la Ligurie pendant son premier consulat.^ Élu de nouveau Tan i68, il soumit la Macédoine, dont le roi Persée fut obligé de se rendre à lui. Le triomphe de Paul Emile à son retour à Rome fut remarquable par la quantité de numéraire et de bijoux déposés au trésor. Elle fut telle, au rapport de certains historiens, que les citoyens romains furent dispensés du payement des impôts jusqu'à Tan 44 av. J.-C.
EMMANCHER {Mar.), Entrer dans un bras de mer qui porte le nom de mcmche, comme celui de Bristol, ou celui qui est compris entre les côtes de la France et celles de l'Angleterre.
EMMANTELER. Revêtir une place d'une enceinte fortifiée.
EMMARINER (Afar.). Donner un équipage à un navire et le mettre en état de naviguer.
EMMASSEMEIVT. Se dit de l'action de réunir, dans les grandes manœuvres, l'infanterie en masses.
EMMAUS. Plus tard Nicopoîis, Ville de Palestine. Judas Macchabée y vainquit le Syrien Gorglas, et l'empereur Vespasien y établit une colonie 'de vétérans.
EMMÉNAGEMENT ou AMÉNAGEMENT (Mar.), Se dit de la distribution de l'espace compris, dans l'intérieur d'un navire, en cale, entre-pont, batteries, dunette, chambres, soute, magasins, etc. Les anciens vaisseaux se divisaient en trois étages où régnaient trois corridors : l'étage du bas renfermait les provisions, celui du milieu les appartements, et celui du haut les soldats et les armes. Sur les côtés se trouvaient la cuisine, les salles k manger, les écuries, etc. Nos frégates actuelles ont aussi trois étages : la cale; le faux-pont où sont les logements des ofliciers et les hamacs des matelots; puis le troisième étage qui supporte les canons. Une ordonnance du 20 décembre 4833 a prescrit des distributions uniformes pour la marine de l'État.
EMMIELLER {Mar.). Emmieller un étai, c'est remplir le vide qui est le long des torons des cordes dont l'étai est composé. ^
EMPANNER (Mar.). Mettre un vaisseau dans une situation telle qu'il ait les voiles orientées pour le maintenir sans faire le sillage. On empanne sous diverses allures et avec plus ou moins de voiles.
EMPANON. Se disait anciennement de la partie de la flèche qu'on garnissait déplumes; puis de la flèche elle-même, en prenant la pïirtie pour le tout.
476 EMPOIKTURE*
EMPATEMENT (Mar). Longueur des torons décommis dans un cordage épissé. — Action d'ealacer ces mêmes torons.
EMPATER (Mar,). Faire des empâtures, c'esih-dire joindre, dans la construction d'un navire, deux pièces de bois juxtaposées. — Croiser les torons d'un cordage les uns entre les autreii, avant de passer les bouts opposés entre d'autres torons pour en faire une épissure.
EMPATURE ou ÉQUERTE (Mar.). Étendue en largeur et en longueur des surfaces par les^ quelles deux pièces de bois se touchent.
EMPECINADO (Don Jdan, dit El). Chef de guérillas, mort en 1825. Loi-s de rinsurreclion de Madrid contre le gouvernement français, il se mit à la tète d'une bande de paysans et gucrroyi contre nous. Élevé par la junte centrale au grade de brigadier général, il ne quitta les armes qu'à la rentrée de Ferdinand VU. Cependant, il tomba dans la disgrâce de ce prince, pour s'être déclaré partisan de la constitution de 1842 ; et ayant pris part au mouvement insurrectionnel de 1820, il fut proscrit, puis condamné à mort et exécuté en 1825.
EMPELOTONNEMENT. Se dit de l'évolution qui i pour objet de former le peloton d'infanterie. Deux pelotons qui se recouvrent constituent un empelotonnement.
EMPENNE. Se disait anciennement d'un aileron de plume que l'on adaptait à une flèche, pour assurer la justesse de son vol.
EMPENNELAGE, EMPENNELER (Mar.). Se dit de l'assemblage de deux ancres mouillées, de grosseur inégale, dont la plus petite est placée en avant de la plus grande pour qu'elles Irafaillent ensemble à retenir le bâtiment.
EMPENNELLE (Mar.). Nom de la plus petite des deux ancres qui forment un empennelage.
EMPESER (Mar.). Se dit d'une voile qu'on a mouillée pour la rendre plus impénétrable au vent
EMPILE (Pèche). Nom sous lequel on désigne des fils déliés, ordinairement doubles, auxquels on attache un hameçon, et qui s'ajustent aux lignes.
EMPLANTURE ÉLASTIdUE (Ifar.). Disposition par laquelle le pied des mâts, au lieu d'être placé sur la carlingue, se trouve sur une pièce de bois assez longue, évidée en dessous, et reposant seulement par ses deux bouts sur cette même carlingue. Il en résulte que la pression du mât sur la quille est divisée, et que les contre-arcs de la quille sont atténués.
EMPLIR (Mar,). Du lat. impîere. Ce mot s'emploie lorsqu'un bâtiment .est gagné par une vwe d'eau. On dit alors qu'il va s'emplir ou qu'il s'emplit.
EMPOINTURE (Ifar.). Nom donné aux deux coins supérieurs d'une voile carrée où se réunissent les ralingues de côté et de têtière aux deux capelages de la vergue, de manière à former de chaque côté un œillet qui sert de i passage aux haubans.
ENCASTILUGB.
EAXOQUER.
EUPORLC. Aujourd'hui Ampurias, Ville d'Espagne. L'an 195 av. J.-C.^ le consul P. Caton vainquit, dans ses environs, les Espagnols et en lit un grand carnage.
KHPORIUM. Lieu où les Romains établissaient UD marché, une espèce de comptoir en pays ennemi, et qu'ils fortifiaient pour garantir leurs subsistances. Victumries, près de Plaisance, était un emporium que .l'on avait fortifié pendant la guerre des Gaulois«
SMP01]PER (Mar.). Se dit d'un vaisseau que Ton prend en poupe.
EMPRESSER (Mar.), Haler fortement, appuyer. Se disait autrefois en parlant des boulines.
EMPRISE ou PAS D'ARMES. On donnait ce nom à des prouesses que les chevaliers accomplissaient en temps de paix, soit en l'honneur de leurs souverains, soit en celui de leurs dames, ou simplement par suite d'un vœu. Ils défiaient quelquefois, au milieu de la cour d'un prince, les plus vaillants à la joute, soit à fer émoulu, soit à lance morte; ou bien ils allaient garder un pont ou un chemin fréquenté, et, après y avoir appendu un écu à leurs armes, ils forçaient les autres chevaliers qui venaient à passer par là, à combattre contre eux. Le vaincu était obligé, soit de donner un -gage que le vainqueur déposait aux pieds de la dame de ses pensées, soit de subir toute condition qui lui était imposée.
ÉNANCRÉ {Mar.), Se disait anciennement pour ancré.
EUGARANEMENT (Mar.). Partie de l'intérieur d'un vaisseau, qui se rétrécit depuis la ligne du fort jusqu'au plat-bord.
ENClRLURE (Mar,). Se dit de la longueur d'un câble qui a 120 brasses ou 200 mètres. Les marins estiment les distances par encablures, particulièrement celles qui sont rapprochées.
ENCADREMENT. Se dit du sergent et du caporal formant la gauche d'un bataillon. Encadrer un peloton, c'est le former des officiers et sous-officiers nécessaires pour les manœuvres.
ENCAISSEMENT. Dépôt et rangement des armes portatives dans des caisses destinées à cet usage.
ENCAMPANEMENT (Mar.), Partie évasée de l'extrémité extérieure de l'âme des carronades, laquelle facilite l'introduction du boulet.
ENCAPELER (Afar.). Se disait autrefois de l'action d'arrêter, de fixer un cordage.
ENCAPER (ifar.). Donner entre deux caps.
ENCAPUCHONNÉ. En termes de manège, ou appelle cheval encapxtchonné le cheval qui ramène rextrémité de la tête contre le poiti-ail. (Voy. Cheval.)
ENCAdUER (Mar.). Ranger des harengs dans une caque.
BNCAdUEUR (Mat.), Celui qui encaque les harengs, c'est-à-dire qui les prépare, les sale et les embarille dans de petits barils appelés caques,
ENCASTUUGE (Mar,). Élévation de l'arrière et
de l'avant, et toute la partie du vaisseau qui se voit depuis la ligne d'eau jusqu'au haut du bois.
ENCASTREMENT. Entailles circulaires sur les flasques d'un aiïût pour recevoir les tourillons.
ENCEINTE. Ce mot s'applique, en général, à une ligne de muraille destinée à protéger une ville, ou simplement une forteresse, contre les attaques de l'ennemi. Dans l'origine, les enceintes n'étaient formées que ^e troncs et de branches d'arbres mêlés de terre, puis on éleva de petites murailles et des parapets. Au moyen âge, les enceintes devinrent circulaires ou à pans, entremêlées détours. De nos jours, le mot enceinte désigne spécialement un ensemble de bastions et de courtines formant la clôture ou l'escarpe du corps d'une place, ensemble sur- ,monté d'un parapet, quelquefois entouré d'une fausse braie, ou comprenant des demi-bastions.
ENCHAPDRE. Morceau de peau qui saisit la chape ou le cadre d'une boucle, et qui la ïixe à une courroie.
ENCLAVER (Mar.). Se dit pour placer, faire entrer, lorsqu'il s'agit d'un bout de bordage à loger dans sa râblure, ou dans une autre pièce de bojs. Être enclavé dans les glaces, c'est être entouré et comme enfermé par elles.
ENCLOUAGE, ENCLOUER. Opération qui consiste à mettre une bouche à feu hors d'état de servir. On y procède en fichant avec force, dans sa lumière, un clou d'acier préparé à cet effet, et dont on fait sauter la tête. Lorsque ce clou fait défaut, on introduit du gravier dans la lumière, ou bien dans la pièce, non chargée, un boulet environné de feutre. On attribue le premier essai d'enclouage à Vimercato de Brème, presque au début de l'usage de l'artillerie.
EN COCHE (Mar.). On dit la voUe est en coche, pour constater la plus grande hauteur à laquelle puisse s'élever une vergue qui porte une voile.
ENCOCHER. Mettre la corde d'un arc dans la coche d'une flèche.
ENCOCHURE. Entaille ou coche à l'extrémité de la vergue, où l'on amarre le bout des voiles.
ENCOLLER (Mar.). Encoller une ancre, c'est en souder la croisée à la vergue.
ENCOLURE. Du lat. coîlum. En termes de manège, on appelle encolure renversée, celle dont le contour, l'arc et la rondeur se trouvent en <]essus, quand elles devraient se trouver en dessous.
ENCOLURE (Mar.). Ce mot désigne la hauteur du milieu de chaque varangue, tribord et bâbord, au-dessus de la sablure de la quille.
ENCOMBREMENT (Ifar.). Les objets dits d'encombrement sont ceux qui occupent un volume considérable relativement à leur poids.
ENCONTRE (Ifar.). Deux bâtiments sont à /'encontre, lorsqu'ils courent dans des directions opposées, mais parallèles, l'un ayant les amures à bâbord, et l'autre à tribord.
I ENCOQUER (Ifar.). Faire rouler un anneau de
ENFUns DE TROUPE. '.
tur, on la boucle d'un cordage, le long de la Tergue pour l'y lixer. On dit aussi eajider.
ENGOOnSB ou ENGOQUAGE (Jlfiir.). Place où l'on encoque.
ENCDRHitL (Mot.). Demi-rouet de poulie. — Place qu'il occupe dans certains plans au bout d'un màt ou d'une vergue.
CflCWNAT. Voy. Jauhiède.
ENGOtITtiRE [Mar.]. Disposition des madriers en couturés.
BNCODTURKR (Mar.). Croiser des bordages un peu l'un sur l'autre, au Jieu de les joindre carrément.
EHCU. Tremper son pied dans Fencre. Autrerois, les soldats conùgnés devaient remplacei* une de leurs guêtres blanches par une guêtre noire; par suite de cette coutume, tremper son pied dans taure est devenu synonyme d'être consigné.
ENKinniEn (Mar.). Sorte d'engrenage entre deux pièces de bois, sur lesquelles on Tait des dents pour les unir en les posant l'une sur l'autre bien ajustées. ,
ENDENTEB (ilar.). Joindre des pièces de m&ts, do vergues, au moyen d'adenls en saillie et en retraite.
NDinSlOnilRIENT. Formation d'une division par la réunion de deux pelotons.
BNDOUI [Mar.]. On appelle tumte endormi, celui qui, après avoir été arrêté, n'a pas encore repris son erre.
BNODBE niBOU)! (Tiar,). Commandement aux tanotiers de tribord de diminuer l'effort qu'ils font sur leurs avirons, pour aider au gouvernail quand il n'a pas assez de puissance.
fiRGRVfi [Mot.). Se dit d'un cordage avarié.
ENTiim DE THODPE. Fils de militaires élevés
CkuKor > plad. ElinlOi dditlUinn.
dans les régiments au^ frais de l'Étal. On en admet deux par compagnie; ils reçoivent le
8 EHFAHTS PERDUS.
pain, la demi-soldeetrhabillement jusqu'illp de seize ans, époque à laquelle, s'ils veulcni contncter unengipment, iii devieniKat soldats; el leur service CQDmeoce i dater dect moment.
Ils sont libres, IH m&med^ de suivre
que celle
des armes,
,^'^'^^^-'~ _- — rr,' màs alws
Eibudt UoDiM to ruu4l*n« iruiiuiiu. , -■ ■
plus dreit ft aucune fourniture. Le nom du Prince impérial se trouve inscrit sur les rûles des enfants de troupe des grenadiers de la garde,
EKFANTS PEKDUS. Nom que l'on donna l m corps de volontaires placé sous les ordres du maréchal de Brissac. Ce corps était composé de cinquante à soixante vauriens, gentilshommes condamnés au bannissement ou pendus en elSgie. Pour jusUSer l'emploi de pareils hommes, le maréchal disait : <t Dans notre vie aventurease, il ne se présente qne trop de circonstances oA les chances du combat sont loin d'être égales, et où il faut s'exposer à une mort presque inévitable. Quoique chaque soldat doive y aller de bon cœur, si on le lui commande, j'y envoie de préférence mes enfants perdus, et ils y courent gaiement comme à une fête. S'ils succombent, leur mort a du moins été utile fc l'État; s'ils échappent au danger, la pensée d'avoir rendu un serviceàia patrie, et l'influence de la bonne disciplincj réveillent en eux le sentiment de l'honneur, et la société retrouve ses enfants perdus. ■
On continua, après le maréchal, à appeler du même nom les soldats qu'on lirait à l'aimée de diverses compagnies, et qui marchaient k l'avant-garde pour forcer un poste ou engager le combat. Lorsque celui-ci avait commencé, les enfants perdus rejoignaient leurs compagnie* pour donner avec elles, a Nous avons bien en, et nous avons encore aujourd'hui, dit Brantôme, nos enfants perdus ; mais ils ne servent qu'A attaquer et à faire quelques escarmouches légère avant les batailles, et, lorsqu'elles se sont accostées et mêlées, ils se retirent, ainsi que dt H. de Uontluc. Après qu'il eut trèii-bieii fait son devoir avec ses enfants perdus à la bataille de Cérisolles, il se retira i son batailloa et y prit h pique et y combattit avec ie gn»- Cela s'est vu aussi très-bien en nos goeires el batailles, tant étrangères que civiles, a
ENFANTS PERDUS
Le chroDiqueur Guibert de Nogeut donne les détails curieux qui suivent sur une espèce de corps dfenfatUs perdus qui s'était formé dans Tarroée conduite par Godefroy. « Il y avait, dit-il, dans Tannée, une troupe d'honunes qui marchaient toujours pieds nus, ne portaient pointd*armes, n'avaient pas la permission d'avoir le moindre argent, et qui, en proie au dénûment et à la misère, marchaient en avant do tous les autres, et se nourrissaient de racines, d'herbes et des plus grossiers produits de la terre. Un homme, originaire de Normandie, noble de naissance, à ce que Ton dit, bien qu'il ne possédât pas de fief et que de chevalier il fût devenu fantassin, ayant vu ces hommes errant de tous côtés en vagabonds, déposa les armçs et les vêtements qu'il portait d'ordinaire, et voulut se faire leur roi. Il commença par prendre un nom de la langue barbare du pays, et se ût appeler le roi des Thafurs. On appelle Thafurs, parmi les Gentils, ceux que nous pourrions appeler, pour parler littéralement, des tntdermes (truands), c'est-à-dire des hommes qui poussent ou traversent légèrement une vie vagabonde. Cet homme, aussitôt que la multitude qui marchait sous ses ordres arrivait au passage de quelque pont, ou à l'entrée d'un défilé^ allait occuper le passage, et après avoir fouillé ses hommes un par un, s'il arrivait que l'un d'entre eux eût seulement la valeur de deux »ous, il le renvoyait sur-le-champ de sa troupe, lui ordonnait d'acheter des armes, et le forçait de se réunir aux autres soldats. Ceux, au contraire, en qui il connaissait le goût de cette pauvreté habituelle, et qu'il voyait n'avoir point mis d'argent en réserve ou n'en avoir point recherché, il les attirait spécialement à lui pour les incorporer à sa troupe. On serait peut-^tre disposé à croire que ces gens-là étaient nuisibles à Tintérèt général, et que lorsque les autres auraient pu avoir du superflu, ceux-ci l'absorbaient sans aucune espèce d'avantage. On ne saurait dire à quel point ces hommes se rendaient utiles en ti'ansportant les vivres, en levant les tributs, en lançant des pierres durant les siéges> en portant des fardeaux, en renversant les balistes et les machines des ennemis. En outre, lorsqu'on eut trouvé quelques morceaux de chair humaine enlevés sur les cadavres des païens devant Marrah et en d'autres lieux, au moment où l'on était en proie à une famine excessive (ce qui fut reconnu, d'une manière positive^ avoir été fait en cachette par ces honunes, et cependant très-rarement), cette horrible nouvelle étant parvenue chez les Gentils^ le bruit se répandit parmi eux qu'il y avait dans l'armée des Francs des hommes qui se nourrissaient de la chair des Sarrasins. Et dans la suite ces mêmes hommes, pour répandre encore mieux cette opinion parmi les ennemis, et pour leur inspirer plus de terreur, s'emparèrent un jour du cadavre d'un Turc, le mirent, à ce qu'on dit, sur un feu qu'ils avaient préparé à
ENGEN
cet effet, et le firent ï'ôtir à la vue de tout le monde, comme une viande bonne à manger» Les Turcs ayant appris ce fait, et croyant à la réalité de ce qui n'était pourtant qu'une feinte^ en vinrent dès ce moment à redouter les étranges procédés des Thafurs beaucoup plus que toutes les puissances d'aucun de nos princes. »
ENFANTS TROOVÉS (Mar.). On nomme ainsi les personnes qui se cachent à bord pour faire une campagne sans en avoir reçu Tordre, et qui ne se montrent qu'après que le bâtiment se trouve en haute mer. On dit • alors qu'elles ont passé par-dessus bord.
ENFILADE. On dit de tranchées, de lignes de troupes ou de fortifications qui sont droites et peuvent être aisément balayées par le canon de rennemî,qu*elles sont en enfilade. Se dit aussi de la ligne droite que suit un projectile qui peut agir parallèlement à un chemin couvert aux défenses d'une place, etc.
ENFIUDE (Mar.). Ce mot désigne l'action do tirer des boulets de canon dans le sens de la longueur.
ENFILER. Enfiler une trancfiéCy c'est la battre en ligne droite.
ENFILER [Mar.). Enfler un bâtiment, c'est tirer des coups, de canon sur un bâtiment ennemi dans le sens de sa longueur.
ENFLÉCHURES (Mar.). Échelons en quaran* tainier fixés sur les haubans.
ENFONCEMENT (Jfar.). Se dit de la porUon d'une baie, d'une rade ou d'un port, qui se trouve le plus rapprochée de terre ou le plus à l'abri.
ENGADINE. Vallée de la Suisse, dans le canton des Grisons. Il s'y livra plusieurs combats entré les Français et les Autrichiens, de 1799 à 4801.
ENGAGEMENT. Se dit d'un combat de peu de durée.
ENGAGEMENT ÎOLONTAlRE. Il est autorisé, en France, sous certaines conditions d'âge, de santé et de moralité. Ainsi la loi exige Tâge de seize ans pour la marine, et celui de dix-sept pour l'armée de terre. Il faut produire en outre un certificat de bonnes vie et mœurs et le consentement des parents ou tuteurs.
ENGAGER {Mar.). S'engager sous voile^ se dit d'un bâtiment pris en travers par un coup de vent violent, qui le fait fortement incliner.
ENGAMER (Pèche). Se dit du poisson qui avale l'hameçon.
ENGANTER [Mar.). Courir sur un bâtiment, l'approcher d'une manière sensible.
EN-GARANT (Mar.) . Expression affectée surtout à indiquer la nécessité de grandes précautions à prendre pour filer sur retour un cordage qui est en action.
ENGEN. La bataille de ce nom fut gagnée le 3 mai 1800 sur les Autiichiens, pai' le général Moreau.
ENGIRBEB. Ranger des barils de poudre dans
un magasin.
EKGHIEN. Ville de la province de Hainaul, en Belgique. Les Français ; battirent les coalisés en t792.
ENGIGNOntS. Yoy. Gë.\:e hilitube.
EKfilN. Du Jat. in^enium. Nom générique squs lequel on désignait toutes les macliines de guerre, avant' l'usage des canons. Par engins à ttrge, on enlendail les diverses espèces de catapultes, les pierriers, etc.
ENGIN (Mar.J. Ce terme est employé, comme expression de mépris, pour désigner tout bïlimenl mal construit et mal armé.
ENGINIDUKE. Voy. Hdnstube.
llfGUUfi. Vov- Babbelë.
ENGOBGEK (Jlfor.). S'engorger se dit d'un port, d'un havre, d'un chenal, etc., qui se comble de sable, de galets, de vase, etc.
ENGOtlJtlBB [Mar.]. Sorte de rainure disposée en travers sous les caisses des mâts de hune et de perroquet, et destinée à recevoir des bragues.
ENGOUBVl (Afar.). On dit qu'un navire est engourdi, lorsqu'il paratl immobile au milieu d'une grosse mer.
E.^ GUND [Jlfiir.]. Se dit pour tout à Tait, sans précautions, sans retenue.
ENGUVIR [Mar.]. S'engraver, c'est touclier avec son navire sur un Tond de gravier. Engraver les boutiques, c'est tes arrimer dans h cale, en les enterrant dans le gravier qui sert de lest.
ENGRENAGE (Mar.}. Du lat. crena, cran. Arrimage ou disposition d'une futaille, d'un boucaul, etc., dans les vides que présentent tes antennes d'un plan de cale.
ENGftKNBB (Ifar.). Du lat. crena, cran. Engrener une pompe, c'est jeter de l'eau dans celte pompe, pour la préparer à agir.
EN HAUT LE MONDE! (Mar.). Commandement pour Taire monter tout l'équipage sur le pont.
ENBVCBÉ(Jtfar.). Un bâtiment enhuché est celui dont l'avant ou l'arrière est trop élevé sur l'eau, ce qui gale ses proportions et le fait obéir trop facilement à la lame sur une mer agitée.
ENJALBB [Mar.]. Garnir une ancre de son jag.
ENUaii (Pèche). Nom que portent les petites branches placées le long d'un verveux.
.ENURIEB (Pèche). Se dit d'un filet qne l'on borde d'une Ibière de fortes mailles.
mLETEB. Du lat. tevare, lever. Se dit pour s'emparer, forcer, emporter d'assaut un poste, une place, une province, une campagne.
BNLEVEUS. On appelait autrefois mieveurs de quartiers, certains partisans qui cherchaient il surprendre, qui se faisaient une gloire de forcer les ennemis dans leurs quartiers.
UlUUtliER (Mar.). Se djl de deux pièces de ' bois quand oa fait entrer le bout de l'une dans
ENNA. Aujourd'hui Castngimamti. Ville de h Sicile ancienne. C'est dans cette cité et dus celle d'Agrigenle que commença la premiai guerre des esclaves, l'an 138 av. J.-C. ; Turoménium et Enna furent les plus fortes plaça des insurgés. Elle fut prise la dernière, l'an 133, par le consul Rupilius, ce qui acheva la délàitt des esclaves et de leur roi Éuuus.
BNItÉBI (ITor.). Sorte de galère, du genre des trirèmes, inventée par Hnésigélon.
ÉNOMABlill ou ÉNOIOTAKIIDE. Du grec imifuib (eiiAmotU), énomolJe, et à^j;«( (Tchos), chef. Commandant d'une énomotie, cbes le» Grecs.
ENOIOTE. Soldat qui, à Lacédémone, faisail partie d'une énomotie.
ÉNOMOTIE. inwpanac (BDOmoti*], SubdivUioa de la phalange grecque. Sa force numérique, qui i varié, s'élevait toutefois de 20 à i>0 hoDiDKL Chez tes Lacédémoniens, l'énomotie, subdinsÎM de la mora, se composait, à ce que l'oD cnà, de 2S bommes.
ENRiGIMENTEH. Incorporer dans un régimeoL Se dit particulièrement de la fonnation d'un régiment au moyen d'hommes provenant de différents corps, ENRALEIENT. Voy. Hechittehent.
ENSABLER (Var.].S'ensaUer, c'est toucher avec son navire sur un fond de sable. Ensabier n ranof, c'est lui donner de l'air pour le faiie éctiouer sur le sable.
EKSABOTÉ. On appelle boti/efenso&oté, un bouM placé dans unsatrat de bois, au sommet de lagargousse, pour qu'il entre avec elle dans le canta. ENSEIGNE. Uu lat. signum, signe. Se dit pour drapeau. (Foy. m mot.) On désignait aussi sous ce nom, au moyen Age, noe troupe de 200 A 500 hommes qui marchait sous le même I étendard, et qu'on
I assimilait, selon les
circonstances,A une compagnie ou à do bataillon. On appe- > lait encore etaeigiti ; ou {xrrte-en5£t(pir, l'oflicier qui portail l'enseigne , grade qui fut remplacé, X sous Henri IV, par ^^ _ celui de sous-tie>-
*"-" 'v^ ~. tenant. — Onn
''""" "' ""*"■ pe3,e te ..qu'un cbt-
valier recevait de sa dame et qu'il suspendait 1 sou heaume où à sa lance.
ENSEIfiNE (Mar.). Onicier dont le rang correspondait à celui de lieutenant dans l'armée de terre, et que l'on qualiliait de lieutenant lorsqu'il était embarqué. Il tirait sou nom de ce que, dans l'origine, il était chargé, durant le combat, de protéger l'enseigne on le pavillon de poupe, qui marque à quelle nation le vaisseau appartient. Ce grade a été remplacé par celui de lieutenant de frégate, qui correspond i celui de lieutenant en premier dans l'armée de terre. On désignait autrerois sous lo nom de gaule ttoiâeigne, un petit mât placé ï l'arrière du navire, et qui servait à déployer le pavillon.
EfISELLÉ. Se dit, en termes d'équitation, d'un cheval qui a le dos bas et enfoncé. Ces chevaux, qui manquent fréquemment de force, se lassent bientôt, et sont difticiles i seller.
IS&tUi (Mar.). On appelle vaisseau ensetlé, celui dont le milieu est bas et dont les exlréinilés sont relevées.
. Du lat. in, dans, et similis, semblable. Ce mot exprime l'exécution exacte et simultanée des mêmes mouvements. En termes de mané[;e, œnduire son cheval avec ensemble, c'est accorder le jeu des poignets avec celui des jambes.
ENSEIBLB [Mar.]. On appelle mouvement d'ensemble, la manœuvre générale d'une flotte ou d'une escadre. Le commandement: Ensemble! indique aux matelots ou aux rameurs qu'ils doivent faire des elTorts simultanés.
i.1SIS. L'un des noms que les Romains donoaient A l'épée.
KKSlSHEli. Unmca. Ville située sur l'Ill, dans le département du Haut-IlliJn. ËUe fut prise et reprise par les Suédois, les Impériaux et les Français, pendant la guerre de Trente ans, et cédée il la France après la paix de Munster, en
E.^TIBUR. Se dit, en termes de manège, d'un cheval dont les hanches devancent les épaules quand il manie de deux mains, tant sur les voltcs que sur les changements de main.
IKTAILLEB {Mar.). Se dit d'une pièce de bois que les charpentiers travaillent pour qu'elle puisse recevoir le bout d'une autre.
BNTIUE. Du grec hriitttiv (entamaeia , formé de iv [en], dans, ut de Tifivin (temasin), couper. Entamer un carré, un corps de Iroupes, c'est commencer à le rompre, à le faire fléchir. — En termes de manège, entamer le chemin, c'est commencer à galoper 1 entamer un cheval, c'est commencer son éducation.
ENTEE (Sfflr.). Du lat. inserere, inciser. S'entend de deux pièces de bois réunies i leur extrémité par une entaille ou un écart.
ENTERREI. Se dit, en termes de manège, d'un cheval qui, en cherchant un |>oint d'ajjpui sur ta main du cavalier, baisse la tête et s'abandonne sur ses épaules.
EKTONNOIR. Espèce de cratère produit par l'explosion d'une mine. — Instrument qui sert à couler la poudre dans ta lumière des pièces. ÏH 'nUÏERS (Ifar.). Mettre en Iraters, c'est mettre en panne; aller en travers, c'est dériver considérablement; être en travers à la batte ou ou vent, c'est présenter le cûté à la lame ou au vent; être échoué en travers, c'est Être échoué sur le cûté.
ENTBIVERSER (Ifar.}. S'entravmer est l'action de présenter le cèté d'un bâtiment de guerre, c'est-à-dire son travers, soit k une batterie de terre, soit à un point de la cOte, soit enfin à d'autres bâtiments qu'on veut canonner.
ENTBE (Sfar.). Du lat. inter. Un bilimenl est entre deux feux, l(H^qu'il est canonné iribord et bâliord ; il est entre vent et marée, quand le vent et la marée agissent sur lui en sens contraires; et il a le vent entre deux écoutes, lorsqu'il est poussé par un vent de l'arrière.
ENTEE-BÏT. Se dit du milieu du bït d'une bète de somme.
EKTBEUSTEAUX (Josepu-Antoini! Bruni D').Né il Aix en 1740, mort en 1793. Entré fort jeune dfFns la marine royale, il commandait , en 178S , les forces navales dans l'Inde. Envoyé, en 179), avec deux frégates, à la recherche de LaPérouse, il reconnut la c6te occidentale de la Nouvelle- Calédonie, de llle de Bouguinyille , et de la partie sud-ouest de la Nouvelle-Hollande. Il cx- _ _ ' plora aussi, sur les côtes
"^"\' de laTasmanie, unesuite
F.DinaiMoi (D') de points auxquels il
rut en mer, près de Java. Le capitaine de Rossel, qui dirigea après lui l'expédition commencée par d'Entrecasteaux, en écrivit une relation qui fut publiée en 1808.
ENTBE-DIUX (Mar.). On appelle entre-deux des sabords, l'espace plein de !a muraille intérieure qui est entre deux sabords; et entre-deua; des lûmes, l'espace vide que laissent entre elles les lames élevées par une grosse mer.
EHRÉE (Mor.}. On nomme fiawetrentrfeiCelui qui est accessible en tout temps, parce qu'il contient toujours Rsseï d'eau pour porter les navires.
ENTREHISE. Pièces de bois que l'on place dans les vaisseaux entre les baux et les barrots, et sur lesquelles portent les biloires des ponts. Elles servent â maintenir d'autres pièces de hois fi leurs distances respectives. — Se dit aussi de pièces de bois qui bordent lesécoutillea d'un ponl.
ENTBE-PAS. C'est, en Urmcs de manège, uns espèce d'amble.
ENTREPONT (ilfar.). tta^e OU intervalle qui
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sépare deux ponts dans un vaisseau. — Etage inférieur dans un grand na\ire. — Espace compris entre la batterie basse et celle qui se trouve immédiatement au-dessus.
ENTREPOT (Mar,). Du lat. interpositus. Port libre ou place de commerce où les marchandises étrangères qui ne peuvent entrer dans la consommation intérieure du pays sont déposées dans des magasins surveillés par la douane, pour être ensuite réexportées. — L'entrepôt est aussi un local où le commerce est autorisé à déposer temporairement les marchandises importées dont il ne veut ou ne pèi^t pas se défaire à rinslant même, marchandises qu'il a la faculté de réexporter en franchise ou de n'acquitter qu'au moment où elles sont livrées à la consommation intérieure. On distingue : l'entrepôt réc/, magasin fermé à deux clefs donl l'une est dans les mains du commerce et l'autre dans celles de la douane; et Tentrepôt fictif, dont la douane n*a pas la clef.
ENTBE-SABORDS. Voy. Entre-decx.
ENTRETENU (Mar.). Se dit du marin qui reçoit un traitement sans faire un service actif.
ENTRE-TOISE (Mar.). Pièce de bois placée en travers, entre celles qui forment les flasques d'un affût. — Pièce de bois d'assemblage aux bigues d'une machine à mater.
ENTRE VENT ET MARÉE. Voy. Entre.
ENTURE. Répaialion que fait un armurier à un bois de fusil en y insérant un morceau neuf.
ENVALEMENT, ENVALER (Pèche). Termes qui désignent l'action de tenir un verveux ouvert.
ENVASER [Mar.). S'envaser, c'est toucher avec un navire sur un fond de vase. Envaser un bâtiment, c'est l'échouer sur la vase.
ENVELOPPE. Voy. Contre-garde.
ENVERGUÉ (Mar.). Terme employé par les matelots comme synoriyme d'embarrassé.
ENVERGUER (Mar.). Fixer une voile à uïie vergue, à une corne ou à une draille, par la ralingue d'envergure. Un pavillon s'envergue sur un bâton, ainsi que les flammes ou cornettes.
ENVERGURE (Mar.). l/envergure, la ralingue <!l'envergure d'une voile, est la longueur du côté, ou le côté lui-même par leciuel cette voile ^st enverguée. L'envergure d'un bâtiment est 4a longueur générale de ses vergues.
ENVOYER (Mar.). Mettre la barre du gouvernail soiis le vent, pour commencer à faire virer un bâtiment vent devant. Lorsqu'on commande cette manœuvre au timonier, on fait usage du mot; Envoyez!— Cq même mot, adressé aux canonniers, leur ordonne de commencer le feu.
ENZERSDORF. Petite ville de la basse Autriche. Les Français y délirent les Autrichiens, le 4 juil- :let 1809.
ENZILI ou ZINZILI. Ville du Ghilan, en Perse.
ÉPAULE
Elle est située sur une petite péninsule fonnée par la mer Caspienne, et fut dévastée par h Russes en 1805.
ÉÔNE. ^utvn (zônè). Ceinture dont les Athéniens s'enveloppaient les hanches à la suite de la cuirasse. Elle était faite de cuir ou de toil^, et garnie de bandes d'acier ou de fer.
ÉPAGOGUE. Du grec iniy» ^épagô), je marche. Nom que donnaient les Grecs à une manœuvre qui consistait à se ployer pour marcher dans une direction perpendiculaire à la ligne de bataille. Après avoir fixé l'étendue du front de k colonne que Ton formait de la sorte, et désigné la subdivision de base, toutes les subdivisions analogues se portaient alors, par une marche de flanc, en avant ou en arrière de la première.
EPAMINONDAS. Célèbre général thébain, mort l'an 363 av. J.-C. Il aida d'abord Pélopidas i chasser de Thèbes les Lacédémoniens, qui s'en étaient emparés par trahison. Nommé général dans la guerre qui se déclara entre Thèbes et Lacédémone, il gagna. Tan 371, la bataille de Leuctres qui coûta la vie au roi ennemi Cléombrote. Il envahit quatre fois la Laconie, releîa Messène, et fonda Mégalopolis en Arcadie. Pour prix de ces exploits, peu s'en fallut qu'il ne recueillît une condamnation à mort, comme ayant excédé de quatre mois la durée de son commandement. Rappelé à la tête de l'armée, il obtint des avantages en Thcssalie sur Alexandre de Phères, fît de nouveau la guerre aux Spartiates, et remporta sur eux, l'an 363, la baliiilîe de Mantinée. Blessé mortellement dans le combat, il s'écria, en apprenant la défaite de Tennemi : « Tai assez vécu, puisqm je meurs som avoir été vaincu. » Et comme on lui témoignait des regrets de ce qu'il mourait sans postérité, il répondit : « Vous vous trompez, je laisse deux filles immortelles : la victoire de Leuctr^ et cdk de Mantinée. »
EPANACLISE. Du grec iTrftvaxiiv» (epanacliDÔ), je me replie. Se disait, chez les Grecs, du mouvement d'un corps de troupes ou d'un soldat qui se replie, qui rétrograde.
ÉPARS (Mar.). Du lat. sparsus. Se dit quelquefois de petits éclairs qui ne sont pas suivii de coups de tonnerre.
ÉPATEMENT (Mar.). Angle plus ou moins ouvert que le bas des haubans forme avec le mât sur la tête duquel ils sont capelés.
ÉPAULE. De Tital. sp^^/a^dérivé du lat. spcfu/a, omoplate. On appelle épaule d'un bastion, le flanc de ce bastion. — tn termes d'cqiiilation, Vépaule en dedans est une manœuvTe qui s'exécute en amenant les épaules du cheval dans If manège, et en conservant toujours les jambes de derrière sur la piste.
ÉPAULE (Mar.). On donne ce nom à la partie de la muraille extérieure d'un navire, comprise entre l'éperon et les porte-haubans de misaine.
ÈPAULETra. , '
EPADLEIE.Tr. Uur en terre qu'on élève pour iptnUer, c'est-à-dire pour couTrir el protéger des pièces d'artillerie ou des soldais exposés au feu lie l'ennemi. Il y a par exceplioit des épaii- Icmenls par-dessus lesquels des hommes d'in-
fanterie peuvent tirer. Généralement ils sont assez surhaussés pour mettre à couvert les fan- Ussius et au besoin les cavaliers. Pour établir les épaulements, on creuse un Tossé dont on jelle les terres devant soi, puis on bat ces terres, on les unit et l'on en fait une sorte de mur d'appui. On oblient le même résultat au moyen de fascines ou de sacs de laine.
ÉPlIiLEMINT (Mar.). Ce mot signifie l'avant d'un navire, lorsqu'il est renilé avec grâce, el forme une belle opposition b. la mer dans les grands sillages,
iPimiR. Appuyer une arme à feu contre l'épanle. Épauler des troupes, c'est les mettre à coQvert du canon par un épaulement.
ÊPiDirm. Dans le principe, l'épaulette fut destinée k retenir le baudrier et à proléger l'Épaule du soldat iorsqu'en marchant il y appuyait le mousquet. En <759, le maréchaldt; Beile-lsle, ministre de la guerre, imagina de faire servir l'épaulette fi disliuguer les grades, et cet usage fui bientôt adopté par l'Angleterre, l'Espagne, le Danemark, les États-Unis, elc. Les Autrichiens ne portent pas d'épaulelles, et les Russes les remplacent par des plaques de métal rehaussées sur les bords.
On compte dans l'épaulette le corps, la tournante ou torsade qui le borde, la frange qui sert d'ornement. La coritre-épaulelte .n'a point do trange.Dans l'armée française, l'épauletle de laine eal rouge pour les grenadiers dans les régiments d'infanterie, pour les carabiniers, cuirassiers el (iragons dans la cavalerie, et pour les soldats de l'artillerie et du génie; jaune pour les volligeurs; verte mec tournante jaune pour les chasseiirs à pied ; verte ai'ce (ournonte rmioe pour les fusiliers; blanche pour les lanciers, — Dans quelques corps, comme les cuirassiers, les earablniera et la garde impériale, tes épaulettes des 8ous-ofticiers ont la tournante ttor ou d'argent.
Le maréchal de France porte deux épaulelles d'or à grosses torsades et franges à grailles d'épinard, avec trois étoiles d'argent et deux bftlons en croix brodés sur le corps. — Général de "dnisùm, épaulettes semblables, moins les deux bâtons. — Générai de higade, les mêmes, avec
I ÊFËE.
deux étoiles seulement. — Colonel, les mêmes, sans étoiles. — Lietitenant-colonel, épaulettes semblables, sauf le corps qui est d'argent quand les boutons sont dorés, et d'or quand ils sont argentés; les franges du métal opposé au mêlai du corps. — Chef de bataillon ou d^eseadrons, uno épauletle semblable k celle du colonel à . gauche, et une contre- épaule tic à droite. — Major, la mhoii épaulctte A droite el une coil- Ire-épaulctlc fi gauche. — Caf.itaiiie, deux épaulettes ù frani^iis et torsades simples. — Lieutenanl, la mËme épauletle à gauche, avec contreépauluite ù droite. — Swis-lieiUenant, l'épauleite h droite, contre-épaulette â gauche. — Adjudant-major, deux épaulettes de capitaine, mais de mêlai différent. — Adjudant sous-offlcier, une épauletle semblable à droite, et conlreépauletlc h gauche, avec fdet de soie dans la longueur de la patle. — Les capilanes instructeurs des troupes à cheval el les capitainesmajors des chasseurs à pied ont le corps de l'épaulette du métal opposé A celui des franges. — Les eafUainei en second de l'artillerie et de la cavalerie, et ceux de seconde classe de plusieurs armes, portent un lilct de soie rouge sur tonte la longueur du corps de l'épaulette.
L'organisation actuelle a été fort longtemps à établir; elle est le résultai d'une suite nombreuse d'ordonnances. Fiévée disait en riant, il y a déjà une quarantaine d'années : « S'il existai! un peuple chez lequel, depuis trente ans, on n'eût pas encore pu arrêter la forme des épaulettes, quel fond faudrait-il faire sur ses ins.titutionsî»
ÉPAULETTE [Mar.). Entaille rectangulaire que l'on fuit sur l'arête d'une pièce de bois devant servir d'appui aux oreilles d'une pièce qui s'endenle avec la première.
ÉPlVLlfiRE. Pièce de l'armure qui enveloppait l'cpaule et couvrait la jonction du brassard avec la cuirasse. On embellissiiit parfois les épaulières d'ornemenls ciselés ou repoussés.
Les plus ingénieu- Ëpiniiir* ses datent du
idaprH rarmim «^*™ *" """' temps de Henri IV; disposées en éven.
tail, elles permettaient de rapprocher le bras du corps. [Voy. Abulbe, Brassard, Clb]t;èbe, etc.) ÉPAVES (Mot.). Du lat. expavere, s'effrayer. Objets abandonnés à la mer, ou rejetés par elle sur les côtes.
ÉPÉE. E'ii^fov (liphidion), gladius, Spatha. C'est une des armes les plus célèbres et les plus anciennes. Les tribus d'Israël en faisaient usage ut il en est fréquemment question dans l'Écriture, où on la désigne quelquefois sous |e nom
ËPÉE.
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de glaive. Les Perses portaient une épée courte et très-forte qui fut adoptée chez d'autres nations où on rappelait épée persique. Du temps d'Alexandre, les Ciliciens et les Indiens se servaient d'une épée très-aiguë, large, tranchante des deux côtés, et celle des héros grecs, au siège de Troie, avait à peu près la même forme; on l'attachait à un ceinturon serré autour du corps ou passé en bandou lière sur l'épaule. Chez les Athéniens et les Lacédémoniens, les hoplites, soldats de rinfanterie pesamment armée , portaient Tépée.
L'épée des Ép*e.
Spartiates était gallo'greoqne avec «on foDiT«ao. grecque
la plus courte. ^^*"^" ^ '""^* dartiiunej.
La cavalerie grecque adopta aussi cette arme, et les combattants s*en servaient après le choc de la la lance, pour s'attaquer de près. Les premiers Grecs faisaient usage d'épées en bronze qui étaient droites, et s'élargissant depuis la garde jusqu'au dernier quart de la longueur, où la pointe se formait brusquement. Les Romains se servirent d'abord d'épées semblables à celles des Grecs et des Étrusques, c'est-à-dire d'épées
Romaine
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pointues et bien affilées ; mais ils adoptèrent ensuite, vers Tan de Rome 392, celles des Celtibériens, spatha, qui étaient .courtes, pointues et tranchantes des deux côtés.» Les Ceitibériens, dit Polybe, excellent dans la fabrication des épées ;
car celles qui sortent de leurs manufactures sont très-avantageuses pour frapper d'estoc et de taille. (Test pour cela que, vers le temps des guerre d'Annibal, les Romains renoncèrent à leurs asciennes épées et adoptèrent celles des Espagnols. Us les imitèrent pour la forme et pour la fabrication ; mais jamais ils ne purent donner au lil le même degré de perfection. » Les Romains portaient répée tantôt à droite, tantôt à gaucbe; mais les prétoriens la portaient toujours à droite, ce qui les distinguait des auti'es soldats. Soos la république, la poignée des épées était amplement en corne et le ceinturon en cuir; mais lorsque le luxe de l'Asie s'introduisit dans la ville éternelle, les poignées, les fourreaux et les ceinturons furent enrichis d'or, d'argent et de pierreries.
L'épée des Aztèques ou anciens Mexicains, fort différente de notre épée, était un bâton, long de trois pieds et demi, dans lequel on Gxail de» morceaux de pierre taillés en lame de couteau. Les combattants la tenaient attachée à leur bras; elle faisait d'affreuses blessures, mais ne tardait pas [h s'émousser. Le dessin que nous donnons ici est emprunté à un croquis de M. Lucien Biart, écrivain distingué qui a rassemblé à Orizava une précieuse collection d'antiquités mencaines.
Ëpées Kaodioarat en bronte. en fer.
Aodenne épét
mexicaiaa.
f<raprèM les Anti^tie du nord de VSurope). (éTapréa M L. Biert)-
Dans l'origine, tous les peuples se sont servis de la' pierre pour fabriquer leurs armes; le brooK succéda à la pierre et le fer au bronze. 1^ savantes recherches de Nil son et de Worsaie ont prouvé que, chez les nations du Nord, \t bronze a remplacé la pierre dès le qualrièoK siècle avant notre ère. Nous reproduisons, dV près le Manuel des Antiquités du Nord, publié par l'Académie de Copenhague, deux épée Scandinaves qui sont infmiment plus ancienne que né le donnerait à croire l'élégance de leur forme.
Les Gaulois et les Germains avaient une ép« plus longue que celle des Romains; mais elli:
ÉPÉE
ÉPÉE-LÀNCE.
était peu aiguë^ et ils s*en servaient plutôt pour frapper que pour percer. Celle des Goths^ des Espagnols et des Francs était courte et aiguë ; ils la portaient en bandoulière et tombant sur la cuisse droite, de manière à la tirer sans déranger en rien la position du bouclier^ qu'ils tenaient du bras gauche. Les Germains ceignaient Tépée avec appareil à ceux qui se destinaient au métier des armes, usage qu'ils tenaient des Celtes. Sous la seconde race de nos rois et au commencement de la troisième, Tépée était Tune des armes de la chevalerie; le droit de la porter était aussi considéré comme un titre de noblesse. Au moyen âge, les épées étaient quelquefois d'un tel poids, qu'on a peine à croire, de nos jours, qu'un homme pût les manier facilement. La lame de celle qu'on suppose avoir appartenu à Ogier le Danois pesait seule près de 3 kilogrammes; celle de Godefroy de Bouillon était si forte et si tranchante qu'elle fendait dit-on, un homme en deux.
L'épée a été nommée, à diverses époques, en France, spada, espade, espk, spie, etc.
Sous le règne de saint Louis, on fit usage de y estocade, épée très-longue ; du hraquemart, épée courte et large ; et de Y espadon, épée longue et large dont on se servait à deux mnins. Ce fut sous Louis XIII que s'introduisit l'épée
• Epies
* t S- -A deax tranebants, do xy« siècle.
Lsrffe, allemande, da XTI« siècle
de 32 pouces, telle qu'on la voit encore de nos jours. Celle-ci est de deux espèces : l'épée plate et l'épée triangulaire appelée carrelet. Les épées dites de Tolède, ou tolédanes, portent cette devise sur leur lame :
No la taque» Hn raton.
No la embaineê rin honor.
c'est-à-dire : « Ne la tire jamais sans motif, ne la rengaine jamais sans honneur. »
Les épées les plus célèbres des héros du moyen âge reçurent des poètes et des romanciers des noms particuliers : nous citerons Joyeuse, épée de Charlemagne; Scalehor, épée du roi Arthur; Flamberge, épée de Bradimart; Durandaly épée de Roland ; Balisarde, épée de Re-. naud de Montanban ; Hante-Clère, épée d'Olivier; Courtirij épée d'Ogier le Danois.
La poignée des épées est composée de trois parties distinctes : la poignce proprement dite,
qui sert à placer la main; la garde, qui préserve celle-ci du côté de la lame; et le pommeau, qui la retient à l'autre extrémité. Ces diverses parties ont été fabriquées en fer, en acier, en cuivre, disposées, sculptées et ornées de plusieurs manières. Les gardes, qui ne furent d'abord quç de simples traverses en croix, droites ou courbées, soit du côté de la lame, soit du côté de la poignée, prirent ensuite la forme de branches unies ou cannelées, contournées et avec des coquilles de toutes dimensions. Quelquefois aussi la main fut couverte, de la garde au pommeau, de treillages diversement entrelacés, et toute la poignée fut enrichie ie damasquinerie en or ou en argent; de dessins et de ciselures; d'incrustations d'ivoire, de nacre et de pierreries. Le pommeau surtout variait beaucoup de forme et de dimension; on le disposait particulièrement pour y faire graver des armoiries et des sceaux. C'est ainsi que les souverains scellaient leurs ordres, leurs traités et autres pièces avec le pommeau de leur épée.
Aujourd'hui, en France, l'épée, réduite au rôle d'ornement, n'est plus portée que par les fonctionnaires civils en costume de cérémonie ; et à l'armée par les officiers généraux, les officiers supérieurs de plusieurs corps, les officiers et sous-officiers de quelques corps spéciaux, et par ceux des divers régiments de cavalerie eu petite tenue.— L'épée civile est un simple carrelet avec poignée qui diffère selon les administrations.— L'épée militaire compte deux modèles principaux : i* l'épée des officiers et ^usofficiers, avec lame droite, à deux tranchants, longue de 81 centimètres, évidée à deux gouttières jusqu'au milieu; monture de cuivre et garde formée de deux coquilles, d'un quillon et d'une branche principale; poignée de bois recouverte de filigi-ane. Les officiers ont garniture dorée. 2^ L'épée d'état-major, avec lame droite et à deux tranchants, longue de 86%« et sans évidement; garde ciselée et munie d'une démi-coquille à charnière; bois de la poignée enveloppé d'une peau de veau chagiinée, assujettie par un filigrane.
L'escrime à l'épée nous vient des Sarmates.
ÉPÉE A DEUX MAINS. C'était une épée dont on se servait au moyen âge, et dont la pesanteur exigeait l'emploi des deux mains. On ignore à quelle époque remonte son ethploi. Les historiens racontent qu'un jour Godefroy de Bouillon, îirmé d'une de ces épées, pourfendit un Sarrasin de telle sorte, qu'une moitié du corps tomba de chaque côté du cheval !!! Guibert de Nogent dit aussi que les Lorrains avaient des épées excellentes, remarquables par leur longueur et la force de leur tranchant.
ÉPÉE FOURRÉE. Espèce de flamberge, à poignée sans garniture, dont le poids égalait celui de l'épée k deux mains.
ÉPÉE-LVNCE. Sorte d'épée dont la lame n'était pas fixée, à la poignée, et qui, au moyen d'un
EPERON
ressort, sortait du fourreau par le bout inférieur de manière à former une lance.
ÉPÉES JUMELLES. Celaient deux épées de forma et de dimension semblables, qui se portaient dans un même fourreau.
ÉPERNAY. Petite ville du département de la Marne, située sur la rive gauche de cette rivière. Autrefois fortifiée, elle fut prise par Childebert en 533 ; par Frédégonde en 593 ; par le prince de Condé en 1615; par Louis XIV en 1634; et par les alliés, qui la mirent au pillage, le 21 mars 1814.
ÉPERNON. Commune de Tarrondissement de Chartres, dans le déparlement d'Eure-et-Loir. Hugues Capet y avait fait construire une forteresse dont les Anglais s'emparèrent sous le règne de Charles VI, et qu'ils occupèrent durant un temps assez considérable.
ÉPERON. De Tital. sperone, même signification, venu de Tallemand spom, dont les Anglais ont fait spur. Pièce de métal ordinairement en fer, qui se place et s'assujettit à chaque talon de la chaussure du cavalier, et porte un aiguillon à une ou plusieurs pointes. On en fait- usage, soit pour châtier le cheval, soit pour Texciter. Quatre parties essentielles constituent l'éperon moderne : le collier, les branches, le collet et la molette. Le collier est une espèce de demi-cerceau qui embrasse le talon; les branches sont les parties de ce même collier qui s'étendent des deux côtés du pied jusque sous la cheville; le collet est une tige qui paraît sortir en arrière dil collier, et qui est fendue dans son épaisseur pour recevoir la molette; enfin, la molette est une petite roue d'acier, divisée en plusieurs dents pointues et enchâssée dans la fente pratiquée dans le collet, de la même manière qu'une poulie est engagée dans la chape.
L'usage de l'éperon était connu des anciens; mais avant le quatorzième siècle, cet instrument ne consistait qu'en une sorte de dard fixé au talon de la chaussure, et ayant de la ressemblance avec l'ergot du coq. Sir Samuel Meyrick suppose que les éperons à roue furent inventés sous le règne de Henry Ul d'Angleterre. Au tenips de la féodalité ils étaient ornés de vrais ou de faux bijoux ; mais alors on ne s'en servait que dans les tournois, car ils n'étaient point d'usage à la guerre. Sous Henri V et son fils, les éperons à longue pique étaient à la mode et leur longueur s'accrut jusqu'à 0",216. Henri VIII établit la mode des éperons à roue ayant la forme d'une étoile. Dans les tournois qui eurent lieu sous le règne d'Elisabeth, c'était l'usage d'inscrire sa devise sur les branches des éperons. Sur l'une d'elles on lisait : Je suis un wai dievalier ', et sur l'autre : Essaye de me quereller. Au seizième siècle, on ne pouvait entrer dans certaines églises, le chapeau sur la tète ou l'éperon aux bottes, sans .payer xme amende.
Les éperons dorés étaient le signe distinctif
de la chevalerie. « En 816, dit le P. Daniel, Bne assemblée de seigneurs et d'évèques défenlt aux évêques et aux ecclésiastiques de porter dei éperons. » Une ordonnance de 1270 permettait au baron de couper les éperons sur un fumi^, 'k celui qui se serait fait recevoir chevalier sus être gentilhomme de parage, c'est-à-dire ds côté paternel.^ Dans certains pays, il n'était i^ permis de garder, nous l'avons déjà dil, les éperons à l'église, et les petits clercs de Romans, par exemple, avaient droit de s'emparer de cew que les chevaliers conservaient en entrant àm le temple. Lorsqu'un chevalier mourait, on déposait communément ses éperons dans son tombeau. On sait qu'a la bataille de Courtrai, perdue par les Français, les Flamands trouvèrent, sur le champ de bataille, 4000 paires d'éperoui, dont ils suspendirent 500 dans l'église deCoortrai en mémoire de leur victoire.
Des dessins d'éperons que nous donnons ici, le premier fournit le modèle des éperons modernes; la figure A représente l'éperon de bottes fortei,
Éperoiu modeniM B. de petites bottes. ▲. de bottes fortM.
qui s'attache au moyen d'une monture de cuir et se décompose ainsi • 1. le collet; 2. la molette; 3.3. les branches; 4.4. les boutons; 5. la boBcle; 6. le dessous de pied, et 7. le dessus do pied.
La figure B représente l'éperon pour les petites bottes, qui s'adapte au talon de la botte an moyen de clous.
Notre deuxième dessin représente, à titre de curiosités historiques: 1 . un éperon grec (d'après le musée d'artillerie); 2. un éperon du quator-
naareiqsa
zième siècle (d'après la statue du prince Edonard dans l'église de Cauterbury); 3. un éperon mauresque du quinzième siècle.
ËPHIPPARCBIE.
Le troisième dessin représente : n* I, un éperon arabe du dix-seplième siècle [d'après le miiséu (i'nrlillerie) : cet éperon est sans molette, son collet est terminé pai' une pointe longue de
i'6 centimètres; n° 2, éperon mexicain du seizième siècle. Sa Forme n'a pas encore varié et est telle qu'à l'époque de la conquête par Fei^ n»nd Cortez ; la molette n'a jamais moins de S à 10 centimètres de diamètre.
ÉPERON {Mar.). Pièce de méUl ou de bois garni de fer, saillant en dehors du la proue des navires. {Voy. Rosthl-m.) On en faisait presque toujours usage dons l'antiquité elaumo^r^n Se^- 'De nos jours nous venons de voir reparaître \'é-
l'iTirprci une nnMUi nnligur.'.
peron, comme moyen défensif pour prévenir les attaques et comme moyen offensif contre les navires ennemis, dans quelques-uns de; Mtiments blindés construits k l'usage des parties belligérantes, dans la guerre Fratricide que se Tont les divers États de la ci-devant Union américaine.
ÉPERïlïR {Pérhe). Sorte de filet. On nomme nerfs de l'épervier, tes cordes allacliées au centre de ce Tilet, qui servent â le retenir en le lançant, et à le serrer quand le poisson est pris.
fiPBiPTlDE. Du grec ifanùt (épbupli»}, formé de ini (épi), sur, et «it» (apiù), j'attache. Manteau de pourpre qui, cliez les Grecs, était porté par les guerriers.
ÊPHÈSe. Ephestts. Ville de la Lydie, aujourd'hui en ruines. Le combat naval de ce nom fut perdu l'an 407 av. J.-C, contre les Lacédémoniens, par Antioclius, lieutenant d'Alcihiade, i qui l'on enleva i'6 galères.
ÉPHIPPARCHIE. Du grec in. (épi), sur, Iki«.( (hippoi), cheval, et ipx^ (»rch*), commande-
ÉPRIPPARftUE. Titre du commandant d'une
éphipparchie,
ÉPI [Mar.) Du lat. sjika. On disait anciennenemeot qu'un vaisseau était dans 1'^ da vent, lorsqu'il se trouvait, par rapport à l'équipai^e, dans la direction du lit du vent.
EPIBJITES (Mar.). Epxbatœ, ijr.Cirai (epibatii). Soldais de marine chez les Grecs. Ce corps, qni ne servait qu'à bord des vaisseaux, était tout A Tait distinct des troupes de terre et des matelots.
ÉPIDAlIdiS. Vo'j. Dymachidm.
EPIVEIÉTIQDE. Du grec tiriJr.fitu (épid&niea), j'arrive comme étranger. OrGcier qui, sous les empereurs romains, assignait dans chaque ville les logements militaires.
ÉPIDENCE (Mar.). Cordage auquel on suspend un hamac.
RPIDROHE (Jlfar.). nlJpopK'(apidromoi), epidromus. C'était, chez les anciens, la voile du mât placé le plus près de l'arrière du navire, lorsque celui-ci avait plusieurs mïts.
tntK. De l'ital. spiedo, dérivé du latin sptculum. Sorte d'arme it fer plat dont on faisait emploi autrefois comme arme de guerre, et
qui ne sert plus aujourd'hui que pour la chasse au sanglier. C'est avec un épieu que Besme, gentilhomme allemand, tua l'amiral CoMgny.
ÉPILIRGBIE. firiliapx''' (épllarchid]. Escadron qui, chez les Grecs, était composé de cent vingthuit hommes.
ÉPlLARftUE. Commandant d'une épilarchie.
ÉPIMÉTRI (Mar,). Du grec ix'i (épi), sur, et fiizpav (métrOD), mesure. Partie de la cargaison d'un navire que, chez les anciens, on accordait au pilote pour son salaire.
ÉPDIU. Chef-lieu du département des Vosges, situé sur la Moselle. Autrefois fortifiée, cette ville fui prise par les Français, en 1670, et démantelée par ordre.de Louis XIV. I^s Wurtembergeois l'occupèrent le fi janvier 1814.
ÉPLVE(fK (Jfor.). .Se dit, dans certaines mers, des endroits dangereuv, tels que les hauts fonds, les roches dispersées, etc.
ÉPINURE. Vieux mot par lequel on désignait autrefois un Irès-pelit canon.
ÉPI.VCLETTR. Aiguille de fer dont les artilleurs font nsR^ie pour percer les gai^ousses avant de les amorcer. — On désigne aussi sous ce nom une épingle en fil d'archal que le solttat d'infanterie porte suspendue il un bouton, au moïen
ÉPISSURE
ÉPREU\i;.
d'une petite chaîne, et qui lui sert à déboucher la lumière du fusil.
EPINICIES. Du grec im (épi), sur, et ^Arn (nikè), victoire. Fêtes que les Grecs célébraient en action de grâces d'une victoire. Ils appelaient aussi épinidon Thymne de triomphe qu*on chantait en cette circonstance.
ÉPISSER [Mar,). Réunir deux bouts de cordage, les joindre en entrelaçant les torons qui les composent.
ÉPISSOIR (Mar,). Sorte de poinçon avec lequel on ouvre le bout des cordages qu'on veut épisser. •
ÉPISSURE (¥ar.). Réunion des extrémités de deux cordages ou d'un cordage sur lui-même par l'enlacement des torons décommis d'un des bouLs avec les torons commis de l'autre bout. On distingue deux sortes d'épissures : l'épissure longue et V épissure carrée. I.a première s'applique aux cordages destinés aux manœuvres courantes, parce qu'elle n'en grossit pas le diamètre; l'épissure carrée, qui double la grosseur de là corde, peut convenir dans toute autre circonstance; mais Tune et l'antre sont aussi fortes que le cordage même. Pour faire une épissure longue, on commence par détordre, à une certaine longueur (environ 0",162 ou 0"»,214), un toron de chacun des bouts des cordages qu'on veut joindre ; puis, rapprochant ces deux bouts l'un de l'autre , on fait entrer le toron détordu de l'un d'eux dans le vide qu'a laissé le toron détordu de l'autre, et on les enlace ensemble de manière à les bien arrêter. On procède ensuite ^ Tentortillage des deux autres torons de la même manière, en remplaçant toujours le toron qu'on défait, au fur et à mesure, d'un des deux bouts du cordage, par le . toron correspondant de l'autre, et les arrêtant tous trois à de certaines distances les uns des autres. Afin d'éviter qu'une épissure se défasse, on passe avec un pinceau une légère couche de colle animale sur chaque nœud de toron, après en avoir coupé les bouts excédants. L'épissure carrée se fait avec moins de perte de corde. Pour l'exécuter, on déroule d'abord une longueur égale dans chaque bout, environ 0'",108 ou 0°*,135, puis on rapproche ces deux bouts l'un de l'autre, autant que possible, en entrelaçant réciproquement leurs torons. Ensuite, à l'aide d'un poinçon en fer ou même en bois dur, qu'on appelle épissoir, on les fait passer, successivement et par ordre, sur les torons cordés des deux cordages, un nombre de fois suffisant pour qu'ils ne puissent pas sortir de cet entrelacement, quelque effort qu'on fasse dans le sens de la longueur, de l'épissure. Indépendamment de ces deux sortes d'épissures, qui sont les plus usitées, il en est une autre qu'on appelle à double cut-de-porc. Après avoir déroulé les deux bouts qu'on veut joindre ensemble, comme pour l'épissure carrée, on les rapproche de même, en plaçant ceux d'une
corde entre ceux de l'autre; mais, au lieu d'enlacer successivement et par ordre les torons isolés avec ceux de la corde opposée, on fait avec les trois premiers un bourrelet autour de celle même corde, puis on les arrête par uu nœod. Enfin, on continue l'opération avec les trois autre torons, de sorte que ces deux bourrelets, faits l'un derrière l'autre, assemblent très-bien la corde, surtout si on lie avec de la ûcelle les bouts des torons le long de la corde opposée.
ÉPISTATE. Du grec imffrimç (épisUiès), directeur. Soldat de l'ancienne phalange grecque, qui occupait une place en arrière du dernier rang, ou en serre-file, comme on dit aujourd'hui
ÉPlSTROPHE.Dugrec trwTpo^ (épîstrophô), je retourne. Ce mot désignait, dans les manœuvre* des Grecs, un quart de conversion de toute li section, qui tournait à rangs et files serrés, comme ferait un seul homme, le chef de file de l'une des deux ailes servant de pivot. L'omstrophe était le mouvement qui remettait la section dans sa position première, par un quart de conversion opposé.
ÉPITE {Mar.). Petite cheville de bois, ronde oo un peu aplatie, dont on fait usage pour boucher les ti-ous de clous dans la carène d'un vaisseau. Il y a aussi des épites quadrangulaires, destinées à être enfoncées dans la tête des goiirnables qu'elles servent à maintenir plus sûrement dans leurs places.
ÉPITIE (Mar.). Se disait autrefois d'une sorte de parc à boulets en forme de gobelet.
ÉPITOIR (Afar.). Petit poinçon de fer quadrangulaire, avec lequel on ouvre les gournables pour y enfoncer les épites.
ÉPITOXIS. Partie dans laquelle était placé le trait que lançait la catapulte.
ÉPIXÉNAGIE. ini (épi), sur, Çtvoç (xenos), étraiïger,et57«tv (agein), conduire. Deuxième subdivision de la phalange élémentaire des Grecs. Elle se composait de 2 048 peltastes. Ce nom s'appliqw dans le principe à la phalange composée d'étrangers. {Voy. MÉRARCHIE.)
ÉPONTILLAGE, ÉPONTILLER (Mar.). Action de placer des épontilles pour étayer les ponts, les gaillards, etc.
ÉPONTILLE {Mar.). Pièce de bois ou de fe que l'on place entre les ponts d'un bâtiment, afin de les supporter, et dont on se sert en outre pour y passer des cordages propres à tenir les pavois et les garde-corps. Il y a deux rangs d'épontilles dans les vaisseaux qui portent des canons de gros calibre, et un seul dans les bâtiments d'un ordre inférieur aux frégates.
ÉPOTIDES [Mar.). C'était, chez les anciens, b nom de deux espèces de poutres fixées sor les côtés de l'éperon d'un vaisseau, pour préserver cette partie du choc des bâtiments erncmis.
ÉPREUVE. Se disait, anciennement, d'un cnp-
EQUIPAGE
gement corps à corps dans un carrousel, dans un tournoi.
iPREUVE {Mar. à vap.). D'après les ordonnances, les chaudières des machines où la vapeur doit s'élever à deux atmosphères et audessus ne peuvent êlre mises dans le commerce, m être employées, sans que préalablement leur force ait été soumise à l'épreuve de la presse hydraulique ; et la pression d'épreuve doit être cinq fois plus grande que celle que la chaudière est appelée à supporter dans le travail habituel de la machine.
ÉPROUYER. Éprouver un canon, c'est faire chasser un boulet par une charge de poudre égale à la moitié du poids de ce boulet; éjirouver la poudre, c'est vérifier si, dans le morlieréprouvelte, une quantité fixée de poudre lance un projectile à une distance déterminée.
ÉPROUTER {Mar,), On éprouve un cordage en le soumettant à un elTort qui excède celui qu'il est destiné à supporter.
ÉPROUVETTB A POODRE. Sorte de dynamomètre destiné à mesurer la force de la poudre à canon. Uéprouvette hydrostatique de Régnier se compose d'un tube de laiton long de 50 centimètres, portant au bout supérieur un petit canon, et dont le bas est renflé en une panse creuse qui renferme un peu de lest. Ce tube se tient vertical dans l'eau, et une partie reste au-dessus du liquide. Si l'on fait alors partir le canon, il se produit un recul qui immerge une partie plus ou moins considérable de la tige, selon la force de la poudre; pour trouver cette force, on a gradué la tige de manière que le 30® degré indique une poudre susceptible de lancer une petite balle à 300 mètres. La poudre de guerre donne 30 degrés, celle de chasse 45 ou 46.
ÉPDISETTE {Pêche). Petit filet en forme de poche, monté sur un cerceau, et attaché à un long manche de bois.
ÉQUARRIR, ÉQCARRISSAGE (Mar,). Travailler «ne pièce de bois à angles droits.
EQUATEUR (Mar.). Du lat. œquare, rendre égal. Si, du centre de la terre, on trace un plan perpendiculaire à son axe, on a Véquateur, grand cercle ou plan qui sépare notre globe en deux parties égales. Une de ces parties forme Y hémisphère boréal, l'autre ['hémisphère austral. Ces deux parties sont égales entre elles, car Téqualeur se trouve toujours à 90 degrés des deux pôles. L'équatcur terrestre prend souvent le nom de ligne équinoanaJe, pour le distinguer de l'équateur céleste. Les étoiles parcourent ou nous semblent parcourir des cercles d'autant plus grands qu'elles sont plus voisines de l'équateur ; et la ligne équinoxiale est le plus grand de tous les cercles qui servent à diviser la terre dans le sens perpendiculaire h son axe.
On donne le nom îVéquateur magnétique à la courbe que décrit autour de la terre une série de points où Y inclinaison de l'aiguille aimantée
est nulle. Cette courbe ne coïnqde pas exactement avec l'équateur terrestre; l'expérience démontre qu'elle est très-sinueuse. Duperrey a constaté qu'elle coupe l'équateur terrestre en deux points qui ont reçu le nom de namds. Le premier, le nœud atlantique, se trouve près de l'île San-Thomé, par 3» 20' de longitude orientale. A partir de ce point, l'équateur magnétique s'éloigne de l'équateur terrestre, et son maximum (Y excursion auatrale est à 15" 40' de latitude, entre Rixas et Cuyebas, en Amérique; puis il se rapproche graduellement de l'équateur terrestre, et atteint le second nœud ou nœud polynésien par 175^ 20' de longitude occidentale. Entre ce second nœud et le premier, l'équateur magnétique atteint son maximum d'excursion boréale par il® 40' de latitude, aux environs de l'île Socotora.
ÉQUERRAGE {Mar.). Prendre des équerragcs, c'est relever la grandeur des angles sur les plans des diverses j>arties d'un navire; porter les équenrages, c'est présenter la fausse équerre sur une pièce désignée.
ÉQUERRER {Mar.). Donner à une pièce de bois les équerrages qu'elle doit avoir.
EQUES. iff/reu; (hippeus). Chevalier romain. {Voy. Chevaliers romains et Equités.) Ce nom désignait aussi le soldat à cheval qui ne recevait pas sa monture de l'État, mais à qui il était permis de s'équiper à ses frais. Veques legùmarius était le chevalier légionnaire ; Yeques sagittarius, l'archer à cheval, qui, communément, appartenait aux troupes auxiliaires; Yeques alarius, le soldat de la cavalerie des alliés qui accompagnait les légions et qu'on plaçait sur les ailes; et Yeques exiraordinarius, le soldat d'élite choisi dans la cavalerie des alliés, pour former la garde des consuls. {Voy, Cavalerie.)
ÉQUINETTE {Mar.). Partie horizontale du support des girouettes, sur laquelle on cloue l'étamine.
ÉQUIPAGE. Du lat. equus, cheval. On appelle équipages de guerre, tout ce qu'une armée traîne à sa suite. Les équipages d*artillerie et de génie se composent de chevaux, chariots, affûts, avanttrains, armes, pièces, boulets, mortiers, bombes, poudre, plomb, grenades, fusées, boyaux, haches, matériaux de ponts et de siège, etc.; les équipages militaires comprennent les convois de vivres et les ambulances; les équipages de régiment ou bagages sont les chevaux, les harnais, les tentes, les fourgons, et généralement tous les ustensiles que les soldats portent avec eux.
ÉQUIPAGE {Mar.). Terme générique qui comprend l'ensemble de tous les hommes embarqués pour le service d'un vaisseau, c'est-à-dire maîtres, contre-maîtres, timoniers, matelots, artilleurs, soldats, employés, etc., personnel qu'on porte sur un registre appelé rôle d'équipage. Le capitaine, les officiers de l'état-major et les pas-
ÈQUIRIES.
ÉQUITATION
sagers ne se trouvent point compris dans ce qu'on entend par équipage. En France, la force numérique des équipages est d'environ 9 hommes par canon pour les vaisseaux et les frégates de premier rang; de7 à 8 pour les autres frégates, les con'ettes et les bricks ; et de 6 pour les bâtiments de guerre d'une plus petite dimension. Quant aux navires de commerce, la force de réquipage est réglée à 10 hommes pour 100 tonneaux^ à 15 pour 200, etc. Les matelots embarqués sur les vaisseaux de TÉtat sont organisés par compagnies dont Ten-semble prend le nom de corps des équipages de ligne. Sous le règne de Napoléon 1*% on distinguait les équipages de haut bord, et les équipages de flottille ; les premiers étaient destinés à monter les vaisseaux et les frégates; les seconds se trouvaient affectés au service des bâtiments légers.
ÉQUIPAGES DE PONTS. Voy. Ponts militaires.
ÉQUIPEMENT. Se dit de l'ensemble des objets dont les soldats et sou s-of liciers font usage, à Texception de rhabillement et des armes. On distingue le grand équipement, qui se compose des gibernes, porte-gibernes, bandoulières, ceinturons ou baudriers, haches et tabliers de sapeurs, caisses et colliers de tambour, etc.; et le petit équipement, qui comprend les efTets de linge et chaussure, les brosses, les peignes, etc. Dans la cavalerie, Véqvipement de cheval consiste en manteaux, porte-manteaux, couvertures de laine^ culottes de peau, housses, selles, bottes, pelisses, etc., etc.
Il est pourvu aux fournitures d'équipement au moyen d'achats et de marchés administratifs. Les prix sont fixés par des tarifs : Tespèce et la qualité des effets sont déterminées par des devis et doivent être conformes à des modèles adressés aux corps par le ministère de la guerre. — La surveillance journalière et de détail des effets d'équipement est conliée au caporal d'escouade. Le samedi Texamen est fait par les ofiiciers de section. Les capitaines sont chargés de Tadministration. Les chefs de bataillon s'assurent par des revues de la conservation et du bon entretien. La comptabilité est vérifiée par les membres de l'intendance sur le registre du capitaine d'habillement, sur le registre de l'officier de détails, sur le livre de compagnie, sur les livrets individuels; et, s'il y a lieu, l'oflicier d'intendance procède h des visites matérielles.
ÉQUIPER (Mar.). Action de pourvoir un bâtiment ou une flotte de tout ce qui est nécessaire à la manœuvre, à la subsistance, à la défense, etc.
ÉQUIPET {Mar.). Petit coffre, ouvert dans sa l^drtie supérieure, iixé soit à la muraille, soil à une cloison, qui reçoit des objets journellement nécessaires, et les empêche d'être ballottés par lus roulis.
ÈQUIRIES. Fête instituée par Romulus, en
l'honneur du dieu de la guerre. Elle avaii \m le 27 février, et on y faisait des courses de ckvaux au champ de Mars.
ÉQUITATION. Art de monter les chevaux et de les dresser. Du lat. equitatio, dérivé de eqm, cheval. Presque tous les peuples anciens Qrent .usage de la bride et du mors pour conduire et maîtriser les chevaux; mais aucun ne connut l'usage de la selle et des étriers. L'école d'^ quitation la plus ancienne est celle qui se fonna en Italie au seizième siècle.
Elle enseigna à parler au cheval un langage clair, simple et précis, au moyen de ce qu'en termes de manège on appelle les aides. Elle distingua les aides des mains ou aides supérieum. agissant particulièrement sur l'avant-main au moyen du mors, et celles des jambes ou aidri inférieures, agissant sur l'arrière-main et se divisant en cinq aides : des cuisses, des jamtSj dus gras de jambe, de réperon,ei enfin le pcar plus accentué sur l'un ou l'autre étrier, oo même sur les deux à la fois. Elle enseigna aussi les aides supplémentaires : appel de la languf, sifflement de la cravache, longe et chambriért. De l'école de Naples émane la méthode francoitalienne, qui s'oppose à la méthode gertmnique et à la méthode slave ou orientak.- La première veut la tête et le buste toujours droits, les épaules effacées, les coudes près do corps, les cuisses et les genoux en dedans, les jambes tombantes, les pieds touchant à peine l'étrier. — La seconde méthode raccourcit les étriers; le cavalier s'y appuie davantage et tourne la' pointe du pied en dehors ; il a plus de facilité pour saisir fortement le cheval avec les cuisse et les gras des jambes, plus de liberté pour les mouvements du tronc. — La méthode slaît ou orientale est l'exagération de la méthode germanique, et fait un usage abusif du mors ou de l'éperon. Ou lui reproche d'user rapidement les chevaux.
Il existe sur l'équitation de nombreux ouvrages. Le plus ancien qui soit parvenu jusqu'à nous est celui de Xénophon (450 ans av. J.-C), qui parle cependant d'un traité antérieur de Simon d'Athènes sur le même sujet. Nous citons, d'après la traduction remarquable do baron de Curnieu , aussi savant hellénisie qu'écuyer distingué, le passage où l'auteur grec décrit la position du cavalier. « l'ne fois « monté, soit à poil, soit sur un cheval tout (( équipé, je ne veux pas qu'on soit assis comme « sur un siège, mais droit comme si l'on était « debout, les jambes écartées : de la sorte, od « tieut mieux son cheval entre les cuisses, et a cette attitude droite donne plus de force pour « lancer le javelot ou frapper avec le sabrp. « A partir du genou, la jambe et le pied doi^^nt « tomber librement. Si on tenait la jambe roide, « elle pourrait se briser en frappant conln* « quelque chose; au lieu que si on la laisse rt pendante et qu'elle soit heurtée, elle cède el « ne dérange pas la cuisse. Le cavalier doit
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H aussi s'accoutumer ù mettre la plus grande « souplesse dans le haut du corps, k partir des D cuisses, il eu aura plus de liberté dans les n mouvements et risquera moins d'fttrc rcn- " versé s'il vient à être poussé ou tiré. 11 doit « placer le bras gauche près du corps, il aura
« plus de tournure et sa main sera plus puis- Depuis Xénophon jusqu'au seizième siècle, les .professeurs d'équitalion ne manquèrent sans doute pas, puisque ce I art était une partie très* importante de l'éducation des gentilshommes ; cependant personne n'eut l'idée de réunir en corps d'ouvrage les principes enseignés dans les manèges. Le 'seizième siècle Tut l'époque la plus florissante de l'équilation. De tous les pays, on se rendait en Italie pour étudier dans les célèbres académies de Naples et de Rome. Le premier écuyer qui ait écrit sur l'équitation est Frédéric Grisone, gentilhomme napolitain, vérilablo homme de cheval, des plus habiles en cet art alors dans son enfance, et qui publia, en ISiiO, lin traité intitulé : OrUini di cavakare, e modi di eoitoscere le nature de ' cavatli.
a Dans l'art militaire, dit Grisone en com- « mençant, rien n'est plus beau que l'instrucu tion de la cavalerie. » Et, après un éloge historique du cheval, il ajoute, à propos de l'importance des principes de l'équitation : « Quand u les règles de l'art sont fausses, elles ruinent '< le cheva! et lui enlèvent toutes ses facultés; II mais aussi, quand ellessont bonnes, elles sup- >< pléent à beaucoup de qualités que la nature a » pli refuser à l'élève. Véritablement le nom du " cheval en langue luline (e^uiis) ne veut dire « uulre cliose que juste. En eiïet, comme pour Il mériter ce nom, il travaille toujours en meu sui-e, juste au pas, juste au trot, au galop, à u la carrière, au manège, et enlin quand il est u forme, juste et obéissant h la volonté du ca-
1 ÉOUTTAnON.
■ valier qui est sur lui. Si vous voulez montera n clieval et être sur lui non-seulement en Il grande conliance et sans le craindre, mais Cl encore ne faire qu'un même coi'ps avec lui, et Il l'amener à n'avoir d'autre volonté que la vA- « tre, dirigez-le en restant ferme et solide, sans H incliner d'aucun cAté, regardant la tète du u clieval entre les oreilles, non pas de temps en « temps, mais fort souvent, quand il marche, » trotte ou galope. Votre nez dirigé dans la <r direction du toupet sera le signe qui vous fera u connaître si vous êtes juste sur la selle, et si a le cheval a l'encolure et la tète placées avec 0 la justesse convenable. Laissez tomber vos « jambes droites sur les étriers, comme si vous « étiez debout; que l'élrier de droite soit lou- « jours plus court que l'autre, parce que en « combattant on appuie toujours de ce cûlé ; » que la pointe du pied soit tournée en dedans, u mais que, lorsque vous tournez la tête ians « elTort, la pointe du pied soit toujours dans la «direction du bout de- votre nez, i> Grisone veut aussi que le cheval ait la tête placée entre les jambes, pour laisser toute la liberté aux mouvements du bras qui doit frapper l'ennemi , princi|)alemcnlles hommes à pied, qui se jettent h h tète des chevaux.
Après Grisone, les hommes spéciaux qui ont écrit sur l'équitation sont: Claudio-Curlio, Liiurentius-Cassius, Caracciolo et César Fiaschi (1389). Ce dernier se seri des notes de musique pour régler les tons de la voix, pour aider le cheval , selon les différents airs de manège qu'on lui demande, et il fait grand cas de ce moyen. Uais le plus célèbre écuyer qui ait paru en Italie est Jean- Baptiste Pignatelli, Napolitain. De Lb Broue et Pluvinel étudièrent longtemps sous sa direction. Bien qu'il n'ail rien écrit, ses préceptes, recueillis par de Iji
ÈorrTÂTios. '
Broue, nous ont valu le premier trailf (l'ùqiiitation publié en Francu : Le Ctwaleriw François. Après ce dernier ouvrase, le livre le plus curieux que nous posséilinns sur l'art équt'stre est celui He raessire Antoine de Pluvinel, Instruction du Jtoy en Vexerrice de monter à cheval {i 634), publié par René de Menou, gentilliommc poitevin, qni déjfi en 1CI9 avnit Tait paraltie ta Practique dv Cavalier, dédiôe à tressage et trés-vertrevx cmalier M. de Flvvinel, chevalier des ordres dv Roy et soubs-gmuienieur de Sa Majesté. Voici le passage oji Pluvinel explique au jeune Louis XIII « comment il faut être placé pour acquérir la qualité de bel homme de cheval »: « Vous remarquerez donc, s'il vous plaist, <■ Sire, quelle est sa posture depuis la tète jiisn ques aux pieds, regardant comme quoy il tient « les resnes de la main gauctie, le pouce desn sus, et le petit doigl par-ilessous entre les M deux pour les séparer, comme il la tient en sa « place qui est environ trois doigts au-dessus u du pommeau de la. selle. Considérez la gayeté n de son vi.sage, car c'est une des parties trës- « requises du clievalier, d'avoir la face riante « en regardant quelquefois la compagnie. Advi- « scz aussi de quelle sorte il se tient dans le n Tond de sa selle, sans presque eu toucher que « le milieu, se gardant bien de rencontrer le u fond de derrière de peur d'Cire assis; car il ■ faut être droit comme vous le voyez, de mes- K me que quand il est sur ses pieds. Regardez
■ ses jambes avancées et le bout de son pied M s'appuyer fermement sur l'estrier, procliu d^; a l'épaule, le talon assez bas et tourné en de-
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« hors. Voyez, en outre, ses genouils serrez M B toute sa force; et que Votre Majesté retienne ■ (s'il lui plaist) que nous n'avons point d'aulrt « lenue n'y n'en devons espérer que celle-là, a Voilà la posture que je désire à mon escolitr Cl pour être estimé bel homme de cheval. »
En 1017, le marquis de Kewcastle publii ï Anvers un splendide in-folio, intitulé: Mtih'yk et invention nouvelle de dresser les chevavj. nu il développe son système, qui consiste dan> l'emploi d'un cavesson, dont il donne cette description : « Une longe de cuir, qui doit étrt < longue et avoir un anneau au bout pour li •t fixer autour du pommeau de la selle (Vi^. n Sei.i.e), du la laisser descendre le long du Ati< dans de lu batte de devant et passer au bas « entre la balte et le lié^e; le reste de la Inn^ <' passe par l'anneau du cavesson {Yo'j. Cwc- « çoy), qui' est placé sur la tète du cht^ val, pour « être tiré en arrière par la main du cavalieroa (I pour l'attacher au pommeau. Ce caves.<>on e4 « pour retenir, relever et rendie le cheval plus « léger, assouplir son cou, assurer sa bouche, n «t pour placer sa teie et sa croupe. O orA « qu'un aide pour la bride, il faut toujours que « la main de la bride agisse avant le cavesson.»
1.3 figure ci-après reiirèsente le marquis de Mewcastle montant un jeune cbcval, pour faire voir la vraie assiette du cavalier, et donnant le pli au cou du cheval par sa nouvelle métbode.
Nous citerons encore t valivr : n Considéi-ons-le dans sa selle; n doit s'asseoir et s'enfoncer dedans, sur l'en- « fourcbure du corps et non pas sur les fesse* " que la nature semble avoir fait expris pour n s'asseoir dtssns partout ailleurs qu'à clievo'- « Il faut pourtant que les fesses touchent U M selle sans branler, ni les lever de dessas
ÎODITATIOS. i
a la selle en aucune manière; elles toui;heut la « -sulle, mais il ne faut pas être assis desiius. a Le cavalier clant ainsi placé sur l'enfour-
■ chure du corps, au milieu de la selle, il doit
■ ^'avaucer vers le pommeau; ses jambes seront " lAen étendues un bas, cuinme s'il était à pied, d R«s genoux et ses cuisses tournés ea dedans
■ vers la selle en la serrant le plus qu'il pourra a un certain -temps.
« Il laut avoir le vbage (lui, agréable et plain sant,mais il ue faut pas rire; il laut regarder K droit entre les oreilles de votre cheval, etc. «
Entre Nowcastle et La Guériiiière, qui a posé les bases de l'équilation française, nous devons nommer Winler, de Sollevsel, d'Eisenbcr^; et Delcampe. Nous nous bornerons il emprunter à VEeole de cavalerie, publiée en 1731, par la tiuerinièrc, la position de l'homme h cheval : 0 Quand le cavalier est en snlle, il doit, après i avoir ajusté ses rênes dans la main gauche, « les séparer aveu le petit doigt de la même a nriain et étendre le (Kiuce dessus les rËncs, R alin de les assurer et de les empêcher de cou - « 1er de la main. La main doit élre placée en B dessus du cou du cheval, ni en dedans, ni en
■ dehors, à la hauteur du coude, deux doigfs
■ au-dessus et plus avant que le pommeau de s la selle. Immédiatement après avoir placé la « main de la bride, il faut s'asseoir juste dans a le milieu de la selle, la ceinture et les fesses « avancées; il faut tenir ses reins plies et feru n)es pour résister aux mouvements du chevah u La tête doit être placée droite et libre auu dessus des épaules, en regardant entre les
« oreilles du cheval; les épaules également li fl bres et un peu renversées en arrière, les bras « plies aux coudes et joints au corps sans conu trainte. La vraie fancUun des jambes est a d'ôlrc droilcs et libres du genou en bas, et
ÉRËTRIE.
n les jarrets tournés en dedans. Le talon doit B élre un peu plus bas que la pointe du pied, « mais pas trop , pai-ce que cela tiendrait la a jumbc roidc; il doit être tourné tant soit peu •I plus en dedans qu'en dehors, alin de pouvoir V conduire l'éperon facilement à la parlio du « ventre qui est à quatre doigts derrière les Cl sangles; la pointe du pied doit dépasser l'én trier d'un puuce ou deux seulement. »
Nous venons de joindre à cette description, comme offrant le type parfait du cavalier du siècle dernier, le portrait de H. de Nestier, écuyer ordinaire de la grande écurie du roi en 17^0. A quelques légères dirTêrenccs près, Gaspard de Saunier, Hontfaucon de Roglus, le bai'on de Sind, Dupaly de Cla:n, de Bohan, Thirnux, Ducroc.de Chabannes, A'onl fait que progager la méthode' de La Guérinière, le véritable créateur de l'équitatiou française, tte nos jours, on peut considérer comme des traités désormais classiques le Cours d'équitation militaire, rédigé par MM. Cordier et flandrin, et les remarquables traités du vicomte d'Aure et de M. J.-P. Aubert. On voit que de Grisone à 1.9 Guérinière le cavalier, au lieu d'être assis, ainsi que l'indique ce dernier, devait se tenir, pour ainsi dire, droit sur ses étriers, position qui peut s'expliquer par la manière de combattre d'un cavalier armé de toutes pièces et obligé de s'appuyer sur ses étriers pour soutenir le choc de
EQUITES. Nom sous lequel on désignait les Humains qui servaient dans la cavalerie, {Voy. E(}iiEs.) L'État fournissait le cheval au cavalier, mais, pour obtenir ce cheval, il fallait jouir d'une certaine aisance et être de mœurs irréprochables. On passait chaque année une revue nommée equitum prvbalio, où la tenue et la conduite des cavaliers étaient examinées par les censeurs ; on ne leur pardonnait ni la l&chelé, ni la mollesse, ni la négligence; et lorsque.au haut de dîi ans, leur service était terminé, chacun d'eux ramenait son cheval au censeur. L'anneau d'or qui caractérisa ,dans la suite le chevalier romain était aussi une distinction des équités, qui furent aussi appelés dans l'origine ceieresj pub ^£zum/nes, Irossuli, et enhn eqaites.
EttUlS PUBUUS. Cheval que l'État accordait à chacun des anciens chevaliers romains pour faire son service dans l'armée. Ce cheval était acheté et entretenu aux frais de la république. ÉaiFLEHENT. Déchirement que produit un boulet brisé dans l'Ame du canon.
ÉRllLLÊ {Uar.). Du lat. eraderii. Ëcorctié. Se dit en parlant des cordages.
ËRESBOIRG. Forteresse de la Saxe, qui fut em- (lortée d'assaut par Charlemagne, en l'an 772.
ÉRÉTaïK. Aujourd'hui Paleo-Castro, ville de l'Eubée, en Grèce. Elle est située sur l'Euripe. Huinée par les Perses avant la bataille de Uaralhon, l'an 400 av. J.-C, les Athéniens la reconstruisirent.
ERRE
ESaDRULË.
ERETUH. Aujourd'hui Monte-Boiotido, Tille de Tancien pays des Sablns^ en Italie. Tarquin Tancien y remporta une victoire signalée sur les Étrusques^ Tan 582 av. J.-C.
ERFURT. Erfordia. Ville de Saxe^ dans les États prussiens. Elle fut occupée par les Français^ de 1806 à 18i3.
ERGATA {Mar,), ipyxtm (ergatès). Sorte de ca- . bestan dont les anciens faisaient emploi pour amener un navire près du rivage.
ERGATIE. Ville aujourd'hui inconnue de la Tarraconaise, pays des Celtibériens. Elle était située au milieu des montagnes^ et fut prise par Sempronius Gracchus.
ERICIUS. Machine de guerre ainsi nommée par César^ et qui paraît a\oir ressemblé à ce que nous appelons chevcU de frise, (Voy. Eais-
SON ou HÉRISSON.)
ERISAIVE. Ville d*Espagne sous les murs de laquelle^ Tan 141 av. J.-C., le général espagnol Viriathé battit plusieurs fois les Romains commandés par le proconsul Fabius Servilianus.
ÉRISSON ou HÉRISSON (Mar,). Ancre h quatre bras dont on se servait autrefois dans les bâtiments de bas bord et dans les galères.
ÉRIVAIf. Capitale de FArménie russe. Elle est importante par sa citadelle. Prise et reprise plusieurs, foi^ par les Turcs et par les Perses, elle tomba au pouvoir des Russes en 1827, ainsi que l'ancienne Arménie persane.
ERLACH (JsAN-Loris d'). Maréchal de France, né en Suisse en 1595, mort en 1650. Il servit avec distinction durant la guerre de Trente ans^ sous Gustave-Adolphe et sous Bernard de Saxe ; après la mort de ce dernier, il passa au service de France. 11 contribua puissamment à la victoire de Lens, en 1648.
ERLACH (Charles-Louis d'). Maréchal de camp^ né en Suisse en 1726^ mort en 1798. Maréchal de camp au service de France, il retourna en 1789 dans sa patrie. Lors de Pinvasioii des Français, la Suisse lui confia le commandement en chef de Tarmée. 11 déploya du talent contre les attaques des généraux Brune et Schauenbourg; mais ses propres soldats l'assassinèrent dans une sédition.
ÉROGATEOR. Celui qui, chez les Romains, distribuait aux soldats la paye et les vivres.
ÉROLES (Baron d']. Général espagnol, né en Catalogne vers 1785^ mort en 1825. Nommé en 1822^ par Ferdinand Vil, capitaine général des troupes destinées à combattre les insurgés constitutionnels, il fut le plus redoutable adversaire du général Mina.
ÉROSION [Mar.) . Du lat. erosîb,déri vé de erodere, ronger. Se dit de Faction destructive des eaux sur la surface et les contours des continents.
ERRE (Mar.). Du lat. itara, allure. Se dit, dans un sens figuré, de la marche d*un vaisseau^ de sa vitesse ou de sa lenteur. Le navire
endormi est celui qui n'a pas encore pris sod erre, son train^ sa manière d'aller.
ERREUR DANS L'ESTiHE [Mar.]. Mécompte dans le point estimé.
ERSE [Mar.). Cordages de différentes grosseurs, épissés des deux bouts, pour former une espèce de bague ou petite élingue, destinée à lever des objets qui ont un grand poids sous un petit volume. Verse du gouvernail est une erse particulière qui sert à lier le gouvernail i rétambot, afin qu'il ne puisse sortir de sa place dans les mouvements qui lui sont imprimés lerticalement.
ERSEAU ou ERSIAU [Mar.). Petite erse ou bague en menu cordage.
ERT-HOLMER. Groupe dllots de la mer Baltique. Chrisliansoë^ le principal^ possède un port et une forteresse construite en 1684. Cesl une position militaire importante.
ERYX. Aujourd'hui Catalfano, dans la Sicile occidentale. Elle fut le quartier général à\Kmilcar Barca, durant les quatre dernières innées de la première guerre punique^ de Tan 246 à 242 av. J.-C.
ERZERODM ou ARZ-ROIIH. Capitale de F Arménie ottomane, dans la Turquie d'Asie. Elle est située dans une plaine élevée, non loin du bras septentrional de TEuphrate, et c'est un rempart de Tcmpire turc contre la Perse et la Russie. Cette ville fut occupée par les Seldjoucides au douzième siècle; par Tamerlan, en 1387; par Mahomet M, en 1470; une seconde fois par les Turcs, en 1517 ; et par les Russes en 1829.
ESCACHE. Mors de forme ovale. II y a des escnches à pignatelle, à bavette, à boutonna montante, etc. L'escache est attachée à la bouche du cheval par un chaperon qui entoure le banqneL
ESCADRE. Du lat. quadra. Se disait autrefois pour escouade, et désignait un carré formé de 25 hommes. Ce mot fut employé depuis François l^^ jusqu'à la tin du règne de Louis XIV.
ESCADRE (Mar,). Subdivision d'une armée navale. Cette portion peut être subdivisée à son tour en trois divisions ; le nombre des vaisseaux qui la composent ne doit pas être moindre de neuf et s'élève quelquefois jusqu'à vingt. Elle est ordinairement commandée par un contreamiral. On appelle escadre d^évoîution, celle qui est formée de quelques vaisseaux seulement pour l'instruction des jeunes marins; eseaAt ^observation, celle dont la mission est d'observer les mouvements d'une armée navale ennemie; escadre légère, celle qui ne comprend que des bâtiments légers, tels que corvettes, an* SOS, etc. Dans Tancienne marine, les escadres prenaient les noms d'escadre blanche, d'escaàrt blanche et bleue, et d'escadre bleue.
ESCADRILLE (Mar,). Petite escadre composée de bâtiments au-dessous du rang des vaisseaui et frégates, tels que des chaloupes^ des canots, etc. — Portion de flottille.
ESCARBIT. '
ESaDBOH. De l'ilal. squadrone, dérivé du bas lat. squadra. Ce mol primilivement s'appliquait aussi h rinfanlene. Aujeurd'liui l'escadron est un corps de cavalerie formant la première division d'un régiment, et correspondant au bataillon de l'infanterie. Chei les anciens, les escadrons de l'armée des Perses élaienl de 100 hommes sur 8 ou 12 rangs; l'escadron grec ou épitiiTchie était de (28 lioinnies sur 8 rangs; et l'escadron romain ou tarme de 40 hommes sur 4 rangs. Cliez les modernes, les Allemands organisèrent les premiers, sous le règne de Charles-Quint, leur cavalerie en escadrons; en France, celle formation ne remonte pas au delà de Louis XIV. Alors, l'escadron se composait de 3 et même 4 compagnies, fortes chacune de 30 à 40 hommes. A chaque guerre, fait observejle général Bardin, l'escadron élait un ensemble de plusieurs compagnies, et, pendant la paix seuleinenl, il étail d'une seule compagnie. L'organJsalioQ actuelle date dus guerres de l'Empire, et a été réglée définitivement pur l'ordonnance de 1815 (23 août); elle coiisacru Vescadron-compagnie. En temps de paix, il faut 4 escadrons pour former un régiment ; il en faut 6 sur le pied de guerre. La force d'un escadron est ordinairement de iOO à 120 chevaux, et il y a un chef d'escadron pour deux escadrons.
ESCHORONEB, ESCADaOKHER. Se ranger en escadron.
ESULADE. De l'ital. scalata, dérivé du lat. scala, échelle; Attaque brusque, faite le plus souveiil la nuit, au moyen d'écliellcs, sans bruit et à l'arme blanche. Dans le nombre des escalades modernes qui ont eu de la célébrité, on cile celles des Français au siège de Prapue en 17il, an siège de la citadelle d'Anvers en 1832, et ù celui de Constan'Jne en (837.
ESCUE. Du Int. scala, échelle. Se disait.autrefois d'une échelle à pétard, ojant plusieurs entre- toises, et qui servait ù renverser une porte, lorsqu'elle était précédée d'un fossé,
ESCILE (Jlfor.). On nomme ainsi, dans les mers du Levant et sur les eûtes du Sénégal, tout lieu de relâche et de rafraîchissement pour les vaisseaux.FaiVeescaJe, c'est entrer dans un port pour s'y reposer et s'y rafraîchir. {Voy. Échelle.)
ESCIUER {Mar.). Du lat. scala, dérivé de scatt' dere, monter. On appelle ef,calKr de commande, l'escalier mobile placé à tribord d'un vaisseau monté par un amiial.
ESCUOTER. Par l'expression escamcter l'arme, on entend supprimer dans le maniement du fusil cerlains mouvements prescrits par l'ordonnance, afin d'accélérer ce maniement ou la charge.
ESCAPADE. De l'ital. scapata, dérivé de srnppare, échapper. Se dit, en termes d'équitation, rie l'action subite d'un cheval qui s'emporte et refuse d'obéir à son cavalier.
ESCABBIT ou ESCARBITË [Mar.] . Petit vase dont
i ESCAUFILLE.
les calfats se sctTcnl pour tenir l'éloupe mouillée et tremper leurs ciseaux et leurs ferrements lorsqu'ils travaillent.
ESCAUOUCBE. De l'ilal. scaramuccia, dérivé de mucciare, railler. Ce mot fut introduit eu France lors des expéditions de Charles VIII en Italie, il signifie un engagement de peu d'importance entre les tirailleurs de deux années, et qui .a ordinairement pour objet d'apprécier les forcer de l'ennerai, de masijuer une opération, etc.
BSCIKPB. De l'ital. scarpa. L'escarpe est la pente donnée à la muraille ou au terre-plein d'un ouvrage ou d'une enceinte. C'est l'un des talus du rempart et de son fossé. Ce talus regarde la campagne; des rampes y servent de communication. L'escarpe en terre n'est anlre
chose que la surface du talus extérieur; d'ordinaire elle est revêtue de gazon et défendue au pied par des palissades; mais l'escarpe en maçonnerie se compose d'un mur surmonté d'un parapet, dont l'épais-seur varie en raison de la hauteur, et qui est toujours appuyé de conlreforls. L'usage des escarpes inaperçues du dehors est due il Cormontaigne, officier du génie français, qui se distingua dans les guerres de 1713 â 1745. La contrescarpe se trouve en dehors du talus d'une forteresse, et s'appelle ainsi par opposition it l'escarpe. Elle communique avec l'escarpe par un pont-levis, el avec le fond du fossé par des escaliers pratiqués aux angles.
ESCAKPIA'E. Petite pièce de canon dont on faisait usage ancien ncmenl, et qui ressemblait ù une forte arquebuse.
ESCARPINS. Chaussons de cuir qui enveloppaient les pieds dans les heuses ou bottes. La heuse élait plus spécialement le soulier en fer qui faisait partie de l'armure.
ESURT. Se dit de la trouée que le canon fait avec force dans la muraille d'une place ou d'un bâtimenC
ESUSSE [Mar.]. Pièce de bois sur la contrequille d'une galère.
ESCAUDE. Petite barque dont on se sert sur les marais.
ESCAIJPILLE. Sorte d'armure inventée par Fernand Cortei, lors de la conquête du Mexique. C'élail une casaque de coton piqué mollemenl entre deux toiles et qui garantissait aussi bien
ESGOURRE.
ESPACE
que le fer contre les flèches et les dards des Indiens.
ESCAVE [Pèche). Sorte de filet, semblable à la seine, dont se servent les pécheurs du Midi.
ESCAVESSADE. Se dit, en termes de manège, de la secousse du caveçon, lorsqu'on veut faire obéir le cheval.
ESCOHE {Mar,), Sorte de grosse cheville de bois.
ESGOPE (Mar\). Pelle de bois longue, étroite, creuse et recourbée, qui sert à prendre et à lancer de Teau sur la carène d'un navire, soit pour la laver, soit pour amortir l'action du feu lorsqu'on la chaulTe.
ESCOPETTE. Du lat. scopus, but, cible. Sorte d'arquebuse qu'on portait autrefois en bandoulière ou attachée à l'arçon de la selje, et dont on fait encore usage en Espagne. Le canon de
Escopette (dCayrét la collection de M. J. DJ
Tescopette, long d'environ un mètre, est rayé à raies droites, el porte à une grande distance. Ce fut l'arme de lacavalerie française de Charles VIII à Louis XI II. Il y a des escopettes à canon évasé vers l'extrémité, dont on faisait usage dans les armées au commencement du dix-huitième siècle, et qui sont encore l'arme favorite des bandits espagnols.
ESCOPETTERIE. Vieille locution. Coup d'cscopette, décharge d'escopettes.
ESCORTE. De l'ilal. scorta, dérivé du lat. cohors. Troupe armée qui, sous les ordres d'un chef spécial, accompagne un convoi, des bagages, des voyageurs, afin de les protéger contre toute attaque.
ESCORTE {Mar.). Vaisseaux de guerre qui accompagnent des bâtiments de transport, des navires marchands, pour les surveiller et les défendre durant leur traversée.
ESCOT (Afar.). Angle inférieur de la voile latine, qui est triangulaire.
ESCOTARD [Mar.], Palier de l'écoQtille.
ESCOUADE. Corruption du mot escadre. Fraction d'une compagnie d'infanterie, sous les ordres d'un caporal. En garnison, Tescouade forme soit une chambrée de soldats, soit seulement une portion de chambrée. L'assiette du logement militaire s'établit par escouades. Dans la cavalerie, l'escouade prend le nom de brigade. On appelle escouade brisée, celle qui se compose de soldats de plusieurs régiments.
ESCOUBE {Mar.). Vent de N.-E.; se dit pour balai sur la Méditerranée. '
ESCOURRE {Mar.). Ce mot signifie d rebours. Lorsque l'on fait le connnaudement : Scie es-
coun'e! c'est que l'on veut «que les rameors voguent à rebours et reviennent sur leur sillage.
ESCOUTES. Nom sous lequel on désignait les sentinelles au moyen âge.
ESCRIME. De l'ital. scherma, venu dubaslatio schermare, ou mieux encore du bas latin immia. On étend ce mot, dans l'armée, à l'art de faire usage, contre l'ennemi, du sabre, d« \i lance, et du fusil armé de sa baïonnette. L'escrime moderne est un art italien et espagnol qui date de la renaissance. Les premiers maîtres italiens donnaient le croc-en-jambe à l'adversaire, recouraient à la passe pour le désarmer, le saisir au collet et se retrouver en garde derrière lui. Le poignard tenu de la main gauche servait d'arme auxiliaire à l'épée. Les maîtres espagnols employèrent le manteau court enroulé autour du bras gauche comme bouclier. — L'école d'escrime française date de nos guerres en Italie. Elle négligea l'emploi du poignard et du manteau ; la règle même a voulu qu'on quittât l'habit et que l'on combattit à buste dénudé. Elle fit prévaloir un jeu plus étroit, un jeu linéaire, comme disent les professeurs, qui se compose uniquement d'attaques et de parades, d'engagements et de dégagements de coups francs et de feintes, de ripostes et de contre-ripostes. — L'escrime à la baïonnette est d'invention toute moderne et française. M.Guiogret, dans son Traité de Fart militaires raconte (( qu'un garde d'artillerie de l'armée de Catalogne, lors de notre première invasion en Espagne, avait inventé un art qu'il nommait crt»nette, du double jeu de la crosse de fusil et de la baïonnette, et soutenait victorieusement des assauts contre plusieurs cavaliers armés. 11 était si agile et si adroit dans son art que ces cavaliers ne pouvaient l'approcher et qu'il restait bientôt fnaltre de l'arène. 11 avait adressé le traité de ce nouvel art, avec des dessins, à lempereur Napoléon 1". » En 1835, la Sentùielkdi l'armée mentionna un assaut qui eut lieu, à l'école gymnastique de Paris, entre un professeur de baïonnette contre plusieurs fantassins, contre un et plusieurs cavaliers. Cette sorte d'escrime a reçu de grands développements de puis la conquête de l'Algérie et les engagements journaliers avec la cavalerie arabe. Aujourd'hui elle forme partie de Vécole du soldat dans tous nos régiments.
ESCRIHOUR. Vieille locution. Maître d'armes ou d'escrime.
ESERNIA. Ville d'Italie. L'an 89 av.' J.-C, Scylla défit dans ses environs une armée de Samnites que commandait Papius Mutilus.
ESLINGUE. Sorte de, flèche dont on se servait au moyen ûge.
ESPACE. Du lat. spatium, dérivé de pattn, s'étendre. Intervalle réglé qui doit se trouver entre les rangs et les files, ainsi qu'entre h lignes des soldats en bataille.
ISPIDE, ISPIB. Noms que l'on donnait à ]'épé« BU moyen &ge.
ESPADON. DeTilaK spadone, dérivé de gpada, épée. Sorle d'épée du moyen Sge, qui élail composée d'une lame droile, très-lougue et trëslarga, tranchante des deux côtés , épaisse du milieu, et taillée en biseau à ta pointe; d'une poignée assez longue pour être saisie des deux mains,' et d'un ipomineau garni d'un pivot qui servait de point d'appui sur la cuirasse. 1*8 coups de cette arme ;
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gieuse pour en faire usage. Du mot espadon est venu celui d'espadonner, qui signifie frapper de tonte manière. L'espadon était communément porté par les hallebardiers d'élite, qu'on appelait espadons joueurs d'épée; et l'on donnait Ù ceux qui le maniaient avec habileté le nom de spadassins, nom qui de nos jours est, comme on sait, pris en mauvaise part. Le demi-espadon était un sabre droit, étroit et tranchant d'un seul côté, encore porté au commencement de ce siècle par les sou s- officiers, principalement par les maîtres et prévôts d'armes, dont il était on quelque sorte l'insigne.
ISP1GIIE(Caupagned']. 1823. Celte campatpie, faite malgré l'opposition de l'An^^leterre, avait pour but, de la part de la France, de rétablir l'autorité de Charles Vil, qui se trouvait compromise par les actes du parti libéral qui, poussé à bout par l'esprit et les actes rétrogrades de ce roi, l'avait contraint k s'éloigner de Madrid. L'armée française, placée sous le commandement supérieur du duc d'Angoulême [Voy. son nom), offrait un effectif d'environ 100 000 hommes, divisés en cinq corps composés comme suit:
1" coBPs: le maréchal Oudinol, duc de Beggio; ehef d'état-major. te général Grundler; gétiéraux de divigion, d'Autichamp, Bourke, Aubert et Casteix; 27 4SS hommes d'infanterie, K 879 chevaux et 27 bouches à feu. 2* cobps : le comte Molilor; chef d'élat-major, le général BoreW^ ; généraux de division, Loverdo, Pamphile-Lacroii et Domon; 20 312 homiues d'in- Lw. 40.
fanterie, 4 Q84 chevaux et 10 bouches h feu. 3' COBPS : le prince de Hohenlohe; chef d^élatmajor, le général Couchy; généraux de division, Meynadier, Canuel, d'Espagna; 16 470 hommes d'infanterie, 2 700 chevaux et 12 bouches à feu. 4" CORPS : le maréchal Moncey; chef d'état-major, le général Desprez; géiéraux de dirision, Curial, de Damas, Donnadieu; 21099 hommes d'infanterie, 4 376 chevaux et 24 bouches à feu. (kiBPS DB assRBVE : Bordesoùlle; chef d'itatmajor, le comte de Bourbon-Busset; diviskns: 8 bataillons de la garde royale, sous les ordres du général de Bourmont; 16 escadrons de la mSme garde, commandés par le générai Foiasac- Latour; 16 escadroiis de cuirassiers, ayant pour cheflegénéralHoussel'd'Hurbaljet 3 escadrons ' de gardes du corps, conduits par le général l^aing d'Audenarde : 9 690 hommes d'inbnterie, 3 470 chevaux et 7 bouches k feu.
Comme fait de guerre remarquable pendant cette rampagne, on ne peut citer que la prise du Trocadéro. [Voy. ce mol.)
ESPiGNE (d*). Général de division. Il commanda avec distinction, soua le maréchal Masséna, la division des chasseurs à cheval de l'armée d'Italie, en 180S. L'année suivante, il servit le roi de Naples et battit les insurgés calabrais. Dans la campagne de Prusse, il se signala à la tête d'une division de cuirassiers, fut blessé au combat de Heilsberg en 1807, et tué i la bataille d'EssIing en (809.
ESPUNE (Comte d'). Chef de partisans espagnols. Fils d'un émigré français, il joua un rôle important dans la campagne de 1813 contre les Français, etdepniadans la guerre civile de 1833; il périt assassiné en 1839. On lui a reproché des actes de brigandage et de férocité.
BSPILET. Partie du chien de fusil qui lui sert d'appui quand il se débande.
ESPUIER [Uar.). De l'ital. spoi/ùra, dérivé de spalla, dpaule. On désignait sous ce nom, anciennement, celui qui réglait les mouvements des rameurs aGn de les faire nager ensemble.— Se disait aussi de l'estrade placée prés des bancs.
ESPUME {Mar.). Sorte de corroi à base de goudron, dont on fait usage pour enduire la carène des vaisseaux.
ESPUMER {Mar.), Nettoyer, laver la carène d'un bâtiment, depuis la quille jusqu'à la ligne de l'eau, et l'enduire de suif ou d'autres matières.
ESFALHEIIE [Mar.). Celui qui espalme.
ESPiBE. Espèce de flèche dont le fer était recourbé, et dont on se servait au moyen âge,
ESPUS (Mar.). Petits mSls ou matereaux de sapin qu'on embarque, comme rechange, à bord des bftliments destinés à accomplir des voyages de long cours. La longueur de ces pièces est de 8 à 10 mètres, et on les distingue en espar$ doitblm, ayant environ 20 centimètres de diamètre, et en espars simples, d'un diamètre de 10 à 12 centimètrea.
ESPINGOLE
ESPOULETTE.
ESPAURE [Mar.), Solive pour la construction des bateaux.
ESPÈCE (Mar.). Du lat. species, dérivé de spectare, regarder. Se dit du classement des bois en usage pour les constructions navales, suivant leur longueur^ leur diamètre^ leur consistance, etc. Le bois de chêne, par exemple, est classé en cinq espèces, d'après ses dimensions et sa configuration.
ESPEN {Pèche). Sorte de filet dont on fait usage en Provence pour prendre la sardine. Chaque pièce de ce filet a 16 brasses i/2 de longueur, et 6 brasses de largeur.
ESPÉRONADE (Mar.). Embarcation eu usage à nie de Malte.
ESPINASSE (Esprit-Gbarles-Marie). Général de division et sénateur, né en 1814. Entré à l'école de Saint-Cyr en 1833, il en sortit comme sous-lieutenant, en 1835, pour passer au 47* de ligne. Il passa lieutenant en 1838, capitaine en 1844, chef de bataillon en 1845, lieutenantcolonel en 1847, colonel en 1851, général de brigade en 1852, et général de division en 1855. 11 fit les campagnes d'Afrique, et fut de l'expédition de Rome et de celle de Crimée. Il mourut en Italie, sur le champ de bataille de Magenta, en 1859. Le général Espinasse était commandeur de la Légion d'honneur et de l'ordre de Saint- Grégoire le Grand, chevalier compagnon de l'ordre du Bain, et décoré de la médaille de la valeur de Sardaigne. En 1858, il fut chargé, pendant quelque temps, du portefeuille du ministère de l'intérieur.
ESPINGARD. Petite pièce d'artillerie ou sorte d'arquebuse qui ne portait pas au delà d'une livre de balles.
ESPINGOLE, SPINGOLE ou TROMRLOIf. Sorte de fusil dont la bouche, évasée, présente une ouverture plus large que le reste du canon; cette ouverture est communément ronde, mais quelquefois ovale. On charge cette arme avec un certain nombre de petites balles qu'on nomme
^GroHa ospiDgole portant piTot d'âffAt pour mâriM oa ponr rempart (<Vaprè$ le mutée d'artillerie).
chevrotines, lesquelles, chassées par l'explosion de la poudre, divergent dans tous les sens et se dispersent ainsi sur une assez grande surface. Cette arme n'est employée à la guerre que par les Turcs et les Arabes; mais les peuples méridionaux en ont fait un fréquent usage dans les discordes civiles, surtout en Espagne. En France, les mameluks de la garde impériale la portaient en place de mousqueton. Dans la marine» an met
quelquefois cette arme, sur pivot^ soit dans b hunes des grands mâts, soit sur de petits bàâ* ments.
ESPlNOSi. En Espagne. La bataille de ce nom fut gagnée sur les Espagnols par le maréchal Victor, les 10 et 11 novembre 1808.
ESPIONS. Du lat. inspkere, jobserver. A la guerre, ils ont toujours été punis de mort. Âih trefois, on les fusillait sans autre forme de procès; mais, depuis le décret du 16 juin 1793, ils sont jugés par des commissions militaires.
ESPLANADE. Du lat. planus, plan. Espace uni et découvert au devant d'une place fortifiée, et qui comprend tout le terrain qu'on a aplani depuis le pied du glacis de la contre-escarpe jusqu'aux premières maisons des faubourgs. L'esplanade s'appelle, en termes du génie militaire, le rayon de la place. — Ce mot désigne aussi la plate-forme ou les madriers d'une batterie de canons : cette plate-forme va s'élevant d'os demi-mètre en arrière, et on lui donne un pea plus de sept mètres de recul.
ESPOIR (Mar,), Du lat. sperare, espérer. Se disait autrefois d'une petite pièce d'artillerie dont on faisait usage à bord des vaisseaux, et qui avait particulièrement pour objet de favoriser une descente.
ESPONTON. Sorte de demi-pique qui^ au dixtième siècle , était la marque distinctive des commissaires des guerres.
Elle fut aussi, assez longtemps, en usage pour les officiers d'infanterie, et dans la marine pour l'abordage; elle disparut, ainsi que la hallebarde, en 1756. Une ordonnance du 10 mai 16% déterminait la forme de cette arme, d'ailleurs fort peu offensive, et qui ne consistait qu'en une sorte de canne longue d'environ six pieds, surmontée d'un petit fer de lance avec un ornement en laine, et se terminant en bas par une douille pointue en fer. L'esponton n'était à bien dire qu'un insigne et non une arme, à peu près comme la canne dans les armées autrichienne et prussienne.
ESPODLETTE. Ganal de fer-blanc en forme de petit entonnoir d'un diamètre moindre que
Onder des gardes fFaaçaiacs artué de l'espontoD (1766)
(d'aprè» itortttu Ut jewwj.
ESSÉ
SSTAFIER.
celui d'une lumière de canon^ dont on se sert pour porter le feu à la charge avec plus de vivacité, en le remplissant de poudre et d'une mèche passée à l'esprit-de-vin.
ESPRINGALES, ESPRlJVGOIXiS. Nom que les
Français donnèrent à leurs premières frondes. Elles étaient composées d'une corde pliée en troLs et réunie par un culot de cuir où se plaçait le projectile. On employait communément pour ce projectile un caillou arrondi appelé galet ou jalet, qui était souvent remplacé par un morceau de plomb^ rond ou elliptique, qu'on nommait gland.
ESPRIT MILITAIRE. Cet esprit consiste no.n-seulenient en l'amour du m^ier, c'est-à-dire de la gloire, en l'observation rigoureuse de la discipline, et le respect que la morale prescrit pour le bien d'autrui, mais en une fraternité générale, une solidarité qui fait de l'armée une véritable famille, où les succès et les revers, les joies et les peines sont également ressentis par tous les membres qui la composent. Autrefois, dans un régiment, s'il avait été tenu par un étranger, en présence d'un officier, un propos injurieux pour un collègue absent, et que le premier n'eût pas aussitôt demandé raison de roffense pour l'honneur du corps et de son uniforme, non -seulement il avait à rendre compte de sa conduite à celui qui n'avait pu se défendre en personne, mais ses autres camarades se trouvaient également blessés de son insouciance, pour ne pas dire de sa lâcheté. La même sévérité présidait à une foule d'autres actes. Sans doute elle était portée souvent à l'extrême; mais en renonçant à un excès de susceptibilité, on s'est mis dans le cas de tomber dans l'excès contraire.
ESQDAIN (3f ar.). Planches qui bordent Taccastillage d'un bâtiment.
ESQUENIS (3far.). Petite caisse qui sert de siège aux calfats et dans laquelle ils renferment leurs outils.
ESQUIAYINE. On nommait ainsi autrefois, en termes de manège, un châtiment que l'on imposait à un cheval pour le rendre souple et obéissant.
ESQUIF [MarJ). Du grec cxa^i} (scaphè), petit bateau. Se dit d'une petite embarcation.
ESSARDER. {Mar.) Éponger les ponts d'un vaisseau. On fait usage, pour cette opération, d'un faubert, sorte de balai composé de longs fils d'étoupe. (Foy. Faubert.)
ESSE (Mar.). Bande de fer courbée, embrassant le bout des traversins ou des barres de perroquet, et percée pour laisser passer les haubans.
ESSÉ (André de Montalêmbert, sire d'). Né dans le Poitou en 1483, tué au siège de Thérouanne en I008. 11 fut un des capitaines les plus distingués du seizième siècle.
ESSEDA ou ESSEDUM. Char découvert, placé sur deux roues, ouvert par devant cl par derrière, que tiraient deux chevaux, et dont faisaient emploi les anciens Bretous, les Gaulois et les Belges. On nommait essedarius le guerrier qui combattait sur ce char.
ESSEN (Jkan-Henri, comte d'). Feld-maréchal suédois, né dans la Westgothie en 1755, mort en 1824. Il soutint à Stralsund, en 1807, un siège honorable contre les Français, et commanda un corps d'armée dans Tinvasion de la Norvège en 1814.
ESSEOR. Char de guerre des Gaulois. Peut-être le même que le œvin, (Voy. ce, mot.)
ESSIEU [Mar.). Du lat. axiculus, dimin. d'accfs, axe. Traverses qui supportent les flasques dans \m affùtj et sur les fusées desquelles tournent les roues de cet affût. Dans une poulie, remet* est la cheville en bois ou en métal autour de laquelle tourne le réa.
ESSLING (Prince d'). Voy. Masséna.
ESSLING (Bataille d'). C'est près du village d'Essling, situé à 9 kilomètres de Vienne, que Napoléon remporta une éclatante victoire, le 23 mai 1809, sur les Autrichiens commandés par l'archiduc Charles. L'armée de celui-ci était forte de 90 000 hommes, les Français n'en comptaient que 50 000. La perte des Autrichiens fut de 12000 tués, y compris 24 généraux, 15 000 prisonniers et 4 drapeaux enlevés. Les Français laissèrent 1 000 des leurs sur le champ de bataille-, et le maréchal Lannes était du nombre. Masséna contribua plus que tout autre au gain de cette journée. Napoléon ayant envoyé auprès de lui pour lui recommander de tenir tant qu'il pourrait, le maréchal répondit : « Dites à l'empereur que je ne recule jamais. » Les Autrichiens ^donnent à cette bataille le nom d'Aspern, à cause du village de Gross-Aspern, voisin du lieu du combat.
EST (Afar.). C'est par ce mot que le Levant ou l'Orient est communément désigné par les marins.
* ESTARLIES. Vieille locution. Soldats qui gardaient les châteaux.
ESTACADE. Du vieux français estache, pieu, venu de l'allemand stecke7i, qui a la même signification. — Estocade se disait autrefois pour champ clos.
ESTACADE (Mar,). Sorte de barrière qu'on établit momentanément à l'entrée d'un port, avec des corps flottants ou avec des câbles et des chaînes tendus en travers du passage, pour empêcher les vaisseaux ennemis d'y entrer. — On donne aussi ce nom au remplissage en bois qu'on place dans les mailles de la carcasse d'un navire ou dans les intervalles qui séparent les couples. [Voy, Jetée.)
ESTAFIER. De l'ital. staffiere y hoimrid d'écurie. Sorte de valet de pied et en même temps bravo.
BSTAQUIT.
qui teDdit Vitrier â son maître, portait son épëc, étuit armé lui-mËme, et payait résoIQmeDt de sa personne dans l'occasion, soit pour dérendre autrui, soit pour se livrer au pillage. Les esta- Gers se faisaient aussi payer par certaines geni pour leur servir d'escorte oupouraccorapUrdes actes de vengeance.
ISTIFIUK. Balafre produite par un coup du tranchant d'une épée, d'un sabre ou d'un estramaçon. Se dit surtout d'une blessure au visage.
BSTiFlUDIR. Faire des estaGlades.
BSDEI. Latopolii. Ville située sur la rive gau* che du Nil, dans la haute Egypte. Le général Davousl y battit les mameluks en 1799.
ESTiUlG (Chables-Hector, comte d'). Amiral, né au château de Ravel en Auvergne, en 17^0, mort en 1794. Colonel d'infanterie, il combaUit dans l'Inde, et fut pris deux fois par les Anglais. A la paix de 1763, il fut nommé lieutenant général des armées navales, et se signala dans la guerre d'Amérique par quel- ^ ques succès sur terre elsurmer; il prit, en (778, Saint - Vincent et l'Ile de Grenade. Au moment où la paix fut signée en 1783, il commandai! les flottes combinées i Cadix. Au début de la révolution, il commanda la garde nationale de Versailles. Nommé amiral en 1792, il devint bientôt suspect aux jacobins pour avoir déposé comme témoin à décharge dans le procès de Marie- Antoinetts, et périt sur l'écliafaud en 1794.
KSTUHS ou tTAIIIS lUar.]. On appelait ainsi, autrefois, des pièces de bois qui faisaient partie de l'orcosM (Voy. ce mot) d'un gros btliment k arrière carré, et qui formaient la rondeur de cet arrière, où elles étaient assemblées par le bas è l'étambot, et par le haut aux deux allonges de (report.
ESTiSC (Jfar.). Se dit d'un bâtiment bien clos, uns voie d'eau et en bon état.
ISTUICK {Mar.). Piliers posés le long des hiloires pour soutenir les barotins ou petits barots. On appelle estanee à taquets, l'échelle de fond de cale, laquelln a une corde à côté qui reçoit le nom de tire-vieille.
tStkmsi IPiche). On nomme ainsi une attache qui sert â lier des parties de lilet.
/AprA Vattutê).
EST! (Maison d'). Celte famille, qui apparaît dans l'histoire dès le neuvième siècle, est célèbre à plus d'un titre et, entre autres, par sa guerres avec les papes.
ESTILU. Ville située sur l'Ega, dans la Navarre, en Espagne. Elle fut prise et reprise pendant la guerre civile de lt<38àl840.
ESTElfiNAlHB (Mar.). Nom de deux pièces de bois ajustées au bout des madriers.
BSnaOTE ou BSTOn {Pèche). Sorte de tramail dont font usage les pCclieurs de la Gironde, pour prendre la sole, le turbot, etc. '
ESmu ou BSm (Mot.). Enfoncement ou abri pour les caboteurs des Antilles et des mert> a voisina nies.
KSTIEK {Pèche). Se dit, en termes de p«che, d'un conduit de communication entre un lac A uns rivière, ou entre un marais et la mer.
ESTIME {Mar.). Méthode d'approximation par laquelle le navigateur mesure la longueur do chemin qu'il a fait, détermine la direction qu'il a suivie, et, par conséquent, le lieu où il se
KSTITiOX. Bottines dont se servaient les nobles et les gens de guerre, aux quatorzième et quinzième siècles. Elles étaient d'un cuir uni
ESTIVE (ifor,). Donner une esUve i des haubans neufs, c'est les brider avec àes palans pour les roidir à mesure qu'ils s'allongent et avant, de les mettre en œuvre. Mettre un nacin en eiti\:e, c'est répartir la charge de maniera ï ce qu'il se tienne droit. ~ Par charge en ettiee, on entend les cargaisons susceptibles d'être pressées à l'aide de crics etc.
ESTiflE [Mot.). Comprimer, dans la cale, des marchandises élastiques d'un grand volume, avec des crics, des cabestans, etc., aGn qu'elles tiennent moins de place.
ESTOC. Du celt. stoc, coup. Nom que l'on donnait, au quinzième siècle, à une sorte d'épée longue et étroite qui servait à percer, d'où vint l'expression frapper d'estoc, c'est-à-dire de 1) pointe, par opposition à frapper de taille ou du tranchant. On appelait eHocade la blessure faite avec la pointe de cette épée. Autrefois, le pape envoyait toujours ua estoc bénit au capitaine qui avait remporté une victoire sur les infidèles. Le mot estoc désignait aussi, au moy^ Age, un bâton ferré qu'on employait pour combattre.
B5T0C1DE. Sorte d'épée en spatule dont od 9e servait â cheval comme d'une lance. Elle était très-longue, pointue, de forme plate, ronde on carrée, peu ou point tranchante, mais solide, et l'on en faisait usage â deux mains p>our la pousser avec plus de force sur l'ennemi. Les gendarmes en étaient armés, et comme ils ne pouvaient la porter au cOté-, à cause de sa Ion-
goeur, ils l'attachaient communémenl il l'arçon de leur selle. )l y avait même àes estocades qui
te repliaient en deux, au moyen d'une charnière à ressort, alin d'èlre plus portatives.
ESTOCS [Mar.]. Voy. Étocs.
ESTOIK {Têcke). Voy. Estehote.
BSTOtiPUI. Pelote d'étoupe qui sert à bourrer le canon.
ESTODinUl (Locis d'). En I4S3, le mont Saint-Michi:! fut témoin d'une action héroïque qu'on a vu se renouveler de noa jours à Mazagran. Les Anglais ayant attaqué l'abbaye avec des forces considérables, d'Eslourville, k la tâte seulement de 120 gentilshommes de la contrée, Bontint le siège durant plusieurs jours, lit éprouver des pertes notables à l'ennemi, et l'obligea à une retraite pendant laquelle il lui enleva deux pièces d'artillerie, qui sont demeurées comme des trophées h l'entrée de la place.
KSTIADE. De l'esp. estrada. On disait autrerois battre restrade, pour eiprimer l'action de parcourir la campagne, avec la cavalerie, afin de connaître les mouvements de l'ennemi.
ESTUDiOTS. Voy. Stradiots.
ESTUHAÇOH. De l'ital. strameuîone, dérivé du bas lat. trammasaxus, épée. Espèce de poignard dont on se servait au moyen fige, et dont Grâf;oire de Tours Tait mention à propos de l'assassinat de Sigehert. Cemot désigna plus tard le coup porté avec un poignard ou un sabre quelconque.
ISTR.U ou STUN (Mar.). On nomme ainsi, dans quelques contrées du Nord, uneplage, une c6te plate et sablonneuse.
ESTRAPADE ou STRAPADE. De l'ital. strappata, châtiment. Genre de punition militaire qui s'infligeait aux soldats d'infanterie. On suspendait le
patienta unepoutre et on le laissait brusquement retomber près de terre, au risque de lui disloquer les bras. Ce supplice ne cessa d'être usité dans l'armée que sous le règne de Louis XIII. Il avait lieu dans la marine sous le nom de cale
skhe.—Le mol estrapade se dit, en termes de manège, du saut de mouton que fait un cheval rétif qui, refusant d'obéir, lève le devant et détache en même temps des ruades avec furie, afin de désarçonner son cavalier.
BSTRÉBS (Fhançois-Annibal d"), frère de h célèbre Gabrielle d'Estrées. Il fut fait maréchal de France sous Louis XIII et remplit le poste d'ambassadeur à Itome. Après lui vinrent : 1° son fils Jean, qui fui successivement vice- amiral et maréchal sous Louis XIV, , et qui battit l'amiral hollandais BinkesïTabago, en reprenant pos- D-E«*« (ïinor.««i.) seasion de cette
/d-^pr*. D^A..j. îieenie77;2-son
pelit-fils, Victob-Marie, duc d'Estrées, aussi maréchal di- Frani:e du vivant de son père, et qui commanda en 1703 les Dettes réunies de Louis XIV et de Philippe V; l'un des plus habiles marins des dix-septième et dix-huitième siècles, il fut aussi membre de l'Académie française.
Louis-Cf:sAR Lktelheh, comte d'EstbÉks, n'était pas fils de ce dernier, mort sans postérité : il n'était que son neveu par sa sœur, à Inquelle il dut le nom de d'Estrées, et, ï son tour, le titre de maréchal de France, qu'il obtint en 175B.
ÉTAL
ETAUBOT.
ESTRIHOZ. Siremôntium. Ville forte de VÀlentejo, en Portugal. Les Espagnols y battirent les Portugais en 1665.
ESTROFFK. Corde que, dans un manège, on a> tache à la queue d'un cheval, puis au cou du suivant, pour les faire jnarcher à la file.
ESTBOPE (Fêche). Ligne attachée sur k maîtresse corde dans la pèche aux haims.
ESTROPE (Jtfar.). Anneau de cordage dont on ceint tes poulies, les cavillots, les cosses, les margouiljets, etc. On appelle estrope de gouvernail, le cordage qui sert à retenir les avirons sur les tolets; et estrope de marchepieds^ les étriers qui soutiennent les marchepieds.
ESTROPER (Mar,). Ceindre d'un cordage le corps d'une poulie, d'une cosse, d'un cavillot, etc., pour en faire des conduits de manœuvre.
ESTDAIRE {Mar.), On donne ce nom, soit à certaines sinuosités des rives maritimes qui ne sont couvertes d'eau qu'à la marée montante, soit à l'embouchure d'un fleuve qui forme une espèce de golfe.
ÉTABLE (Mar.). Du lat. stahulum. L'expression s'aborder de franc étabk, signifie s'aborder étrave contre étrave.
ÉTABLIR (Afar.). Du lat. s/aôi/ire, dérivé de sfabilis, stable. Établir une voile, c'est la disposer convenablement pour faire route d'après l'allure sous laquelle on navigue ; établir un bâtiment à tel bord, ou à telle allure, c'est en disposer avec méthode toutes les parties, afin de faire rogte sur le bord ou sous l'allure qu'on veut prendre. En rade un vaisseau établi est celui qui se trouve amarré sur ses ancres.
ÉTABLISSEMENT. On appelle établissement des quartiers, la distribution des troupes dans les lieux qu'elles doivent occuper momentanément.
ÉTABLISSEMENT (ifar.). On entend par rétablissement d'un port, d'une baie, l'heure fixe où la mer est pleine, dans ce port ou dans cette baie, et le jour de la nouvelle et de la pleine lune. V établissement des marées est le tableau qui indique l'établissement des principaux ports de mer.
ÉTAfiER. Étager des redoutes, c'est les disposer les unes au-dessus des autres.
ETAGUE (Mar.). Action de hisser les vergues.
ÉTAI {Mar.). Du celt. stay, pieu. Gros cordage qui sert à soutenir les mâts d'un navire contre les efforts qui pourraient tendre à le renverser de l'arrière vers l'avant. Chaque étai porte le nom du mât auquel il est capelé. On appelle étai de tangage*, l'étai supplémentaire qu'on emploie pour le mât de misaine, afin de soulager son étai et son faux étai, lorsque le navire tan-^ gue beaucoup. Les voiles d'étai sont les voiles
aurîques qui* s'enverguent sur les étais ou $m les drailles. On nomme aussi étai de mmtlcn, la
Étais:
1. da grand m&t. 1*. de miuiae. 1". d'artîmon. S. S. daa m&U de bone. 3. 3. 3. des perroqoecs.
pièce de fer qui est en travers dans chaque anneau ou maillon d'un câble-chatne.
ÉTAINS. Voy, Estains.
ÉTALE ou ÉTALÉE {Mar.). Se dit de )a mer lorsque, le flux ou le reflux étant terminé, elle reste stationnaire. Elle est alors sur la limite qui sépare le flot du jusant, c'est-à-dire qu'elle ne monte ni ne baisse. — On dit qu'un bâtiment est étale lorsqu'il ne va ni de l'arrière ni de l'avant; le vent est étale, quand il est uniforme ; un cordage est étale, quand il cesse de filer et qu'il résiste; et une ancre est &ale, lorsqu'elle tient et cesse de chasser.
ÉTALER (Afar.). Du bas lat. stallare, disposer. Étaler la marée, c'est mouiller pendant la rnarée contraire ; étaler un bâtiment, c'est l'égaler en vitesse, en suivant la même route que lui^ qu'on ail plus ou moins de voiles appareillées ;»é<a/fr le vent, le courant ou la marée, c'est oppo^«r une résistance égale à celle de leur effort contre l'action du bâtiment.
ÉTALIER {Pèche). Du celt. stc^yer. Les pécheurs désignent sous ce nom un établisserot^nt de pieux et de perches élevé au bord de la mer, et ils appellent étalvères les filets de guindeaui qu'ils tendent circulairement sur une ceinture de ces étaliers.
ÉTALINGUER {Mar.). Amarrer dans Torgancao d'une ancre le bout d'un câble, d'un grelin; IdI faire faire ensuite deux tours sur lui-même; pais unir et serrer fortement ces tours par plusieurs amarrages.
ÉTALIIS'GURE ou ENTALTNGURE {Mar.). Nœud coulant formé avec le bout d'un câble ou d'un ' cordîige sur Torganeau de l'ancre, afin de le fixer à cet organeau. Le bout du câ!)le étant passé à celui-ci, on lui fait faire deux tours snr lui-même, et ces tours formatit une sorte de bague, sont serrés ensemble par cinq ou s« amarrages.
ÉTAMBOT (Mar.). Pièce de bois qu'on appelait autrefois capion de poupe. Elle est forte et droite,
ÉTAT-MAJOR
termine la dernière parlie de Tarrière du na- "vîrc, et on la place presque verticalement sur Vextrémité arrière de la quille, où elle reçoit le gouvernail. Cette pièce porte sur la hauteur de ses faces extérieures une échelle graduée qui sert à mesurer le tirant d'eau, et elle forme avec l'étrave, qui est à l'avant, l'élancement ou la crête du bâtiment.
ÉTiHBEAl {Mar.\ Ouverture ronde, ovale ou carrée, pratiquée dans l'épaisseur de chaque pont de bùliment, entre deux baux, afin de donner passage aux mâts, aux pompes, aux cabestans. Ces ouvertures ^ont garnies en bois ou en fer.
ÉTAHINE iMar,). Du lat. stamen, chaîne de tisserand. Étoffe légère en laine avec laquelle on confectionne les pavillons, les flammes, les guidons et les girouettes.
ÉTAIPCS. Ville du département de Seine-et- Oise. En 603, les troupes de Clolaire 11, commandées par Landry, furent défaites dans les environs de celte ville, par les Bourguignons, sous les ordres de Thierry.
ÉTANCE (Mar.). Morceau de bois qui n'est qu'équarri. On appelle étance àmarche, à coches ou à toguete,une sorte d'épontillequijgarnie d'une tire-vieille, sert à la fois d'échelle et d'appui. Le hiot étance s'emploie souvent pour épontille.
ÉTANCHE (Mar,). Se dit d'un navire qui ne fait point d'eau.
ÉTANCHER (Mar.). Du celt. stang, fermeture. Ètamherune voied'eau, c'est l'arrêter, la boucher. ÉTANÇOm [Mar.), Du celt. stançon, appui. Nom que portent des pièces de bois qu'on place quelquefois debout sous les baux, pendant que les navires sont amarrés dans le port, afin de les soutenir et de diminuer la fatigue.
ÉTAPE. De Tallem. stapel^ pile, tas. Ce mot désigne le lieu de gîte et de distribution de vivres et de fourrages pour les troupes en marche. Henri ïll détermina le premier les villes, bourgs et villages qui devaient servir d'étapes, et une ordonnance de Louis Xlll, de l'année 1623, prescrivit la formation de quatre grandes lignes d'étapes traversant le royaume, et de quelques lignes secondaires. La première carte d'étapes fut établie sous le ministère de Louvois; cette cîU'te fut renouvelée successivement en en ^SOO, en 1814 et en 1842; enfin, en 1844, on pnblia un livret itinéraire, indiquant les lignes d'étapes et les distances à parcourir d'un gîle à l'autre, livret qui sert encore de règle actuellement. On compte aujourd'hui en France i 159 gîtes d'étape, séparés par des distances de 30 kilomètres au moins, et de 40 au plus. — Le nom A'Hape se donnait aussi, autrefois, aux fournitures de vivres, de fourrages et de chauffage faites aux troupes. Ces fournitures furent remplacées, en 1718, par un supplément de paye, puis rétablies en 1727 pour subsister jusqu'en 1789. îi'indemnité de route y est substituée aujourd'hui, à l'exception du -pain de munition.
ÉTAPE (Mar,), Ce mot signifiait anciennement carcan, pilori, comme on le voit dans les Itigements â^Okron, art. 26.
ÉTAPIER. S'est dit de celui qui était chargé de fournir et de distribuer l'étape aux gens de guerre. [Voy. Étape.)
ETARftUE (Ifar.). Ce qui est haut, tout à fait hissé. Hunier Harque se dit du hunier hissé tout en haut et dont les ralingues sont tendues.
ÉTARQUER (Afar.). Hisser une voile de manière que ses ralingues soient très-tenduès.
ÉTARftURE (Afar.). Hauteur, chute d'une voile. . ÉTAT (Afar.). Du lat. status^ posé, établi. On appelle état d'armement^ l'état qu'on adresse au gouvernement des vaisseaux, ofliciers, etc., destinés pour armer. On appelle encore ainsi l'état indiquant le nombre, la qualité et la proportion des, agrès, apparaux ou munitions que l'on a dessein d'employer sur les vaisseaux qu'on veut armer.
ÉTAT DE SIÈGE. Mesure de sûreté publique au moyen de laquelle on suspend, temporairement, l'action des lois et de l'autorité ordinaire dans une ville, une province ou une contrée tout entière. Cette mesure soumet les habitants aux lois de la guerre. Bien qu'avant 1789 on ait eu recours à ce moyen répressif, aucune disposition législative n'en réglait l'exécution ; mais vinrent successivement, à ce sujet, les décrets et ordonnances du 10 juillet 1791, du 10 fructidor an v, du 24 décembre 1811 et du 9 août 1849. Le régime de Vétat de siège peut être décrété par le pouvoir exécutif toutes les fois qu'il y a péril imminent pour la sécurité intérieure ou extérieure du pays, et, dans ce cas, l'autorité civile est soumise k l'autorité militaire.
ÉTAT DE SITCATION [Mar,). Feuille imprimée sur laquelle on relate l'effectif, les consommations, les besoins, etc., d'un bâtiment.
ÉTAT-HAJOR. On appelle ainsi un certain personnel d'officiers chargés de la direction et de l'administration des troupes, c'est-à-dire toute agrégation d'officiei-s hiérarchiquement instituée, et de laquelle provient la direction militaire ou administrative d'une armée, d'un corps de troupes. Il y a donc l'état-major de l'armée, celui des divisions, celui des régiment*?, etc. Dès le seizième siècle, il y avait des sergents de bataille et des maréchaux de camp, chargés de ce qui était relatif à la marche des troupes, h leur formation sur le terrain, aux campements, elc. Le grand Frédéric fut le premier qui institua une sorte d'école d'officiers qui devaient, sous son inspection, ainsi qu'il le dit dans ses mémoires, « lever des terrains, marquer des camps, fortifier des villages, retrancher des hauteurs, élever des palanques,etc.» Cet exemple n'a été suivi que très-tard en France. Sous le premier empire, les officiers de l'arme du génie et de celle de l'artillerie fournissaient sans contredit d'excellents officiers d'état-major, sous le rapport des connaissances spéciales; mais, le plus commune-
ment, les généraux employaient auprès de leurs personnes et dans les états-majors, soit comme aides de camp, soit comme ofGciers d'ordon-
nance, soit à d'antres titres, des militaires bien plus distingués par leur bravoure que par leur instruction, d'où résultaient fréquemment de très-lourdes bévues. Ce ne fut qu'après la chute de Napoléon I" que le service des élals-raajors reçut une organisaUon uniforme et convenable il sa destination.
CTilT-llUOR (CoBPs d'). Ce corps, institué, sous Iq ministère Gouvion Saint-Cyr, par ordonnance
CaiilUlu d'ijlal.nijir (IE1I-III0).
royale du 6 mai 1818, a, depuis celte époque, lubi de fréquentes et importantes modifications.
k ËTiT-MiJOR.
tant dans ses cadres-que dans les attrîbnliaBi des officiers qui le composent. Aind, après Tgrdonnance de mal 1818, suivie de l'instruc&t ministérielle du 30 juillet, sur le mode d'idmission des ofilciers, ont paru succt^ienieil l'ordonnance du 12 novembre 1830 réduisant le cadre du corps; l'ordonnance du 3 mai iS3! déterminant les attributions des olBciers d'élilmajor en campagne; les ordonnances des Î3 lévrier 1833, 3 mai 184S et 12 avril 1853 poitant réorganisation du corps; l'ordonnao» dg 17 juin 1854, déterminant la durée des études à l'École d'application ; l'ordonnance di 7 mars 1855 portant augmentation du cadit; et te décret impérial du 28 juin 1860 qui lo^ mente le cadre et le fixe ainsi qu'il suit : 35 colonels au lieu de 30
39 tieutenanls-colonels — 30
1 10 chefs d'escadrons — IW
300 capitaines — 300
100 lieutenants — IM
580 au lieu de, comme en 1833, 560
Cette augmentation a été motivée, savoir : 1* Sur l'augmentation de l'eSectif de l'armét; 2° Sur l'agrandissement du territoire; 3* Sur l'organisation des ^ands command»ments et de la garde impériale ;
4° Enfin sur l'expérience des campagnes ik Crimée et d'Italie, qui a fait reconnaître, moi le rapport du nombre des officiers, l'insufBuoct du corps en temps de guerre.
L'organisation actuelle s'applique égalemnl ï l'état de paix et à l'étal de guerre.
T,es dessins que nous donnons ici représentent l'uniforme porté par les officiers d'étitmajor de 1818 à 1830 et le costume adopté de nos jours.
lÂTAT-UJOK (Mar.). Réunion des officiers d'à* bâtiment, d'une division , etc., et des personnn qui leur sont assimilées en rang. Le petit étatfnajor se compose des sous-officiers, maîtres.
ÈTÀT-MAJOR DES PUCES
ÉTATS-UNIS
ouvriers^ tambours, etc., en service dans les divisions des équipages de ligne.
tTAT'MUOK D'ARMÉE. Il se compose, à la guerre, de tous les officiers qui, pourvus d'un commandement supérieur, militaire ou administratif, reçoivent directement du général en chef des ordres dont ils ont à assurer Texécutiou. Cet état-major comprend un chef d'étatroajor on major général, des aides de camp, des officiers d*état-major proprement dits, des ofGciers d'ordonnance, des intendants militaires, des payeurs généraux, des ofGciersde santé, etc. Les états-majors des divisions ou des brigades ont une composition analogue. — « Considéré à part du commandant en chef, l'état-major, dit le général Bardin, est chargé de la correspondance administrative,* de la transmission des ordres et de leur enregistrement, du commandement du service au camp et des gardes en camr pagne, du dressement des tableaux d'emplacement, de rétablissement des troupes et de l'assiette de leur logement, de la direction des espions, de la combinaison des moyens qui peuvent assurer l'emploi régulier et économique des approvi-sionnements de gueiTe. Voilà pour les travaux de bureau. — Voici pour les fonctions à cheval. L*état-major préside au rassemblement de l'armée et aux dislocations de troupes; reconnaît ^t fait mettre en état les communications de Tarmée, sonde ou fait étudier les gués, ordonne Touverlure des marchés, guide et surveille les fourrages armés, fait observer les règles relatives aux divers genres de campement et au placement des postes en campagne, étudia en détail les terrains sur lesquels doit manœuvrer l'armée, fait construire les forti6cations de campagne, et, dans les jours d'action, se livre aux soins que demande le jeu le mieux combiné des diverses armes personnelles. »
ATAT-IAJOR de régiment. On le distingue en grand et petit état-major : le premier se compose du colonel, du lieutenant-colonel, des chefs de bataillon ou d'escadron, du major, des officiers payeurs, du capitaine chargé de l'habillement, du porte-drapeau, des adjudantsmajors et des chirurgiens; le second comprend les adjudants-sous-officiers, le tambour-major et les tambours maîtres, les trompettes-majors, les musiciens et les maîtres tailleur, cordonnier, bottier, guètrier, sellier et armurier.
ÉTAT-MAJOR DES PLACES. Il est composé des officiers chargés du commandement, de la police militaire, du service et de l'entretien des places de guerre, et forme un corps spécial dont la constitution est réglée par rordonnance du 31 mai i829. Ce corps comprend 28 colonels, commandants de place de 1'" classe ; 22 lieutenantscolonels, commandants de place de 2* classe; 47 chefs de bataillon, commandants de place do 3* classe ou majors de place; 137 capitaines, adjudants de place ou secrétaires de place;
108 lieutenants et sous-lieutenants, adjudants et secrétaires de place; et 5 aumôniers.
. ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAL. Il comprend les maréchan?c de France, les généraux de division et de brigade, les intendants militaires. Les divers services de F armée relèvent de son autorité et de son administration.
ÉTAT-MAJOR PARTICULIER DE L'ARTILLERIE. Un
décret du 17 novembre 1862 a modifié sa composition ainsi qu'il suit :
Colonels 32
Lieutenanls- colonels 38
Chefs d'escadron 84
Capitaines de 4" classe. ) «, . . 120
2* classe. r^"'«'""*'«"^- 15
— en résidence fixe. ....... 40
Total 329
Employés militaires :
Gardes principaux
— de !'• classe
— de 2" classe
Artificiers maîtres
— chefs
Ouvriers d'État chefs
— — sous-chefs.
— — (dont 4 daiif la garde)
Gardions de batteries de 1'* classe
— — de 2" classe
Contrôleurs des fonderies de i^^ classe. •.
— — de 2* classe...
Contrôleurs d*armes des manufactures :
• principaux
— — de !'• classe
— — de 2* classe
Contrôleurs d'armes des directions
de 4" classe
— — de 2* classe
Total
Le môme décret modifie la composition de l'état-major de l'escadron du train d'artillerie de la ligne, peloton hors rangs, et en fixe le personnel à 39, dont 1 officier.
ÉTATS-UNIS. Leur population se composa dans le principe de familles émigrées du sol anglais lors de la grande lutle contre les Stuarts. Ainsi Ton voit l'État de Massachussets en 1621, et la ville de Boston en 1627, fondés pai des familles appartenant à l'opinion du puritanisuie républicain le plus prononcée Des hommes semblables fondent Rhode-Island en 1630. L'action du govvernement anglais se substitua à celle des compagnies de commerce de Londres et de Plymouth qui avaient servi aux premières fondations; et les provinces américaines reçurent une organisation régulière. Les constitutions particulières qu'elles s'étaient données et qu'il fallut bien reconnaître, en les conservant dans la dépendance de la métropole, garantissaient dans chacune le développement de l'esprit républicain. L'Angleterre s'était réservé le monopole exclusif du commerce. Tant que ces colonies sentirent le
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besoin de la protection de la métropole pour lutter contre leurs voisins français et espagnols^ elles acceptèrent Tolontiers cette protection^ même au prix du monopole commercial. Devenues plus fortes et trouvant leurs voisins moins redoutables^ elles commencèrent à se récrier.
Cependant TAngieterre^ sous le poids d'une dette nationale énorme, dont une partie avait été contractée dans Tintérèt même des colonies, se crut fondée à obliger ces colonies de fournir leur quote-part pour la liquidation de cette dette. Un bill du parlement anglais soumit à \m droit de timbre toutes les transactions entre particuliers. Les colonies contestèrent au parlement le droit de les imposer, par la raison qu'elles n'y étaient pas représentées, et que c'est un droit constitutionnel pour tout Anglais de ne pouvoir être taxé que par ses représentants. En conséquence^ quelques colonies s'interdirent tout commerce avec la métropole et tout achat de marchandises importées des trois royaumes. Le ministère britannique substitua à Timpôt du timbre des droits sur le thé, les papiers peints, le carton^ le plomb, les couleurs et le verre, exportés d'Angleterre aux colonies. Ce bill ne fut pas mieux accueilli. Cette fois les colonies furent unanimes pour s'interdire tout achat provenant des manufactures anglaises. Le ministère renonça à toutes les taxes, excepté à celle sur le thé, qu'il conserva pour habituer le^s colons à cet impôt léger et les amener plus tard aux autres. Les colonies, pour réponse, approvisionnèrent de thé la contrebande hollandaise.
Cependant en 1773, le gouvernement anglais accorde à sa Compagnie des Indes la permission d'expédier en Amérique le thé dont ses magasins sont encombrés. Trois vaisseaux arrivent à Boston ; le peuple indigné jette les cargaisons à la mer; dans d'autres provinces on se contente de renvoyer les vaisseaux sans les piller.
Le parlement décréta le port de Boston interdit, la constitution démocratique de la province de MassaChussets abolie^ et la translation des coupables en Angleterre pour y être jugés par les tribunaux anglais. Des forces militaires, sous les ordres du général Gage, furent envoyées en Amérique.
Des députations de toutes les provinces se réunissent en congrès à Philadelphie.
On arrête de renoncer à tout commerce avec l'Angleterre et de présenter au roi une adresse et une pétition à la Chambre des communes. Le parlement persiste dans ses mesures de rigueur. Le congrès américain défère alors le commandement en chef de ses troupes à un riche planteur de la Virginie, George Washington, qui avait fait preuve de talent dans une guerre contre les Français du Canada. On pourvoit aux dépenses de la guerre par l'émission d'un papier-monnaie.
Le congrès hésite quelque temps devant une séparation complète de la métropole. Le refus de l'Angleterre de faire aucune concession le
décide à rédiger un acte^ de confédération et d'union perpétuelle des États d'Amérique, la nombre de treize provinces, qui prirent dans et acte le titre à' Etats-Unis d'Amérique. C'élaicDt les États suivants : JSew-Hampskirey MimachmsetSy Rkode-Island, Connecticut, New-York, ^(k- Jersey, Pensylvanie, Delaware, Maryland, Virginie, Caroline-Nord, Caroline-Sud et Géorgie.
Les Américains commencèrent par une tentative sur le Canada anglais; elle échoua, et dès lors ils se bornèrent à la défensive. De leur côté, les Anglais furent forcés d'évacuer Boston en mars 4775, et la ville de New-York deTint peu après le théâtre des hostilités. En décembre n76, la première victoire des Américains fot celle de Trenton sur la Delaware, oà WashingtôD fit prisonnier un corps de Hessots et d'Anglais. L'anglais Burgoyne, traversant le Canada, tente une attaque sur les derrières des troupes américaines. L'américain Gates marche à sa rencontre et le force à capituler à Saratoga en octobre 1777.
Ce succès décida la France à accorder auT États-Unis une assistance que le célèbre Franklin était venu solliciter de Louis XVI à Versailles.
Cette guerre que la France entreprit pour la liberté des mers, et dans laquelle elle ne tarda pas à mettre l'Espagne et la Hollande dans ses intérêts, fut la première qui, bornée uniquement à des opérations maritimes, n'embrasa point le continent de l'Europe. On compte jusqu'à vingt et un combats sur mer, glorieux pour la marine française, mais dont les résultaLs furent peu décisifs. Le combat d'Ouessant, juillet 1778, fut le plus brillant pour nous. Celui de la Guadeloupe; en 1782, fut tout à l'avantage de V Angleterre. Au lieu de s'attacher uniquement à ruiner la marine anglaise, la France et l'Espagne commirent la faute de s'opiniâtrer longtemps et en •vain devant Gibraltar, d'oii l'Espagne voulait à tout prix chasser les Anglais. ,
Le sort de l'Amérique venait de se décider sur le continent américain. Lord Corn^^ullis, dirigeant une expédition sur les provinces do sud, avait déjà fait la conquête des deux Carolincs. Entré dans la Virginie, il y prit York- Town et Gloccsler; mais là, Washington l'aitendait, aidé des lumières du général françab Rochanibeau et du jeune marquis de La Fayette, qui était venu mettre au service de cette cause républicaine son épée et la somme d'un million. Cornwallis, enfermé dans York-Town, fut réduit à capituler en octobre I78I et à se rendre prisonnier de guerre avec toute son armée. L'.\ngletcrre renonça à envoyer de nouvelles troupes et se décida à reconnaître l'indépendance des États-Unis et à accepter la paix avec la Frantt dans le traité de Paris du 3 septembre <783.
La guerre terminée, le congrès américain ét^ blit une constitution qui fut acceptée en 178T, et Washington fut appelé .à la présidence en 1789.
Voici l'ordre successif dans lequel aux treia
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le 36* et 37® parallèles de latitude^ représentait assez bien la frontière entre la Fédération et la Confédération (l'État de Virginie toutefois^ qui est au nord de cette ligne^ formant partie de la Confédération sud. — Voir la carie.) Quant à la force militaire^ fédération et confédération entraient dans la lutte sans troupes disciplinées. Le gouvernement des États-Unis possédait avapt la guerre une armée d'un chiffre nominal de onze mille hommes, disséminée sur différents points d*un immense territoire. La milice, estimée à trois millions d'hommes, se composait des citoyens tant du Nord que du Sud, en nombre proportionnel aux populations respectives. Des deux côtés point de forces régulières. Quant aux armes et munitions de guerre, le Nord était le mieux pourvu ; cependant le Sud, en s'emparant des forts et des magasins fédéraux existants sur son territoire, se trouva n'en pas manquer. Quant à la population en état de porter les armes, le Nord se présentait avec un avantage extraordinaire. La population des États du Nord s'élève à vingt millions d'âmes, tandis que le Sud n'en compte qu'entre six et sept millions, y compris une population esclave de trois millions et demi. En fait de marine, le Sud n'avait pas un seul bâtiment de guerre au début des hostilités, tandis que Nord possédait déjà une marine respectable et qu'il peut accroître à Tin fini. Des deux côtés, point de dette publique, et, quant au crédit, l'avantage du vieux gouvernement était purement nominal. Sur les marchés à argent de l'Europe, le cabinet de Washington n'était pas mieux coté que celui de Richmond, chacun ne pouvant s'adresser qu'à ses propres capitalistes.En ressources matérielles, le Nord semblait tellement l'emporter, qu'il se promettait une victoire prompte et facile, tandis que le Sud ne s'attachait qu'à cette seule pensée: il pouvait être vaincu, jamais subjugué.
Deux ans se sont écoulés. L'État de Virginie, qui touche à la frontière fédérale, est encore au pouvoir des Confédérés; le président du Sud date ses proclamations d'une ville qui n'est qu'à cinquante ligues de la capitale fédérale. Les troupes du Nord ont envahi le Tennessee, mais on ne peut dire qu'elles le possèdent définitivement. Elles occupent la Nouvelle-Orléans et Tembouchure du Mississipi, mais n'ont pu forcer Wîcksbourg ni dominer sur le haut du fleuve.
Le 22 septembre 1862, une proclamation du président Lincoln est venue donner à cette guerre un caractère encore plus grave. Il y est dit « qu'à partir du 4" janvier 1863, tous les in- <i dividus tenus en esclavage dans tout État ou « dans toute partie d'un État en rébellion contre « l'Union, seront libres et libres à toujours, et « le gouvernement exécutif de l'Union, y com- « pris les autorités militaires et navales, reconce naîtra et maintiendra la liberté des dits indi- « vidus. »
Le président du Sud, JefTerson Davis, le 12 janvier i863, dans son message aux concitoyens de
la Confédération, a déclaré que cette proclamation devait rassurer quiconque pouvait craindre une reconstruction de l'ancienne Union, oa quelque retour à des relations politiques intims avec les anciens États. Elle fournissait la girantie complète de l'impossibilité d'un tel résultat. « Elle créait un état de choses qui ne peut aboutir qu'à l'une de ces trois fins : l'extermination des esclaves, — l'exil de toute la population blanche de la Confédération, — oq la séparation absolue et complète des États confédérés et de l'Union. »
ÉTENDARD. Du lat. tendere, étendre. Se dit de l'enseigne de la cavalerie, par opposition au drapeau, qui est renseigne de l'infanterie. Il y a un étendard par régiment, et il est porté par un sous-lieutenant, dit porte-étendard. Sous Louis XII, les étendards étaient longs, étroits et fendus en forme de banderoles; sous François P% au contraire, ils furent larges, courts et arrondis par le bout. On appelait étendard royal une enseigne particulière, de forme carrée et de couleur blanche, sans ornement ni braderie, que, dans les batailles, on portait devant la personne du souverain. Vétendard céleste àes Turcs est une grande bannière verte, que les * musulmans croient avoir été donnée à Mahomet par l'ange Gabriel, et qu'on ne déploie qu'aux jours de danger pour le pays ou pour rislamisme. Les étendards des anciens Mexicains ressemblaient au signum des Romains. Une hampe surmontée d'ornements en or, souvent d*un aigle menaçant un tigre, servait de drapeau; mais chaque province, chaque ville astèque arborait d'ailleurs un étendard allégorique. {Voy, Drapeau.)
ÉTENDRE; Du lat. tendere. Se dit^ dans quelques cas, pour déployer.
ÉTENTE (Pèche). Filet qu'on étend, à la basse mer, sur des piquets enfoncés dans la vase.
ÉTÉSnSS, ÉTÉSIENS (Mar.). Du grec irimoL (étèsiai), dérivé de trriaioc (étèsios), annueL Se dit des vents réguliers qui soufflent chaque année pendant un certain temps sur la Méditerranée. Ils régnent durant quarante jours» ven le lever de la canicule.
ÉTHORTnQUE. Du grec edoc (éthos), loi, et opvC (orux), machine de guerre. Lois et art militaires.
ÉTIAfiE (Mar.). Dérivé de été. Se dit de l'étal d'une rivière au moment des basses eaux. Ce mot signifie eatix d'été, parce que c'est ordinairement pendant cette saison que les eaux baissent le plus ; mais l'étiage peut aussi correspondre avec le printemps et Tautomne, surtout lorsque le cours d'eau se trouve alimenté par la fonte des neiges. La ligne d'étiage d*nne rivière se marque sur la pile d'une arche de pont
ÉTIER (Mar,). Petit canal qui aboutit à la mer. Le même mot désigne aussi un canal qui sert à conduire l'eau de la mer dans les marais salants.
ÊTOUPnJiE.
ÈTRâNGLOIR.
inQliBTTB {Féche). Filet carré qu'on attache au bout d'une perche.
iTICS ou ESTOCS (Mar.). Roches qui sont multipliées près ou le long de certaines côtes. Telles sont celles de Pennemarck, dans le département du Finistère.
ÉTOFFE, ËTOFFDRE. De Tallemand stoff, matière. Alliage de fer et d'acier dont on l'ait usage dans Tartillerie pour souder plusieurs lames.
tlOM. Du lat. Stella. Se dit d'un fortin à 4, 5 ou 6 angles saillants» — Instrument pour vériiier le caiihre des canons.
iTliLE(j|far.]. Petit anneau en fer-blanc orné de trois rayons garnis de morceaux de liège, qui supporte la mèche de la verrine servant à éclairer dans un bâtiment le compas de route.
ÉTOILE POLAIRE {Mar.). Dernière étoile de la queue de la constellation de la petite Ourse, qui, n'étant éloignée que d'environ deux degrés du pôle céleste correspondant au pôle boréal de la terre, indique à peu près la situation de ce pôle.
ÉTOQŒRESSES {Mar.). Cordes longues de 0-,2 1 6 à 0"',245.
ÉTOUFFER (Mar.). Se dit de la toile d'une voile qu'on presse contre sa vergue, pour que le vent cesse d'agir sur cette voile. Lorsqu'on fait effort avec un cordage, au lieu (Tétcuffer on dit étrangler. (Voy. ce mot.)
ÉTOUPADE (Mar.), Quantité d'étoupe.
ÉTODPE [Mar,). Du lat. stupa, dérivé du grec oTÛirq (Btupè), même signification. Partie la plus grossière, la plus courte et la plus chargée de matières gommo-résineuses, de la filasse du chanvre, du lin, de l'ortie, etc. Les étoupes sont le déchet de l'afûnage de la partie corticale des plantes filamenteuses, et on les obtient par le peignage, à l'aide du séran, de trois qualités différentes, selon le degré de division et de Ouesse que les peigueurs ou séranciers veulent donner aux brins. La première qualité se nomme demi-brins, la seconde brinasse^ et la troisième répérans.-^n appelle aussi étoupe une décomposition de vieux cordages dont on détend les torons et les fils. L'étoupe qui résulte de cordages goudronnés s'appelle étoupe noire; roulée mollement en cordons de deux pouces de circonférence, elle sert à calfater les vaisseaux ou à remplir les joints des planches qui recouvrent les ponts ou la muraille. L'étoupe bUmche, qui provient de cordages non goudronnés, est communément employée pour faire des matelas, des bastingages, etc.
ÉTOUPERIE {Mar.), Lieu où l'on met les étoupes qu'on vient de tirer des vieux cordages.
ÉTODPIÈRES (Mar.). Nom que l'on donne aux femmes ou filles d'ouvriers de marine, qui, dans les ports, travaillent à mettre de vieux cordages en étoupe.
ÉTOCPILLE. Petite fusée d'amorce qu'on introduit dans la lumière des diverses bouches à
feu, pour transmettre le feu à la charge de poudre. Pour la préparer, on coupe, avant l'hiver, des roseaux dont le diamètre soit proportionné à celui de la bouche à feu, c'est à dire d'environ 0"*,004 à 0"',005 ; pour étoupilles de pièces de campagne, on les coupe à 0'°,08, et pour celles de siège à 0°',13. On les taille alors aux deux extrémités en sifflets d'inégales longueurs, et on nettoie l'intérieur avec la lime à bois dite queue-de-rat. Après cette opération, on range, serrés tes uns contre les autres, ces roseaux dans une caisse carrée, et l'on a soin de placer au milieu un petit cylindre en bois qui sert de clef et qui devient indispensable quand il s'agit de sortir les roseaux de la caisse. Lorsque celleci est pleine, on y verse de Teau-de-vie, de manière à submerger les roseaux ; on retiré cette liqueur cinq minutes après ; puis on remplit les roseaux avec de la pÂte d'amorce (Foj^. ce mot), peu épaisse, qu'on verse sur tous à la fois, en frappant doucement sur la caisse jusqu'à ce qu'ils soient pleins. On enlève ensuite la clef, on retire les roseaux, qu'on laisse sécher pendant un quart d'heure et couchés, et on les nettoie avec de l'étoupe, apportant la plus grande attention à ne point détacher la pâte- qui se trouve prise du côté du grand biseau. Lorsque la pâté a pris de la consistance, ce qu^ a lieu au bout de trois ou quatre heures, on peut percer les étoupilles dans leur axe avec des aiguilles; le lendemain on repasse encore les mêmes aiguilles, et on nettoie derechef les étoupilles ; enfin, quand la pâte est sèche, on y fait passer une troisième fois l'aiguille pour s'assurer que le trou existe dans toute la longueur. Les roseaux ainsi disposés, on les calibre; on rejette ceux qui sont trop gros ou fendus; on amorce avec des brins de mèches à étoupilles plies en deux du côté du long sifflet; on les fixe avec un bout de fil autour du roseau ; et on termine en formant des paquets de dix étoupilles qu'on roule ensemble dans du papier.
iTOUPIUOlf. Mèche d'étoupe suiffée qu'on introduit dans la lumière d'une pièce d'artillerie pour préserver la charge de l'humidité.
ÉTODPIN. Peloton d'étoupe qui sert à bourrer la poudre quand on charge un canon.
ÉTRANGLER. Du lat. strangulare. Dans le langage militaire, on entend par l'expression étrangler les bastions, faire une ronde sans visiter réellement les bastions, et en passant seulement sur la gorge.
ÉTRANGLER (Mar.). Étrangler une voile, c'est la relever sur la vergue, à force de bras, et la rabanter sur son milieu, entre les deux poulies de cargue-points, pour la mettre à l'abri d'un grand vent. (Voy. Étouffer.)
ETRANGLOIR (Mar.). Petit col de cygne placé dans l'en Ire- pont sous le barrot, en avant du puits du câble-chatne, pour servir à l'arrêter. — Se dit aussi de cordages étabhs en forme de patte d'oie, sur le milieu des basses vergues des
ÉTRIQUÉ [Mur.]. Largeur d'un bordage.On appelle fti-t-miére Hraque, la laryeur Ju bordage entaillé dans la quille du vaisseau,
ÉTUTE (^ar.). Ou nomme ainsi une suile de pièces courbes el de même largeur que la quillu, qui s'élèvent à l'avant d'un navire, dans son plan diamétral, depuis l'extrémilé de la quille jusque sous le beaupré. On appelle Hancement de CétTave, la saillie que rornie l'étrave, el elle porte, comme l'étambot, qui est h rarrièro, des points de division formant une échelle propre à mesurer le tirant d'eau de l'avant. La longueur d'un bâtiment se mesure, de l'étrave à l'étambot.
ÉTDËCIR. En termes de manège, étrécir un cheval, c'est le ramener graduellement sur un terrain moins étendu que celui qu'il parcourait.
ÉTRICIGE, ttUQtlEfi [Mar.]. Action d'ajuster une pièce de bois, c'est-à-diru d'en retrancher tes parties qui s'opposent à sa superposition exacte sur d'autres pièces.
ÉTBIBH. Dubaslat. strivarium ou straparium, même signification. Sorte de grand anneau de fer ou de tout autre métal, que l'on attache par paire, un de chaque côté de la selle, pour aider le cavali^ A monter et mettre pied à terre, puis pour l'alTermir et le soulager en partie du poids de ses jambes. On distingue dans l'étrier l'œil, le corps, et la planche ou grille. L'Œt7(l) est l'ou- Terture dans laquelle est passée la courroie ou étrivière qui suspend l'élrier ; le corps (2,3)
comprend toutes les parties de l'anneau qui forme l'élrier, il l'exception de celles sur lesquelles le pied se trouve assis; la planche (3) est la partie sur laquelle le pied repose, c'est-^-dire l'espèce de cadre rond, ovale ou carré long, parfois plein, parrois vide, et dont le vide est rempli par une grille, qui sert à empècber que tes pieds du cavalier ne s'engagent dans le cadre avec lequel culte grille est fortcmeiit soudée. Les anciens n'ont pas connu celte partie de l'équipement du cheval. On n'en fait aucune mention dans l'histoire avant le cinquième siècle, et encore les élriers n'étaient-ils à cette époque que de ' simples courroies. Depuis, leur forme a varié selon le lemps el les peuples; il en est qui ne sont qu'une simple barre sur laquelle repose le bout du pied; d'autres, comme ceux des Orientaux, des Arabes el des
Espagnols, sont larges et hauts, embolleii k
pied et maintiennent le cavalier accruupi^ir sa monture. L'empereur Maurice, qui vivait ttn la lin du sixième siècle, parle le premier dct
(é'apr^a FArmena rtalJt MadridJ. (iTaiTf ■ tr mujtt ^artiUm^',
étriers dans son Traité de l'art militaire. I.es Arabes les adoptèrent, puis les Français s'eo servirent à l'époque des croisades, époque 1 laquelle cette pièce de barnacbemenl était à pta près de forme carrée.
Quelques archéologues se sont tirrés i <li profondes investigations au sujet de l'étrier. Beckman, entre autres, a recherché dans Ritronyme, Gruter, Lipsius, Polydore, MontfaucoD, ' Le Beau et Bélanger tout ce qui était relatif t la manière dont les anciens montaient à clievil; et il a reconnu que, ni dans les monnaies ni dans les sculptures, on ne remarque d'étricrs. C'est parcequerétriern'élail pas employé du» l'antiquité qu'il était d'usage, soit en Grèct, soit chez les Romains, de placer le long ds routes, à des intervalles assez rapprochés, dt grosses pierres destinées à aider le voyageur i se remettre en selle. Enfin Hippocralc el Galien mentionnent une maladie qui était occasionna par l'habitude de monter à cheval les jambe pendantes. Le plus ancien monument où figurent des étriei-s est la tapisserie de Bayeui, ouvrage de la reine Mathilde, femme de Guilhume le Conquérant.
ÉTRIER {War.). Double cefcle capelé sur 11 tète de !a barre du gouvernail, qui porte an anneau sur les faces latérales du gouvernail « aux environs de la flottaison. — Cbalnon inférieur d'une chaîne de porte-hauban. — Pièce» de fer à œillets saillants, clouées sur le gm j bout de la barre el près du gouvernail, l^te i servent i crocber les palans des drosses, m bien â recevoir des palans pour démoaler ii barre, s'il y a lieu.
ETÏUNGEN. E
tniLU. Du lat. strigil ou slrigilis, dérivé du grec erity/ii (aileggiï), inslrument dont on se servait dans les bains pour racler la peau.— [nstrument en fer, pourvu d'un manche de bois, dont te palefrenier fait usage pour panser un cheval.
ÉTitIPË {Mar.). On appelle cordage élripé, celui dont les Glaments se sont rompus par une tension tiop forte et s'échappent do tous c6tés.
ÉTUTE (Mar.). Oa appuMe manœuvre en étrive, celle qui, au lieu d'Être tendue en direction, Torme un angle par la rencontre d'un objet qui la détourne. Amorra- en étrive se dit d'une manœuvre croisée sur laquelle on fait un amarrage, pour ramener ensuite les deux doubles l'un sur l'autre et faire de nouveaux amarrages.
ÉTBItEK {Mar.]. Croiser deus ou un seul coi'dage, et exécuter sur la croisure l'amarrage en étrive.
ÉTBITlilU. Courroie qui sert à porter les étriers ik la hauteur convenable. Dans la selle hongroise pnmitive, et jusqu'en 1840, la boucle de l'étrivière était placée près de i'tBÎt de l'étrier; dans le syslùmu actuellement en usage dans la cavalerie, la boucle d'étriviËres se trouve près du porte-élrîviéi'es. Les élrivières arabes se composent d'une lanière qui se replie cinq ou six fois dans l'œil de l'élrier et dans l'anneau servant de porte-étrivières.
ÉTBOIT. Du lai. itriclus. En termes de manège, on appelle cheval étroit de boyaux, celui qui manque de corps, et dont le ventre s'élève du e6té du train de derrière. — Conduire unehevai étroit, c'est lui donner peu de terrain, empêcher qu'il ne marche large, et le rappro- • cher du centre de la volte.
ÉTBDSQlieS. Nommés aussi Thyrrhénes el Tiisqws. Peuples issus des Lydiens, des Khédens, etc. Ou les fait descendre des Pélasges. Ils envahireni la contrée de l'Italie au delà du Pô, vers l'an 434 avant la fondation de Home, et ne se soumirent aux Romains que l'an 263 Vf. J.-C.
BTTLINGEII. Ville située sur l'Ail, dans le grandduché de Bade. Les Français y battirent les Autrichiens, le a juillet ITSO.
EUGÈNE
fiTOl \}SaT.). Du lat. theea. Enveloppe en toile peinte dans laquelle ou roule les voiles de rechange. — Les pécheurs donnent aussi ce nom à une espèce de baquet qui sert ù renfermer le poisson dans le bateau.
ÉTUÏE [afor.). Do l'allemand stale, poêle. On appelle èlwe de corderie, l'étuve formée de fourneaux et de chaudières, où se goudronnent les fils de caret.
EU. Petite ville du département de la Seine- Inférieure, située sur la Bresle. Elle fut assiégée et prise d'assaut, en 925, par le comte de Vermandois, qui fit mettre à mort Utjis les habitants du sexe masculin, sans distinction d'Age ; Louis Xi la fit incendier en 1475, pour empêcher qu'elle ne tombât au pouvoir des Anglais.
EUGÈNE (Françojs-Eugëhe ue Savoie-Cahi- GNAN, dit le prince). Généralissime des armées d'Autriche, né ii Paris en 1663, mort en 1736. Il était fils. d'Ëugèue Uauricc, comte de Soissons, et d'Olympe Manuini, nièce de Mazarin. Louis XIV ayant refusé de l'employer, il prit du serrice comme volontaire en Allemagne, obtint bientdt un régiment de dragons et su distingua dans mainte occasion. En 1697, il commandait en chef l'armée impériale, et gagna sur les Turcs la bataille de Zeiila, qui fut suivie de la paix de Carlowitz. Dans la guerre de la Succession à la monarchie espagnole, opposé à Câlinât et i Villeroi, il les repoussa en 1701, et s'empara de ta plus grande partie du Ma n loua n. En 1704, uni à Mari- , borough en Alle-ë
magne, il rempor- L.priii»E««*<»*> s.™ie.c«i5n.i' la la célèbre vie-
toire de Hochstett sur les Français el les Bavarois. Reiourné en Italie, en 1705, il dut céder au duc de Vendôme à la journée de Cassano ; mais, dans les deux années suivantes, il fil rentrer le Milanais et la Lombardie sous l'obéissance de l'empereur. En I70S, il obtint de nouveaux succès à l'armée de Flandre, 'battit les Français l Oudenarde, et de nouveau l'année suivante à Malplaquet; mais il fut vaincu à son tour, en 1712, par Viljars, t la bataille décisive de Denain, ce qui amena la paix de Rastadt. En 1716 et 1717, il remporta deux victoires sur les Turcs il Peterwaradin et ï Belgrade. Enfin, la guerre s'élant rallumée entre la France et l'Autriche, en 1733, le prince Eugène reprit le commandemeni de l'armée impériale ; mais, après avoir laissé prendre Philisbourg, il se hAla de signer la paix et se retira déGnitivement i Vienne.
ÈYAGUÂTION.
hvi
EVITAGE.
EDGiNE DE BEACHABNAIS. Voy, Beauharnais.
EUGUBINES ou EDGUBIÈNES. Tables de bronze portant cinq inscriptions en langue ombhque mêlée d*étrusque^ et deux en caractères latins^ contenant des faits relatifs aux guerres d'Italie. Elles furent trouvées, en 4444, à Eugubio ou Gubbio, ville de TOmbrie.
EUMÈNE. Un des lieutenants d'Alexandre. Il commandait les Hétaires ou compagnons, et, à la mort du conquérant, il reçut en partage la Paphlagonie et la Cappadoce ; mais il eut constamment à combattre les autres généraux, soit pour défendre les pays qui lui étaient écbus, soit pour protéger la famille da béros macédonien. Trabi enûn par les sienS; il fut battu par Antigone à Orcinium en Cappadoce ; eut à soutenir un long siège dans Nora, el tomba entre les mains de son adversaire, qui le jeta en prison et le fit égorger, Tan 315 av. J.-G.
EUPATORIA. Port de Crimée, situé sur la côt^ occidentale de la mer Noire, au fond de la baie de Kalamita. La ville fut prise en 1736 et en 1771 par les Russes, à qui elle fut concédée définitivement en 1783; Tarmée anglo-française Toccupa de 1854 h 1856. Lorsqu'elle fut attaquée par les Russes le 17 février 1855, Omer-Pacba la défendit glorieusement; mais il eut à déplorer la perte de Sélim-Pacha, brillant officier qui commandait les troupes égyptiennes.
EUPHRATE. EuphrcUes. Fleuve d'Arménie, dans la Turquie d'Asie. Il a douné son nom à une bataille mémorable que David, roi d'Israël, gagna sur Ben-Adad, roi de Damas et de Syrie, Tan 1027 av. J.-C.
EURYBIADE. Général Spartiate. Il commandait avec Tbémistocle & Salamine. S'efErayant du grand nombre des vaisseaux de Xerxès, il voulait s'éloigner sans combattre, et trouvant Tbémistocle d'un avis contraire, il s'emporta au point de lever sur lui son bâton de commandant, a Frappe, lui dit froidement Tliémistocle, mais écoute. » Ramené par cette modération exemplaire, Eurybiade se rendit à l'avis du général atbénien.
EURYMEDOM. Petit fleuve, affluent du golfe de Pamphylie, aujourd'hui Satalie, dans l'Asie Mineure. Cimon vainquit les Perses non loin de son embouchure, l'an 470 av. J.-C.
EUTAIE. Du grec tv (eu), bien, et ranroç (tactos), mis en ordre. Genre d'évolution, en usage chez les Grecs, daps lequel les phalangistes et les psilites se trouvaient momentanément amalgamés.
EirrUYMÈNE. Célèbre navigateur marseillais, qui vivait quatre siècles avant J.-C.
ÉTAGUATION, EVACUER. Du lat. evacuatio. Action d'abandonner un pays, une place de guerre, en vertu d'un traité ou d'une capitulation. Evor cuer des troupes, de TartilLerie, etc., c'est opérer un mouvement rétrograde, ou quitter une place.
une ville, soit pour se diriger sur une autre, soit pour occuper un point stratégique indiqué.
ÉVAPORATiON (3far. à vap.). On désigne par cd mot la production lente des vapeurs qui se montrent à la surface du liquide dont la température n'a point atteint le degré d'ébuliition.
ÉTASEHEIVT. On appelle évasement d'une boache à feu, l'amincissement de ses bords occasionné par un long usage.
ÉVENT. Défaut de fabrication d'une pièce d'artillerie ou d'un canon de fusil, qui se manifeste par une fente ou une ouverture plus ou moins sensible et apparente à l'œil après l'épreuve. On s'en aperçoit par la sortie de la fumée ou de l'espèce de sueur qui se montre à l'endroit du défaut On donne aussi le nom à'évent à la diOéreDce en moins du diamètre d'un boulet au diamètre du calibre de la pièce. Un boulet a trop d^écad lorsqu'il a trop peu de diamètre.
ÉVENTAIL. Assemblage d'ais qui sert à coaviir les tireurs.
ÉVENTER. Par l'expression èoenter une mûie, on entend découvrir le lieu où elle est pratiquée, et en empêcher TefTet. — En termes de manège, le mot éventer se dit en parlant du cheval qui lève trop le nez. Dans ce cas on lui met des branches hardies pour le ramener.
ÉVENTER (Afar.). Êûenter une vot/e, c'est la disposer de manière qu'elle reçoive le vent dedans ; et l'éventer sur le mât ou en ralingue, c'est la faire porter. Éventer la quille, c'est abattre un vaisseau en carène, jusqu'à ce que la fausse quille qui garnit le dessous de la quille soit hors de l'eau.
ÉVENTOUSE (Ifar.). Ouverture ménagée dans la muraille d'un navire pour donner passage soit à la lumière, soit à l'air extérieur qui doit renouveler celui d'un entre-pont ou de la saintebarbe.
ÉVENTRER (Afar.). Êventrer une voile, c'est la percer, la crever dans un danger imminent de perdre ses mâts par la force du vent, ou de chavirer dans une embarcation. Mais on n'en vient à cette extrémité qu'autant que l'écoute se trouve engagée.
EVERRICDLDII (Pèche). Nom que donnaient les anciens au fllet de pêche ordinaire.
EVESdAI. Ville du comté de Worce«ter, en Angleterre. Elle est située sur l'Avon, et fut témoin, en 1265, d'une bataille livrée entre le comte de Leicester et le prince Edouard. Le premier y fut tué.
ÉVEUX (Mar.). Du celt. ew, eau. On appelle vaisseau éveux, celui qui fait beaucoup d'eaa par des bordages largués, ou par suite de la pourriture des étoupes.
ÉVlTAGE (Ifar.). Mouvement de rotation d'un bâtiment sur ses ancres, qui se produit au changement de marée, ou par la force du vent agissant plus sur lui que celle du courant^ et que
EXAUtNATEURS.
ÉnTÉl (Mot.). Largeur sufGsanle pour qu'un vaisseau tenu par son ancre de flot puisse changer sa direction, et tourner sur lui-même au changement de marée, pour arriver à l'appel de son ancre de jusant. — Se dit aussi de la largeur que doit avoir le lit où le cours d'un fleuve pour Tournir un libre passage aux vaisseaux.
IfniB. On dit qu'un navire évite au vent, évite. à la marie, lorsqu'il fait tète au vent ou à la marée et leur présente la proue ; qu'il est évité entre vent ei marie, quand un de ses c6tés reste exposé directement au vent et l'autre à une marée contraire.
{TOUTES. On donnait ce nom, autrefois, aux milices qu'on levait précipitamment.
KTKITI. Nom que portaient, dans l'armée romaine, les vétérans qui, après avoir accompli leur temps de service, s'enrôlaient derechef comme volontaires. Ils occupaient généralement un rang supérieuràceluidu simple soldat.— Le même mot désigna dans la suite un corps da jeunes gens choisis dans les familles équestres, dont Gulba forma une garde particulière destinée à veiller aux portes de la chambre â coucher de l'empereur.
troUTlM. Du lat. ewmlio. S'est dit de la manière de rassembler une armée, lorsqu'on sommait les alliés d'envoyer leur» troupes.
ÉfOLVEB (Mot.). Exécuter des évolutions, des manœuvres. Se dil particulièrement des manœuvres dans lesquelles plusieurs bfilinionls de guerre dirigent leurs mouvements en différents sens.
iTOLimo:!. Du lat. evobttio, fait de ewteere, développer. Se dit des grandes manœuvres qu'on fait exécuter ï un ou plusieurs réinmeats, el qui sont un simulacre des mou «ements qu'on accomplit communément à la guerre.
ÏTDLEinOII IJfar.). Se dit, par rapport à un seul bâtiment, du mouvement horiionlal qu'on lui fait faire lorsqu'il change d'amure. Quand il s'agit d'une escadre, le mot évolution exprime les mouvements combinés entre les vaisseaux, qui passent d'un ordre signalé â un nouvel ordre de marche ou de bataille, en lignes, en colonnes ou en échiquier.
ITOU ou EBOBl. Ehura. Chef-lieu de la province d'Alentejo, en Portugal. C'est dans les environs de cette ville que les Espagnols Furent défaits en 1663, par les Portugais que commandait le duc de Schomberg.
IXUL. Nom de celui des dix premiers anges qui, au dire des anciens, aurait enseigné aux hommes l'art de fabriquer des armes el des machines de guerre.
IXAMlNAIKims (Mot.). Omders supérieurs de la marine, placés à la tète des professeurs des écoles de navigation des ports, pour l'exalte. 41.
EXCENTRIQUE
men des connaissances hydrographiques, pratiques, etc.
nuCOU. CoilTure militaire des anciens, KCÉDiHT iMar.). L'arbre, tel qu'on le prend dans la forât, n'offre jamais les dimensions que doit avoir un mât de navire; il dépasse la longueur ou la grosseur voulue. Celte différence est nommée excédant des milte. L'administration, lorsqu'elle reçoit d'un fournisseur des pièces destinées aux mfttures, paye les excédants un prix inférieur au COOt du reste de
EXCEUUKS (IsiooBB, comte). Uarâchal de France, né à Bar-le-Duc en 1773, mort en 1852. Volontaire à seize ans en 179t, il se distingua dans les campagnes de la république et de l'Empire, comme ofGcier de cavalerie. Au combat de WerUngen il eut' trois chevaux tués sous lui et gagna le grade de colouel. Il prit une part glorieuse à la bataille ) d'EyIan.
L'Espagne lui fut fatale ; en 1808, pris par tes guérillas, il fut UmirtciM: EiniDiu cooduitpri-
Angleterre. Échappé des pontons et ayant traversé la mer sur une barque, il vint taire la campagne de Russie et gagner, à la bataille de la HoskowB, le grade de général de division. En 1815, attaché au corps de Groucby, il ne put décider ce maréchal à agir i Waterloo. Sous les murs de Paris, il se signala par un brillant fait d'armes en surprenant et en détruisant i Velizy, entre Versailles et Paris, une division prussienne. Il prit part, en 1830, aux journées de juillet el seconda le général Pajol dans samarche surRambouillet.ÉIevépar Louis-Philippe àla pairie, il fut, en 1849, nommé grand chancelier de la Légion d'honneur, et maréchal en 1851.11 mourut, peu après, d'une chute de chevbl, le 22 juillet 1852.
EXCBimiQll (Jlfar. à vap.]. En mécanique, on appelle ainsi une pièce de bois qui tourne en décrivant une courbe autour d'un axe qui n'occupe pas le centre de figure. La marche de l'excentrique engendre un mouvement rectilîgne qui dépend de la forme de la courbe décrite, si blenqu'en établissant cette forme on peut simultanément établir un mouvement déterminé, qui sereproduiraavec la plus exacte périodicité. C'est
EXEMPTS DE U MàHËGHAUSSËE, ETC.
la marche d'un excenlrique qui règle l'ouverture du tiroir dans le cylindre delà machine à vapeur. IXCVBITORES. Corps de soldats qui, sous l'em- . pire romain, étaient chargés de la garde du palais de l'empereur,
iXGUBITOftlUM. Ce mot désignait le posie qu'occupait la troupe qui était de garde. On comptait k Rotne quatorze de ces postes, qui répondaient aux quatorze quartiers de la vitle.
IXCUICATEOB. En lai. excukaior. Végèce emploie ce mot pour désigner des solduts armés (i la légère. Ces soldats servaient d'éclaireurs. Ils fa isaie ni partie delà Jevts arma f lira, qui comprenait en outre les ferentarit, les fundiiores elles arcubaliilarti.(Voy.ces ^ mois.) Les exculcateurs
ii^ , __ étaient dres*
" ' — =— g^ à lancer
,, ^ , '^'""'' , des pierres
aveclamain,
tandis que les fanditores employaient la Ironde.
Après avoir livré quelques escarmouches, ils se
reliraient derrière les autres troupes.
EHCITES. Du lal. exsequor, je suis. Exécuta «n soldai, c'est le fusiller ; exécuter militairement un village, un bourg, etc., c'est procéder d'une manière expédilive, soit pour sa répression, soit pour tout autre acte, en supprimant les formalités et en évitant les lenteurs de la justice ordinaire.
EXÉCUTION (Sfar.). On appelle signal d'exécution,celai que fait un amiral pour que l'on exécute un autre signal donné précédemment par lui. EXEMPT. Nom que portaient, avant 1789, certains ofiiciers de cavalerie, que leur grade plaçait au-dessus du brigadier et an-dessous de l'enseigne. Ces orTiciers commandaient en l'absence du capitaine el des lieutenants, et portaient un petit bâton d'ébène, garni d'ivoire, que l'on appelait bdlon d'exempt. 11 ; avait 48 exempts dans les quatre compagnies des gardes du corps. EXEMPTS DE Li GONNÉTABllE. Ofiiciers qui avaient rang de capitaine, et étaient chargés de uoliDer les ordres des maréchaux de France et d'arrêter les personnes compromises.
EXEMPTS DE LU lARÉCHAUSSËE ET DU GUET.
OrOciers subalternes dont les fonctions étaient 'de notifier les ordres du roi el de faire des arrestations.
EXEMPTS DES GUIDES DE U fUlt/ti DE Llt-
TEl, l.e grand prévôt de l'hûtel avait sons lû douze exempts qui servaient par quartier; les quatre plus anciens étaient appelés groadi exempts; ils relevaient le guet et infonnaieDl des délits commis à la cour,
EXEHPTION. Les Domains accordaient quelquefois, comme récompense, l'exemption du service militaire. C'est ainsi que les soldats de Pneneste ohtinrent une dispense de dnq années pour avoir défendu Casilin contre Annibal. P. ^butius ayant révélé une conjuration importante, le peuple décida qu'il serait censé avoir rempli ses années de service, fl en fut ai même pour P. Vatiénus, qui annonça le premier la défaite el la prise de Persée.
EXERCICE. Se dit dus pratiques qui ont pour objet de former le soldol au maniement des armes et aux évolutions. Les anciens rassemblaient loujour;, à certaines époques de l'aaaée, les citoyens désignés pour faire la guerre, )Ëa de les préparer par des exercices, des simulacres de combat et des marches. C'est ainà que, sous la république, au dire de Végèce, les recrues étaient exercées chaque jour, matin e( soir, au maniement de leurs armes; et ceux même des citoyens qui avaient déjà fait la guerre se rendaient également pour le même objet au champ de Mars. Chei nous, on distingue dans cet enseignement l'ccole du soldai, irii l'on apprend la position du soldat sans armes, les principes du pas, du port d'armes, de l'alignement, les charges et les feux, les conversions et les changements de direction; l'écofed; peloton, ou maniement des armes en commun, les charges précipitées el b volonté, les feux de peloton et do deux rangs, etc.; et Vécole dt bataillon, où l'on exécute en grand, avec plusieurs pelotons, toutes les manœuvres >le l'école précédente. Jusqu'au dix-huitième siècle on ne suivit, à l'égard des exeicices, qu'une routine peu rigoureuse. Les premiers règlements sur l'instruction théorique de l'infanterie datent de n03; ceux de l'artillerie, de 1732; el ceux de la cavalerie, de I7S3. Des modifications plus on moins importantes ont été apportées successivement à cette Uiéorie en 1765, 1776, 1791 et 1831, et aussi depuis lors.
EXERCICE (Sfar.]. Se dit de l'apprentissage des mouvements qui ont lieu sur un bttinDcnl de guerre pour la manœuvre et le combat. Cet exercice est celui de la manœuvre, des signaux, du canon, de la mousquelcrie, de l'abordage, etc.
EXËRE (Mar.). Sorte de hUtimcnl en usage chez les Homains.
EXHIDRIE (Ifar.). Du grec ilvSpUi (eiudriai), pluie. Se dit d'un vent impétueux acconapagnanl un nuage qui se résout bientôt en une pluie abondante.
EULES (Col d'). En Piémont. Le 19 juillet 1747, le comte de Belle-lsie engagea en cet
EX03TR1. E
undroit un combat meurtrier, où les Français lirent des |>ertes étiornies, tandb que les Piéinontais n'eurent que cent ,liommes liors de combat.
EXMIS. Petite ville située sur la Dives, dans le département de l'Orne. Prise au moyen âge par les Anglais, ellB leur fut enlevée par Dnnois.
EUOUTH (ÉDoi:i,iu> Psllew, lord). Amiral anglais, né à Douvres en 1737, mort eu 1X33. Entré dans la marine à quatorze ans, il élail capitaine en 17SS. 11 se signala dans plusieurs
combats contre les Français, en Amérique et dans les Indes. Appelé en I80G au commandement des flottes britauoiques duns la Méditerranée, il ch&tia particulièrement les Algériens, bombarda la ville d'Alger, et força te de; à lui remettre ISOO esclaves. De retour en Angleterre, lord ExniDutli consacra le reste de sa vie à l'instruction morale et religieuse des marins. • EXONËUTION. Yoy. Hemplacemrnt.
IXAn'KA, «SioTpa (HiftBtr»), Sorte de pont ou de plaie-forme de bois, à coulisse, que les an-
ciens poussaient d'une leur mobile sur les murailles d'une ville assiégée, afin que les assail* lanlG pussent se précipiter sur 'les remparts, — La harpe ou pmt à cordes s'abaissait au contraire par un jeu de poulies.
EXPÉDIEI (Jtfar.). En lat. expedire, terminer. Expédier des bâtiments, c'est leur donner une destination et des ordres de départ.
EXPÉDITION. Opération d'armée, d'une durée plus ou moins longue, mais ayant un but déterminé et un motif combiné d'avance. Les guerres de Xerxés et d'Alexandre, les croisades, la campagne d'Egypte par Bonaparte, la conquSte de la Hollande par Picbegru, celle de l'Algérie, le siège de Sébastopol, etc., furent des expéditions.
EXPÉDITION {Mar.). Ce mot indique une mission spéciale conHée à un ou plusieurs bâtiments.
EXPLOSION {Mar. à vap.). Du lat. esiplosio, de explodere, chasser avec violence. Se dit de l'action par laquelle les diverses parlies d'une machine à vapeur se séparent avec violence. Cet accident peut provenir do diverses causes, (elles que l'abaissemeut du niveau, la nonliberté des fonctions des soupapes de sùrelé, l'aplalisscment des foyers intéiieurs, l'usure des cbaudiéres ou leur construction vicieuse, etc.; mais on distingue principalement deu.i sortes d'explosions dans les chaudières à vapeur : , l'explosion par le déchirement, qui provient de l'accroissement successif de la pression; et Veisplosion fulminante, dont la cause ou les causes ne sont point connues d'une manière certaine. On est toutefois disposé à attribuer celle explosion h l'état sphéroldal, c'est-ù-dire au phénomène par lequel l'eau jetée sur la surface d'un corps métallique porté à une trèshaute température, se divise d'abord en un grand nombre de globules ou de petites spbères qui s'agitent sur elles-mêmes avec une prodigieuse rapidité, et ne se vaporisent ensuite qu'autant que la température du corps métallique s'est abaissée. 11 résulte, i ce qu'il paraît, de celle production instantanée de vapeur, une tension telle, qu'elle amène dans la chaudière un eïïet analogue à celui que déterminerait une forte charge de poudre en- Qammée. Les précautions à prendre contre l'explosion par déchirement consisieui en une surveillance constante, des réparations continues. On doit aussi avoir soin de ne jamais dépasser la tension prévue pour la résistance de la chaudière, et de ne point ouvrir brusquement les issues de la vapeur, ni dans l'atmosphère, ni dans la machine elle-même. Quant i l'explosion fulminante, on se prémunit contre elle, autant qu'il est possible de le faire, en nettoyant fréquemment la chaudière, eu tenant constamment le niveau de l'eau h la hauteur convenable, et en inspectant souvent la fonction des robinets et des tubes de jauge. Enlin, il faut, dès que l'on conçoit le moindre soupçon sur l'état de la cbaudiÈre, fermer promptement les portes des cendriers, ouvrir celles des fourneaux, et mettre bas tous les feux, sans se livrer à aucune autre disposition sur la
EVLAU.
machine, jusqu'au refroidissement complet de la chaudière.
EIPOSADT DE CHIRGE (Vol.). DifHrence de déplacement enlre le navire lége et le navire cliargé. Cet exposant est représenté par un volume d'eau qui, à raison de 36 kilogrammes de poids, par pied cubique, indique la cliarge totale du bâtiment.
BSTEAC ou ESTUC. Se dit, en termes de manège, d'un cheval mince de corps.
ETLiC. Ville de la Prusse orientale. En IR07, les Français y remportèrent une victoire éclatante sur tes Russes et les Prussiens. Cette ba-
6 grui'.
taille eut lieu les 7 et 8 février, et ce fat uc des plus meurtrières qn'ait livrées Nipolén. La victoire, longtemps incertaine, fut décidn par une manœuvre du maréchal Davoust CcUe journée sanglante coûta aux Russes 30000 taéi ou hlesséij, 42 ï ISOOO prisonniers, 18 dnpeaux et 45 pièces de canon. Les Français eurent environ 15000 hommes hors de combat; les généraux d'Hautpoul, Dalhminn et Corbineau y furent tué:]; parmi les blessés m trouvaient le maréchal Aiigereaii, les géoéraui Desjardius, Heudelet et Bonardi, les colonds LemaiTois, Lacuée et Bouvières.
FABERT
'' MBILURE (Pèche). Du lai. faba, fève. Sorte Ae filet entre les mailles duquel se trouve un morceau d'étain ayant la forme d'un bareng, pour tromper le poisson..
lUKBT (Abrahah). Haréclial de France, né à Metz le 11 octobre IS99,mtirt à Sedan enl6«2. Entré BD service à quatorze ans, il se distingua comme major au siège de la Rochelle, cou- Iribua & la prise de Suze en 1629, dirigea le siège de Chivaa en Sa- Toie, oil il monta le premier à -^
piUme des
gardes-françaises, il se signala au siège d'Arras en 18iC et à celui de Perpignan, et fut nommé lieutenant général en 164t). Après avoir forcé le grand Condé ï repasser la frontière. Il réduisit Stenaj, une des pins fortes places appartenant au
FABIUS HAXtHDS RULUANOS.
prince et que défendaient Colbrant et Chemiltf. Ce fut pendant ce siège, aux travaux duquel Louis XIV voulut assister, quo furent inventés les parallèles et les cavaliers de tranchée. Fabert, qui fut le premier roturier créé maréchal de France, avait mérité par son audace le surnom de quOeur de coups de mousqvet. Louis XIII disait de lui .- u U. de Fabert a des talents admirables; il promet plus qu'on n'espère et tient plus qu'il n'a promis, n En IGGI, Louis XIV voulut décorer le maréchal du cordon bleu ; mais celui-ci refusa cet honneur, sa naissance obscure ne lui permetrant pas de produire les litres de noblesse exigés. On lui fit entendre que les pièces qu'il présenterait seraient acceptées sans examen, a A Dieu ne plaise, répondit le brave soldat, que je me prête k une tromperie et que, pour orner d'une croix mon manteau, ]e déshonore mon nom ! a
FABIUS HlKUlfS RDLLlllIUS (Q] Haitre de ta cavalerie sous le dictateur Papirius Cursor, l'an 325 av. J-C. et 429 ans après la fondation de Rome. En l'absence de celui-ci il comballit les Samnites, leur tua 20000 hommes, mais faillit payer d'une condamnation capitale cette infraction à la discipline. Nommé cinq fois consul et deux fois dictateur, il défit de nouveau les Samnites, les Uaraes, les Salentins, les Ombriens et les Étrusques. Des historiens afiinnent qu'il tua à ces derniers 60000 hommes dans
FAENZA
les champs de Pérouse. Sdn surnom de Maxinrns lui vint de ses exploits et fut porté dès lors -par sa famille.
FABIUS HAXIMUS TERRUCOSUS (Q.), surnommé Cunctator ou Temporiseur. Mort l'an 205 av. J.-C. Il fut cinq fois consul et une fois dictateur, et le plus redoutable adversaire d'Annibal. dont il déjouait sans cesse les projets par . des délais, des feintes, évitant toujours de livrer bataille. En 209, grâce à un habile stratagème, il reprit Tarente au général carthaginois, et, peu de temps après, il faillit tomber lui-même dans un piég^ qu*Ânnibal lui tendit près de Metaponte.
FABRICKN. Nom que portaient à Rome les ouvriers qui travaillaient à la fabrication des armes dans les arsenaux.
FABRICIUS CAIUS, surnommé LUSCIIVUS. Général romain. Il fut nommé consul Fan 283 av. J.-C., vainquit les Samnites, les Brutiens et les Lucaniens, et refusa les présents des vaincus à qui il avait fait accorder la paix. Consul une seconde fois Tan 278, et envoyé contre Pyrrhus, il instruisit le roi de la proposition que lui avait faite le médecin de ce prince de l'empoisonner. Pyrrhus, touché de cet acte de générosité, rendit sans rançon tous les prisonniers qui étaient en son pouvoir, puis évacua Tltalie. Trois ans après, Fabricius fut nommé censeur. Le désintéressement dont il donna tant de preuves parut d*autant plus admirable qu'il mourut assez pauvre pour que l'État dût subvenir aux frais de ses funérailles et fournir des dots à ses lilles.
FABRIQUE D'ARMES. Au moyen &ge, les fabriques d'armes les plus renommées étaient- celles de Damas, de Crémone et de Tolède. Aujourd'hui, on cite, en France, celles de Paris, Saint- Étienne, Charleville, Metz, Strasbourg, Rouen et Amboise; en Belgique, celles de Liège et de Namur; en Angleterre, celles de Birmingham, Sheffîeld, etc. En France, les armes de guerre, pÀSils, mousquetons et pistolets, sortent toutes des fabriques de l'État, sous la direction du corps d'artillerie, à Charleville, Chfttellerault, Klingenthal, Mutzig, Tulle et Saint- Etienne. Les pièces d'une arme sont fabriquées sur un modèle uniforme, de manière qu'à l'assemblage toutes puissent être indifféremment employées et s'ajustent facilement. Les pièces mises au rebut sont achetées par les entrepreneurs privilégiés des manufactures, qui en confectionnent des armes pour le commerce, avec l'autorisation expresse du gouvernement, qui ne permet d'ailleurs de les livrer qu'après qu'elles ont subi des épreuves proportionnées à leur calibre. ]m aroMS d^ troék' pow le coionerce d'Afrique, QQQ^idéré^si c^mim arouQ» de commerce, ne Fi^N<)nt ^e fabriquéies hors 6às nanofaelures (k^ V£iiit qu'«iA «atlibre iixé poiir celta deraièie <»âj^ 4*an«^Ktn&entbA^C]iAteU«Eault, Saiii€- Jjyi^VA ^ Rciriii MuiqiHMkl I«s wmeB liiancheti
Fabri«r (ttapréê Deeaisnf),
FABVIER (T.e général). Né à Pont-à-Moosson (Meurthe),en 1782, mort en 1855. Elève deft cole polytechnique, il servit d'abord dans l'artillerie, et fut blessé à la bataille de Salamanqne, puis à celle de la Moskowa, et sous les murs de Paris. Chef d'état-major du jnaréchal Marmont en 1817, il eult à Lyon des contestations avec le général Canuel, à la suite desquelles il fut condamné pour diffamation 6t quitta le service. Il alla en 1823 servir la cause des Grecs; défendit en 1816 l'Acropole d'Athènes; et, revenu en France en 1830, au moment de la révolution de juillet, à laquelle il prit
une part active, il fut successivement promo au grade de maréchal de camp et élevé à la pairie. EnGn, le gouvernement de 1848 l'envoya comme ambassadeur à Constantinople, puis en la même qualité en Danemark.
FAÇON (Ifar.). Du lat. facere, faire. Se dit de la diminution que Ton fait c^ l'avant et à Tarrièredu dessous d'un vaisseau.
FACTION. Du mot latin factio ou de l'italien fazione, qui tous les deux signifient fonction. C'est la fonction du soldat qui veille h la sûreté d'un camp, d'une citadelle ou d'une caserne. Chez les Romains, les factions se nommaient veilles, vigHiœ; elles duraient trois heures, et la trompette en donnait le signal. Au moyen âge, on ne connaissait pas ce genre de précaution; il était remplacé par un service assez analogue : le guet et Vescorte. La faction, telle qu'elle a lieu aujourd'hui, date du règne de Louis XIY. Sa durée est communément de deux heures; mais à l'armée, aux postes qui exigent une grande surveillance et durant les (roids rigoureux, les sentinelles sont relevées d*heura en heure. Les sous-ofGciers et les caporaux, exemptés de la faction, sont chargés de poser les factionnaires et de leur transmettre la consigne.
FACTIONNAIRE. Au treizième siècle, on appelait ainsi un soldat enrôlé sous les armes. C'était le contraire de paf^e-volant. Aujourd'hui, le mot factionnaire est synonyme de sentinelle. (Voy, ce mot.)
FACTOBBUE Clfar.). Se dU de l'éUblisseoMiit d'un comptoi^x d'une k)ge, ou d'uxie résidence d'a^nts ou. de aé^ciants,. ea pajs éljangpr&
fimÊM. ViN» àffMe élmét w H LMtM.
FAISCEAU
IFALARIQUE.
Un combat y eut lieu en 544, entre les Romains et le roi des Goths Totila , qui remporta une 'victoire complète.
FAIBLE (Mar.), Du lat. debilis.. Par Texpression faible de côté, on entend un vaisseau qui donue une faible bande sous l'impulsion d'un vent de travers.
FAILLI-GARS (Mar.). Se dit trivialement^ chez les marins bretons^ d*un mauvais novice ou d*un homme sans capacité.
FAILLOISE (Mar.). Se disait anciennement du point où le soleil se couche.
FAINÉANTS. Voy. Bandes mh^itaibes.
FAIRE (Mar.), Du lat. facere. Faire voile, c*est être sous voile^ marcher; faire petites voUes, c'est marcher peu ; faire force de voUes, c'est marcher avec beaucoup de voiles; faire penanty c*est larguer la serre-bosse et laisser tomber r ancre sur la bosse de bout pour la mettre en mouillage; faire son eau, c'est embarquer sa provision d'eau ; faire de l'eau, c'est avoir une voie d'eau ; faire tête au vent ou au courant, c'est étaler le vent ou le courant; faire route, c'est marcher, naviguer; faire le nord, c'est gouverner au nord ; faire côte, c'est se jeter à la côte ou y être porté ; faire une bordée, c'est courir une bordée ; faire servir, c'est manœuvrer pour quitter la panne et se mettre en route; faire porter, c'est gouverner moins près du vent; faire branlebas de propreté, c'est mettre le bâtiment en ordre ; faire branlebas de combat, c'est se disposer à combattre ; faire campagne, c'est effectuer une navigation prolongée.
FAIRFAX(Lord Thouas). Général . anglais, né à Denton, dans le comté d'York, en 461 i, mort en 1671. Il appartenait au parti presbytérien et se rendit célèbre dans les guerres civiles de TAnglelerre, sous Charles l''^ Son père et lui remportèrent en 1644, sur les troupes du roi, la sanglante victoire de Marston-Moor. Nommé général en chef en 1645, il aida encore Gromvell à mettre en déroule l'armée royale à Naseby. Toutefois, il refusa de siéger parmi les juges de Charles, et à la mort de Cromwell il concourut, avec Monk, à la restauration de la royauté.
FAISCEAU. Du grec râxiUoc (phakellos), et du lat. fasciculus, petit fagot. On appelle faisceau d'armes, un assemblage de fusils posés debout, qui se soutiennent par l'entre-croisement des baïonnettes et forment une sorte de pyramide. On donne aussi ce nom à l'espèce de chevalet ou de râtelier où l'on place les fusils dans un corps de garde ou au camp. Dans un camp les faisceaux sont rangés et alignés h 9 mètres en avant du front de bandière, vis-à-vis des files de tentes. Ils sont à 140 mètres en arrière des gardes du camp des trqupes campées en première ligne. Au centre de^ faisceaux du régimexii est maintetm Ye drapeau ott fétendord.
FAISCEAUX DE LAURIER. Fasces laureatû Lorsqu'un général romain était victorieux, on ornait de feuilles de laurier les faisceaux qu'on portait devant lui.
FAIT (Afar.). On' appelle un temps faity un vent fait, ceux qui régnent avec une apparence de durée. *
FAIX (Ifar.). Du lat. /îoscts. On appelle faix de faix, les hiloires renversées qui, placées sous le milieu des baux, entre les grandes écoutilles, reçoivent la tête des épon tilles et servent à fortifier les ponts. Les faix de pont sont les planches épaisses et étroites s'entail tant sur les baux d'un pont, dans la longueur d'un vaisseau, depuis l'avant jusqu'à l'amère et de chaque côté. La ralingue de faix et les rabans de faix sont la ralingue de litière d'une voile carrée et ses rabans d'envergure, qui servent à attacher cette ralingue à la vergue. Ètamer en faix, accorer en faix, se dit du placement de fortes pièces de bois disposées de manière à servir d'appui à un bâtiment en construction.
FALA. Nom que donnaient les anciens à une espèce particulière de tour de bois, haute de plusieurs étages, qu'ils employaient dans les sièges. (Voy. Toun.)
FALAISE. Ville située près de la petite rivière d'Anté, dans le département du Calvados. Elle fut prise par Henry V, roi d'Angleterre, en 1418; par Charles VII en 1450, et par les calvinistes en 1562 et 1563. Elle a donné naissance à Guillaume le Conquérant, duc de Noitnandie, qui devint roi d'Angleterre.
FALAISE [Mar,), Du grec ^déXo; (pbalos), rocher, d'où le lat. falesia. On désigne par ce mot une côte escarpée qui s'élève quelquefois au delà du 100 mètres au-dessus du niveau de la mer, comme on le remarque sur les deux rives de la Manche, c'jBst-à-dire en Normandie et en Angleterre; et qui, constamment battue par les flots, fournit les débris que l'on appelle galets. Souvent aussi les falaises, à la fois minées par les eaux pluviales qui les creusent perpendiculairement et grossies par les vases qui s'attachent à leurs flancs, forment des pyramides, des obélisques, telles qu'on en voit sur les côtes de la Normandie, de l'Angleterre, de l'Océanie, etc., et conservent leur position bizarre jusqu'à ce que quelque lame furieuse vienne un jour les briser et les renverser.
FAL4ISER (Afar.). Action des flots de la mer quand ils viennent se briser contre une falaise.
FALARIQUE. Falarica, Espèce de lance que l'on jetait à la main et qui, outre son fer, était chargée, vers le haut de la hampe, d'une masse de plomb circulaire. On désignait encore, sous le même nom, un javelot plus lourd, inventé ù Sagonte, qui se lançait au moyen d'une machine. Quelquefois, ce javelot était garni d'é- (oupe et de poix, auxquelles on metfâfff le ten avant de fenvover contre Tttiitettti. « tcfs Sa*
gontins, dil Tive-Live, avaient une anne de trait, nommée falarique, dont la hampe était de sapin, et ronde dans toute sa longueur, sauf pourtant
rexlrémilé d'où sortait le fer. Cette extrémité, carrée, comme dans nos javelots, était enieloppée d'une étoupe goudronnée. Quant au fer, i) avait trois pieds de long, de manière à pouvoir transpercer et l'armure et le corps. Mais quand néme la falarique se serait arrëiée dans le bouclier et n'eut point atteint le corps, elle causait néanmoins la plus grande frayeur; car, comme elle était embrasée au milieu et que le jet activait vivement ta flamme, le soldat Trappe se voyait forcé de jeter ses armes et de s'exposer sans défense aux coups des ennemis. »
FALUDE ou TiLailE. Se dil, en termes de manège, d'une espèce de courbette ou d'un mouvement des hanches et des jambes du cheval, qui se plient fort bas, en coulant, lorsqu'on l'arrêta.
FILUIBB. Fakatat. Sabre, en forme de faux, dont les Romains faisaient usage.— On donnait même nom au soldat qui portait cette arme.
FAIERIES. FaI«rM, aujourd'hui Palari, en Toscane. C'était une ville importante des Falîsques, qui se rendit à Camille, général romain, l'an 394 av. J.-G.
ViUKIRK. Ville du comté de Stirling, en Ecosse. L'armée de George 11 y fut luttue par le prince Charles- Edouard le 28 janvier J746.
rtULOPinc, Ville de la Weslrogothie, enSuède. La bataille de ce nom fut gagnée sur Albert, roi de Suède, en 138!), par Marguerite, reine de Danemark et de Norwége.
FALQDE. Voy. Falc&de.
FILQDS (Mar,). Petit panneau que l'on place dans des coulisses, à l'endroit des tolets, pour élever les bords d'un bateau et empËcher l'eau d'r pénétrer.
FiLdllEK. En équitation, faire falguer un cheval, c'est le faire couler sur les hanches en deux ou trois temps et en formant un arrêt et demiirret.
ViLSirnÂ. Du lat. falsus, faux. Patsi/ler let allures d'un cheval, c'est changer ses allures et les faire tourner de bien en mal.
FJLTES. Lames mobiles qui formiietit la partie inférieure de la cuirasse, lorsque celle-ci n'avait point de braconnière, et qui, en se repliant, permettaient les mouvements d'inflexion du corps.
FUUGOUSTS ou ABSMOl. Ville de l'Ile de Chypre. Les Turcs l'enlevèrent aux Vénitiens en
) FJUfAL.
I!i7l, après un siège meurtrier qui leur aia 73 000 hommes.
FlIiKS. Commune de l'arrondissement deVtlenciennes, dans le département du Nord. Ed 1793, les Français s'y retranchèrent et y m- Unrent plusieurs combats contre les Autricbieu, après la défection de Dumouriez.
FINAL (Vbr.]. Un grec fïiw (ptu'mA), je brilla, en latin phanalàtm. Tour élevée près d'un porl
de mer, sur un mftle ou sur un écueil, au litnl de laquelle on entretient un feu allumé pour guider les vaisseaux durant la nuit. Ce genre de
tour porle aussi le nom depAors (Foy. ce moll, et le mot fanal s'applique alors ^spécialement i h lanlemc placée au sommet du phare. Le fanal est lantAl fixe, tantôt mobile, pour avertir les navigateurs qu'ils peuvent s'approcheron qu'ils doivent s'éloigner de la cètc On appelle fanaiu de sigtunix ou dt combat, ceux qui, de forme carrée, sont suspend us aui baux, dans les bat-
fanal de la mèche ou de la consigne, celui qui est suspendu sur l'avant, dans la batterie ha u le.
rmm. :
pour éclairer te lien où l'on conserve toujours à bord de la lumière et du feu, et où est anichée la consigne; fanal d'habitacle, celui qui est pourvu de réflecteurs et sert à éclairer les boussoles; fanaux de la sùuteauaijioïKires, des (anaux qui sont vitrés et grillés; et fanaux Èoards, ceux qui, destinés à éclairer l'intériuur, n'ont qu'une corne mince en place de verre, et sont portés A la main dans les rondes ou pour les travaux de la caie. Autrefois, on nommait fanaux de poupe des fanaux qui étaient montés aux souronnements : les vaisseaux amiraux en poi^ taient quatre, dont l'un était placé sur l'arrière dt) la grande liune. Souvent, au lieu de fanaux vitrés et erillés, les soutes aux poudras sont éclairées par des verres lenticulaires empruntant leur lumière à d'autres fanaux ou réverbères placés en dehors.
FllIDOFLE. Machine de guerre qui, au moyen ftge, servait à lancer des pierres.
FUFUB ou FiPiriRI, Ce mot, d'origine orientale, désigne un air militaire exécuté par des trompettes, ou par une réunion de trompettes, de clairons, de cors, de trombones et d'opliicléides. Les fanfares furent importées par les Arabes en Espa){ne, d'ofi elles passèrent dans le reste de l'Europe. Autrefois, on les exécutait avec des instruments de cuivre sans clef; mais les Allemands imaginèrent les premiers de faire usage d'instruments A clef.
ÏANFtHEB. Donner un concert militaire.
FiRION. De l'allemand fahne, drapeau. Petit drapeau en serge que les goujats de l'année por-
Uient, depuis 1667, en tète des bagages de chaque brigade. Ce drapeau était aux couleurs
I FAHT&S8DI.
du brigadier ou général de brigade, et servait
h éviter la confusion dans le transport des bagages. Au dix-huitième siècle, on changea l'usage des fanions, et on les employa alors pour distinguer les compagnies d'infanterie. I.e fanion a toujours eu la draperie en sei^e. Il a d'abord et pendant longtemps été un petit drapeau destiné au service de la police de l'armée ou du corps ; on l'a ensuite appliqué au tracé des campements ou au jalonnement des fronts de bandière des régiments. Du nos jours il est devenu dans l'infanterie un moyen d'alignement et un instrument de lactique. L'ordonnance de IT8S [12 août] institua pour cet effet trois fanions par bataillon d'infanterie. En campagne, il y a toujours un sous-ofTicier {wrte-faniou attaché aux commandants en chef.
FANO. Faiium Fortunœ. Ville d'Ilalie, située sur la mer Adriatique. Elle fut détruite parTotila et rebitie par Bélisaire,
FINON. Du celt. fatio, en latin patirau, tsile, drap, l'ièce de drap, de toile, de soierie, suspendue au bout d'une lance, d'une pique, qui peut se déployer, s'étendre, et qui sert de signe de ralliement. On dit aussi gonfaium.
FinONS {Mar.). Parties pendantes d'une voile, quand elle est sur ses cargues. Le milieu d'une misaine carguée,parexeraple, se trouvant moins
rapproché de la vergue que ne l'est le reste de la voile, les plis Iftches qui s'y forment se nomment fanotti de misaine.
FlNTAHOl. Forteresse de Taïti. Prise le 17 décembre 1 846 par la marine française.
FlNTiSlit. Sorte de jeu militaire que les Arabes exécutent dans leurs réjouissances. Il consiste A s'élancer de toute la vitesse de son cheval, A revenir sur ses pas ou à s'arr^ler tout court, puis à tourbillonner avec de grands cris en déchargeant ses armes, ou A lancer celles-ci en l'air pour les rattraper en courant.
FlIfTiSSIN et anciennement FINTICBIH. De l'ilaL /unfe, serviteur A pied. Ce mol, qui, depui.s I33M, sert i; désigner le soldat d'iufanterie, fut longtemps employé comme terme de mépris. « Aujourd'hui, dit le général Bardin, la langue, par une sorte de pudeur, par une jus-
fasghœs.
tice tardive rendue maintenant à IMnfanteiîe^ repousse le mot fantassin à cause du peu d'élévation de son origine. Elle évite de rappeler ces temps où la justice militaire soumettait Thomme de pied à des châtiments, à une fustigation inconnus des cavaliers. Alors le fantassin était le valet de Thomme d'armes et du gentilhomme, comme cela so voyait encore de nos jours parmi les mameluks. Il est fâcheux cependant que nous manquions d'un substantif simple pour exprimer l'homme de troupe d4nfanterie ; les Allemands ont été plus sages en faisant xnfanteriste, »
FARAILLON {Mar.). Petit phare. Se dit d'une tour placée sur le rivage et au haut de laquelle on dispose un fanal.
FARAIS (Mar.). Sorte de ficelle qui sert à la confection des filets dont on fait usage pour la pèche du corail.
FARDAGE (Mar.). Se dit des objets inutiles, embarrassants et de peu d'importance qui se trouvent à bord d'un bâriment.— Le même mot désigne aussi un lit de fagots qu'on met à fond de cale, pour garantir certaines marchandises de l'humidité.
FARDER {Mar.). Se dit pour indiquer l'état d'une voile qui prend sous le vent une forme arrondie et régulière.
FARDIER ou CABRIOT. Sorte de charriot à vapeur qu'avait inventé l'ingénieur Cugnot, qui le destinait à remplacer les chevaux attelés aux pièces d'artillerie de campagne. Mais, privée d'un moyen sûr de direction, cette locomobile s'emportait avec une telle violence, qu'au lieu d'être utile elle devenait dangereuse; et dans une circonstance elle renversa une muraille contre laquelle elle alla heurter en s'écartant de son chemin.
FARGUES ou FALQUES {Mar.), Du celt. fard, corde. Bordages supplémentaires qu'on cloue, en dehors, sur les allonges d'un petit navire dépourvu de tribord et de bastingage, afin de les garantir des lames et de couvrir un peu le pont. On donne aussi ce nom à des planches courtes enchâssées à coulisse dans l'ouverture des sabords des batteries basses des vaisseaux, planches qui servent à arrêter l'eau qui pourrmt enti'er sur le pont.
FARILION (Pèche). Réchaud dans lequel les pécheurs allument du feu pour attirer le poisson.
FAS {Péché). Les pécheurs nomment ainsi^ en Catalogne, le goulet des nasses.
FASCIEMENT (Mar.). Battements d^une voile brassée en ralingue.
FASCINES. Du lat. fascis, fagot. On nomme ainsi une réunion de menus branchages, longue de i à 2 mètres sur 20 centimètres de diamclrc, disposée de manière à laisser peu de vide entre les brins, et fortement contenue par des liens placés à peu de distance àt chacune dess extrémités. Lorsqu'on en fait emploi^ om les cliarge dd terre
FAUCHER
pour leur donner une pesanteur convenable. Les fascines servent à la guerre, principalemeït dans les fortifications, pour construire des batteries, des épaulements, des retranchements;
FaaciDM.
enfin pour tracer des ouvrages, combler des fossés, élever des digues, jeter des ponts sur des petits cours d'eau.
FASEYER ou FASIER {Mar.). Se dit d'une voile, lorsque le vent la frappe dans la direction d'une de ses ralingues de chute, qu'elle ne fait qae battre et n'est ni pleine ni masquée. On fait faseyer une voile en la brassant seulement en ralingue ; tandis qu'une voile qui bat est celle qui est mal établie, pas assez bordée, et trop peu tenue en bouline, etc.
FATIGUE (Mar,). Les forçats nomfnent ainsi k temps où ils sont employés aux travaux du port.
FATIGUER (Mar.). Du lat. fattgare. Souf&ii dans sa mâture par un gros temps. Lorsqu'il est mouillé, on dit que le navire fatigvê à tancre; quand il marche, il fatigue à la voiîe.
FAUBER ou FAUBERT (Mar.). Sorte de balai fait de vieux cordages, qui sert au nettoyage d'on bâtiment.
FAUBERTER (Mar.). Nettoyer et éponger à l'aide d'un fauber.
FAUBERTEUR (Mar.). Homme employé à [balaver ou à fauberter.
FAUCDARD ou FAUCHON. Arme de guerre des Germains, deâ Francs et des Anglais, qui avait quelque rapport avec la faux, mais dont h lame, moins longue, était en forme de serpe,
Ftochard ftTaprtt le imués tTartillerieJ.
quelquefois accompagnée de pointes et de crochets et fixée à une liampe très-longue. I^ Orientaux font encore usage de cette arme pour décapiter les prisonniers.
FAUCHER. Du lat. faix, faux. Se dit, en termes de manège, d'un cheval qui, lorsqu'il avance une de ses jambes de devant, lui fait décHre un demi-cercle.
FAUCHER. Nom de deux frères jumeaux nés à La Réole en noo, morts en 4815. Ils se distinguèrent dans les guerres de la République, passèrent ensemble par les différents grades, et furent nommés en même temps généraux de brigade sur le champ de bataille. Ils ne reprirent do service qu'à Tépoque des cenl-jours et cFrctchèrent alors h soulever quet^ues contréBS
FAUCRE. l
du Midi contre t'autorilé des Bougions, ce qui les fit traduire devant qn conseil de guerre et condamner à être rusilléii. VicUnies de leur républicanisme et des réactions poliliques, les frères Faucher lai.^sèrent dans leur pays une excellente réputation d'hommes probfes, instruits, et admirables par leur touclianle alTection réciproque. La mort de ces jumeaux csusu un sentiment pénible et général à Bordeaux, où ils Turent exécutés.
FAUCflËKE. Tringle de bois qu'on métaux niuleLs de charge, pour leur servir de croupière.
FIDCHEURS. S'est dit de bandes armées de taux, placées perpendiculairement au manche.
qui se montrèrent, en France, dans les guerres de la Vendée et en Pologne dans les dilTérentes insurrections, ainsi que nous le voyons aujourd'hui dans la lutte engagée entre la Russie et im populations polonaises. (Voy. Faux.)
rjnctra. voy. Canon.
VAUCOMEIU. Pièce d'artillerie qu'on appelait aussi bombarde allongée, et qui avait environ 2 mètres de longueur, sur O^jOS à 0°',IS de diamètre. Cette pièce, dont la halle pesait de 500
grammes à 3 kilogrammes, se portait, dana l'origine, ï bras d'hommes. On en lit usage du quinzième ■■ 4ix-hiiitièine sièele ; elle était classée au ev^tiéme raac panmâ le» canoM.
PUem. Tige de fer pétait é«rtrlic sur tocbté droit de la cuirasse, et donll«AiiliiuliMiâEailâe
FAUSSE- UHE.
soutenir le bout de la lance lorsqu'on la tenait en arrêt pour combattre. I.hs anciens écrivains l'appelaient arrêt de ta lance. Coucher le bois désignait la position qu'on donnai! i l'arme, en l'appuyant sur lefaucre.lorsqu'ons'apprètail à attaquer ou à se ^< dérendre. Jusqu'au milieu y du seizième siècle, l'absence ' ou la présence du laucre ^ permettait de distinguer ■ l'armure d'un homme d'ar- Fidin mes de celle d'un capitaine
.'dapr(tCT>ifi»<UFiu}. ^^ ^^^ à pied. 1-e faucre, tantôt fixe et tanlSt à charnière, disparut sous le règne de Henri IV.
rAUBRUDE {Pcche). Enceinte de Hletsde pèche. PADSSE-AIHJBE (Mar.). Amure supplémentaire pour les combats et pour aider aux balancines, lorsque la vergue a un elTort, un poids considérable à supporter.
FAUSSE-BATTERIE (Jlfar.). Canons de bois ou manielets peints pour simuler une batterie.
FârSSE-WUTEILLE (Kar.). Ornement qui ligure inie bouteille dans un bâtiment qui n'un a pas. {Voy. Bouteiu.e.)
VAUSSE-BBAGUE (Mai:). Fort cordage terminé par deux œillets, qui passe dans une boucle fixée sur rarrière de l'affût, [.es œillets embrassent les rusées de l'essieu de l'avant, ,de manière .'i retenir la pièce de 0",I08 à 0"',13S aumoment du recul. L'amarrage se continue ensuite conmte h la serre.
FAtlSSE-BRAIB. Ouvrago de fortiricalioii qui simule l'avant-mur nommé braie.
FAUSSE-CABGUE {Mar.). Cargue supplémentair'! pour les mauvais temps et les combats. Ces cargues ne sont pas frappées aux ralingues, mais cites embrassent la voile dans toute sa hau-
FAllSSE-CABUNGUE \Mar.). Hentort sur la carlingue à l'emplanture des m&ts.
FAUSSE-CITADIÈBE [Mar.]. La vergue et la voile de fausse-civadiâre se gréent l'une et l'autre sous le bout-dehors du beaupré.
FAUSSE -ÉCOUTE [Mar.). Écoule supplémentaire pour les mauvais temps elles combats.
FAUSSE-fiTRAVB [Mar.). Pièce de construction doublant en dehors et renforçant l'étrave.
FAUSSE-FENËTRE {Mar.). Espèce de mantelet plein et volant qui sert à condamner momentanément une fenêtre de la poupe d'un navire.
FAUSSE-GALEBIE {Mar.). Ouvrage de menuiserie sculptée qui décore l'arrière et l'oïtrémité des côtés de certains bStiuieuls.
FiUSSB4TUUE (Mm.). Ilague supplémentaire pMic les eonbats.
FAfiSSe-UU (Mar.). Lame qui viant d'une
direction différente des autres, el à laquelle on ne s'attend pas.
FilUSSB-UNCE (Mar.). Batterie de canons de bois peint.
FIDSSE-LISSS (Mot.). Traverse placée momentanément pour mainlenir les membres d'un navire en construction.
râDSSE-LldKE [Mar.]. Deuxième tiure du beaupré, celle qui se trouve le plus en dehors.
FAUSSC-QUIUR {Mar.). Pièces de construction qui doublent la quille exiérieu rement, la garantissent dans les écliouages, et donnent du pied au navire conire la dérive.
FADS» BOtm (Ifar.). Se détourner de sa roule durant la nuit, alin de donner le cliange à un bâtiment chasseur, c'est faire fausse route.
FiGSSE-SlINTE-BAKBE [Xar.). Chambre qui existe quelquefois sur l'avant des anciennes saintes-barbes, et qu'on nomme actuellement chambre de première batterie.
FAUSSE -SDUS-URBE [Mar.]. Deuxième sousbarbe de beaupré, celle qui se trouve le plus en dedans.
FADSSB^USPENTE (Mar.). Suspente supplémentaire pour aider à supporter une vergue, et qu'on installe dans un combat ou lorsqu'on veut remplacer la suspente.
FACSSE-TAIUNGDE [Mar.). Pièce de construction accolée aux varangues, pour suppléer au défaut de Tongueur.
FIUSSE-TOIII D-ÉTA1. Voy. Contre- voiu
FAOniD. Machine de guerre dont on se servait au moyen Age. Elle consistait en une forte poutre suspendue et mise en mouvement à force de bras, afm de battre les portes et les murailles d'une place assiégée. (Voj/. Béueh.)
FAinun {Pèche). Nom que l'on donne, en Provence, i une enceinte de filets qu'on forme près de la côte, pour y enfermer les thons qu'on a péchés.
Flux ou FiDLX. Du IbI. faix. Arme de guerre connue des Mèdes, des Perses, des Grecs et des autres peuples de l'Orient. Ils s'en servaient pour hérisser des charriots qu'ils lançaient dans les rangs ennemis. La faux se composait d'une lame légèrement courbe et tranchante dans sa courbure intérieure, et elle était fixée au bout d'une hampe druite placée dans le prolongement delà lame. Cette arme fut aussi employée par les Romains, les Francs et plusieurs autres nations du Nord ; ses elTets étaient des plus meurtriers, car elle pouvait abattre plusieurs hommes à la fois. — Le moyen 3ge lit de la faux une arme d'abordage el de parapet. L'historien Veliy en parle comme d'une arme de longueur, usitée en 1226. Un écrivain militaire du siècle dernier conseillaiten 1770 d'envoyer les fourrageurs aux champs la taux haute et emmanchée & revers.
FAUX-CARDB-CORPS.
comme arme très-propre pour réùsler ) !'««. nerai qui voudrait les inquiéter. Les PoUm
ont toujours su faire de la faux une anne redoutable. {Vojf. Fadcbeuhs, F*[tx mubili.)
FAIIX-UDX {Mar.). Baux qui supporteol k faux-pont. Se dit aussi de portions de baux qui vont du bord à un étambrai, h un écoutillon, etc.
FAUX-BUS (Mar.), Bras supplémentaûes pov les mauvais temps et tes combats. On donne acore ce nom au cordage qu'on emploie pour an objet éventuel, par exemple, au bout de iM frappé sur l'extrémité d'une vergue t l'en, afin de la diriger quand un l'embarque.
FABX-BBIOll. Yoy. Massifs.
FAUX-CANOn. Voy. Faosse-batterib et Fivsi-
LANCE
FAUX-COLLIER {Mar.). Collier du faux-étai.
FAUX-CdTÉ. Foy. Bordjeb.
FAUI-ÉTU {Mar.). Deuxième étai d'un iniL C'est le plus élevé.
FACK-ÉTAIBOT tMar.). Pièce de conslractJM qui double en dehors et renforce l'éiamlnt t^tl'e pièce est taillée en coin sur l'arrière, iEd de ne pas gêner les mouvements de rotation di gouvernail qu'elle supporte.
FAUX-FOC (ifar.). Foc dont l'armure est nr un rocambeau qui embrasse le bout-dehon île beaupré. Ce foc se bisse entre le grand foe el le petit foc.
FAtlX-GABARI (Mar.). Pièce de bois qui soutient momentanément les lisses, dans un endroil où il n'y a pas encore de couple monté.
FAI)X-«ARDE-COaPS [Mar.); Cordage frappé»
la tête du beaupré, pour diriger ce roàt qaiiiJ on le met en place.
iFElNTIER.I !!
MnX-BiCIltn (Mar.). Hauban supplémentaire.
FtUI-JOINT [Mar.). Endroit dëfectueux où deux bordages se joignent mal, d'où il résulte une couture si large, qu'il devient fréqueniinent indispensable à'y mettre un romaillet[un bouclie- Irou).
rAliX-tUTELST, FlUX-SABOitD (Mar.). Hantelet volant, souvent en deux parties, et susceptible de donner du jour par les verres ou vitres dont il est [jarni. I.e canon le traverse, et il sert à mellre rintérieur de la batterie A l'abri de la pluie, de la lame et du vent. On l'emploie dans les batteries les plus élevées.
FAUX lURUE. Faix muraiis, S-^viph^iw (doradrépinon). Sorte de faux dont les anciens se servaient dans la guerre de terre et sur mer, soit pour abattre des palissades ou écarter les défenseurs d'un rempart, soit pour détruire les mâts et le gréement d'un navire.
Fit)X-PONT (Mar.). Plancher quelquefois volant, mais plus communément fixe, qui recouvre la cale et forme la base de l'entre-pont. L FADX-RICAGE (Mar.). Racage supplémentaire.
FAUX-RUG, FAUX-SEim, FOUDI (Afor.). Vide dans l'arrimage.
FAUX-SABOaD. Voy. Paui-m&ntblet.
FAUX-TRELUieAGE (Afar.). Bridure provisoire qne l'on fait sous le trélingage, lorsque les haubans ont pris trop de mou îi la mer.
FATOBITE (Combat oe la). Il eut lieu le surlendemain de la bataille de Rivoli. La 4S* demibrigqde refusa d'y faire usage de cartouches, disant qu'avec les Autrichiens il ne fallait que des baïonnettes. Dans ces deux journées de Rivoli et de la Favorite, Napoléon, avec I8 0OO bommes seulement, en déGl 40000, dont 17000 furent faits prisonniers.
FAÏFENA (Mar.). Espèce de ilibot ou de petite galère japonaise, qui a 20 rames de chaque cAté.
FiCAHP. Ville maritime du département de la Seine-Inférieure. En 1o94, un ligueur, du nom de Bois-Rosé, l'enleva par surprise aux royalistes.
FËDfKÉS. Nom qui fut donné, en 1702, aux volontaires des bataillons formés dans les départements. H'yeutaussi, en 1815, des fédérés commandés par le général Darricaud. Le nom de fédérés et d'umonistes est aujourd'hui donné aux États de l'Amérique du Nord qui luttent pour la conservation de l'union américaine contre les États du Sud, lesquels ont pris la dénomination de confédérés et de séparatistes.
FEBDB. Voy. Guerre pmvëe.
ncITIER (Fiche). Sorte de Glet qui sert à la pSche des feintes. Ses mailles sont moins ou-
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vertes et moins grandes que celles de l'alosier, filet dont on fait usage pour prendre les aloses.
FILBEUCB. Ville du Vorariberg, en Autriche. Elle fut prise par les Français en 1800.
FELD-NABÉCBAL. Dans la guerre de Trente ans ce grade répondait h notre grade de chef d'élatmajor donnée. Dans le siècle suivant il est venu à répondre, chei plusieurs nations d'Europe, Angleterre, Pays-Bas, Autriclie, Prusse, Russie, etc., à notre titre inexftngutbfe de maréchal, Wellington a été feld-maréchal de cinq royaumes et aussi maréchal de France.
FÉLON. Du saxon fello, traître. Se disait anciennement du vassal qui commettait un acte de désobéissance ou un outrage envers son suzerain, ou d'un chevalier qui manquait à la foi jurée.
F^NIB. Action de déloyauté.
FELOUQUE (Mar.). De l'arabe foulk, navire. Petit bâtiment analogue aux galères, qui est long, étroit, et dont on fait usage dans la Méditerranée. Ce bâtiment va à la voile et h l'aviron ; il a deux mftts, l'ardre de meslre et l'orftre de
trinquet, dont chacun porte une voile à antennes ; et en outre douze avirons de chaque côté. La felouque, qui ne sert plus aujourd'hui qu'au cabotage, s'armait autrefois en guerre.
mm (Duc de). Foi/. Clarke,
FEIBLOT ou nMELLES (Mar.). Pentures i deux branches, destinées à recevoir les mamelons des gonds et ù porter le gouvernail. (Toy. Cokjls-
FEHIES GCEUliHES. Dans les temps antiques comme au moyen âge, on vit fréquemment les femmes animées du màme patriotisme que leurs époux, partager avec eux la défense du foyer commun, et ne pas hésiter h s'ensevelir, ainsi que leurs enfants, sous les ruines ou dans l'incendie de leurs habitations, plutôt que de se rendre à l'ennemi ou de devenir la proie du vainqueur. Plusieurs reines, telles que Zénobie,
SÎ
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h Paimyre, commandèrent des armées. On a vu
des femmes, telles que les amazones (Foy. ce mot), faire la guerre en troupes et obtenir des succès imporlatits. Harpalice délivra, les armes à la main,Lycurgue,son père, que iL'sGèlcsavaient 'Tait prisonnier; Argos fut défendu par les femmes, h la tète desquelles se trouvait Télésille, contre les attaques de Cléomène 1", roi de Lacédémune ; les felmaes de Chins obligèrent Démétrius à lever le siège de leur ville.
L'empereur Conrad, lorsqu'il se rendit en Syrie, dit Gibbon, avait ù aa suite une troupe de femmes armées comme des chevaliers, et les culottes en peau et les éperons dorés du chef de ces amazones lui GrenI donner le surnom de la Dame uiur jambes (for. Le clirooiqueui' Guibert de Nogent rapporte aussi qu'avaot la bataille d'Antioche, an vit arriver, dans le camp des croisés, des jeunes filles portant l'arc et les flèches. Le P. Félix d'Arocha, missionnaire jésuite, rapporte qu'en 1774, une femme, appartenant aux peuples montagnards UidO-Uée, en Chine, défendit seule, pendant deux mois, un petit foït contre les troupes du célèbre général Akoui. Elle se servait trës-hiibilemcnl du fusil, et faisait surtout rouler des quartiers de roche sur les assaillants. La position du fort, entouré de précipices, en rendait l'escalade presque impossible; et les assiégeants supposaient d'ailleurs une garnison dans la place. L'héroïne qui s'y trouvait, étant sortie au milieu de la nuit pour aller puiser de l'eau au dehors, fut saisie par quelques soldats et obligée de faire connaître par quel sentier an pouvait pénétrer dans le fort.
Le roi ou nyzara du Décan, dont la résidence estàHaiderabad, capitale du royaume et de laprovincedeGaicoude, a placé son liBrem sous lu garde d'une troupe de jeunes ftlles. Le prince Soltikotr donnajtau jou^ nal llUiatra-
bre'l857, une description et de s dessins pris sur nature d'un ' peloton de ce corps. L'uniforme de ces fem- ^ mes, armées de fdaprv. KprtmïSÛmiïff;. fusils à baïon-
nette, consiste en un shako rouge galonné, surmonté d'un plumet vert, un habit de drap rouge k galons blancs, dans le genre anglais, un pantalon
vert, des bufQeleries blanches et des putn-
fies brodées à pointes recourbées, qu'elles Heii quand elles sont de service dans l'intérieur di palais, où elles marchent pieds nus. I.a [vitrine proéminente et les tresses abondinlts des cheveux noirs de ces femmes révèlent seulti leur sexe; et sans ces indices, quand elles sont sous les armes, on prendrait leur bataillon pour une troupe de très-jeunes gens.
La garde pariiculière du roi de Siam est fwmée par un bataillon de 400 femmes choisi» parmi les jeunes filles les plus belles et les plus robustes du pays. Admises à servir dès Tige de Ireizc ans, elles entrent dans la réserve à lioglcinq, c'est-à-dire qu'elles quittent Ip seriice personnel du souverain pour se vouer josqn'ï leur mort à la garde des Biaisons royales ou des propriétés de la couronne Elles font, en eninM (tans l'armée, vœu de ehaaieté, et ne peuvral le rompre qu'autant le prince les honore de sou I choix et les appelle au nombre de ses fenitne légitimes. Leur costume de grande tenue se compose d'une robe de laine blanche brodée A'w, qui descend seulement jusqu'au genou, d'uoe cotte de mailles souple et légère, d'une cairasse et d'un' casque dorés. Elles portent alon une lance qu'elles manient avec une babilett remarquable. Dans leur petite tenue, qui est beaucoup plus simple, elles sont arméesd'uo fusil. Le bataillon est formé de 4 compagnies de 100 femmes chacune, et commandées pu l'une d'elles ayant rang de capitaine. Ce ^nde se décerne à l'élection. Le bataillon manceovre et s'exerce au maniement de la lance et du sabre, et au tir du fusil et du pistolet. Le roi de Dahomey, dans l'Afrique occidentale, entretient aus»
un corps d'élite de 8000 c«Bballants, donlli moitié est conh posée de femmes jeunes et belles, à qui la chasteté est rigoureusement imposée.
Elles formeat plusieurs corfs dislinctt, dont voici la description d'spiès 11 relation du vo;ige au Daboiuej ■^ - par le docteur
H Le costume
compose dum chemise bleue, serrée â la taille par une écharpe, d'un caleçon blanc rayé de bleu descendait au-dessous du genou, et d'une petite calotie blanche; elles sont armées d'un fusil de tnit^
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et d'un sabre droit. Une cartouchière attachée à leur ceinture renferme leurs cartouches. Les amazones du deuxième corps^ ou des chasseresses d'éléphants^ ont un costume de même forme^ mais brun. Elles portent un poignard recourbé ù leur ceinture, et ont pour coiffure deux cornes d'antilope fixées au-dessus du front par un cercle de fer. EnGn il existe un troisième corps de jeunes filles, années seulement d*un arc et portant au. bras gauche un bracelet d'ivoire sur lequel doit glisser la flèche. »
En 4851^ le roi de Dahomey faisait dure à son ami le roi de France, qu'il serait bien aise de lui voir prendre, comme lui^ une garde d'amazones^ afin qu'on ne pût pas dire que c'était dans le Dahomey seul qu'on voyait des femmes aller à la guerre ; que, conséquemment^ il mettait à sa disposition cinq cents des plus braves de ses amazones, qu'il pourrait faire réclamer quand il le voudrait^ afin de former en France le noyau de sa garde.
Que conclure de ces exemples? Que les femmes guerrières valent mieux que celles qui se consacrent uniquement aux isoins et aux travaux que Dieu leur a assignés dans la famille 7 Loin de là ; nous trouvons^ au contraire, que, lorsqu'il leur arrive de répudier les attributs de leur sexe pour prendre les allures et l'habit du nôtre, elles se dépouillent des charmes qui leur attirent notre affection. Le plus souvent d'ailleurs leur costume d'empruiit les jette dans des habitudes et des travers qui ne sont rien moins qu'édifiants. Ce que nous voulons établir^ simplement, c'est que, dans l'occasion, elles peuvent le disputer à l'homme en intrépidité, en dévouement^ en abnégation et en patriotisme. Nous avons déjà parlé des Amazones, et l'on trouvera, à leur rang de nomenclature , les articles consacrés à Jeanne d'Arc, Jeanne Hachette et à d'autres héroïnes. Ici^ nous consignerons seulement quelques faits.
— Les Celtes, aarapport de Plutarque, avaient la coutume de consulter leurs femmes sur la paix et la guerre^ et de les prendre pour juges des différends qui s'élevaient entre eux et leurs alr liés. C'est pourquoi il fut stipulé, dans le traité qu'ils firent avec Annibal, que si les Celtes avaient des demandes à former contre les Carthaginois, elles seraient jugées par les généraux et préfets carthaginois en Espagne, mais que si les Carthaginois avaient à former une action contre les Celtes, le jugement en serait déféré aux femmes celtes.
— Germanicus ayant mis le siège devant la ville d'Ardura en Dalmatie, les femmes se tuè-< rent plutôt que de se rendre.
— En 1378, les Anglais qui se ti'ouvaient répandus dans la Navarre, sacliant que lii garnison d'Alfuro avait momentanément quitté cette ville, accoururent aussitôt, dans l'espoir de s'en emparer; mais^ lorsqu'ils se présentèrent^ ils trouvèrent les remparts occupés par des femmes
faisant si bonne contenance, que le capitaine Tivet^ qui commandait l'expédition, s'écria : « Voilà de braves femmes; allons-nous-en, nous n'avons rien à gagner ici. »
— Au siège d'Albe Royale, par les Turcs, en 4543, une femme^ armée d'une faux et mêlée aux soldats sur les remparts, abattait la tête de tout assiégeant qui se montrait à sa portée.
— En 1566, durant le siège d'Agria par les Turcs, les femmes apportaient aux défenseurs de la place l'huile, la poix et l'eau bouillante qu'on versait sur la tête de ceux qui cherchaient à escalader les remparts. L'une de ces femmes ayant été tuée par un boulet de pierre, sa fille s'empara de ce boulet pour le rejeter sur les assaillants, puis elle se précipita avec fureur au milieu de ceux-ci et donna la mort à plusieurs avant de la recevoir à son tour.
— En i582, les bandes de brigands appelés Harlus s'étant emparées de l'un des faubourgs de Lille, cette ville fut délivrée par Jeanne Maillotte, qui combattit les envahisseurs à la tête des archers de Saint-Sébastien et des femmes de son quartier.
— Jean Bourcier, sieur de Barri et gouverneur de Leucate, dans le déparlement de l'Aude, avait épousé Constance de Cezelli, fille d'un président de la chambre des comptes de Montpellier. Fait prisonnier en allant rejoindre le duc de Montmorency, il donna avis de sa détention à sa femme, l'exhortant à se renfermer dans la place de Leucate et à ne la rendre sous aucune condition. Constance accepta cette périlleuse mission. Les assauts, la menace de mettre son mari à mort, rien ne put ébranler le courage et la fidélité de cette héroïne. On étrangla Boursier, sans affaiblir chez sa femme la résolution de se défendre. Montrant autant de générosité que de valeur, elle s'opposa à ce que ses soldats écorchassent vif le seigneur de Loupian, qui était tombé en leurs mains et qu'ils voulaient sacrifier en représailles de la mort de leur gouverneur. Henri IV envoya à Constance de Cezelli le brevet de gouvernante de Leucate, avec la survivance pour son fils.
— Marie Adriam, Lyonnaise, n'avait que seize ans lorsque les troupes de la Convention attaquèrent sa ville natale. Elle prit alors des habits d'homme et servit comme canonnier pendant le siège. Un des juges terroristes lui demandant, après la reddition de la ville, con\ment elle avait osé braver les dangers de la guerre et prendre les armes contre sa patrie, elle répondit avec fermeté : « C'est au contraire pour la défendre et la sauver contre ses oppresseurs. » Condamnée à mort, elle la subit sans faiblesse.
— Lors de notre campagne de Crimée, en i854, nos soldats ont pu voir à Constantinople l'entrée triomphale de Kara-Fatima, Théroïne du Kurdistan, qui venait, à la tête de cinq cents Kurdes, recrutés et commandés par elle, se mettre au service de la Turquie.
— Dans ces derniers temps, nous avons vu la
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jeune épouse de François U, roi de Naples, s'eiposer avec le courage le plus intrépide, sur les reraparU de Gaêle, au Teu de l'ennemi, et panser des soldats, sous une p'Èle de projectiles. {Voy. AuAzonts, Aquilée, Ane, Bètdui.ie, Boadjcée,
BOBOLFNA, FiGNEUn.)
FEHOUUA. Caleçon qui descendait de la ceinture jusqu'au-dessous du genou. Il était porté par les soldats romains, que les an- , ciens monuments ne représentent ja-
cette partie du costume.
Quelquefois, sans doute, les travailleurs aux retranchements, etc., quittaient la femoralia, qu'on
Ifaprit I* etlaau Tr<iim%eJ.
le voit sur la colonne Trajane; mais cela ne prouve nullement que ce vêtement ne fùl pas d'un usage habituel dans l'armée. Si les portraits des empereurs et des généraux nous les montrent les jambes nues, c'est qu'on leur donnait nn costume héroïque de convention.
FENESTREUE. Petite ville de la division de Turin, Italie. Située entre deux montagnes, elle était autrefois très-forte, et devint célèbre par le passage de l'armée française, en 1516.
FENESTRBa. Ce mot désignait, dans les tournois, l'action des champions qui, avant do combattre, attachaient à des fenêtres leur écu blasonné, afm de se faire connaître et d'empêcher qu'entrassent en lice des hommes qui, par quelque méfait, se seraient rendus indignes de cet honneur.
FIKflTRES (Uar.j. Ouvertures pratiquées dans la poupe, pour donner du jour ut de l'air aux chambres qui s'; trouvent établies.
FE.1T0NS (Kar.). Morceaux de bois coupés et préparés pour faire des chevilles.
FEK, Foy. Ferhehknt de cbeval.
FER [Jfar.]. Du celt. ferr, en lat. ferrum. On appelle fers à caifat, tes fers simples, doubles, et cannelés dont le caifat fait usage; fer de gaffe, une sorte de croc surmonté d'une petite branche terminée en pointe; el fer de girouette, la verge qu'on place à la tête des grands mâts quand ils n'ont pas de paratonnerre. Être SUT le fer, c'est être à l'œuvre.
FËItUf. Nom que l'on donnait, autrefois, à la raue de chevaux qui porte aujourd'hui eelui de chevaux barbes.
FGBIBR.
FÉRUDlNIUt. CofTre dont on fait usage i firmée. Le dessus est en forme de table et le iosous est échancré pour qu'il puisse être chargé à dos de mulet. Il sert pour les transports su les montagnes et dans les lieux inaccessibles aux chariots.
FEBENTIRU. Corps de soldais des années romaines qui étaient classés parmi les troupes armées à lalé- - gère {letit ormattira). Ils étaient placés sur les ailes dans l'ordre de bataille, M chargés puticalièrementde cotnmencei l'attaque pu une décbaiff — de traits. Us
cavaliers dg
' '^'""^ — ZZ^^ môme genre,
Fmauriu qui lançaient
"•"■'■"'-•""*"'■ 3e loin*.]..
vélines, recevaient le nom de équités fereatarii.
(Voy. les mots Eicl'lcatech, Abcobausi^ elc]
nRETRUI. Civiùre sur laquelle on portait,
dans les triomphes, les dépouilles des ennemis.
FERUGE, FERLER C^far.). Action de ramasser
el plier en forme de cylindre ou de cAne toute
la toile d'une voile, le long de la vergue qui li
maintient au milt. On nomme rabans de ferlagt,
les cordons ou tresses qui retiennent el plient
une voile sur la vergue. Lorsque les marins
apportent du soin â ferler les voiles, ce qui a Ueu
surtout dans tes ports ou les rades, ils s'attachent
à ce que les couches de plis soient régulières
et que le volume de toile soit réduit aux ploi
minces proportions.
FËRHAIL. Se disait, autrefois, de l'agrafe ou de la boucle servant à fermer une coite d^annes. , FERIE. Or emploie la locution faire femt, pour exprimer qu'où soutient l'effort de l'ennemi sans lâcher pied. La conuemon lU pieà /èmie est celle dont le pivot est fixe. — Kn termes de manège, de ferme à ferme se dit du cheval qui saute sur le 'même terrain, sans changer de place.
FERMti [Mar.). On appelle rade fermée, celle où les siimosités et l'élévation descOles la mcl- Icnl à l'abri des lames du lai^e et du vent. Il en est de même d'un port. — Un vaisseau entouré de toute part par les glaces est fermé far la glaces; s'il est avancé de façon à ne pouvoir découvrir la grande mer, il est fermé entre le terres.
FERMER. Du lat. ftrmare, forliGer, soutenir. Se dit, en termes de manège, de l'action de terminer entièrement une figure, s'il est question surtout du travail de deux pistes.
F£RR£H£IIT DU GHEVâL
FERREMENTS
(Hflf.). Du lat. firmare, fortifier, soutenir. Lôrsqu^un bâtiment, faisant du chemin, voit diminuer l'angle qui existe entre deux points, et qu'il arrive enfin à les apercevoir sur une même ligne, cela s'appelle fermer Vangle, ou amener detix objets Vun par Vautre, — Fermer un bâtiment de Vavant à Tarriére, c*est le border tout alentour, au lieu de le terminer par la simple cloison du coltis de l'avant et des croisées de l'arrière. — Fermer les sabords, c'est faire tomber les mantelets dans leurs feuillures.
RRHETURE. Se dit, dans les places de guerre, de l'action de fermer les portes.
RRHETURE (Mar,). On appelle fermeture de bordage, la pièce de bois qui sert à boucher un grand trou qu'on laisse aux vaisseaux en construction, pour faciliter jusqu'au dernier moment l'entrée des pièces à l'intérieur.
FERHURES [Mar.), Bordages qui se mettent par couples entre les préceintes.
FERNANDEZ (âlvaro). Navigateur portugais. Il est connu par la relation du naufrage du galion le Grand Saint- Jean, naufrage qui eut lieu en 1 552 sur les côtes de Natal, près du Monomotapa.
FERNANDEZ (Juan). Navigateur portugais. Employé, en 1446, dans l'expédition qu'envoya, sous les ordres d'Antonio Gonzalès, l'infant don Henri, pour explorer les côtes d'Afrique^ il vécut sept mois auprès de la tribu nomade nommée Assenhaji, sur laquelle il a fourni des détails qui ont été confirmés par Mungo Park. Il est le premier Européen qui ait pénétré dans Fintérieur des terres africaines. Ayant voulu, dans un second voyage, s'engager plus avant dans les mêmes contrées , il fut abandonné par ses compagnons, et on n'en entendit plus parler depuis.
FERNANDEZ (Juan). Pilote espagnol du seizième siècle. Il découvrit : en 1572, sur les côtes du Chili, les lies qui portent son nom; en 1574, les lies de Saint-Félix et de Saint-Arobroise, au nord des précédentes. Parti du Chili en 1576, il rencontra sur sa route une côte paraissant appartenir à un continent, mais qu'il ne put suffisamment reconnaître. On croit aujourd'hui qu'il s'agissait de la NouvellcrZélande.
FERRAGE. On appelle masse de ferrage, dans les régiments de cavalerie, une masse dont le chiffre varie dans l'intérieur ou en campagne; qui ^'augmente du produit de la vente des fumiers, et fait face à l'entretien de la ferrure des chevaux.
FERRARE. Ville d'Italie. Elle fut prise en 1796 par les Français, qui en firent le chef-lieu du départementdu Bas-Pô, dans le royaume d'Italie.
FERREMENT DU CHEFAL. Il semble parfaitement établi que, dès la plus haute antiquité, on chaussait le pied des animaux employés à de longues marches ; seulement on ne connaissait pas le mode de ferrement actuel. On ferrait, au dire d'Aristote, les chameaux dont on se Lit). 42.
servait à l'armée. Catulle rapporte que de son temps les mulets avaient le pied couvert et enveloppé d'un sabot de fer, mais ce sabot n'était point retenu par des clous. Les mulets de Néron portaient une chaussure d'argent; les mulets de Poppée, devenus célèbres grftce aux récits de Suétone, de Pline et de Xîphilin, por- taient une chaussure d'or.
En général, chez les Grecs et les Romains, lorsque les pieds des chevaux se trouvaient blessés ou fatigués, on y attachait une chaus^ sure garnie d'une semelle de fer. et maintenue par des courroies. La figure ci-dessous représente un fer romain donné au Musée d'artillerie par M. de Marbot. La sole du sabot est entièrement couverte par une semelle de fer portant un crochet à sa partie postérieure ; le fer se fixait au pied par une lanière de cuir passant par ce crochet et s'enroulant autour du canon, la pince étant retenue par- la tringle placée à la partie antérieure du fer. Le maréchal de Saxe avait
Fen de cfaaTtax :
du maréchal de Sue romiin
(Sapré$ le Miuie tTartiUerie et le Couri d'i^UUionmilitainJ,
proposé et employé un fer ou soulier ferré qui, en supprimant les clous, se rapprochait beaucoup du fer romain. — On sait que dans nos usages actuels le mot fer désigne l'espèce de semelle que l'on fixe par des clous sous le pied du cheval, à l'efTet d'en défendre l'ongle contre l'usure. Cette semelle est formée par une bande de fer aplatie, plus ou moins large, et courbée sur son épaisseur de manière à repré-
Fera de ehoniu :
A. tntiriear. B. poeiirlenr.
senter un croissant allongé. On distingue dans le fer : 7. 7. la rive externe; 2. la rive interne; 3. la pince; 4. la voûte; 5. 5. les branches; 6. 6. les éponges.
FERREMENTS (Mar,), Nom collectif sous lequel on comprend toutes les pièces de métal qui entrent dans la construction d'un navire, et qui forment environ le trentième du poids total de la coque.
FED
F£n DE 6UEBBE.
FERRET. Dit le grand Ferret, à cause de sa haute taille. C'était un simple paysan qui naquit^ vers le milieu du quatorzième siècle, au village de Hivecour, près de Verberie (Oise), et qui était d'une force herculéenne. Après s'être signalé dans la faction des jacquiers, il épousa la cause du Dauphin, depuis Charles V, et se montra très-ardent à le servir. On rapporte que des Anglais ayant surpris le château de Longueil, où se trouvait le grand Ferret, celui-ci, armé d'une hache, se précipita sur eux, en tua quarante-cinq de sa main, culbuta le reste et délivra ainsi la place. Après deux jours de ce combat, notre héros, accablé par la fièvre, s'était retiré chez lui, dans une cabane du village de Rochecour, lorsqu'il apprit que douze Anglais s'avançaient pour le saisir. Aussitôt il s'élança , de son lit, saisit sa hache, tua cinq de ses ennemis, et obligea les sept autres à prendre la fuite; mais, épuisé par cette nouvelle prouesse, il mourut peu après.
FERROL. Ville forte de la Corogne, en Espagne. Elle est située sur l'Atlantique. Un combat naval y eut lieu, le 22 juillet 4805, entre les flottes anglaise et gallo-espagnole. L'amiral français Villeneuve aurait pu s'attribuer la victoire, puisqu'il avait atteint son but, qui était de déblo^ quer le Ferrol; cependant l'amiral anglais Calder la revendiqua, comme ayant détruit deux vaisseaux espagnols.
FERRUM. Le fer. Un des noms que les Romains donnaient à l'épée. Nous disons encore, dans le langage figuré, le fer pour l'épée.
FERRURE (Mar.). Ensemble des aiguillots et fémelots du gouvernail. On appelle ferrure à brancheSj celle qui sert à installer les gouvernails de rechange et de fortune, et sur laquelle ceux-ci tournent dans leur partie inférieure. Elle emboîte le bas de l'étambot et reçoit un grelin à' chacun des œillets qui terminent ses deux branches. Ces grelins passent sous le navire, autour de la quille, rentrent par les écubiers, et on les roidit au cabestan.
FERZE (Mar.). Se dit, sur la Méditerranée, de la largeur du lé; ce mot ne s'applique qu'à la toile à voiles.
FESSE [Mar.). Du lat. fissus, fendu. Parties de l'arrière d'un bâtiment qui s'arrondissent plus ou moins en s'élevant au-dessus de la ligne de flottaison. .
FESULii. Voy. Fjesolk.
FEU (3far.). Ce mot s'emploie comme synonyme de phare. Il se dit aussi des fanaux allumés pendant la nuit sur un bâtiment, pour indiquer la position qu'il occupe ou la route qu'il suit. Pwter le feu est la fonction réservée au vaisseau amiral qui, la nuit, garde tous ses fanaux allumés pour guider le reste de la flotte. — Donner le feu à un bâtiment, c'est chauffer les parties sur lesquelles on veut appliquer du brai ou du goudron.— On appelle feu de salut ou- de fUe, les dé-
charges de coups de canon tirées à un interra/Je prescrit; feu à volonté, les décharges proveiunl de la charge à volonté ; feu de section, les décharges d'un nombre déterminé de canons, tirées successivement }es unes après les autres à un intervalle prescrit; feu de dÎGisMns, les décharges par demi-batteries ; feu de batteria, les décharges par batteries; et feu de bordées, les décharges complètes. — Être entre deux feux, c'est être canonné des deux bords.
FEU CONCENTRÉ (Mar.). Se dit du feu qui est dirigé avec persévérance sur un point coovenu d'un bâtiment ou d'un fort.
FEU CROISÉ. Se dit lorsqu'on charge l'ennemi en tète et en queue, ou simplement quand l'ennemi est entre deux feux.
FEU DE BILLEBAUDE. Se disait autrefois de celui où chaque soldat, dans le rang, tirait à tolonté, sans attendre le commandement des officiers. C'est ce qu'on appelle aujourd'hui chor^ à volonté.
FEU DE FULE. Feu d'une troupe qui tire par !ile et sans inten'uption.
FEU DE GUERRE ou FEUX INCENDIAIRES. Lorsque Fernand Cortez fit la conquête du Mexique, les Indiens employèrent, enti-e autres moyens de défense, des flèches incendiaires. Les anciens Arabes, afin de jeter la terreur et le désordre chez l'ennemi, lançaient contre lui des cavaliers montés sur des chevaux enveloppés de flammes, a L'invasion des Tartares donna lien, disent MM. Reinaud et Favé, chez les musulmans de l'Egypte et de la Syrie, à l'emploi d'un moyen qui joua un rôle important et dont les traités arabes sur l'art militaire parlent assez au long. On dit que, dès la plus haute antiquité, les Indiens firent usage de substances ou de compositions incendiaires pour faire peur aux éléphants qui composaient jadis dans l'Inde uue partie principale des armées. Ces animaux effrayés répandaient le désordre autour d'eux, et quelquefois il n'en fallait pas davantage pour décider du sort d'une grande bataille. Ce moyen était si bien connu que, lorsque après les conquêtes d'Alexandre, les éléphants figurèrent dans les armées occidentales, on l'employa chez les Romains. Les musulmans d'Egypte et de Syrie, vivement pressés par les armées de Houlagou, eurent recours à des moyens analogues pour effrayer les chevaux de l'armée ennemie, et même pour brûler les cavaliers. Des artificiers, armés de massues à asperger, étaient chargés de répandre la terreur et le trouble par le bruit qu'occasionnait )a combustion, et par la menace de répandre une matière brûlante sur le cheval et le cavalier. Quelquefois 1^ guerriers portaient sous l'aisselie des flacons de verre remplis de matières incendiaires qu'on lançait sur l'ennemi. Le bout du verre était euduit de soufre. Au moment voulu, on mettait le feu au soufre; le flacon, en tombant, se brisait, et le cheval avec son cavalier étaient en-
FEU DE GUERRE
veloppés de flammes. En même temps on imagina des vêtements ininflammables pour garantir les chevaux consacrés ù ce service. »
Un manuscrit arabe de la bibliothèque de Saint-Pétersbourg contient le procédé ci-après,de rinventiou d'Alexandi-e, et qui a pour objet d'effraver la cavalerie ennemie ; « Tu revêtiras un « burnous de poil^ et tu y disposeras des clochettes a avec du naphte. Voici comment : tu prendras « un cordon auquel tu attacheras des boutons « faits d*étoupe; ce burnous sera iro))ibé d^huile «c grasse depuis le haut jusqu'en bas. Au-dessus « de latête^ tu placeras un bonnet de fer garni « d'un khesmanat de feutre rouge, que tu ar^ a roseras de naphte. Tu prendras à la main une a massue à asperger^ remplie de colophane en a poudre^ de césame^ de carthame^ de touz et tt de diverses espèces de graines à huile. Au a feutre rouge arrosé de naphte et placé sur ta « tête on ajoutera des fusées... Une couverture « de poil enveloppera la croupe^ le poitrail « le cou et le corps du cheval jusqu'aujarret. il « sera chargé aussi de fusées... Tu prendras une « lance garnie des deux côtés de feutre rouge « et de plusieurs fusées. L'étrier sera garni de a quelques choses propres à produire un cliquett tis, ou de grosses sonnettes. Le cavalier^ en « s'avançant^ mettra le tout en mouvement. Tu <c marcheras, accompagné de deux hommes à « pied^ vêtus de noir, et portant des massues à a asperger, telles qu'elles ont été décrites. Par- « tout où tu te présenteras, Tennemi prendra « la fuite. Dix cavaliers ainsi équipés feraient « fuir une troupe nombreuse. »
Le même manuscrit fait connaître la manière de couvrii* le cheval et le cavalier : a On « prend du feutre et Ton y applique une préci paration protectrice ; puis ' ce feutre sert de tt doublure (ou de revêtement extérieur) à la « chemise (ou cotte) et aux couvertures (ou ca- Kparaçons). Cette préparation se compose de « vinaigre et de vin, d'argile rouge, de talc dis- « sous, de colle de poisson et de sandaraque. a On a soin de bien mouiller la chemise, qui « est de gros drap, avant d'y fixer des sonnettes; « on mouille aussi la doublure qui est appli- (( quée sur le drap : cette doublure n'est pas « autre chose que le feutre qui a reçu la .pré- « paration protectrice. Ce procédé est trèsce propre à effrayer l'ennemi, surtout lorsqu'il « est employé pendant la nuit, car il donne une « apparence formidable au groupe qui est ainsi a revêtu; en effet, l'ennemi ne se doute pas de (1 ce qui est caché sous ce déguisement qui (( offre, pour ainsi diroT, un objet d'une seule u pièce. C'est une ressource précieuse pour quia conque veut recourir à ce stratagème. Mais, a d'abord, il est ijidispensable de familiariser a son cheval avec un équipement si étrange; « autrement le cheval s'effaroucherait et renct verserait son cavalier. Voici le moyen qu'on « emploie : on bouche les oreilles du cheval « avec du coton^ on tient prêtes les fusées^ avec
(des sonnettes, les massues et les lances; on a fait détoner un petit madfaa sur le cheval ; (( on fait fuser les fusées; ensuite on débouche a les oreilles du cheval, l'une après l'autre. Cet tt essai se fait dans un lieu isolé, pour qu'on ne (( soit vu de personne. Même quand l'essai est (( terminé, on ne revêtira les chevaux du capatt raçon que dans un lieu à part et loin de tout (c regard. Étant ainsi habitués, si l'on veut s'ac< vancer au combat, les chevaux savent où on « les mène et s'animent à l'attaque. S'ils sont (C poussés contre un corps d'armée, quel qu'il (t soit, ils le rompent. Mais il faut que, devant a chaque cavalier, un homme marche à pied, « muni d'une massue à asperger. Ce fut le (( moyen le plus efficace qu'on employa pour t( repousser Houlagou. Les rois doivent entre- (( tenir dans leurs arsenaux ce qui est nécessaire (( pour en assurer l'effet, surtout contre les en- « nemis de la religion; si quelques-uns ont né- « gligé ce moyen, c'est qu'ils n'en ont pas « connu la puissance. Quand le cavalier s'a- « vance vers l'ennemi, les troupes doivent mar- « cher derrière lui; c'est une raison pour qu'il « évite de revenir sur ses pas; autrement le « désordre se mettrait dans les rangs, et il s'entt suivrait une défaite. Qu'il marche sans crainte : « personne n'osera s'opposer à lui, ni avec î'é - « pée, ni avec la lance. »
MM. Reinaud et Favé ajoutent a ces passages qu'ils ont reproduits (4) : « Une autre chose que l'auteur arabe ne dit pas, et à laquelle il fallait veiller, c'est que les matières incendiaires destinées à jeter la terreur chez l'ennemi devaient être assez bien ménagées pour qu'on eût le temps de produire l'effet voulu avant qu'elles fussent consumées. Pour cela on mesurait la dislance que l'artilicier avait à franchir ; et si l'on avait des raisons de croire que l'ennemi épargnerait une pai'tie du chemin, on tenait compte de la diftérence. En pareil cas, la tactique de l'ennemi consistait û déjouer ces calculs. En conséquence, il fallait que le général qui machinait cette espèce de surprise mît le plus grand mystère dans l'opération. C'est ce que fait entendre l'écrivain arabe, quand il dit que, même après que les chevaux étaient suffisamment dressés, on ne devait les revêtir du caparaçon chargé d'artifices que dans un lieu dérobé à tous les regards.
« Voici un exemple sensible de ce qui se pratiquait à cet égard. On était alors dans l'année 699 de l'Hégire (4300 de J.-C). L'armée du sultan d'Egypte en vint aqx mains aux environs d'Émèse en Syrie, avec l'armée de Gazan, khan des Mongols de Perse. Suivant l'historien arabe Makrisi, au moment où l'action allait commencer, Gazan ordonna à ses troupes de rester immobiles, et de ne bouger que lorsqu'il en donnerait le signal. Tout à coup cinq cents mameluks égyptiens, choisis parmi les artiGciers,
(1) Du feu grégeois : Journal aiiatique.
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sortent des rangs de Tarmée, leur naphte allumé, et s'élancent de toute la vitesse de leurs chevaux; mais, au bout d*un certain temps^ comme les Mongols étaient restés à leur place, le naphte s'éleint, et les artificiers voient leurs espérances déçues. Cest alors que Gazan commande la charge. »
La découverte de la poudre à canon ne fit point abandonner l'emploi des mélanges incendiaires, et l'on en retrouve l'usage aux quinzième et seizième siècles.
FEU DE RANGS ou FEU PAR RANG, comme il est dit dans l'ordonnance de 4755. Sorte de feux réglés qui ont été de deux espèces : l'une s'exécutant par dislocation des rangs, l'autre sans qu'ils se séparassent. « Tant que l'infana terie, dit le général Bardin, se rangea sur six tt rangs ou plus, les hommes étaient à rangs et « à files ouverts. Le premier rang tirait, faisait « volte-face et s'écoulait par les espaces mena- « gés entre les files des rangs postérieurs. Le « second rang faisait feu, se retirait de même, etc. (( C'était la dislocation. Les f^ux de rangs de la « seconde espèce sont de l'invention de Gustave- « Adolphe; il mettait sur quati'e rangs ses « moust]uetaires ; les deux premiers rangs agec( nouilles faisaient feu à la fois, et quand ils « avaient rechargé (ce qui devait être pénible cf pour des hommes agenouillés et maniant un « long fusil), le feu s'exécutait par les derniers « rangs. — Montecuculli inventa ensuite les « feux de rangs, un à un, ou feux successifs « d'un seul rang. Il faisait déboîter et converger c( des files profondes de mousquetaires à pied, « les disposait sur deux rangs et leur comman- « dait de tirer chacun à leur tour. »
FEU GRÉGEOIS. Suivant les auteurs byzantins, ce fut en 673, sous Constantin III, et lors du siège de Constantinople par les Arabes, que Callinicus, architecte d' Héliopolis, porta aux Grecs le feu giégeois, dont ceux-ci le regardèrent comme l'inventeur ; et ce fut au moyen de ce feu que la flotte arabe fut incendiée et détruite à Cyzique. Ce feu, que nous appelons d'après Joinville feu grégeois pour feu grec, reçut des Byzantins les noms de feu maritime^ feu liquide, feu méde, feu d'artifice, feu énergique, etc. Sa préparation fut mise solennellement au rang des secrets d'État par Constantin Porphyrogénète. Ce prince voua à la malédiction du ciel et des hommes quiconque oserait la communiquer aux étrangers; ses successeurs observèrent religieusement ses injonctions ; et le secret fut fidèlement gardé, même lorsque les rois de l'Occident obtinrent des empereurs l'aide d'un certain nombre de navires grecs munis du feu grégeois. Les Sarrasins en firent usage au siège de Damiette en 1218, et Mahomet II au siège de Constantinople en 1454.
Le feu grégeois s'employait de trois manières : en longs tubes de roseau dans lesquels était entassée la matière incendiaire^ et que l'on diri-
geait comme nos fusées volantes ; en tubes plos courts, inventés sous le règne de Léon VI, que les soldats lançaient au visage de leurs adversaires ; et en pots fermés qui éclataient dans un temps donné. Mais il n'est nullement question chez les écrivains byzantins de Tinextinguibilité que les auteurs modernes attribuent à ce feu; et il faut aussi ranger parmi les fables la prétendue efficacité du vinaigre pour éteindre, soit le feu grégeois, soit tout autre feu analogue. Voici ce que M. Chevreul a écrit à ce sujet dans le Journal des Savants : «c Les anciens attribuaient au vinaigre, à l'exclusion de l'eau, Teffet d'éteindre plusieurs mélanges incendiaires, et ils croyaient que le vinat^, doué de la faculté de mouiller et même de dissoudre les matières inflammables résineuses, devait en éteindre la flamme. A celte assertion nous ne ferons qu'une seule objection, c'est qae le vinaigre ne dissout les résines qu'à l'état concentré (acide acétique radical)^ et qu'alois il est lui-même inflammable. »
Lors du siège de Durazzo par Boémond, en 1106, il y eut, dans un souterrain, entre les Normands et les assiégés, un combat où ceux-ci firent usage d'un feu grégeois; feu dont Anne Comnène indique la composition en ces termes, mais qui probablement n'est pas la préparation indiquée par Callinicus : a On rassemble la poix et la sève de quelques arbres verts ; on broie ce mélange avec du soufre, et on l'entasse dans de petits tuyaux de roseau, où il est introduit par un souffle violent et continu, comme celui, d'un joueur de flûte. Ensuite on l'enflamme en appliquant le feu à l'extrémité, et, connue un météore brûlant, il tombe sur les objets qui lui sont opposés. Les habitants de Durazzo s'étant servis de ce feu, parce qu'ils se trouvaient face à face avec les ennemis, leur brûlèrent la barbe et le visage. » Au reste, il est certain, comme le fait très-bien observer l'écrivain militaire Maizeroy, « que l'on a confondu le feu inventé par Callinique avec d'antres movens connus avant lui dont on continuait à se servir, ou imaginés depuis ; de sorte qu'on a appelé du nom de feu grégeois toutes les compositions propres à produire un embrasement, et que l'on ne pouvait éteindre avec de l'eau. »
Les modernes pensent généralement que la composition de l'ancien feu grégeois est perdue; il parait toutefois que l'on en a conservé plusieurs formules. Simienowitz, dans son TraiU de V artillerie, en mentionne quelques-unes ; et on trouve aussi dans le manuscrit arabe de la bibliothèque de Leyde, cité par MM. Reinaud et Favé, une recette que les Orientaux employaient dans les sièges. Ce manuscrit, qui remonte à l'année 1225, a pour titre : Traité des ruses de guerre, de la prise des villes et de la défense de$ défilés, d'après les instructions d^Alexcmdn, fils de Philippe. Voici la formule en question :
« Prends, avec la faveur de Dieu et son se-
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cours ^ une certaine quantité de soufre jaune pulvérisé^ mets-le dans des jarres vertes en y joignant le même poids de naphte bleu; tu boucheras la tète des jarres avec du vieux linge^ et tu les enterreras dans du crottin frais ; change ' )e crottin dès qu*il sera refroidi^ et cela pendant quarante jours, jusqu'à la Gn de Topération. prends de la marcassite jaune pilée, mets- la aussi dans les jarres vertes, et joins-y la même quantité d'urine d'enfant; tu boucheras la tète des jarres avec du vieux linge, tu les enterreras dans le crottin frais, et tu changeras le fumier, quand il sera refroidi, pendant quarante jours. Prends la marcassite en te couvrant la bouche, comme je t*ai dit de le faire au chapitre de la trempe du fer; tu retireras ensuite le naphte qui est combiné avec le soufre, et qui forme une substance noire tirant sur le vert; pour la marcassite, elle est devenue noire et en partie consumée. Tu décanteras Turine et le naphte à part Tun de l'autre et en les passant à un tamis de crin; tu les mêleras ensuite par portions égales et tu y joindras le même poids d'un vinaigre fait avec un vin acide et vieux. Mets à part cette composition pour le moment où tu en auras besoin, s'il plaît à Dieu.
<c Lorsque tu voudras renverser un château, un mur bu toute autre construction, soit en pierre, soit d'une toute autre matière, ordonne aux artificiers de tirer des vases une portion de naphte ainsi traité par le soufre , la marcassite, l'urine et le vinaigre de vin ; ils lanceront ce mélange sur Tobjet que tu veux détruire. Aie soin de choisir le moment où le vent est tourné contre Fennemi ; par là les artificiers ne se trouveront pas en face du vent, exposés à se faire mourir eux-mêmes. Après cela tu feras avancer d'autres hommes avec dû feu et du naphte. En effet, le feu du naphte, lorsqu'il a ressenti les exhalaisons de ce liquide, s'enflamme, s'étend, s'agrandit, et produit un grand bruit avec un sifflemeut terrible. Le spectacle qui s'offrira à tes yeux sera horrible : tu verras le chflteau, s'il est bâd en quartiers de pierre, s'ébranler et se fendre ; les blocs se précipiteront les uns à la suite des autres avec le bruit du tonnerre et un sifflement épouvantable. Si le château est bâti en pierres et en mortier, tu le verras, au bout d'une heure, démoli et consumé : s'il reste quelque débris qui ne soit pas brûlé, fais approcher les artificiers avec le liquide préparé et du naphte ; le naphte prendra feu, et ce qui est dans rintérienr sera consumé. Il s'élèvera une fumée noire et épaisse, et l'ennemi périra à la fois par la puanteur et par l'incendie ; il ne se sauvera que ceux qui auront pris la fuite avant de sentir la mauvaise odeur, et avant que le feu les ait atteints. Personne, pendant trois jours, ne pourra pénétrer sur le théâtre de l'incendie, à cause de sa fumée, de son obscurité et de sa puanteur. Si tu veux mettie en fuite les défenseurs de ce château, ramasse beaucoup de bois à la porte et attends qu'il souffle un
vent violent contre l'édifice; tu ordonneras aux ouvriers en naphte de lancer du liquide préparé sur le bois, ensuite ils attaqueront le bois avec du feu de naphte. Quand les défenseurs du château sentiront l'odeur de cette eau, ils périront, et il ne se sauvera que ceux qui auront pris la fuite. On ne pourra pas se maintenir un seul instant dans' le château à cause de la fumée, de l'obscurité, de l'odeur infecte et de la chaleur. Si la porte du château est en fer et que tu veuilles en forcer l'entrée, fais-y lancer de cette eau, puis tu l'attaqueras avec du feu de naphte; la porte sera brisée, mise en pièces ; elle tombera par terre à l'instant même, s'il plaît à Dieu.» Enfin, MM. Reinaud et Favé font encore connaître ces autres recettes d'après le même manuscrit :
« Fea qui brûle sous Veau. Tu prendras de la résine ainsi que de la paille et de la poix noire, et tu les feras cuire ensemble ; quand le mélange sera fondu, tu y verseras du naphte blanc ; ensuite tu le répandras dans de l'eau quelle qu'elle soit. Si tu veux que la flamme soit bien pure, il faut ajouter du soufre et de la colophane.
a Drapeaux qui servent aux amusements. Tu peux faire usage d'une lance, de la grandeur que tu voudras. Tu prendras de l'étoupe, à proportion de la grandeur de l'instrument, et tu en envelopperas' la base des fers de lance, en recouvrant toute la surface. Tu te procureras des morceaux de peau crue, n'importe l'espèce de peau, pourvu que ce ne soit pas une peau de même bétail ; tu découperas celte peau en vue des drapeaux que tu veux faire, et tu la couvriras d'un enduit (suivant un auteur, l'enduit est inutile); ensuite tu y attacheras de l'étoupe. Les morceaux de peau auront des boutonnières, à l'aide desquelles on les fixera au bâton de la canne, ^ur une étendue de quatre coudées ; ensuite tu arroseras le tout de naphte et tu verseras dessus du soufre, puis tu y mettras le feu, et tu déploieras cet appareil en présence des troupes. Tu feras diverses choses du même genre, selon les indications que j'ai données, s'il plaît à Dieu.
a Manièi^e de frapper Vennemi avec des seringues. Prends la partie creuse d'un roseau que tu couperas empan par empan, et disposes-y une garde que tu puisses empoigner.
(( Quant au drapeau, à la lance et aux matières dont on les recouvre dans les amusements, tu prendras une longue baguette armée d'une pointe, et cette pointe sera accompagnée de crochets. Ensuite tu prendras de l'étoupe, et tu la disposeras à la surface; lu arroseras cette surface de naphte, et tu répandras dessus du soufre, puis tu y mettras le feu et tu pousseras la lance en avant. Si tu frappes l'adversaire, tu le blesseras ou tu le brûleras; si la pointe n'entre pas, tu atteindras du moins l'adversaire, tu le saisiras avec les crochets, tu l'attireras à toi, et tu le feras prisonnier, s'il plaît à Dieu.
« Autre recette pour préparer le feu grégeois. Tu prendras du naphte, la quantité que tu vou-
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dras, tu. le distilleras, de manière qu'il ne reste ni dépôt, ni bois^ ni impureté^ ni rien^ en un mot, qui soit dans le cas de boucher le tube et son ouverture; prends ensuite une marmite de première qualité, et creuse dans la terre un fourneau au-dessus duquel tu placeras la marmite d'argile, de manière qu'aucune étincelle ne puisse en atteindre le sommet et y mettre le feu ; dispose, sur. le foyer, un bouclier qui intercepte la flamme; tu verseras dans la marmite la qiiantité que lu voudras de naphte distillé ; tu couvriras la tète de la marmite avec une étoffe grossière; prends ensuite du galbanum, qui n'est autre chose que la poix liquide; pour chaque cent cinquante cinq rôties (livres) de naphte, tu emploieras huit livres et demie de g[ilbanum, avec quinze livres d'huile dç graines; à défaut d'huile de graines, sers-toi de poix ; fais apporter un grand pot de fer dans lequel tu verseras peu à peu du galbanum et des graines; mets en dissolution le galbanum h l'aide des graines, de sorte qu'il ne reste plus que la partie grossière du galbanum en état de dissolution ; tu verseras le tout sur le naphte dans la marmite ; tu couvriras la marmite avec une étoffe grossière, tu allumeras un feu doux en faisant bniler des roseaux un à un, et d'après la quantité déterminée; ne fais pas beaucoup bouillir le mélange, car tu le consommerais et le gâterais; quand tu verras que la matière s'est amollie, éteins le feu et laisse refroidir; décante ensuite la matière dans des vases, ou, si tu aimes mieux, dans des flacons, et fais-en usage dans le besoin. Quand tu voudras te servir de celte composition, tu prendras du soufre en poudre, que tu placeras sur la tête du vase, au-dessus du naphte; tu le remueras, et tu atteindras ainsi ton ennemi, s'il plaît à Dieu. »
Louis XIV acheta en 1702, de l'Italien Paoli, le secret d'une composition incendiaire dont il ne voulut pas faire usage. Sous Louis XV, un nommé Dupré, qui était du Dauphiné et mourut en 1772, inventa un feu de la nature du feu grégeois, et une machine en bois, sorte de canon, qui devait recevoir 6 à 700 flèches remplies de la composition incendiaire, et les porter jusqu'à 1 600 mètres. En tombant, ces flèches éclataient et brillaient tout ce qu'elles touchaient. On rapporte que le roi, par humanité, fit une forte pension à- l'inventeur, afin qu'il ne rendît point publique sa découverte, sur laquelle on n'a recueilli aucun autre renseignement.
Au surplus, si nous ne possédons pas la recette byzantine du feu incendiaire, nous obtenons, par nos fusées d'artifice actuelles, des efl'ets à peu près identiques. Ainsi, nous avons substitué aux tubes de roseau des Grecs la cartouche cylindrique; nos fusées volantes représentent les tubes auxquels étaient attachées des substances incendiaires; les tubes que les anciens tenaient h la main ressemblaient à nos petites fusées; et les pots pleins de feu ont de l'analogie avec les pots à feu de notre invention.
FEU ROULANT. Se dit d'un feu de mousqueterie continu.
FEU DE SAINT-ELHE IMar,). Météore lumineux qui se manifeste quelquefois en mer^ durant les nuits obscures et orageuses. Il se montre sons forme de flammes ou de vapeurs lumineuses qui voltigetit aux extrémités des mâts, des vergues et autres pièces offrant des pointes. Ce phénomène était connu des anciens, qui le désignarienl sous le nom de Castor et PoUtix. Les Romains l'appelaient dioscures, et lorsqu'il était double, ils le considéraient comme un présage favorable. Le feu de Saint-Elme reçoit aussi le nom de feu de Saint-Nicolas. {Voy. Flambabt.)
FEUX VOLAKTS. Ces feux étaient, chez les anciens Orientaux, des espèces de fusées analogues aux nôtres. On ne les employait point alors comme arme de guerre ; mais, plus tard, elles donnèrent l'idée des premières armes à feu destinées à lancer des projectiles. Marcus a laissé les formules suivantes pour préparer ces sortes de feux :
ff 1. Huile de pétrole, une livre; moelle de couna ferrula, six livres; soufre, une livre; graisse de bélier, une livre; huile de térébeothine, quantité indéterminée.
« 2. On prcfnd une partie de colophane, autant de soufre, et deux parties de salpêtre ; on dissout ce mélange pulvérisé dans de Thnile de lin ou de lanicum ; on place ensuite cette composition dans un roseau ou dans un bâton creux, et l'on y met le feu : aussitôt il s'envole vers le but et incendie tout ce qu'il atteint.
« 3. On prend une livre de soufre pur, deux livres de charbon de vigne ou de saule, six livres de salpêtre ; on broie ces substances avec beaucoup de soin dans un mortier de marbre. On met ensuite la quantité que l'on voudra de cette poudre dans un fourneau destiné à voler dans l'air ou â éclater. »
FEUILLARDS. Voy. Lambrequins.
FEUILLARDS (Mar.). Branches de bois de châtaignier dont les tonneliers font leurs cercles de barriques, et qui servent aussi à bastinguer certains corsaires. — Le même nom désigne également des lattes de fer dont les gamelles, bidons et barils de galère sont quelquefois cerclés.
FEUILLE [Mar,). Du grec ?u>Xov (phullon), en lai. folium. On appelle feuille bretonne le fort bordage intérieur d'un grand bâtiment, et feaiiks de panneau les deux parties du panneau qui forment l'écoutillo, quand ce panneau n est pas d'une seule pièce. — Les feuilles de maitres sont des imprimés qui contiennent la nomenclatoie des objets d'armement dont ils sont chargés. -7 Par feuillen de cuivre, on entend les planches minces de ce métal qui servent à doubler m revêtir les carènes.
FEUILLE DE BATTERIE. Plaque mince d'acier qia garnit la face de la batterie d'une platine ém les fusils h pierre.
nUlUE DE ROUTE. Écrit qui indique les logements d'une troupe en voyage, el le cliemln qu'elle doit tenir.— Se dit aussi de l'écrit délivré, sur formule ad hoc, à un mililairi: qui
voyage isolément.
FEtJIlLB D'OUVRAGE (tfar. à vap.). État sur lequel le maître mécanicien mentionne jour par jour les travaux exécutés par chacun des hommes travaillant sous ses ordres.
FEUILLIT DB SiBDRD (Jlfor.). Planche endenlée du sabord.
RDIUETTE (Mar.). Fouet frappé sur le gSton pour le lixer sur le cordage qu'on commet.
ÏEUIILBRE (3far.). La feuillure rfwn sabord est la partie de ce sabord où le manlelet porte et s'arrête, quand celui-ci est fermé.
FEUQUI^ES (MENASSES de Pas, marquis de). Lieutenant général, né à Saumur en 1590, mort en 1639. Il contribua puissamment à la prise de In Bochelle, et commanda, en 1639, au siège de ThioHville, où il fut blessé el Tait prisonnier; il mourait peu après des suites de ses blessures. 11 a laissé des mémoires^ sur des négociations dont il avait été chargé en Allemagne, en 1633, pendant la guerre dite de Trente ans.
FEUQDltRES (Antoine de Pas, marquis de). Lieutenant général, pclit-nis du précédent, né en 16i8, mort en I7H. D'une très-grande bravoure, il servit sous Luxembourg, Turcnnc et Catinat, et contribua au gain de la bataille de Nerwinde. On lui doit également des mémoires très -estimés sur la guerre.
ntIRS. Petite ville du département de la Loire, autrefois fortilréc; les Calvinistes s'en emparèrent en 1.'>64.
nUTBB DE RODBUGE (Afar.). Tissu semblable à celui dont on fait usage pour la fabrication des chapeaux, mais un peu plus grossier, et dont on se sert soit pour doubler les navires, soit comme garniture entre la carène et le doublage
FEZ. Ville de l'empire de Maroc. Elle fut assiégée et prise l'an 1148, par Abdoalmoumen, souverain des Arabes d'Afrique, dont les troupes massBcrèrenl, dit-on, iOOOOO habitants.
FEZ. Voy. COIFFDHES MILITAIKES Bt CbACHIA.
FICBB. Bâton ou piquet dont on se sert pour marquer les lignes d'un camp.
FICHE (tfar.). . Petite cheville, quelquefois plaie, en bois ou en métal, qui sert k fixer ou à suspendre divers objets.
FItHIlHE {Pèche). Sorte de harpon à trois dents. Les pécheurs provençaux donnent aussi ce nom à la fouine, autre instrument de pèche.
FIDÉNES. Ville aujourd'hui ruinée du pays des Sabins, en Italie. Elle fui prise successivement par Bomulus, par Tullus Hostilîus, par Tarquin l'Ancien, et par le dictateur Mamercus Emilius.
FIESOLE. Fesulœ. Ville de Toscane. C'est dans les rochers qui l'avoisinent que Stilicon, en 403, détruisit l'armée de barbares que commandait
• HFRE.
le Snève Badagaise, et qui venait en Italie pour
ravager celle contrée.
FIFRE. Du bas latin piffams, ou de l'allem.
pfiff^i silOer. Petit instrument à venl, en forme de fia le traversière, percé de six trous,ayantunson très- aigu. Originaire de Suisse, le fifrcfut employé dans l'armée française à partir du règne de François 1". Il esl fait mention des ^/'res dans l'ordonnance du 24 juillet 1534, qui inslituait les légions. (Voy. ce mol.) Chaque légion était divisée
mille hommes ,
rrf'a^V'™'ï^«H^ÎA,'jo-i».ni ainsi- composées :
mandant la bande, deux lieutenants, deux enseignes, quarante caps d'escadre, quatre fuui^ riers, deux sergents de bataille, quatre (wnbotuitis et deux /l/Ves. L'usage des fifres s'est conservé particulièrement depuis Henri IV jusqu'à Louis XVI. Le fifre accompagnait toujours le tambour. Après la révolution de 1789, le fifre reparut dans la garde impériale et dans les ccnlsuisses sous la Hestau ration, mais il fut remplacé à diverses reprises par le piccoh, autre petite no le moins glapissante, et par le clairon.
Le fifre est enencore usité toulefbis dans les troupes, en Allemagne,en Prusse, enAngleterre,etc.
J.-J.Bousseau demande «gu'i^^ en ail un par bande, de tambours, qu'il soit d'accord avec les autres inslrumenls, qu'il redise les airs des marches de musique il qu'il accompagne les bruits de caisse.» Il propose d'établir en principe que le fifre doit reprendre en mineur l'air joué en majeur par la musique et le répéter deux fois. De nos jours, on a établi nnc école de fifres pour les enfants de troupe des ri^imcnts d'infanterie de la garde.
FIFBR (JHor.). Cet inslrnmeBl sert, avec le
fitaprti nqilfuâ
FIL
tambour, i marquer le pas, et mËme les raou- TemenU dans les manœuvres qui exigent de l'ensemble ou de grands elTorts.
HGUE {Mot.). Bâtiment des Indes orienUles qui n'a qu'uD seul mât placé au milieu.
FISOECH (Tbërëse). Veuve Sulter, née au village de Talmay (Côle-d'Or), en 1774, morte en 1861 i l'hospice des ménages de Paris. Elit) serait comme dragon aux 15' et 9' régiments de celte arme, depuis 1793 jusqu'en 1812, et Dt les campagnes de la république et de l'empire. Une pension de 200 tr. lui fui accordée eti 1800. Ayant été remarquée au siège de Toulon par Napoléon Bonaparte, celui-ci se la fit présenter plus tard à Saint-Cloud, et trinqua avec elle en la traitant de braoe. La vieille amazone, en racontant cette entrevue, ajoulait : v Quand ces souvenirs me reviennent, tout mon sang fermente, il me semble que je suis grande de six pieds. Et puis ensuite je me demande si c'est bien à moi en effet, à moi pauvre vieille, qui habite un hospice, que pareille cliose est arrivée, si elle est arrivée réellement à quelque femme, si je ne fais point un rêve. Je Gnis par ne plus penser qu'à l'empereur, à sa chute, à son affreuse mort. Je sens mon cœur qui se serre, je fonds en larmes, je sanglote sur ma chaise de paille, près de la fenêtre de mon étroite et sombre mansarde, à cAlé de la cage oii çaïouillent mes petits oiseaux. » Ses campagnes ont été racontées par M. Suint-Germain Leduc, dans un petit volume publié en 1642.
FlGUlfiRES. Ville forte de la province de Girone, en Espagne, située à 600 mètres de la frontière française. Les Castillans j battirent les Maures en 1431, et les Français s'emparèrent à plusieurs reprises de sa citadelle, notamment en l8C8,en 1811 et en 1823.
FIGCU (Mar.). Du lai. figwa. Statue, buste ou emblème qui sert d'ornement à l'avant du na-
vire, et que l'on place au sommet de IVperon, c'est-il-dire au-dessous du beaupré.
FIL. Oler, donner le tll à une ëpée. Pour
mnt.
rendra une lame bien tranchante on la paaei la meule, qui lui donne le Dl, et ensuite sorte queuz,quî le lui Ote. «L'expression proverbiale: S<m épée aie fU, dit Charles Nodier, est absolument figurée, l'honneur français iolerdisant l'usage d'une arme blanche à laquelle un rémoaleur aurait négligé d'enlever le [il. L.e motif de celte précaution est que des paillettes poumieat se détacher et rester dans les blessures. >
ra (Mar.). Du lat. fUum. Produit de la première torsion du chanvre, qui prend les noms suivants, selon ses divers apprêts : le |U de 1»sùi o\i fil de merlm est celui qui sert à coudre les voiles; le /il de cdbUs est le plus gros qa'oo file dans les corderies; le fil de haubaia est \t Gl moyen 'le fil de caret est le Gl avec lequel se font les citbies et tes autres cordages emploiéi dans la marine; le fil à voiles est celui qu'on destine aux différenles sortes de voiles; le JU blanc est celui auquel on n'a donné aucun enduit; et )e fil noir est celui qui est goudronné.
rilANDBES (Mar.]. Herbes qui croissent sur le carènes non doublées ou qui s'j attachent.
FIUKET {Mar.) . Nom que l'on donnait autrefois à de longues pièces de bois minces, lisses, soutenues par des chandeliers ou montants de batayoles qui formaient une espèce de galerie autour de certains bâtiments.
FUI. Suite de soldais disposés l'un après l'autre. Dans l'ordre profimd, qui était usité chei les anciens, et jusqu'au seizième siècle, les files avaient jusqu'à 16 hommes do profondeur; dans l'ordre mince, le seul qu'emploient les annén modernes, 3 hommes pour l'infanterie, 2 pourb cavalerie, forment une G le. Toutefois, il est certains cas où l'infanterie se range aussi sur 2 hommes de hauteur. Ceux qui forment uoe file marchent les uns devant les autres, et se tiennent à un pied de distance. On appelle ditf de file le premier d'une Gle, et sare-file les o(ticiers et sous-oiïiciers placés derrière une troupe en bataille, sur une ligne parallèle au front de celte troupe. Dmtbltr les files, c'est doubler l'épaisseur du bataillon; serrer les fUet, c'est serrer les soldats les uns contre les autres.
FILE [Mar.). En termes de tactique navale, ce mot signiGe toute ligne que suivent les bâtimeulf naviguantdans les eaux les uns des autres. Tellet soûl la (igné de &afat2/eet la ligne deeomxi.
FILER. Pâtre filer des troupes, c'est les fain passer dans un pays, en dissimulant leur marche autant que possible.
FILER {Mar.}. Filer la ligne de sonde, c'est 11 laisser descendre lentement dans l'eau ; filer n nœud, deux nœuds, trois nœuds, c'est parcourii, dans l'espace de 30 secondes, une fois, deux fois, trois fois la longueur qui sépare les nœuds de la ligne de loch, c'est-à-dire l4",£35;jUer un câble par le bout, c'est l'abandonner avec son ancre, en laissant aller tout le cftble daat la mer; filer en douceur ou filer en garant, c'est filer un cordage avec précaution et en le lenut
FIN
FUMBABD.
en retour ; filer à la demande j c*est diminuer la tension d*un càble^ d*un grelin^ d'une manœuvre; filer en bande, c'est tout lâcher ; filer à réa, c'est amener le plus vite possible.
FILKT. Espèce de petite bride à mors brisé^ de plusieurs pièces et dépourvue de branches^ dont les rênes sont courtes et taillées d'un seul morceau. Le filet sert aux cavaliers pour rafraîchir la bouche de leurs chevaux.
FILET {Pèche). Tissu à claire-voie et à mailles nouées^ que Ton fabrique avec de la ficelle ou du fil retors^ et dont les mailles sont égales el invariablement arrêtées.— Monter un filet, c'est le garnir de cordes^ de flottes et de plomb^ pour le mettre en état d'être employé.
FILET [Mar.). On appelle filets de bastingage, les fijets fixés aux garde-corps des bâtiments pour recevoir leshamacs de l'équipage. Avant un combat^ on établit des filets sur les passavants, sur les gaillards^ sur la dunette et aux autres endroits où la mousqueterie doit être placée et garantie. — Le filet de merlin est le petit cordage qui sert à ferlar les voiles dans les marticles.
FILEUX (Mar,). Taquet de tonnage à deux branches ou cornes^ dont les bouts relevés prennent le retour d'un cordage pour le retenir et le filer à volonté.
FILIÈRE (Mar.). Cordage de a à 6 centimètres de diamètre qu'on tend d'un bord à l'autre d'un bâtiment^ et sur lequel on monte une tente en deux parties^ depuis les bas haubans du mât d'artimon^ jusqu'aux haubans du grand mât^ le plus près de l'avant. On nomme filières d'envergure, les filières placées le long et sur les vergues d'un bâtiment; et filière sur le beaupré, le garde-corps qui sert à contenir en place le. filet dans lequel on serre le petit foc.
FILIN (Afar.J. Tout cordage qui n'est pas câble ou grelin, tels que les haubans^ les écoutes, les amarres, etc. On distingue donc par ce mot le cordage en aussière, formé de trois et quatre torons, chacun de six fils de caret, du cordage en grelin, formé de trois ou quatre aussières tordues ensemble. Il y a le filin de trois, de quatre, etc», selon qu'il est formé de trois ou quatre torons; d'autres, plus petits, sont nommés filins de tant de fils. Le fiJin blanc est le filin sans goudron, et le filin noir, celui qui est goudronné. [Voy. Fil.)
FIMBRU. Partisan de Marins. Envoyé en Asie, Fan 86 av. J.-C, comme lieutenant du consul Valérius Flaccus, il provoqua un soulèvement de l'armée dans lequel périt ce général, dont il prit la place. Il remporta alors quelques avantages sur Mithridate^ et parcourut TAsie exerçant des vengeances contre les partisans de Sylla ; mais ce dernier, venant le poursuivre à son tour, le réduisit à se donner la mort.
FIN {Mar.). Un bâtiment fin est celui qui a les façons rétrécies ou évidées; le fin voilier est celui qui marche bien^ surtout au plus près.
FINAL. Ville de l'État de Gênes. En 4746, cette place, qui était parfaitement fortifiée, fut emportée par une poignée de Piémontais^ dont l'étonnante audace obtint le plus entier succès.
FINGELLE {Pêche), Ralingue qui porte la tête d'un filet.
FINGHELLB {Nav. fluv,). Corde dont on fait usage pour haler des bateaux.
FINISTÈRE. Nerium ou Celticum promontorium. Cap à l'extrémité occidentale de la Galice, au nord-ouest de l'Espagne. — La bataille navale de ce nom fut gagnée le 14 mai 1747, par l'amiral anglais Anson, sur la flotte française commandée par M. de la Jonquière. .
FIONDA. Un des noms que les Espagnols et les Italiens donnent à la fronde.
FIRNITATES. Nom que les anciens Français de la première race donnaient à des places de guerre ; elles furent longtemps appelées des fermetés, des fertés, et c'est de là. que quelques bourgs ou villes ont pris nom de La Ferté.
FIRNIIS (MAitcus). Général romain, né à Séleucie en Syrie. Il se fit proclamer empereur en Egypte. Ayant alors épousé la cause de Zénobie, qu'Aurélien venait de traîner en triomphe à Rome, il fut défait par ce dernier, qui le mit à mort en 273.
FIRMES. Général des Maures en Afrique. S'étant soulevé contre Valentinien H, en 375, il fut, après quelques avantages, obligé de se donner la mort.
FISHGUARD. Petit port du pays de Galles, en Angleterre. Un corps français de 1 200 hommes, y ayant opéré une descente en 1797, y fut fait prisonnier.
^ISOLÈRE {Mar,). Bateau de Venise, qui est d'une légèreté telle qu'un homme peut le porter sur son dos.
FLACBE (Afar.). On désigne ainsi les défauts et les vides que présente une pièce de bois équarrie. Une pièce de bois est flacheuse lorsque ses arêtes ou ses faces oflrent des solutions de continuité. Quand on trace le plan des diverses parties d'un navire, on a soin de dessiner les traits des couples, des lisses, etc., de manière que leur courbure ne soit pas rendue irrégulière par des flaches.
FLAGELLIIN {Pèche). Sorte de courroie que les anciens attachaient au harpon et qui servait à le ramener à soi après qu'on l'avait lancé.
FLAMRARD ou FLANMARD. Sorte de flamberge à lame longue^ dont les tranchants, au lieu d'être
FUmmard (Sapri9 U Mtuie (TarHUerie).
droits, formaient des sinuosités qui lui donnaient l'apparence d'une flamme.
nJHBABT (Mar.). Embarcation de pèche Hont il eal fait usage au Havre. Les matelots donnent aussi ce nom au feu de Saint-Elme. {Voy. Frd
DE Saint-Elue). — En lermes d'argot maritime, flambart signifie tm matelot de corsaire qui a Tait SCS preuves.
FLANBEAD »E SIGRitVX (Mar.). Pièce qui porte aussi le nom A'artifke de conaerve. Elle se compose d'un morceau de bois d'aulne de 0°',ISO à 0'°,316 de longueur, creusé en godet, et rempli d'une composition de huit parties de salpêtre, trois de soufre et une de pulvérin. On enflamme celte pièce et on la lance, pendanlla nuit, comme signai et pour ralliement de conserve.
VUNBER. Par flamber un canon, on entend y introduire un pmi de poudre, et le faire partir pour enlever les culots ou débris qui penvent y être restés, et aussi pour nettoyer l'arme.
ÏLAHBER {Mar.). L'n hlttimenl, un capitaine, sont ^mbés, lorsque l'amiral leur fait, à la suite d'une manœuvre mal exécutée, un signal de mécontentement qu'il appuie quelquefois d'un coup de canon.
FUnERGE. C'était la plus forte et la plus lourde des épées dont on fit usage nu moyen âge. La lame en était large, épaisse au milieu, longue, pointue, h deux tr^incliants et luisante. Lorsque le poids des flamberges les raiiprocliait de celui des massts, elles s'appelaient j<lombècs; lorsqu'elles étaient courtes et pouvaient faire l'ofTice de haches, on les nommait verduns ou braitds. Elles recevaient aussi des noms parliculiers sous lesquels elles étaient n'nommées lorsqu'elles appartenaient à des guerriers illustres, n Ce mot, dit H. Francisque Michel, est un souvenir de noire mytjjolngic nationale, où Floberge, Froberge, Flamberge, ouvrage du fameux armurier VelanI, ligure comme ayant appartenu d'abord au duc de Begon, puis à divers autres personnages du Roman de Garin le Lorenc.a Quelle que soit l'origine du mot, la locution mettre fùrniberge au vent l'a lait
FLUUE3.
pa6.ser dans notre langue. Selon CharlesSgto, tlamberge signifie non-seiilementépée.mû^ soigna, par opposition à Touillarde. [Vos. É»i,',
IlAHiNnUS ou nAMmnS (T. OnTims). (^ néral romain. Consul l'an 197 av. J.-C.,iNfti, sur l'Aoûs, Philippe, roi de Macédoine, et détacha du parti du ce prince les villes de la lig» achéenne. L'ayant battu de nouveau i Cynoc^ phaies, il proclama peu après l'indépendance d« villes grecques; puis il réduisit Nabis, smlen les Éloliens, et, de retour & Rome, nbtinl b honneurs du triomphe. Dix années plus lard, envoyé à la cour de Prusias, où Annibai inii trouvé un asile, il décida le faible monarque i livrer aux Romains cet hôte dangereux, qui n'échappa que par le poison fi la honte d'aller noom caplif dans Rome qu'il avait si tonglemps lait trembler. Plularquc a écrit la vie de Flamininui.
FLAHIlflDS NEPOS (C.)- Nommé consul l'an ÎS av. J.-C, il battit les Gaulois Insubriena. Sm second consulat, en 2)7, fut moins beureot Sans attendre que son collègue pût l'appuyer, « malgré les ordres du sénat, il livra balaille i Annibal sur les bords du lac Trasimène, ftl complètement battu, et périt dans l'action. Le général carthaginois, posté sur une hauteut, avait attiré l'ennemi entre les collines de Oh^ tone, dans un délllé où ses troupes légèm 9 tenaient embusquées.
Flammula. Sorte de bannière d»l
se servaient les Daces et les Sarmates leoh fin de l'empire romain. La flamme dilténiit di vexiltum (Voy. Dbapëai:) en ce qu'elle éù* découpée en langues pointues à sa partie i»férieure. — On appelle Qamme la banden* placée & l'extrémité de la hampe, près du fer^ la lance de nos lanciers.
FLAIHES {Mar.). Bandes do serge, d'éumine ou de tout autre tissu et de diverses coultits,
longues d'environ 8 mètres, laides de î, miif qui vont en diminuant; l'extrémité Doltaalfqui est arrondie, n'a que 30 centimètres. On a
FLUtQDER. l
Tait usage pour les signaux.— On appelle flammes naltnnales d'autres flammes qui onl la couleur du pavillon de poupe, et qui se mettent i la tste du grand mit pour désigner les bâtiments de guerre. Celles-ci ont parfois de 40 h SO mËIres de long, et sont plus étroites que celles qui servent de si|çnaux; elles se terminent en pointe, et quelquefois elles en ont deux; les bâtiments au* dessous des vaisseaux et des frégates ont des Itammes de plus petites dimensions, nommées /tommes d'armement. I.a flamme d'ordre, qu'on hisse au grand mSt, et dont la couleur est celle du pavillon de poupe, est la marque distinctive des oITieiers commandants.
FUMMÈCHE. Débris de valet ou de gargousseennamméc, qui s'éparpille aprËs le lir d'une pièce.
FlAHC. De l'ilalien fianco. (Nos termes de fnrtilication viennent en général d'Italie.) La face d'un ouvrage se relie fi son intérieur ou à sa gorge par des flancs. Le flanc de bastion unit la face ù la courtine. Le flanc concave forme une convexité tournée en dehors du bastion. Le fUttic rasant, le fbmc oblique sont perpen.iiculaires ou obliques à la ligne de défense. Le fbmc couvert rentrp en partie en dedans du bastion.
Le flanc est la partie latérale d'une troupe en ordre plusou moins profond, tandis que l'aile est le point extrême d'une troupe déployée. — Dans les manœuvres, le mot flanc est synonyme de côté, et l'on dit le flanc droit et le ftanc gauche, pour cûlé droit et côte gauche. Faire par le flanc tirait, c'est exécuter un quart de tour à droite Mur soi-même, en pivotant sur les deux talons. — Par marche de fiane, on entend celle qui longe la ligne h laquelle on faisait face. — On appelle aussi flanc d'un bataillon, d'un escadron, ifune armée, le côté d'un de ces corps do troupes.
FUHC (ilfar.). Se dit du ci^lé du vaisseau qui se présente Sk la vue, de la proue à la poupe.
FUHCOIS ou PiSSIËRES. Pièces cintrées, en Ter croisé, en cuir bouilli ou on buffle, garnies
de lames de fer, qui couvraient les lianes et les cuisses dn cheval et se rejoignaient sur la croupe en l'enveloppant. (Voy. Barde.)
FUNtlIAin'. Se dit de la partie de l'ouvrage d'où l'on peut voir le pied d'un autre corps de forli il cation, et par conséquent en défendre les approches.
rLUNlIlElIRNT. Action de Tanquer. — Con^ truc> tion défensive qui en appuie une autre.
FUnUUni. Se placer sur le Danc d'un bataillon, d'un corps d'armée, pour le proléger.
nikJS D'AIIHES.
combattre ou être prêt i combattre pour la protection de ses ailes ou de ses flancs. — frapper dans le Oanc. d'un ennemi qui entreprend une offensive oblique. — Défendre avec des troupes, des ouvrages ou des batteries, un flanc attaquable. — Se flanquer se dit de deiix ouvrages de fortification qui se protègent l'un l'autre, ou de deux corps d'armée qui se soutiennent par leur voisinage.
FLANUDEURS. On donnait autrefois ce nom à des soldats faisant partie d'une troupe active qui se plaçait sur le flanc d'une armée, alîn de la protéger. Les flanque urs apparurent pour la première fois, en Franf ce, dans les armées ,dc la République ; en (799, le général Vandamme commandait l'un de ces corps.
Il a existé dans l'infan- ; terie de l'an- ' cienne garde _^ impériale des régiments de
I.C«ftaU,t,ampn<l,l époque
l'étaient que de nom, car ils recevaient des destinations diverses, comme les autres corps de l'armée.
FUSftïïES. Pièces latérales d'un alTût, sur lesquelles le canon repose parles tourillons.
FLASQUES (Mar.). On appelle flasques d'emplanture, les pièces de bois latérales d'une emplanture; et /lasses de guindeau, les montants verticaux qui le supportent.
FLÉIU D'IRHES. Cette arme de guerre avait à peu près la forme de l'instrument d'agriculture
dn même parUe de)
/d'âpre,
nom et
ilinée à
qui sert frapper.
k battre la laquelle s
FLÈCHE
réunie au manche par une forte lanière ou par une chaîne^ était composée d*une pièce de fer
540 FLÈGSES k FEU.
ou rendre l*e7ftraction impossible. Aujouidlioi encore^ on se sert de flèches eu Perse^ en Tartarie^ en Chine^ en Afrique^ en Amériqoe et dans TOcéanie. La flèche est pourvue de plumes; le dard^ d*ailes de métal^ et le trait se lance le plus communément avec un arc. « De nos jours, dit le général Bardin, les sauvages de l'Amérique cachent à demi sous leurs pieds
Fléta d'vmet (xiii* et xit* tièdM)
•n fer. en bois.
(diaprée U Mvâit d'artilleriej,
ronde ou carrée, et souvent d*un bois dur garni de pointes de fer.
FiiCHE. De Tital. freccia, ou de l'anglais flight Arme de jet, la plus ancienne que Ton connaisse. Elle a été usitée chez tous les peuples. Les Numides, les Scythes, les Parthes, les Tyriens et les Baléares excellaient à se servir de flèches. Les Grecs en avaient qu'ils lançaient avec une fronde. Les flèches des Romains et des Byzantins, appelées tragules, phalariques, etc., étaient d'une grande pesanteur. La baliste lançait des flèches par faisceaux: c'était la mitraille de ces temps. Tous les barbares étaient aussi armés de flèches. Au moyen à^e, les archers génois et anglais jouissaient d'une grande renommée. Les flèches qu'on employait à cette époque étaient désignées sous les noms de sagettes, passadouz^ eslingiies, dardes, gourgous,
Flèchei dat Fraoct fd'apréê It F. Daniel).
songnoles, panons ^ carreaux, railUms, barbillonSy frètes, etc. Elles avaient un mètre de longueur. 11 y avait des fers de flèche de vingt formes particulières : on calculait celle qui pourrait se briser le plus aisément dans la plaie.
ocitniennc.
Flàchtt diTerm Jinuiae. nofqnitoi.
fcottcstolL
une orange, et tirent verticalement en l'air une flèche qui, en retombant, vient percer le froit sans les blesser. » La coutume d'empoisonner les flèches remonte aux temps les plus recalés et subsiste toujours chez les peuples sauvages. On sait que plusieurs peuples anciens écrivaient sur des flèches les noms des villes que l'on avait dessein d'attaquer; on les meUail confusément dans un carquois, dont on les retirait au hasard, et la ville dont le nom sortait le premier devait être assaillie la première. En 590 (av. J.-C.) Nabuchodonosor eut recours à cette pratique superstitieuse : ayant appris, à son arrivée en Syrie, que les Ammonites venaient d'entrer dans la ligue formée contre lui par Sédécias, roi de Juda, il fut quelque temps en doute sur laquelle des deux nations il fondrait d'abord ; il consulta les flèches, qui le déterminèrent à tourner ses armes contre la Judée.
FLÈCHES A FEU. L'usage des traits enflammés pour l'attaque ou la défense des places date des temps les plus reculés. Les Grecs du Bas-Empire avaient conservé la tradition des anciens, comme le prouve ce passage des Institutùms militaires de l'empereur Léon VI sur l'art des sièges : (c Si les maisons *de la ville que l'on assiège sont bâties avec des matériaux propres à prendre feu, on y jette, surtout par un grand vent, beaucoup de traits enflammés. On y lancera aussi, avec les mangonneaux dits alakoHa, des paquets de goudron attachés aux flèches.*
Les traits enflammés furent d'un grand usage au moyen âge. Voici ce qu'on lit dans Orderic-\>
FLÊGHti.
l?LEtJRTJS.
tal^ à propos du siège de Brionne par Robert^ duc de Normandie : « Les assiégeants faisaient chauffer la pointe de leurs traits dans une forge de serrurier, construite à cet effet, et les lançaient aussitôt sur le toit de la principale habitation du fort. Ils employaient aussi tous leurs efforts pour enfoncer le fer rougi des flèches et des dards dans la mousse dessécliée des vieilles tuiles. » Au siège de Jérusalem, dit encore Guillaume de Tyr, les assiégés lançaient sur les machines des croisés des torches enflammées.
Flêch«t8 i f«n (d'<qtrés la Pyrotechnie de HanscUt Lorrain).
des traits trempés dans le soufre et Thuile, enduits de poix, et toutes sortes de matières propres à entretenir la flamme.
Au dix-septième siècle, Hanzelet, que nous avons déjà eu occasion de citer plusieurs fois, conseillait de suivre l'exemple des guerriers anciens, <c qui ont eu tant en recommandation par toutes les guerres, les catapultes balistes, que nous appelons arbalestes. Les Romains et autres se seruoyent de ceste machine à tirer arcs, garrols, pierres, comme récitent plusieurs autheurs, et il m'a semblé qu'il est bien raisonnable de mettre en nos instruments l'invention de ce suivant instrument en forme d'arbaleste quoy qu'il soit bien cognu. Mais comme de iour à autre l'on s'efforce de chercher de nouvelles inuen tiens, je la représente commode à ietter traits à feù, pots à feu, pelottes à feu, grenades et autres semblables engins de feu ; il est facile à faire et se tire à veùe d'œil. »
PLÈCHE. Genre de fortification passagère, trèssimple, qui se forme de deux lignes se rencontrant pour former un angle. Ces lignes sont appelées faces; l'angle doit toujours avoir plus de 60 degrés, mais pas au delà dé 100; et c'est le sommet de cet angle que l'on présente à l'ennemi. On donne aux faces 70 centimètres pour chaque homme. La flèche se compose d'une banquette, d'un parapet, d'une berme, d'un fossé et d'un glacis. Comme elle n'est fermée ni sur ses derrières ni à sa gorge, il est impor-
tant de la placer de manière à ce que l'ennemi ùe puisse la tourner. Cet ouvrage n'est d'ailleurs destiné, le plus souvent, qu'à couvrir une grand'garde, à lui servir de retraite, à fermer l'entrée d'une redoute^ etc. On peut aussi l'employer à couvrir un ponL Lorsque les côléide la flèche ont plus de 35 mètres, elle prend le nom de redan,
FLtCHE {Mar,). On appelle flèches en Vair, des mâts légers et volants qu'on établit sur les mâts de perroquet, pour gréer les cacatois; flèche en cul, une voile légère placée dans l'espace compris entre le mât d'artimon et le mât de perroquet; et flèche de beaupré^ une pièce de bois qui saillit hors de la proue, et sert à fixer et soutenir le beaupré.^ On donnait aussi le nom de flèche à un instrument astronomique dont on a cessé de faire usage.
FLEIX (Le). Commune de l'arrondissement de Bergerac, dans le département de la Dordogne. il y fut signé, en i 581, un traité qui suspendit pour un temps les guerres de religion.
FLESSINGUE. Ville de la province de Zélande, en Hollande. Elle est fortifiée, et les bassins de son port, situé sur l'Escaut occidental, peuvent contenir une flotte de 80 vaiéseaux de ligne. Les Anglais furent maîtres de cette place de 1585 à 1616, et ils la reprirent en 1809; mais les Françrtis les en expulsèrent peu après.
FLEURANGES (Robert de Lâmare, sire de). Maréchal de France, né à Sedan en 1490, mort en 1537. Il fut un vaillant homme de guerre et a laissé des mémoires très-curieux à consulter.
FLEUR D'EAU (À). {Mar,). Au niveau de l'eau. Un boulet reçu à fleur d'eau est celui qui a frappé un bâtiment dans le voisinage de la flottaison.
FLEURET. Arme dont on fait usage pour l'étude de l'escrime. La lame est très-flexible, de forme quadrangulaire, et terminée par un bouton garni de peau. Le fl£uret démoucheté est celui dont on fait sauter le bouton et dont on affile la pointe pour s'en servir dans un duel.
FLEURS (Mar.). Parties des œuvres vives comprises entre les varangues et la flottaison. — On appelle bordages de fleurs, ceux qui recouvrent les fleurs.
FLEURUS. Ville située près de la Sambre, dans le Hainaut, en Belgique. Elle a donné son nom à quatre batailles mémorables. — La première, dont les deux parties s'attribuèrent l'avantage, fut livrée le 30 août 1622, entre l'armée espagnole, commandée par Gonzalve de Cordoue, et les troupes de l'union protestante, placées sous les ordres du bâtard de Mansfeld, du duc Christian de Brunswick et de Frédéric, duc de Saxe- Weimar. — Dans la seconde, qui fut donnée le I" juillet 1690, François de Montmorency, duc de Luxembourg, défit le prince de Waldeck, un des généraux les plus réputés de la ligue d'A'ugsbourg. — La troisième, et la plus importante, fut gagnée par le général Jourdan, le 26 juin 1794, sur les impériaux que commandait le
FLIBUSTIERS
FLISSi.
princo de Gobourg. On raconte qu'un caisson ayant fait explosion, des cris partis de plusieurs bataillons de volontaires demandèrent la retraite. c( Foiîit de retraite aujourdlmi, » répondit Jourdan,et ces seules paroles devinrent un signal de victoire. C'est à cette bataille que l'on lit emploi, pour la première fois, d'un aérostat destiné à observer les mouvements de l'ennemi. (Voy. AÉBosTATS.) En apercevant cette machine, l'un des généraux autrichiens s'écria, usant du sobriquet qu'on donnait à cette époque aux soldats français : « Carmagnoles en 6as, carmagnoles en haut, carmagnoles partout !y> — La quatrième bataille de Fleurus, qu'on appelle plus communément bataille de Ligny, et qui eut lieu le 16 juin i8i5, est celle où Napoléon nattit^complétement le général prussien Blûclier. (Voy, Ligny.)
FLEXUMINES. Voy, Equités.
FLlBOT(Afar.). Petit navire léger, de moins de 400 tonneaux, à deux mâts, à fond plat, à carène renflée, ayant l'arrière rond et haut, et dont on se servait autrefois pour la course, et qu'on emploie aujourd'hui pour la contrebande ou pour la pêche au hareng. —• On croit que le mot fUbot a donné naissance à celui de flibuste qui désigne à la fois le métier de pirate et celui de contrebandier.
FLIBUSTIERS {Mar.). Sous le règne de Louis XIII, en 1626, quelques hommes de Dieppe, braves et aventureux, partirent pour l'Amérique avec l'intention d'y faire une guerre acharnée aux Espagnols qui attaquaient à chaque instant nos possessions des Antilles. Leurs premières entreprises furent heureuses, et ils établirent une sorte de quartier général dans l'île de la Tortue, séparée seulement de Saint-Domingue par un canal de 8 kilomètres, et dont ils chassèrent les Espagnols. Ce fut là le berceau de la flibusterie; les membres de cette singulière société se divisèrent en trois classes ; les habitantSy qui devaient ne se livrer qu'à la culture et à l'industrie; les boucaniers, dont la mission était la chasse des bêtes sauvages dont la chair et le cuir devenaient l'objet d'un commerce; et les flibustiers, sorte de corsaires chargés de continuer la guerre contre les Espagnols. Ces derniers se formèrent en bandes plus ou moins fortes, s'armèrent de toutes pièces, se répandirent sur les terres et les mers voisines , dépouillant à qui. mieux mieux leurs adversaires; ils rédigèrent même une sorte de constitution où se trouvaient entre autres articles les suivants: Le premier navire pris appartiendra de droit au capitaine de la bande; celui qui aura signalé la capture recevra cent écus; le chirurgien en recevra deux cents pour ses peines et ses médicaments; la perte d'un œil dans le combat sera payée cent écus; celle des deux yeux, six cents écus ou six esclaves; la perte d'une main ou d'un bras, deux cents écus; celle des deux mains ou des deux bras, six cents écus ou six esclaves.
Les excursions régulières des flibustiers conmencèrent vers Vannée 1660. Les Espagasb armèrent alors des vaisseaux pour protéger leur commerce; mais les frères de la Côte, nomqnt se donnaient les flibustiei*s, concentrèrent ausa leurs forces, équipèrent des flottilles, et allèrent directement chercher les Espagnols, qu'ils battirent presque toujours. C'est ainsi que 400 (k ces hommes, sous le commandement de Nitt l'Olonais et de Michel le basque, s'emparèrent de la ville de Marâcaïbo, que protégeaient cependant des forts et que défendait une bonne garnison. En 1683, Montbars rExterrmaUur se rendit maître, avec 1200 flibustiers français, de la Vera-Cruz, où il lit un immense butin et enleva 1 oOO prisonniers. Pierre le Grande de Dieppe, capitaine d'une barque que montaient seulement 28 hommes, attaqua, près du cap Tiburon, à la pointe occidentale de Saint-Domingue, un vaisseau armé de 52 canons et dont l'équipage était nombreux. Le dernier exploit des flibustiers fut la prise deCarthagène, en 1697. Malheureusement, la flibusterie, inaugurée en quelque sorte par un sentiment patriotique, dégénéra bientôt en brigandage, et c'est quelque chose de hideux que le récit des massacres et des bon* chéries dont cette étrange association se rendit coupable. Elle s'éteignit d'elle-même dans les premières années du dix-huitième siècle. Outre Pierre le Grand et Montbars l'Exterminateur, on cite entre autres, parmi les flibustiers célèbres, l'Anglais Morgan, qui prit Panama en 1670.
FLICS ou FUSES. Un des noms que l'on donnait aux petites flèches au moyen âge.
FUE (Mar.). Les marins de la Manche donnent ce nom à un vent très-faible.
FLINDERS (Màtthew). Navigateur anglais, né dans le Lincolnshire vers 1760, mort en 1814. En compagnie de Bass, il explora, en 1798, les côtes de la Nouvelle-Hollande. Arrivé à l'île de France dans un navire qui ne pouvait plus tenir la mer, il fut arrêté et retenu prisonnier pendant six ans. De retour en Angleterre en 1810, il s'occupa de publier son Voyage axa Terres Australes pendant les années 1801, 1802 et 1803, qui parut en 1814, le jour même de la mort de l'auteur.
FLU^iT. Chef-lieu du comté de ce Aom, en Angleterre. Richard II y fut fait prisonnier par Henry IV en 1399.
FLISSA. Sorte de yatagan en usage dans l'Algérie. Son fourreau est formé de deux mor-
FiiiM.
ceaux de bois maintenus par des petites bandes de fer-blanc. Cette arme se fabrique principalement en Kabylie.
FLOTTEUSIfr.
FLOTTILLE
fiODDElV. Hameau du Northumberlaud, en Angleterre. Il est célèbre par la bataille qui y fut livrée en i5i3^ entre les Anglais que commandait Surrey, et les Écossais que conduisait Jacques IV, roi d*Écosse. Ce prince y périt avec presque toute sa noblesse.
FLORENCE. Fl&rentta, Ville de Toscane, en Italie. Elle est située sur l'Arno. Stilicon y remporta une grande victoire sur Radagaise eu 406. Prise et reprise par Totila et par Narsès, elle finit par être ruinée. Cliarlemagne la releva en 781. Charles-Quint s'en empara en 1531, et, le 6 avril 1815, elle fut occupée par une partie de Tarmée du roi Murât.
FLOT {Mar,). Du lat. fiuctus. On donne ce nom à la marée montante; la marée descendante porte le nom de jusant. Par Texpresiâon il est flot ou il est Vheure du flot, on entend donc que la marée monte. — Être à flxtt se dit d'un bâtiment soutenu sur l'eau, sans toucher le fond. Mettre à floty c'est lancer un navire à la mer..
FLOTTAGE {Nav. fluv.). Transport du bois par eau, au moyen de trains qu'on fait flotter, c'est-à-dire qu'on dirige comme un bateau. En 1 549, lean Bouvet imagina le flottage à bûches libres, que Ton recueille au point d'anivée ; les premiers essais eurent lieu dans le Morvan. Le flottage des trains est dirigé par des hommes qu'on appelle poules d^eau. Le bois flotté perd, durant son séjour dans l'eau, sa sève ainsi qu'une partie des sels qui augmentaient son poids, et, lorsqu'il est bien sec^ il est recherché pour le chauffage des fours.
FLOTTAISON. Voy. Ligne de flottaison.
FLOTTE (Mar,), Nom sous lequel on désignait, autrefois^ un nombre considérable de bâtiments réunis pour naviguer de conserve. On distinguait alors les flottes de guerre et les flottes marchandes. Aujourd'hui, on entend quelquefois par flotte la totalité des bâtiments de guerre d'un État. On appelait aussi, anciennement, flotte d'argent, le convoi de galions qui, depuis la découverte du nouveau monde, apportait chaque année, à Cadix, Tor et l'argent tirés des mines des colonies espagnoles. — L'une des flottes les plus célèbres dans les temps anciens fut celle de Xerxès; et, chez les modernes, celle que prépara, durant trois années, dans ses États, le roi d'Espagne Philippe 11, pour détrôner la reine Elisabeth d'Angleterre : cette flotte fut nommée par lui Vinvincible Armada; battue des vents, elle vint en partie se briser sur les côtes des Hébrides et du nord de l'Irlande. — Les marins nomment aussi flottes les bouées ou barriques vides destinées à soutenir un câble au niveau de l'eau; les morceaux de liège ou de bois de peuplier, plats ou ronds, ayant au centre un trou dans lequel passe la corde qui ferme un filet. — En termes de pêche on appelle flotte les plumes placées vers le milieu des lignes, et dont le mouvement fait connaîli-e que le poisson mord à l'appât.
FLOTTKMKllT. Mouvement d'ondulation que
fait en marchant le front d'une troupe, et qui la dérange de la ligne droite.
FLOTTER. Nager sur l'eau. Un corps flotte lorsque, abandonné à lui-même dans l'eau, son poids est soutenu par le fluide ; on sait que ce poids est alors égal à celui du liquide dont il occupe la place. — Flotter un cable, c'est le maintenir à fleur d'eau au moyen de barriques vides ou de bouées. (Voy. Flotte.)
FLOTTEUR (Nav, fluv,). Se dit de celui qui construit les trains de bois ou les dirige.
FLOTTEUR (Mar, à vap.). Nom donné à divers instruments qui^flottcnt à la surface des liquides et sont destinés soit à en marquer le niveau, soit à soutenir les corps qu'on y plonge. Les flotteurs destinés à indiquer le niveau dans les chaudières à vapeur se composent, d'ordinaire, d'une pierre cerclée en fer qui est équilibrée presque en totalité par un contrepoids-convenable, de manière à plonger en partie dans l'eau de la chaudière et à s'élever ou s'abaisser en même temps que le niveau de Teau. Tantôt ce flotteur porte une tige qui sort de la chaudière et qui se meut en regard d'une échelle fixe indiquant la hauteur du niveau de Teau. Tantôt le flotteur est suspendu à un fil de cuivre qui traverse une boite à étoupes et vient passer sur une poulie extérieure, sur laquelle il est tendu par un conti'e-poids : l'axe de cette poulie porte alors une aiguille qui se meut sur un cadran et indique la position du flotteur. — Toute chaudière doit être aussi munie d'un fl/)tt€ur d'alarme, destiné à avertir par un bruit aigu un chauffeur qui aurait négligé d'entretenir d'eau la chaudière. Ces appareils consistent en un flotteur qui, au moment où l'eau s'abaisse par trop dans la chaudière, cesse de fermer un petit orifice par lequel la vapeur jaillit sur les bords d'un timbre ou d'une lame métallique vibrante, dont le bruit ti*ès-aigu ne peut manquer d'être entendu par le chauffeur.
FLOTTEUR -INDICATEUR MAGNÉTIQUE (Mar, à vap,). Instrument inventé par M. Lelhuillier- Pinel, de Rouen, et dont la construction est basée sur la propriété attractive du fluide magnétique ou de l'aimant. Sur l'eau de la chaudière qui engendre la vapeur est un flotteur dont la tige, armée à sa tête d'un aimant, vient aboutir dans une boite de cuivre. Au dehors de cette boite, une aiguille, maintenue par la seule attraction que l'aimant exerce à travers la paroi de cuivre, indique par ses oscillations que le flotteur plonge plus ou moins dans la chaudière, selon que le niveau de l'eau baisse ou s'élève.
FLOTTILLE (Mar,). Flotte composée de petits bâtiments, et portant le plus souvent de l'artillerie. — Ce mot désigne aussi plusieurs bâtiments réunis dans un port militaire pour étudier les évolutions de ligne. — C'est avec une flottille que Napoléon voulait opérer une descente eu Angleterre, et il la rassembla à Boulogne en 1804.
FOC. S
Il fit aussi UDe levée maritime en 18H pour foomir des hommes aux Équipages de flottUle qu'il créa à cette époque.
FLOUETTI (Mar.). Se dit pour girouetlc.
FLOUUI (Mar.). Sorte de vaisseau très-léger.
FLUE {Pèche). Les pêcheurs donoent ce nom à la nappe Gne du tramail,
FLUn (Uar.). Se disait autrefois pour exprimer que la mer montait. (Voy. Flot.)
FLCtc (Mar.). Bâtiment de charge à trois mats, portant de 600 à I 200 tonneaux, avec
12 à 24 canons, et qu'on emploie particulièrement au transport des bois de construction ou de mâture, des munitions de bouche et de guerre, etc. Un vaisseau de guerre ou une frégate est armé en ftùte quand sa disposition a pour objet de recevoir un chargement.
FLDX (JHor.). Du lat. fluxus. Élat de la mer montante que les marins nomment le /loi. Dans les eaux de la Méditerranée, la marée produit un effet peu sensible; dans certains parages de l'Océan, au contraire, il y a une différence de cinquante pieds entre la mer basse et la pleine mer (Foy. Fijît et Flueh.)
FOC {Mar.). Voile triangulaire ou latine, qu'on
nstalle entre la mâture de beaupré et celle de misaine. Les grande h&liments, particulièrement
I FOU&D. I
ceux de guerre, en gréent jusqn'âsii,quiaal: le petit foc, le fam: foc, le grand fx, l« dafoc, le foc vedette et le foc en Pair. On ip^ foc d'artinum, une voile d'élai qui s'instillt entre le grand mât et le mât d'artimoD, et qÀ se hisse au capelage du mftt de perroquet de fougue. Il y a aussi des voiles de Tanlaise qui I ont reçu divers noms, tel entr'autres le [» j ka-ha, etc. 1
FOGtLI. Ëloffe qui enveloppait le cou dauldit romain, et dont les bouts tombaient sur U poitrine,commelacravatede coton bleu, en usage actuellement dans l'armée française. Cette cravate fut généralement adoptée par tes armées romaines lors des expédi- i tions dans les climats du Nord. Les soldats romains sont presque toujours représentés ainsi C i-" ^ «w. rv^-,. dans les monuments précieux qui nous sont restés sur l'histoire de la milice romaine, la colonnes Trajane et Antonine.
FOENE <3far.). Harpon à plusieurs dents doot on fait usage pour prendre les gros poissODS.
FOCSIA. Ville forte de la Capitanate, Italie. Mainfroi y défit les troupes du pape Innocent v, et y fut battu à son tour par Charles d'Anjon, en 1266.
FOIIBR (ilfar.]. Se disait autrefois d'un mdage ou d'une gimilure qui se tordait ou glissait en s'écarta ni.
FOU, Chef-lieu du département de l'Ariége. Cette ville fut assiégée sans succès par Simon de Monlfort en 1210, et elle fut prise par Philippe le Hardi en 1272.
FDIX (Gaston oe], duc de Nbhours. >'é eu US9, fils de Jean de Poix, vicomte de Narbonne, et de Marie d'Orléans, sœur de Louis XII. Placé, à l'âge de vingt-trois ans, à ta lêle de l'armée d'Italie, il y mérita le surnom de foudn (Fhalie. Victorieux A Havenne, le 11 avril 131!, il périt en poursuivant les vaincus : on retroun son corps couvert de quatorze blessures.
FOKSZiNV (Bataille de). Gagnée su'rlesTum par le général Souwarow, en 1780.
FOUBD (L.e chevalier Jeak-Chables db), surnommé le Vfgiee français. Né à Avignon en 1669. Engagé à dix-huit ans, il prit paît à tontes les guerres de la lin du règne de L.ouis XIV, communiquant aux généraux, sous lesquels il servait, des plans de campagne et des plans de défense de places. Nommé aide de camp du duc de Vendâmc, il Ht avec ce général li campagne d'Italie, et fut blessé à la journée de Cassano. Blessé de nouveau ft la bataille de Halplaquel, il passa capitaine en 1709. Après 1i paix d'Utrecht, il alla se ranger sous le drapeau des chevaliers de Ualle contre les Turcs; et de-
FUNU.
puU il porla tm surfices dans l'armée de Cliurles XI], roi de Suèdu. A son retour eo France, il fut fait incstrB de camp. A|ircs être resté plusii'urs années cncnre attaché au service de la France, il su retira dans sa ville natale où il mourut, plus qu'otlofiéiiaire, en 1732.
C'est là qu'il mit la dernide main auxpnni:ipaii:(ou- j vragcs qu'il avait,
pendant sa longue l. cia.^urd. k jini
carrière, compo- ' ''"" "^""''
ses sur l'art du k Ruerre, et qui sont : jVouvelles découvertes sur la gvare, Difeme âes places, Eisloire de Polybe, Traité des colmmes et de l'ordre profmid. C'est de la lecture des Communlaires de César que le chevalier de Folard s'était inspiré pour considérer, du point de vue le plus élevé, la profession qu'il avait embrassée avec amour. — En Ibant les écrils de Folard, les hommes qui suivent la même carrière et les jeunes gens qui s'y destinent apprendront que ce n'est pas un métier qu'ils exercent, mais bien un art et une science auxquels ce n'est pas trop de consacrer, avec son existence, toutes ses pensées, toutes ses méditations.
FOLIG!!». Pulginium. Ville de l'Ombrie. Elle fut occupée par les Piémontais le 13 septembre 18(12.
FOLLE {Pèche). .Filet h larges mailles qui se tend de manière h faire des plis, tant dans le sens liorizoïilal que dans le gens vertical, afin que le poisson s'y prenne plus facilement.
FDLLE-BRISE {Mar.). Petit ïcnl qui varie sans
FOLLÉE {Pécke). Sorle de bourse que les pécheurs font faire à un Gict, en le tendant sur des piquets.
FOLLES. Pièces d'artillerie dont l'àmo n'est pas droite.
FOLUCUL.UaE (Mar.). FolUeulare, âoxwfia (aicûma). Les anciens appelaient ainsi le bois . d'une rame, au point où il avançait hors de l'ouverture. Cette partie était entourée d'une enveloppe de cuir, aGn d'amoindrir l'elTet du frottement.
FOHIO. Village voisin de Plaisance, en Italie. Les Franç.ais; baltirent tes Autrichiens en 179C.
FOND. Du lat. fondum. Eu termes de raauége, ou dit qu'un cliu val a da fond, lorsqu'il travaille longtemps sans se fatiguer,
FOSD (Ifiir.). Ce mot désigne la protondeur de la mer, ou la hauteur de l'eau sur un point donné. Le fond est bas lorsque la profondeur iiB. 43.
. KONTBHAY.
est grande; il est plat quand il reste le même dans une grande étendue ut à une petite profondeur. On dit qu'il n'y a pas de fond, lorsqu'on ne peut le rencontrer avec la sonde; on est sur le fotid, quand on l'a trouvé avec la sonde; un petit fond est celui où y a peu de brasses d'eau, un grand fond, celui où le brassage esl considérable; on appelle fonds d'un bâtiment, les varangues des couples; fond d'une voiie, sa partie supérieure comprise du centre à la ralingue d'en bas ou du fond; et fond de cale, ta partie la plus basse de l'intérieur d'un vaisseau. I.c fond de mauvaise tenue est l'eudroit du fond de lu mer où les ancres n'ont pas de prise et cliassenl.
FOKDEUE DE CiNONS. Cet art ne remonte que vers 1434, et c'est seulement de la Gn du dix-seplième siècle que date l'importance des fonderies françaises do Douai, Pignerol et Besançon pour les armements de terre; de Brest, Toulon et Port-Louis pour la marine. On cite particulièrement aujourd'hui les fondenes de Sain t-Ger vais, dans l'Isère, et celles de Mederbronn, dans le Uas-Hbin.
FONDBlEa (Mar.). Cet adjectif sert b désigner un objet dont la pesanteur spccilique esl plus considérable que celle de l'eau de la mer, et qui, abandonné ï lui-même, coula au lieu de flotter.
FOHG. Sorle do coutelas très-court en usage chez les peuplades noires do l'intérieur de l'Afrique,
FONTilNE-FUNCitlSE, IMpartement de la CAted'Or. Le j juin IS9i>, Henri IV battit près de celte ville les débris des troupes de la ligue, commandés par le duc de Maycnce et Vélasco, connétable de Caslille.
FVNTABABie. Ville forte de !a province do Saint-Sébastien, en Kspa^^ne. Elle fut prise par le maréchal duc de Bunvicit le 16 juin 17iS.
FOSTINAÏ. Commune de l'arrondissement d'Avallon, dans le département de l'Yonne. La célèbre bataille du ce nom fui gagnée, en 841,' par Cliarles le Chauve et Louis de Bavière, contre Lotliaire, empereur et roi d'Italie, et Pépin, roi d'Aquitaine. S'il fallait en croire les historiens, 100000 hommes seraient restés sur le théâtre du combat, et les guerriers cliampenois surtout auraient éprouvé de telles pertes, qu'on Gxe à cette époque la coutume de la province de Champagne qui dit que le tenlre anoblit. Ou voulait par cette coulumc reconstituer la noblesse de ce pays si' cruellement décimée, et il fut décidé que les enfants d'une mère de haut lignage, quoique mariée à un roturier, seraient nobles aussi. Celte bataille de Fontenay, brisalit l'unité de l'empire de Charlemague, sépara les nations française, allemande et italienne. Dès ce moment, la France demeura distincte par son gouvernement, sa langue et ses mœurs, et constitua sa nationalité
FONTBS. '•
FOHTBlUT-U-COirrB. Ville au département de la Vendée. Duns lus années 1S68, 1570, iSUet 1587, elle fut alternativement saccagée par les catholiques et pur les prolestants.
FOIfTEIIOT> Villa^ da la province de Haioaut, en Belgique. En 1745, le I i mai, Louis XV et le maréchal de Saxe y vainquirent les Anglais, les Autrichiens et tes Hollandaisj commandés par le duc du Cumberland. On remarqua que, depuis saint Louis, c'était la première fuis qu'un roi de France assistait à un combat livré aui Anglais. Après avoir inulitement attaqué les redoutes formées par le iliaréclia! de Saxe, entre Antoing et Fnntcnoy, le duc de Cumberland disposa une colonne formidable qui, à travers le bois du Barri, se dirigea sur les lignes françaises, renversant tout ce qui s'opposait h son passage. Le. succès de cette colonne devint tel, que le maréchal do Saxe, jugeant le péril imminenl, suppliait le roi de se retirer avec le dauphin, lorsque le jeune duc de Hichelieu proposa un moyen de défense qui n'était venu à l'idée de personne : pointer quatre pièces de canon contre le front, et fondre sur les flancs de la colonne avec toute la cavalerie. Celle tactique réussit comme par enchantement; la terrible colonne, attaquée de front par l'ariillerie et sur les Hancs par la cavalerie, lut en peu do temps ébranlée et ouverte de toules parts; ce fut à grand'peine que les cbels anglais purent la rallier et lui faire quitter avec quelque ordre le champ de bataille. Cependant la victoire coûta cher aux Francis : les seuls officiers eurent 53 morts et 323 blessés, et la cavalerie perdit environ i SOO hommes. Louis XV, en parcourant le terrain couvert de morts, de mourants et de blessés, s'écria ; « Qu'on ait soin des Français blessés comme de mes enfants, el des ennemis comme des Français. » La latigue de cette journée ayant été favorable h la santé du maréchal de Saxe, atteint d'une hydropisie, le maréchal de Noailles dit au roi : « Sire, monsieur le comte de Saxe est le premier générai que la gloire ait désenflé, n
leurs pistolets
dans des tontes attachées, non sur le devant de
la («Ile, mais sur la croupe du cheval.
> FDBGK.
FONTDBE (Mar.). Diminution, disparition d'tin banc de sable. Celui-ci tombe en Ton lu re, lorsque la suite do diminutions qu'a éprouvées si i«nic inférieure creusée par l'eau, il s'en déiaclie <ks portions considérai îles qui s'écroulent avec liraiL ÎOEAfiE. Opération qui a pour but de pratiquer un trou rond dans une pièce d'artillerie. Le forage exige la précision malliémalique li plus rigoureuse.
FOBilN (tfor.). Vide qui existe entre les objets disposés dans l'intérieur d'un navire.
FORAINE {Mar.). On appelle rade foroiiie la
rade mal fermée où les bâtiments ne se irouvenl
pas en sûreté contre les grands vents du large.
FDHiirrS (Mar.J. Se dit quelquefois des mJ-
lereaui.
FOBBiCH. Petite ville du département de li Moselle. Elle fut occupée par les Prussiens le 10 janvier <S14.
rORBlH (Mar.). Du lat. foras, dehors, «1 bantuim, ban (en dehors du ban, de la loi). Nom qu'au moyen Age on donnait au corsaire qui ne déposait pas les armes après la fin des lioslilités. Aujourd'hui, ce mot s'applique à quiconque exerce la piraterie sans lettres de marque, et attaque également les nationaux el l'ennemi. Les foibans pris par un navire de guerre sont pendus au haut de la grande vergue. FO&BIH [Claqde, d'abord chevalier, puis comlt db). Chef d'escadre, né à Gardane, près d'Aii en Provence, e« 1656,mortenl7M.
Il servit comme enseigne de vaisseau sous le comte d'Ëstrées en Amérique, et sous Duquesne au bombardement d'Alger. En I68«, l'ambassadeur [raDçais auprès do roi de Siam, le ch entier de Cbaumonl, l'emmena, et il tm pendant deux au u »BM d* r«u> grand-amiral du
monarque asiatique. De la, il vint seconder Jean Bart dans sa exploits contre les Anglais, puis se siguala a^et Duguay-Trouin dans le combat du cap Liurd, Les mémoires de Forbin ont été publiés A An»terdam en 1730 (2 vol. in-12).
FOBCB. Du bas lat. forcia, dérivé du lat. forlù, fort. Se dit des armées de terre et de mer qd peuvent être employées A la défense d'un Élat ou à l'attaque de ses ennemis. La force iTiuit place consiste en ses moyens de défense, se* rortifications, sa garnison; la force Sv.ne arma est l'ensemble de ce qui la rend redouiable: la fa'ce tfun corps est le nombre effectif Aa soldats qui le composent. Par foret armfe,m entend tout corps de troupes requis pour tm
FORGB. 5
e\£cuter la loi, lorsqu'il ; a résistance du la pari
des ciloyens.
FOBCE [JKar.). Faire forts de vûQes, c'est porter aillant de voiles qu'il est possible pour suivre soD COUTS avec plus de Titesse. Ou dit aussi faire force de rames, pour exprimer un redoublement d'elTorts de la part des rameurs.
FORCE (tfar. à vap.). Les éléments principaux qui servent à calculer la force des machines sont la surface et la vitesse du piston, avec la pression de la vapeur. Ainsi, en multipliant cette pression exprimée en kilogrammes par mètre carré, par le nombre de mètres carré) que représente la surface du piston, on a l'efTort total exercé sur cette surface; et, en multipliant l'effort total sur la surface du piston par le nombre de mètres que parcourt le piston durant une seconde ou la vitesse du piston, on a le nombre de kilogramme très développés pnr lamacliine. Si donc 7d kilogrammes élevés à la 'hauteur d'un mètre par seconde représentent la force d'un elle val- va peur, on obtient, en divisant par 75 le nombre de kilogra mm êtres développés par la machine, la force de celle-ci exprimée en chevaux-vapeur. (Toj/. Chkïal- VAPEUR .)
rOBCB GORPOBILLS. Au mojen flge, la force physique jouait un grand râle dans les combats. Ainsi dans les denx batailles de Nicée, Godefroy, Tancrède et les deux Robert, qui portaient la terreur dai^s les rangs des inhdëles, étaient bien plus occupés de tuer leurs adversaires que de donner des ordres.
FORCfi {Mar.). Par mais forcit, on entend ceux qui prennent un pli sur l'Lvant, pour avoir porté trop de voile par un grand vent, ou pour avoir été trop tenus en étais; et par tient /brcé, le vent contraire et violent qui oblige a mettre â la cape on i, faire vent arrière.
FORCÉE. On appelle marche forcée, celle qui dépasse la marche ordinaire de la troupe.
FORCKB. En termes do manège, forcer la mam se dit en parlant d'un cheval qui refuse d'obéir, qui s'emporte.
FOBCltBK [Pèche). Les pécheurs nomment ainsi un petit étang où l'on met le poisson pour qu'il s'y multiplie.
FORBRn. Atelier pour le forage des canons.
FOHFSI. Voj/. Tenailu.
FORGE. On appelle forge de campagne, une forge
portative et les outils qui servent aux maréchaux ferrants dans les armées en marche.
FORGE (Sfor.]. La forge volœUe est une petite forge de tûle, avec l'enclume, le soufflet, elc, qu'on embarque à bord des grands bàlimcnls de
FOR] [Afar.]. Ce mot désignait, chez les anciens, les planchers d'un navire, et les divers passages par lesquels les matelots circulaient.
FORJODTER. C'était, anciennement, être le héros d'une joute; demeurer vainqueur de ceux qui venaient de vaincre.
FORU. Ville forte des ÉUts de l'Église. Les Français y battirent les Espagnols en 1521, el s'en emparèrent en 1797.
FORUMPOPOU. Forum Poptlii. Ville d'Italie. Elle fut détruite en 700 par les Lombards, et, en 1370, par le pape Grégoire XI, qui voulait punir les habitants de leurs brigandages.
FORMATION. Du lat. formalio. Ensemble des mouvements par lesquels une troupe se développe pour prendre certaines dispositions.
FORME. Ce mot est parfois employé comme synonyme de bassin. Il désigne plutôt les emplacements qui, dans le même bassin, peuvent recevoir plusieurs bUtimenls.
FMIER. Se dit de la disposition, de t'ordonnance d'une troupe, de son organisation. On se forme sur la droite ou sur la gauche, en bataille ou en colonne ; des régiments se forment devant un camp, elc. Former des soldats, des marins, c'est les accoutumer aux manœuvres, à la discipline, leur inspirer l'esprit du métier; former un siège, c'est commencer le siège d'une place, ouvrir la tranchée; former une attaqve, c'est prendre des dispositions oSenstves.
FORMER {Mot.). On se forme en ligne de bataille sur tel vaisseau, c'est-à-dire que ce vaisseau se mettant au plus près, ceux qui sont sous le vent gagnent au vent, tandis que ceux qui sont au vent laissent arriver de manière h se trouver tous dans la direction de la quille du vaisseau directeur, les uns de l'avanl à lui, les autres de l'arrière, suivant les postes assignés.
FORHIGNY. Village du département du Calvados, situé entre Carentan et Bayeux. C'est dans sou voisinage que, le 18 avril 1450, les Français battirent un corps d'Angtab commandé par Thomas Kyrie), qui fut fait prisonnier.
F0RMll»]E<dfar.]. Se dit, dans la Méditerranée, d'un rocher caché sous l'eau.
FOHNOCB ou FORHOVO. Forum Kovwn. Bourg du duché de Parme. Il est situé au pied de l'Apennin, sur la rive droite du Tare. Charles VIII y remporta nne victoire signalée sur les impériaux, le 6 juillet 1495. Ce que rapporte Guichardin de cette bataille donne une idée de le manière de combattre de ce lemps-lâ : a La mêlée s'engagea, dit-il, et l'on ne suivit point dans cette occasion la coutume alors en usage de faire combattre un bataillon contre un bataillon, el de les remplacer quand ils étaient fatigués; mais on ae précipita tous les uns sur
FORT m CHAKLEMOST. [
les aulrcs, cl après avoir rompu les lances, un se saisit de part et d"aulre de masses d'urines, d'épties et d'autres armes courtes, a
FORDIJINE. Fourche d'arquebuse et de mousquet. (Voy. Arquebuse, t'ouHCBE d'ahquebl-se et Mousquet.)
FOBRES. Ville d'Ecosse, situéu pris de la baie de Findliorn. Malcolm II y remporta, en lOOR, une victoire sur les Danois, lait d'armes en mémoire duquel un obélisque, qu'on voit encore, lut élevé.
FDBT. Du la(. forlis. Petite place lortiliée qui n'est habitée que par des gens de guerre. Les forts détackfs sont placés de dislance en distance pour défendre les abords d'une grande ville. — i^s forts de campagne s'improvisent pour défendre une position stratégique. — Les forHnt ou petits Torts sont d'une utilité momentanée. — Le fort à étoile a d'abord été à 5 bastions; mais il y en a eu aussi de 4, 6, 7 et 8 côtés ; ou n'en Tait plus usage.
FORT. En termes de manège, on appelle cheval fort en bouche, celui qui n'obéit pas à l'elTet du
FORT (itfar.). On entend par làtimeid fort de iàié, celui qui incline peu par un grand vent va travers; et fort en bois, relui qui a les côtés épais. Un bfktimcnt est fort par sou échantillon, son artillerie, son équipage.
FOBT-DiUPBIN. Forteresse que ta France a construite sur la cûte sud-est de l'île de Madagascar. Les Madécasses la ruinèrent en 1609, puis les Français en reprirent possession en 1 827.
FORT DR CHIRLHONT. Cliarlcs^Juint acquit par échange, en rijS, le comté d'Agimoiit, U.<rre de l'ùvèque de Liège; les deux villes du
Grand-Givct, sur la rive gaucbe de la Ucuse, et du Petit-Givel ou Givet INotre-Uame, sur la rive droite, en formaient le chef-lieu. Cbarlcs-Uuint fit alors construire, dans le Grand-Givct, le fort de Cliariemont, qui domine la contrée et s'élève à environ 200 mètres au-dessus de la Meuse. En {680, CCS villes cl ce fort furent remis, en
I FUHTEHESSË.
exécution de la paix de Nimègue, à 1.ouis XIV, qui fit construire à l'entrée du Grand-Givet ii» caserne considérable de !>00 mètres de large, j deux étages, où l'un peut loger 3 000 bomoKs. Par le traité de Lille, en IGSg.Givet-OharlemuDl fut défiuitivcment l'éuni à la Francii. Cliarltmont a soutenu plusieurs sièges. En 1813, \b, Prussiens tentèrent vainement de s'en empam et furent repoussés par le comte Bourke.
FORT DR JOUX. Forteresse située à 3 biloinèlns sud-esl de Pontarlier, département du DouLs. C'est là où furent détenus te suriiitendiDl Fouquet, Mirabeau et le général nègre Toassainl Louverture.
FORT DE U NÊaSSITÉ. Les Anglais ayant fnnchi, en 17a2, les monts Apalaches, limites de leurs possessions dans l'Amérique sapleulriunalc, bâtirent sur le territoire français un fort qu'ils nommèrent fort de la IfécessiU. l.'&'Gcicr qui commandai! pour la Franco dans celle conti'èe leur députa M. de Jumonville, jeune aùlitaire très-distingué, pour les sommer de sr retirer. En approcliani du fort avec son e^ corte, il fut accueillit par la mitraille. Cependant, ayant fait si^c qu'il était porteur de dépêches, on cessa le fou et on le laissa enirer; mui.i, dès qu'il eut donné lecture de sa soouoition, on l'assassina pour toute réponse, ains que les bommes qui l'accompagnaient, i l'eiccption d'un seul Canadien qui parvint à s'enfuir et rendit compte de l'événement au commandant français. Celui-ci chargea M. de Villicrî, frère de l'infortuné Jumonville, de venger soa propre sang et l'honneur de la n:ition. Villiers emporta le fort d'assaul et eut la ganuMin i merci; mais, au moment de rendre une terrible sentence, il sacrifia le ressentiment ï la gloire de sa patrie ainsi qu'aux obligations de l'humanité, et fit grflce aux vaincus. Seulement, ua soldat des siens, cédant à l'esprit railleur de soi pays, ne put s'empêcher de dire à ces cannibaln qu'après avoir tué Jumonville, ils avaient oublié de le manger.
FORT-L'ÉCLVSE. Sur le RliAne, dans le département de l'Aiu. Il fut pris parle général Bubna, le 4 janvier 1814.
FORT-LOUIS. Les Russes s'en emparèrenl k 2 janvier tSIi.
FORTE t {Mar.]. Locution qui veut dire aste:!
FORTIRESSB. Nom sous lequel on désigne une place forte, d'une certaine étendue, servant i couvrir un pays ou h arrêter une armée \iclarieusB. Les tronlièrcs de chaque naUon sont d'ordinaire plus ou moins protégées par An forteresses; mais on altaclîc moins d'importance aujourd'liui à ce moyen de défense qu'on i» le faisait autrefois. Chei nous, les principales places de frontières sont : au nord, Dunketque, Bergucs, Lille, ftouai. Cambrai, Péronm, Valenciennes,Condé, Maubeuge, Avesnes,Civel- Charlemont,Rocroy, Mézières,5edan,Thionvilk, Melz, RJtche et Wissembourg; ii l'es', Hagiienau,
FORTIFICATION
FORTinCATION.
Strasbourg, Scheleslartl, Nenfbrisacli, Belfort, Besançon, Fort-l'I^cInse, Grenoble et Briançon; au sudy Perpignan, Bellegarde, Montlouis, Saint- Jean -Pied -de- Port et Bayonne. — En Allemagne, on appelle forteresses fédérales, celles qui sont destinées à former une ligne de défense contre réventuulité d'une invasion de la part de la France; les principales de ces places sont Mayence, Luxembourg, Landau, Wesel, Juliers, Saarlouis, Cologne, Coblentz, Lhrenbreitstein, Rastadt, etc.
FORTIFICATIOIV. Art qui, bien que pratiqué dès la plus haute antiquité., n*a été soumis à des règles véritablement scientitlques qu'à dater de Vauban. II consiste à se placer sur un terrain de telle manière, que les troupes destinées à la défense puissent résister dans les meilleures conditions possibles à un ennemi supérieur en forces.
Les ouvrages de défense éprouvèrent de nombreuses modifications suivant les temps et les moyens d'attaque employés. Dans Torigine, l'enceinte des villes oITrait communément un polygone dont chaque côté avait un grand développement, et les murs étaient flanqués de tours placées aux sommets du polygone, ainsi que sur les côtés, de distance en distance. Les murailles étaient souvent gigantesques, et d'une solidité à toute épreuve. Ninive, construite par Ninus, vingt siècles avant Tèrc chrétienne, formait un carré oblong de 8 lieues de longueur sur 4 de largeur ; son enceinte était en briques ; ses murs, hauts de 100 pieds, étaient flanqués de i 800 tours élevées chacune de 200 pieds, et trois chars pouvaient passer de front sur leur sommet. Les murs de Tirynthe, ville fondée vers le quinzième siècle av. J.-C, étaient formés de pierres colossales, posées les unes sur les autres, sans mortier; on en attribuait la construction aux cyclopes. Ces murs avaient dans plusieurs parties 2o pieds d'épaisseur, et les tours 20 pieds carrés de base sur 40 de haut. Denis fit élever autour de Syracuse, l'an 400 av. J.-C, une enceinte formidable, flanquée^ de distance en distance, de tours d'une hauteur et d'une grandeur, colossales, avec des forteresses dans l'intérieur de la place. Agrigente, fortifiée antérieurement à- Syracuse, avait des murailles appuyées contre des rochers escarpés qui en augmentaient la hauteur. Enfin, la grande muraille que les Chinois construisirent pour se garantir de l'invasion des Barbares avait, au dire des écrivains chinois, environ 600 lieues de développement; elle se composait de deux faces de murs, chacune d'un pied et demi d'épaisseur, dont l'intervalle était rempli de terre ; cette muraille avait presque sur tous ses points 20 h 25 pieds d'élévation; elle était percée, d'espace en espace, de portes que . gardaient des soldats ou que défendaient des tours; et celles-ci avaient au moins,40 pieds de haut^ sur une base de 1 5 à 1 6 pieds carrés. César nous a laissé la description suivante de
la forme qu'avaient en général Ids murailles fortifiées de la Gaule : a A une distance régulière de deux pieds, dit-il, on pose en long des poutres d'une seule pièce ; on les assujettit iqtérieurement entre elles, et on les revêt de terre foulée ; sur le devant, on garnit de grosses pierres les intervalles. Ce rang ainsi disposé et bien lié, on en met un second, en conservant le même espace, de manière que les poutres ne se touchent pas, mais que, dans la construction, elles se tiennent à une dislance uniforme, un rang de pierres entre chacune. Tout l'ouvrage se continue ainsi jusqu'à ce que le mur ait atteint la hauteur, convenable. Non-seule* ment une telle construction, formée de rangs alternatifs de poutres et de pierres, n'est point, à cause de cette variété même, désagréable à l'œil ; mais elle est encore d'une grande utilité pour la défense et la sûreté des villes ; car la pierre protège le mur contre le bélier, et on ne peut renverser ni même entamer un enchaînement de poutres de 40 pieds de long, la plupart liées ensemble dans l'intérieur. »
Ce fut sous le règne de Henri IV qu'Errard de Bar-le-Duc, appelé par Sully à la direction des fortifications, publia le premier traité français de cet art. Sous Louis Xill, le chevalier De Ville perfectionna ce qu'Errard n'avait fait qu'ébaucher; puis vint le comte de Pagnan, précurseur et contemporain de Vauban. Celui-ci fit l'essai de son système à tours bastionnées, à Belfort, en 1650; il le rendit plus parfait à Landau, en 1688, et à Neuf-Brisach.. en 1698. On distingue deux séries de fortifications : les fortifications permanentes, et les fortifications passagères.
Les premières comprennent les places fortes, les citadelles, les forts et les lignes furtifiées. Chez les anciens, qui faisaient usage d'armes de trait et de peu de portée, on opposait à l'assiégeant, comme nous venons de le voir, des remparts élevés et des tours; mais,depuis l'invention de l'artillerie, on a dû dérober autant que possible les ouvrages aux effets destructeurs des projectiles ; de lA, l'abaissement des murs d'enceinte, la construction des contrescarpes, etc. A la défense verticale, dehauten bas, on asubstitué la méthode de flanquement ou défense de côté, au moyeu d'angles rentrants et saillants qui permettent de croiser les feux ; les fortifications modernes sont rasantes au lieu d'être domiriantes, comme celles d'autrefois. Aujourd'hui la forteresse reçoit diverses formes polygonales: pour les petites places, ce sont l'hexagone, l'heptagone et toclogone; pour les places de deuxième ordre, l'ennéagone et l'endécagone ; pour celles de premier ordre, le dodécagone, etc.
Voici, d'après le général Valazé, les principes généraux qui doivent être observés pour la fortification des places : I» Le terrain ù défendre doit être entouré par une enceinte, ce qui constitue une place ; 2<^ une place doit être défilée; 3<* toute enceinte doit être flanquée; 4* une en-
FORTRAIT,
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ceinte flanquée doit avoir un revêtement défilé des coups du canon qui ne serait pas en batterie sur le bord du fossé ou sur les masses couviantes ; 5" dans les enceintes, telles que le quatrième principe les indique, les lignes de défense ne ^doivent pas avoir plus de ^oO toises ou 300 mètres ; 6** il faut aux revêtements des enceintes de 30 pieds ou 10 mètres de hauteur; 7** il faut des ouvrages détachés de Tenceinte sur les entrées des places ; 8^ Tenceinte et les ouvrages détachés doivent être enveloppés par un chemin couvert; 9* il faut aux ouvrages dont se compose une enceinte fortifiée un certain commandement les uns sur les autres ; iO° le tracé des fronts doit être combiné de manière que l'assiégeant soit obligé de faire plusieurs sièges; 11* en principe général, il faut donner, aux ouvrages dont se compose le tracée des formes qui multiplient les occasions de faire des sorties intérieures^ et en rendent Texécution sûre et facile.
Les fortifications passagères sont soumises aux mêmes règles que les précédentes; seulement les murs d'escarpe et de contrescarpe sont remplacés par des talus en terre^ et Ton augmente la force de ces ouvrages par des abattis, des sauts- de-loup, des chausse- Ira pes, des palissades et autres moyens de défense accessoires. Les ouvrages de campagne se divisent en retranchements simples^ tels que redans, lunettes, redoutes, forts étoiles, fortins, crémaillères, fronts baslionnés, etc., et en retranchements composés, ou /ignés, lesquelles sont continues ou à intervoiles. • •
« Le mérite de la fortification, dit le général Bardin, consiste dans le regard mutuel, la dépendance réciproque, le feu auxiliaire de toutes les parties. Il consiste aussi dans la justesse des dimensions de la fortification, selon qu'elles doivent se proportionner à la taille de Thomme à pied, à la mesure du cavalier sur son cheval, aux espaces occupés par Tartilleur et son matériel. Chaque ouvrage doit être disposé de telle sorte qu'il puisse défendre et lui-même et l'ouvrage voisin. Enfin les calculs de F Ingénieur tendent à garantir aussi soigneusement des projectiles de l'ennemi le lieu défendu^ qu'à riposter aux attaques par la répartition habile du feu et par la correspondance des dehors, m
On a rencontré en France, puis dans quelques parties de l'Ecosse, entre autres dans le comté de Hoss et dans le canton d'inverness, des ruines de murailles en verre, très- épaisses, dont certains auteurs attribuent la construction aux races gothiques. Les instruments de fer ne pouvaient rien, dit-on, contre ces murs. (Voy.
GÉNIE MILITATRE.)
FORTIN. Petit fort en pierre ou en bois, garni de canons et construit à la hâte,, pour défendre un camp, une position, ou pour battre des routes. On appelle fortin à étoileSy celui dont les côtés se flanquent les uns les autres.
FORTRAIT. Eh termes de manège^ on appelle
cheval fortrait, celui qui, étant surmené et outre de lassitude, devient étroit de boyaux.
FORTUNAT (Ifar.). Temps orageux, dangerenx, inconstant. Coup de mer ou tempête.
FORTUNE {Mar.). Du lat. fortuna, dont le radical est vorto, je tourne, je change. On appelle fortune de mer, les accidents auxquels les navires sont exposés à la mer. Se dit aussi des prises faites en temps de guerre par les corsaires. — La" voile de fortune est une voile carrée que l'on met aux petits bâtiments de flottille dans les moments orageux, et qui ne sont pas enverguées. Les màtSy les gouvernails et les vergues de fortune sont des agrès que l'on emploie provisoirement pour remplacer ceux qui ont été rompus par une tempête. Par fortune de vent, on entend le gros fêmps où les vents sont forcés.
FORUM (Mar.). Intervalle vide dans Tarrimage.
FORUM TIRERIL Ville des Helvétiens. Elle servit de place d'armes à Tibère, lorsqu'il combattit les Vindéliciens avec ses navires, et l'on croit que ce lieu se rapporte aujourd'hui à l'île de Reichenau, sur le lac de Constance.
FOSSANO. Ville forte d'Italie. Elle fut prise par les Français en 1796^ et par les Autrichiens en 1799.
FOSSS {Mar.). Du lat. fossa, dérivé de fodere, creuser. On nomme fosse aux lions, l'emplacement sur l'avant de la cale qui sert à loger un contre-maître et serrer les poulies, funins et toutes manœuvres de rechange. La fosse aux mâts est un réservoir fermé, pratiqué dans les ports pour conserver des mâts d'approvisionnement dans l'eau de la mer; et la fosse aux câbles est la plate-forme volante où l'on met les Ctîbles^ sur le premier plan de la cale, vers le mât de misaine.
FOSSi. Du lat. fossa. Excavation tracée autour des ouvrages de fortification, pour en défendre l'accès; la terre qui en provient sert à former le relief des parapets. La largeur des fossés varie de 2 à 6 mètres, et leur profondeur de 24 à 36. Il y en a qui sont secs et d'autres pleins d'eau; ces derniers sont préférables surtout si l'eau est courante. La garnison franchit les fossés au moyen de ponts-levis ; mais pour les passer l'ennemi doit les combler avec des fascines lorsqu'ils sont secs, ou y jeter an pont de bateaux s'il y a de l'eau. On nomme fossé revêtu, celui dont l'escarpe et la contrescarpe sont revêtues de maçonnerie en talus. Parfois on garnit le fossé avec des abattis k pointes aiguisées, et on le défend avec des grenades à niuin ou des grenades de fossé.
FOSSOHRRONK. Ville d'Italie, située sur le Metauro. C'est dans son voisinage qu'Asdrubal, frère d'Annibal, fut vaincu et tué, l'an 207 av. J.-C.
FOSSONES. Voy. Istia.
FOUDRE. «En lat. fulmen. Quelques peuples de l'antiquité, et particulièrement les Éduens, dans la Gaule, avaient l'habitude^ lorsqu'il ton-
'FOUGtBSS.
FOUR DE CAMPAGNE
nait, de s*entourer de leurs lances, fixées dans le sol le fer en haut, et s'endormaient avec confiance sous cet abri protecteur. L'effet des pointes contre le fluide électrique aurait donc été remarqué longtemps avant Tinventiou du paratonnerre.
FOUDRE. Ornement brodé que les généraux, les aides de camp et les officiers d'état-major portent aux retroussis de leurs habits, et qui imite la foudre. Les généraux l'ont entière ; les autres n'ont que des demi-foudres.
FOUE [Pèche]. Manche de filet que les pêcheurs de nie d'Oleron mettent dans le fond de la courtine.
FOUET. Du lat. fustis. On appelle coup de fouet un coup de canon tiré horizontalement, de but en blanc. ,
FOUET (Mar.). Bout de cordage qu'on dét'^rd pour le tresser. — Par/bue^ de mât, on entend le mouvement que prend de tous côtés une mâture haute et grêle dans des roulis fréquents et répétés.
FOUET D*ARMES. Il était composé d'un ou de plusieurs globes de plomb ou de fer, fréquemment hérissés dépeintes et attachés par des cordes ou des chaînes de fer à nn manche court. C'est d'un fouet d'armes que le neveu de Charlemagne, le célèbre Roland, faisait principalement usage. Les coups de cet instrument portaient d'ailleurs avec une telle violence, que peu d'armures étaient capables d*y résister.
FOUET CORRECTIONNEL. Voy. Fustigation.
FOUETTER. Se dit de l'artillerie dont les coups pressés portent sans obstacle sur un point donné.
FOUETTER (Mar.). C'est tourner un fouet sur un cordage tendu, de façon à Tempècher de mollir. — Les voiles fouettent les mâts, lorsque, par un vent faible, elles frappent avec violence contre les mâts, par Teffet du roulis et du tangage.
FOUGASSE. De Tital. focaccia. Mine passagère que l'on creuse à la hâte dans certains sièges, à 2 ou 3 mètres sous terre, et qu'on remplit de poudre pour faire sauter des rochers, des pans de muraille, etc. Il y a des fougasses portatives, qui reçoivent les noms de coffres fulminants et de caissons d'artipjce, qu'on introduit dans rexcavalion où on veut les faire jouer. A défaut d'autre récipient, on peut transformer en fougasse un seau, un obus ou tout autre projectile creux.
FOUGÈRES. Ville du département d'Ille-et-Vilainei C'était autrefois Tune des meilleures places d'armes de la Bretagne. Elle fut prise par les Anglais en 1161, 1173 et 1202; par Du Guesclin en 1372; par le duc de La Trémouille
Fooet dermes (d'oj^ U Mu$ée tTorHUtri»),
en 144R; des aventuriers anglais s'en emparèrent par surprise en 1449; le duc de Mercœur, en 1588, et les Vendéens y battirent les troupes républicaines en 1793.
FOUGON [Mar,). Lieu où se fait la cuisine, dans certains petits bâtiments de la MéditeiTanée.
FOUGUE (Afar.). Du grec çw7>i (phuguè), fuite. Ce mot était autrefois synonyme de grain ou rafale, et l'on disait une fougue de vent. Au-
Perroqnet et Toile de fooKoe.
jourd'hui, on donne ce nom au mât dé hune d'artimon, et lors de la création de cette hune on l'appelait perroquet de fougue. — La vergue et la voile du perroquet de fougue sont celles qu'on fixe au mât de ce nom.
F0U6UETTE. Sorte de fusée de guerre de petite dimension.
FOUILLE. Voy. Souille.
FOUINE (Péché). Trident propre à percer le gros poisson.
FOULE. C'était, au moyen âge, une espèce de ballet représenté par plusieurs cavaliers qui conduisaient leurs chevaux de manière à tracer différentes figures de danse.
FOULE (Mar.). Longue perche dont on fait usage à bord de certains navires, pour pousser la ralingue du vent, afin d'ouvrir les voiles le plus possible.
FOULÉE. Se dit, en termes de manège, du temps pendant lequel le pied du cheval pose sur le sol quand il marche.
FOULOIR. Instrument dont on se sert pour nettoyer une pièce de canon lorsqu'elle a tiré, et pour battre la charge en poudre. ^
FOUR (Mar.). Du lat. fumus. Nom que l'on donnait autrefois au cabaret dans lequel les racoleurs endoctrinaient leurs recrues.
FOUR (Mar.). Se disait autrefois d'une partie de la soute aux poudres, en arrière des cofires.
FOUR A PAIN (Mar.). On doit à M. Pironneau * l'invention d'un appareil au moyen duquel on peut faire cuire le pain, à bord, avec du charbon de terre au lieu de bois à brûler.
FOUR DE CAMPAGNE ou FOUR PORTATIF. Velly raconte que la milice anglaise, en 1359, était
FOURNIMENT
pourvue de fours pour cuire le pain de cent mille hommes. Monleil parle .des fmrs portatifs qu'elle avait au seizième siècle. Sous Louis XIV, surtout depuis i693^ on s'est attaché à cette question. On en eut en tôle, qu'on plaçait sur quatre roues, et qui fonctionnaient en marchant : le pain y cuisait sur un feu de réverbère. — Plus tard on préféra huit demicerceaux de fer supportant une voûte en briques et reposant sur les carreaux de Tàtre. Ce genre de four exige une maçonnerie et des outils spéciaux. Quatre maçons et quatre manœuvres le bâtissent en douze ou quinze heures.
FOURCilT (Mar.). Se dit des varangues et demi-varangues des deux extrémités d'un bîMiment, qui laissent entre elles ries angles aigus en forme de fourche. Ce mot désigne aussi de petites places rétrécies qui se trouvent entre les varangues de l'avant et de l'arrière d'un bâtiment.
FOURCHE. Du lat. furca. Arme de guerre dont le fer était, ou à pointes comme la fourche commune, ou à couteaux, c'est-à-dire à lames larges, ou enfin à (îrocs ou h crochets.
Toutes avaient des hampes, et les dernières servaient â la défense des places.
Kn iC9l, au siège de Mons, les grenadiers du régiment Dauphin , commandés par Vauban, emportèrent d'assaut un ouvrage que les Autrichiens défendaient avec des fourches à croc ; et pour perpétuer le souvenir de cette action, Louis XIV permit aux sergents de grenadiers de ce régiment de porter la fourche au lieu du mousquet.
FOURCHE (Afar.). Ce mot désigne des mâts ou mâlereaux réunis vers le sommet, et qui servent à élever des fardeaux. — La fourclie de carène est une longue perche terminée par une fourche, qui sert à tenir les fagots allumés sur la carène du bâtiment que l'on chaufTe.
FOURCHE D'ARQUERUSE ou FORQUINE. Bâton garni d'un fer fourchu, dont on faisait usage pour appuyer l'arquebuse et le mousquet j>endant le tir.
FOURCHES CAUDINES. C'était une coutume, dans l'antiquité, de faire passer les vaincus sous un joug en forme de gibet, appelé fourche, $ub jugum, sub furcum mittere. Deux piques tichées en terre en supportaient une troisième posée en travers. L'an 32 i av. J.-C, les Samnites,
|li
Foarcbes :
doalile. i. croc.
(d'après le Mitsée d'artillerie).
alors commandés par Pontius Herennius, ayant, par ruse, attiré les Romains dans un déHlé appelé Caudium (aujourd'hui Slretta d^Ax' paja, entre Capoue et Bénévent), murèrent les deux issues de ce défilé, et obhgèrent les consuls Véturius Calvinus et Posthumius Albinus à capituler. L'armée romaine dut passer sous le joug, et les Samnites donnèrent à celui-ci le nom de fourches Caudines. — En 1797, Jean- Baptiste Broussier, ofhcier de l'armée de Naples, ayant été attaqué par dix mille hommes et ne pouvant leur opposer que la 17^ demi-brigade et trente-six chasseurs à cheval, sut attirer l'ennemi dans une embuscade et le mettre en complète déroute. Cette affaire se passa encore aux fourches Caudines,
FOURCHES FIÈRES. Fourches de fer attachées à de longues perches, dont on se servait autrefois
Fonrehe flt're fiTaprrs U Musée d'artillerie).
pour renverser les échelles dans un assaut ou dans une escalade.
FOURCHETTE. Bâton terminé par un fer fourchu, sur lequel les soldats appuyaient autrefois leurs fusils en tirant. On donnait aussi ce nom à deux petits morceaux de fer au milieu desquels était un fil, et dont on se servait pour guider l'œil en tirant de l'arbalète.
FOURGON. Chcirrette couverte, à quatre roues, dont on se sert dans les armées pour le transport des vivres, des bagages, des papiers, de la pharmacie, etc.
FOURNEAU D'APPEL (Mar. à vap.). Porte en tùle qu'on pratique quelquefois, à hauteur d'homme, aux cheminées des machines à vapeur, afin de hâter le tirage lorsqu'on allume le feu. On jette quelques chiiïons enflammés dans ce fourneau, où l'air se dilate et où le courant commence aussitôt à s'établir.
FOURNEAU DE MINE. Sorte de chambre pratiquée à l'extrémité d'une galerie souterraine, chargée de poudre, et où s'opère l'explosion d'une mine rie guen*e.
FOURNIMENT. De l'italien ftyniimenio, qui .«signifiait l'équipement que les co/ic?oî^im fournissaient à leurs hommes. Le fourniment a varié à mesure que s'est modifié le chargement des armes à feu. Le fourniment de l'arquebusier à pied comprenait un sac h balles dit gibecièrf\ un puhcrin (poire â poudre pour l'amorce), des coffi^ns ou charges de poudre qui pendaient, par deux lanières, le long de la bandoulière, et au au bas de celle-ci un paquet de mèches de réserve. Pour épargner le temps, on prenait plusieurs balles dans sa bouche, au moment de l'aclion. Une ordonnance de i703 témoigne que certains bataillons avaient conservé à peu près l'ancien fourniment; les coffins et le pufvérth
FOURNITURE
{lispnrnvent devanl la giberne, qui porta longtemps le nom de cartouche d'équipement. (Voy. Pi'i.ïÉBiN.) On donnait aiitrerois le nom de fourniment à une sorte d'étui dont, vers le Ircizièmc siècle, les mousi^tTctaires à pied se servaient
pour mettre letir poudre. I.e des^n que nous donnons représente les iliiTérentes pièces du foiirrimcnl do l'arquebusier aux quinzième et seizième siècles; il comprend le pulvérin ou étui à poudre et la (;il)ccièrc pour les projectiles. — Aujourd'hui, on donne le nom de fourniment il l« réunion des objels d'équipement, tels que la biifllelevie, les l>audriers, ceinturons, fourreaux do sabre et de baïonnctic, etc.
rOUR^IMElfT {9far. à vap.). Mot colleclirqui sert )\ désigner tous les objets dont il est fait emploi pour le service d'une macliine à vapeur, t.e fourniment d'une machine de 160 chevaux se compose principalement de ; 4 ringards crochus; 4 ringards à lames; 8 pelles à charbon; 4 seaux eu fer d'un 1/2 hectolitre ; 4 cuillers il graisse; 4 burettes à huile; une forge portative et son attirail; 3 crics doubles; un certain nombre de baiTesi de fer et d'acier, puis des barreaux de (grille de rechange; un jeu de coussinets ; des limes ; et une lige de pislon de rechange.
FOURIVISSEIIR {3Iar.). On donne ce nom au servant de gauche d'une caronade.
FOVRNISSEUIt DE L'ARMÉE. Entrepreneur chargi', moyennant une redevance live, de pourvoir h l'entretien on <i l'approvisionnement des corps d'armée. Les fortunes énormes qu'ont faites, à diverses époques, certains entrepreneurs, ont expliqué comment ce rôle est tellement recherché, et prouvé combien il r-iclame toute la surveillance et ia sévérité des fonctionnaires de l'État.
FOURNISSECItSGfi^lËRlUX. Voi/. Munition na m es.
FOURKiTURE [Var.]. On entend par fourniture de tarm'er l'entrelicn des corps en vivres, l'approvisionnement des places fortes, etc. En fait de literie, on entend par foumilure complète, celle qui se compose d'une couchette, d'une paillasse, d'un matelas, d'une paire de draps, d'une couverture de laine et d'un traversin. Dans la demi-fourniture, il n'y a point de matelas, le bois de lit est remplacé par trois planches et deux tréteaux; le plus souvent elle se compose d'un sac de toile et de deux bottes de paille.
k1 FOCRHTKR.
POmUGE. Uu lat. farrago. Nom sous lequel on désigne, dans l'armée, le foin et la paille qui doivent former la nourriture des chevaux. La distribution du fourrage a lieu, dans chaque régiment de cavalerie, en présence des adjudants et d'un officier, sur les bons des capitaines. I.CA officiers de cavalerie reçoivent toujours le leur en nature. I.e raaxinatm est de 7 kilogrammes do foin avec 5 de paille, ou 9 de foin et 8 1/2 litres d'avoine; le minimum est de 4 kilogrammes de foin avec S de paille, ou 7 (/2 de foin el 6 1/2 litres d'avoine. Les oflicicrs supérieurs de l'infanlerie ont droit aussi à des rations de fourrage r en temps de paix on leur en lient compte sur le pied de 1 fr. par ra> tion. Le fourrage m grand est fait pour toute l'armée ; le fourrage en petit pour une division ; le fourrage en vert est pris sur place, el le formage en sec dans les granges on magasins. — Mettre de la cavalerie en quartier de fourrage, , c'est rétablir dans un canton où ce produit se trouve en abondance.
FOURRAGE (Mar.). Ce mot s'applique h tout cordage disposé pour en couvrir un antre.
FOURRAGER. C'est recueillir im temps de • guerre, dans les villages et les champs, la nourriture dus chevaux. Ce service s'accomplit au moyen de manœuvres militaires.
FOCRRâGEUR. Soldat qui va au fourrage en temps de guerre, c'est-Ji-dire qui enlève dans les chatnps et dans les granges la paille et le foin nécessaires à l'entretien des chevaux.
FOURREAU. Sorte de gaine ou d'étui qui sert h couvrir la lama d'un sabre, d'une épée, d'une baïonnette, etc. — Grande cartouche qui renferme plusieurs pots A feu d'arlilice. —Morceau de peau qui couvre le tMJt d'un harnais, h l'endroit où il frotte contre le liane du cheval. -^ Papier ou parchemin qu'on roule el qu'on place dans les pendants d'un baudrier, pour les soutenir et pour en conserver la forme.
FOURRER (Mar.]. Du cell. fur, fourrure. Garnir «n cordage de toile ou de petites cordes, pour le garantir du frottement.
FOURRIER. Sous-officier placé sous les ordres immédiats du sergent-major. Il est chargé de la comptabilité d'une compagnie; c'est lui qui fait la répartition, entre les escouades, des vivres et des elTets d'équipement; il pourvoit au logement des soldats eu route, etc. I,e fourrier loge et mange avec le sergent-major: il n'est astreint à aucun autre service que celui qui vient d'être détaillé. I.e règlement de 1781 lui assignait sa place de bataille .'i la garde du drapeau. Anciennement le mol fourrier désignait les marchands de fourrage , les intendants des écuries, et les employés chargés d'approvisionner les armées.— Pendant plusieurs règnes il y a eu en France un fourrier de la maison du roi : il était chargé d'indiquer les Ic^ements des officiers de la suite du s
ntAtCHIR. s
FAtmana SEOML et nHniUEtIJJOB. Ces officiers, qui dataient de 1 534, avaient dans leurs attributions toiislesdétails du logement de la troupe. FODEBHRE (jtfar.). Dn celt. far. Vieux cordages et morcenux de vieille toile qui servent à garantir les bons cordages du rroltement des atifilos. On appelle fourrares rfe goutlières, les ceintures inlérieures d'un bàtimeul, faites en chêne d'une graude épaisseur. — Dans les chantiers de construction on nomme aussi foumires (en anglais furrings) les morceaux de bois de toutes sortes de formes qu'on applique h une pièce pourréparer les défectuosités de leurs contours. FOV (Maxihilien-Sëbastien). Général de division, né à Ham en Picardie en 1775, mort en \ns. Entré à quinze ans à l'école d'artillerie de La Fère, il fit In campagne du Nord en 1792, sous Du mouriez; servit en Italie et en Allemagne de 1800 à 1809 j ^ en Portugal ,
,' sous les ordres
deMasséna;en Espagne, où il a^«™. ^ signala à la
'°°'"" """'"" bataille de Sa-
lamanque en 1812; et enfin dans les campagnes de France et de Belgique. Il fut blessé devant Toulouse et ù Waterloo. Élu, en 1819, membre de ta Chambre des députés, il s'y plaça bientàt au premier rang des plus grands orateurs de l'opinion libérale. Il a laissé une histoire inachevée des guerres de la Péninsule. "
FOÏBR (Mnr.}. Du Jat. foais. Feu qu'on allume la nuit sur une hauteur pour servir de guide aux v aisseau :c.
FHAGA. Ville de la province de Huesca, en
Espagne. Les Maures y battirent Alphonse I",
roi de Navarre et d'Aragon, en (134.
FKAiCBR {Mar.). Sa dil quelquefois pour brise.
FRAlCBRUR (Mav.). Vent très-faible '|ni suit ou
qui précède le calme.
FRAlCnBUH DE Ë. DB FENDÔHB. Proverbe mililaire dont voici l'origine. Le duc de Vendôme, qui fit la guerre de la succession, avait une telle antipathie pour le repos et la mollesse, que lu température la plus élevée ne l'arrêtait jamais dans ses marches. Aussi les soldais avaient-ils l'habitude de dire, pour exprimer un soleil ardent, que c'était la /'micfteur de M. de Vendôme; comme ils disaient le ôrout'lard de M, de Vendôme pour parler des plus fortes pluies.
FRAiCHIR [Mar.). Se dit du vont qui devient plus fort.
.• (iilnl Fut
FHAKO-BOIU).
nuis (Miir.l. On appelle vent frais, celui qui est d'une force médiocre et bon pour fiiit route. On dit aussi joli frais, beau frait, bm frais, grand frais, pour exprimer les différentes forces du vent.
FRAISE. Rang de pieux dont on garnit les de-
hors d'une fortiricadon, vers le milieu dulalus, et qui présentent la pointe il l'ennemi.
FRAISEIBNT. État d'une forUQcation garnie d'une fraise.
FRAESINE. Se disait anciennement d'une lanct de comhat dont la hampe était de frêne {fraisiu).
FRAHËE. Arme dont les Francs et les Germains faisaient usage, et qui disparut vers le septième siècle. On ne sait riep de certain au-
jourd'hui sur sa forme : quelques auteurs en font une épée à deux tranchants; d'autres, et c'est le plus grand nombre, disent que c'était un long javelot; plusieurs enfin en font un maillet d'armes; on l'a aussi confondu avec li francisque. [Voy. ce mot.) ' FRANC (Mar.). Du celt. franq, libre, dégage. On appelle vent franc, celui dont la directioo est telle, que le bdtimenl peut, les voiles étaot orientées obliqucmeiil h la quille, suivre l« routo déterminée. La pompe est fraitche, lorsqu'elle a jeté toute l'eau do la cale. On gouverne h barre franche, quand il n'y a ni roues, ni palans pour cet objet, et que la barre du gouvernail est tenue h In main avec un seul cordage, dit raban de barre, qui fait dormant le long du bord. On dit aussi fi-anche bculine, an lieu de grasse bouline.
FRAJvaTILU. Ville de la Terre d'Olranlc, Italie. La bataille de Francavilla fut livrée enire les impériaux et les Espagnols, le SO jain ITIO. La victoire y demeura indécise.
FRÏNC-BORD. Se dit, en termes de fortiûcaUoos, de l'eiipace situé entre le pied du talus exlérieor d'un parapet et le sommet de l'escarpe.
FRANC-BORD {Mar.). Revêtement extérieur d'un bâtiment, depuis la quille jusqu'à la précnote.
FEMC-nUlloa FUlTC-rCinil (Vor.). Cordage dont la grosseur varie de 0~,(0S à O^fiH. Il est du premier brin, non goudronné afin d'Être (lua souple et plus Tort, et sert aux apparaux (les ports.
fRANCrORT-Snt-L'ODER. En 1750, le roi de Prusse fut battu près du cette ville par les Russes et les Aulricliiens que commandaient le feld-marécha! Soltikoff et le baron de Lawdon; il laissa SO 000 Ijommes sur le cliamp de bataille.
FEMCBIB (Mar.). Franchir la lame, c'est s'élever sur la lame et la fiancbir aisément; franchir la pompe, c'est enlever l'eau qui se trouve dans le bâtiment. Le vent franchit quanù sa direction éprouve un changement Tavorable h la route d'un vaisseau.
rUNCtSATION [Mar.). Acte qui constate qu'un navire est ou est devenu français.
FRANCISQUE. I.a /Yancrsque est ainsi nommée parce qu'elle était pins particulièrement l'arme des Francs. Les bistoriens l'ont constamment désignée comme une bnche à deux tranchants, bipemiis; la figure ci-dessous en représente
(ttfrii un In^Mi de la irolonni ànlmini).
deux d'après un trophée de la colonne Antonine, composé de dépouilles de Germains; cependant, jusqu'il présent, les découvertes archéologiques n'ont fourni que des francisques â un tranchant. Nous donnons le dessin d'une francisque conservée nu Musée d'artillerie ; ta forme géné-
nile la projette en avant; elle s'emmancbe verticalement, par une douille A manche droit, comme les bâches modernes. C'est avec une francisque que Clovis fendit la tête du soldat qui, h la prise de Soissons, avait brisé d'un coup de la sienne un vase qu'il disputait ait monarque, a An moment où les Francs entendent le signal, dit Procope, ils s'avancent, et au premier assaut, dès qu'ils sont à portée, ils lancent leur hache conU% la bouclier, le brisent, puis
FRASCS.
sautent l'épéc à la main sur leur homme, qu'ils tuent, n {Voy. FnAHÉt;.)
IRAKÇOIS I". Roi de France, né il Cognac en 1494, mort en 1547. Fils de Charles d'Orléuns, duc d'Angoulëme, et de Louise de Savoie, arrlËre-pctil-fils de Valentina de Hilan, il succéda
~- en 1515 û Louis
XII, mort sans enfant mAle. Il battit, l'année même de son avènement au trône , les Suisses à Marignan; fut vaincu et fait prisonnier ft la bataille daPavieenlS2S; recommença, dès Fngpiii 1" qu'j] fut libre la
'^ guerre contre
Charles-Quint; et signa une paix honteuse ft Crespy, en 1544. Ce prince traitant, en 1515, avec les Suisses qui lui demandaient une somme exorbitante, termina ^'usi la lettre par laquelle il souscrivait à l'accommodement : n Un roi ne doit point hasarder le sang de ses sujets, ni verser celui de ses ennemis, lorsqu'il peut racheter l'un et l'autre avec de l'argent. » Vaincu à Pavie, il écrivit !i la reine mère une letlre que les historiens de l'époque résumèrent en celte phrase : « Madame, tout est perdu, fors fhonn«ur,i> phrase qui a conquis une grande célébrité, mais qui n'existe pas littéralement dans l'autographe que l'on conserve îi la Ribliothèque impériale. Voici la lettre du prince à sa mèré : R Madame, pour vous faire sçavoir le reste de mon inlortune, de toutes choses ne m'est demeuré que l'honneur, et la vie qui est sauve ; et pour ce qui est de vostru adversité, cette nouvelle vous sera un peu de reconfort ; j'ai prié que l'on me laysast vous escrire cette lettre, ce que l'on m'a aisément accordé, vous suppliant de vouloir prendre l'extrémité vous mesme, en usant de vostre accoutumée prudence. Car j'ay espérance à la lin que Dieu ne m'abandonnera point; vous recommandant vos petils-enlants, les miens, en vous suppliant faire donner leur passage à ce porteur pour aller et retourner en Espagne; car il va devers l'empereur pour sçavoir comment il vouidra que jo sois traité. Et sur ce va me recommander très humblement il votre bonne grùce, volire très humble et très obéissant (ils. a Fbançois. »
Lorsque ce monarque fut fait prisonnier, il remit son épée au marquis de Lannoy et lui dit : B Seigneur don Charles, voilà l'épée d'un roi qui mérite de la louange, puisque avant que (ie la perdre, il a répandu avec elle le sang do
filusieurs des vôtres. Il n'est pus prisonnier par fielieté, mais par manque de bonne fortune.» FRANCS. Sidoine Apollinaire parle ainsi des Francs : o Ce sont des hommes de haute taille.
TBANCS. î
vSlus d'habiu fort étroits. Ils ont une espèce de baudrier ou rie ceinturon qui les serre par le milieu du corps. Ils jettent leurs haches, lancent avec une force merveilleuse leurs javelots et ne manquent jamais leur coup. Ils manient leurs boucliers avec beaucoup dadresse.el s'élancent avec tant d'a^lité qu'ils semblent aller plus vite que ' lenrsjavelols.
Ils s'adonnent A la guerre rtès leur en- / Tance ; si lo nombre ries ennemis les accable, ils alTrontent la
faire paraître
la moindre (d->pn. ic {-"Zouii.
épouvante.
Ils tiennent ferme, et leur valeur parait peinte sur leur visage, m6me après leur mort. » Sidoiue Apollinaire dit encore, à propos de la manière dont les Francs combattaient: « Pour eux, c'est un jeu rie lancer par les airs les haches rapides, en lîxant d'avance la place où elles doivent frapper; pour eux, c'est un jeu de faire tourner rapidement leurs boucliers, de devancer par leurs bonds impétueux les lances qu'ils ont jetées et d'arriver avant elles sur l'ennemi, n
Agalbias donne à son tour la description suivante des troupes franques, en parlant de ' celles qui furent vaincues par Karsfts h la bataille de Casilin, en S54 : « Les Francs ignorent, dil-il, l'usage des cuirasses et des brassards. I.a plupart ont la tète dùsarmée, bien peu portent des casques. Ils sont entièrement nus jusqu'il ta ceinture. 1* reste de leur corps est couvert de peaux ou d'étoffes rie toile. Ils n'ont guère rie cavalerie, parce que, dès leur première jeunesse, ils sont accoutumés à se battre à pied. Ils parlent au côté gauche l'épce et le bouclier. Ils n'ont ni fronrivs, ni riards, ni arcs, ni flèches, ni armes propres h lancer ries traits, mais ils ont des bâches à double tranchant et ries javelots garnis entièrement rie lames de fer, avec lesquels ils combattent rie près ou qu'ils peuvent lancer au besoin. I.u pointe du javelot est armée rie crochets aigus et recourbés en forme d'hameçon. Lorsque le javelot a pénétré dans un bouclier, comme il est impossible de l'arracher ù cause des crochets, ou de le couper A cause des lames de fer dont il est revêtu, le Franc qui l'a jeté s'élance, met le pied sur l'extrémité du javelot, qui traîne è terre, et, appujant de tout le poids de son
6 FRANCS-AUCRERE.
corps, force son ennemi !i baisser le bras etlsc découvrir ainsi la tète et ta poitrine. > Agatliiti commet toutefois une erreur lorsqu'il dit que les Francs ne se servaient ni d'arcs ni de flèches; car on voit d'abord par deux titres rie la loi salique que l'on punissait quiconque avait blessé un homme avec une flèche empoisonnée, ou lui avait coupé le second doigt employé à bander l'arc; et un des capitulaires de Cbarlemagne s'exprime ainsi au sujet de l'armement ries troupes : « I.e comte veillera à ce que les armes ne manquent point aux soldats qu'il doit conduire è l'armée; il aura soin qu'ils aient une lance, un bouclier, un arc, deux cordes, douze flèches et en outre ries cuirasses et ries casques. ■ FE.tNCS-ARCBI!RS. I/arc est une des armes qui tiçnrent le plus anciennement dans notre histoire. Cependant, les archers à cheval ou à pied furent quelque temps négligés et remplaf ces par les arbalétriers , jusqu'à ce que la supériorité de la milice anglaise sur la nAIre, et la brillante renommée des archers écossaisentrésau service rie France, eussent remis l'arc en faveur. On songea même i donner un nouveau lustre à celle arme par le choir.
de ceux qui en feraient usage, et -"T^='~' •- -<— tesRAIes, à partir
Frt»(.irti.r|i"»i ^^ '" seconde
fiTiipréi un Biammwi iir la BUUaiiirjia moitié du quator- *"'"''' zième siècle, nous
apprennent que le plus grand nombre des archers se recrutait alors dans le corps rie la noblesse. Cbarte.s VU ordonna aussi, en i4«, que chaque paroisse du royaume choisit nn homme robuste qui se tint prêt en tout temps à entrer en campagne, armé d'un arc, de flèches et d'une dague. A l'armée, ces archers recevaient une paye do quatre livres par mois; en disponibilité on les exemptait de la tarile el des autres charges.
C'est en vertu de cette franchise qu'ils prirent le nom de francs-archers, auquel on substituait quelquefois, par dérision, celui de franntaupins, parce qu'on les employait souvent h creuser ries mines. I/armnre complète d'un franc-archer se composait rie la salade on casque léger; de iajacque, vêtement rembourré de coton; de la brigandine, corselet formé de lames de fer; de la vouge, épieu de la longueur d'une hallebarde et rioni le fer ressemblait il un carreau ; de la rondelle, bouclier rond; de la troiww, espène de carquois rempli
FttATEH. i
de fièctius au iiambre d'au moins dix-huit; de la dagiiv (long poignard) et enlin d'une fpie. [.ouis XI porla le corps des fruncs-arcliers fi I 600, et leur donna quatre capitaines gënéraui ayant eux-mêmes un chef supérieui'; pub il les supprima en 14S0 pour les remplacer par des Suisses et des lansquenets allemands. Lors de la Tonnalion de ses compagnies d'ordonnance eu J579, Henri IIJ prescrivilque nul ne pourrait être gendarme qu'il n'eitt éléarclierou chuvaulégcr; ni arclier qu'il ne fût noble de race. FRASCS-TAliPWS. Voy. Kbancs-abchebs.
FUSCS-TIftEURS. Nom sous lequel on désisignail, au siège de Sëbaslopol, les soldais français qui, placés duns les fossés d'embuscade, y restaient à l'alTût depuis le point du Jour jusqu'à la nuit, pour ajuster ceux des ennemis qui se montraient, soit aux embrasures des remparts, soit eu tout autre lieu où ils oITraieutui) peint de inii'e. .Celte denominatiou do francs-lireurs uvait déjà été priijc, durant les guerres de la république, par certains corps d'infanterie légère. FaANC-TlLUC [Mur.). Ponl le plus élevé et quelquefois le seul d'un navire. Il reçoit aussi les noms de ponl-sar-gueule ou pont'vouratil.
nkKHia iSAr ioas). Marin anglais. Il enlre- |irit, en 1644, d'aller à In découverte du pas- ^go du nord-ouest; mais depuis son départ on no recul de lui ^ ^ ^^"""•v. aucune nouvelle.
Cependanl, Jolin découïril, \ en tS'ài, aux environs de la baie I d'Hudson, les dé- I bris de l'équipage f du uapilatne FrankliUjd'oùl'onpeul naturellement conclure qu'il a dû périr de froid et de faim vers 1850, au milieu des glaces polaires. I.adj Franklin a fait, avec un zèle et une persévérDiieu admirables, les frais <)c plusieurs expéditions à la recberclic de son <5pou\. (Voy. Uti.LOT.)
FBàNILSTADT. Ville de la régence de Poscn, royaume de l'russe. Les Suédois, commandés par Renzcliildl, y batlii'enl les Saxons et les Itusscs, le 13 février i70t>. Ces derniers étaient ^ous les ordres du célèbre Schulcmbourg. Les vaincus perdirent 7000 morls, 8 000 prisonniers, 32 pièces de canon, 4 mortiers, I < 000 mousquets et un grand nombre d'étendards.
FRAPPER (iîar.). Du bas lat. frappare. Se dit pour amarrer, lier; mais ne s'emploie guère qiie pour désigner un amarrage momentané, comme celui d'une bosse sur un c&ble.
les hommes de l'équipage.
cl HM fntiiMUon iU Diivid tfJngTJj-
FRÉDÉRIC
FRATEaiilTC D'ABHBS. Celte coutume remonlu aux temps les plus reculés, puisqu'on en [rouve des traces dans la Grèce homérique. Chez les
Germains, les frères d'armes se bornaient h échanger leurs armes; mais le cliristianismo consacra ce lien par la communion eucliaristique faite en commun. Le prèlre recevait les sermetils des frères d'armes et partageaient l'hoslie entre eux; les contractants s'obligeaient à se défeudre dans le péril, à se soutenir envers et contre tous, A tout sacriGer pour se proti'ger niutuellemeuL Du Guesclin et Clisson s'étaient juré fraternité en touchant les sainLi Évangiles. La fraternité d'armes existe encore cbez les Arabes, chez les Kabyles et aulres peuplades de l'Algérie.
FBËDÏDIC U. Surnommé le Grand, roi de Prusse, né â Berlin en 1712, mort en 1786. Il engagea, eu I77S, la guerre dite de Sept ans, dans laquelle il avait contre lui la France, l'Aulriclie, la Saxe, lu Suède et la Hussic.
L'Angleterre seule élait soi-disant son alliée, mais il avait peu h com|ilersurles promesses de celle nalion,dontrinter' venlion fui en effet h pou près imlle. Frédéric s'opposa du resie avec courage aux attaques de ses adversaires, et obtint lo&me dans l'origine quelques succès sur eux, ce qui u'empÊclia pas qu'il ne fût d'abord expulsé d'une grande partie de ses
ttals ; cependant il de- _ — - — ^^°" -^°?. . vint redoutable à son FrUiric ii
tour,après avoiranéan- 'P"'"">f'""'I ««mj»;. ti i Hosbach, en 1737, les armées française et autrichienne que commandait le maréchal de Soubise. Il reconquit alors tout ce qu'il avait perdu, et lit signer, en 1763, une paix qui lui garantit la possession de la Silésie.Ct^ souverain n'était pas seulement un de ces princes pour lesquels de bons généraux recueillent de la gloire : il était général lui-même, el il inlroduisit parmi ses troupes une discipline et une instruction inconnues jusqu'à lui dans les armées.
Frédéric a dil ; a La valeur et l'adresse se trouvent également chez les voleurs de grand chemin et chez les héros; la différence qui cxislu enlre eux, c'est que le conquérant est un voleur illustre, cl que le voleur est un faquin obscur : l'un reçoit des lauriers pour prix de ses violences cl l'autre la corde, u 11 y avait au surplus deux hommes dans le monarque prussien : l'homme politique et le philosophe. Le premier faisait de la diplomalie et de la guerre comme tous les souverains, le second écrivait ce qui précède; mais, dans ses deux rAles, l'ami
FRËGATS. :
de Voltaire montra autant d'habileté de mis :• en Bcènc que d'esprit nalurel.
FBEDERICKSBUBG. Ville de l'État de Virginie. Le 13 diîcembre (86-2, une grande bataille se donna sous ses murs, entre les fédéraux (Amé' rique du Nord], commandés par te général Bumside, et les coiirédérés (Amérique du Sud), commandés par le général Lee. La victoire resta à ce dernier. L'armée confédérée était retranchée dans des positions loilus, el l'armée fédérée l'attaqua parce qu'elle la croyait épuisée par la faim et les maladies.
FREDEBIKSnAlD on BALDDN. Ville de Norvège, située sur le Skager-Hack . Elle est renommée pour sa belle défense contre les Suédois en t665. C'est au pied de la forteresse de Freduriksteen, qui la protège, que Charles XII fut atteint morlellemenl d'une balle eu 1718.
FBSOESIKSWOaN. Ville forte de Norvège, située sur le Skager-Rack. On y trouve les chantiers militaires les plus importants du royaume.
niun (itor.). Du catal. /Woote. dériva
d'aphractd, sans couverture. Bfiliment de guerre i un seul pont ou batterie enliëre, et qui vient,
importance, immédiatement après le de ligne. Les frégates sont désignées
I IBËG&TB GUmÀSSËL
par le uombro de leurs bouches â feu, ou par le calibre des canons dont leur batterie est armée. Les plus fortes portent de 30 •'i 44 canons dt trente, et pareil nombre au moins de caronad«s aussi de trente, réparties sur les gaillards; lei moins fortes ont iH canons el 24 caronades. Ce bâtiment peut porter de 650 à 850 tonneaui; e\ son tirant d'eau est de 6 mètres. Dans le$ armées navales, les frégates se tiennent sur les ailes ou en avant, pour éclairer la marche; dans les combats, elles transmettent tes ordiei et les signaux; et elles empêchent les vaisseaux désemparés de tomber au pouvoir de l'ennemi. On les emploie en outre pour cscorfcr les Hottes marchandes. On donnait aussi autrefois le nom de frégate à tout navire à trois mfits qui avait une marche supérieure.
nteiTB GDIRliiSÉE. On appelle ainsi la bégaie dont les bords, au-dessus de la ligne dï flottaison, sont blindés ou revêtus de plaques dt
m.ital. Un article d'un journal anglais, le Mi^ ning Advertiter, nous apprend qu'un vaisseau cuirassé avait déjà été construit en 1530.
u Dans une des dernières séances de l'inslitut archéologique de Londres, dit ce journal, H. le capitaine Windus, de la marine royale anglaise, a lu un mémoire sur la remarquable caraque ou galère de guerre équipée par les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, et décrite par Bosio, l'hisLorien de l'ordre, laquelle avait été blindée en plomb pour la défendre contre les boulets. Ce navire fut construit à Nice, en 1530, et faisait partie de la grande escadre envoyée par l'empereur Charles V coutre Tunis, aGn de secourir, contre Barberousse, Mule y-Hassan, détrflné. Le célèbre André Doria commandait l'expédition; après un siège de quelques jours Tunis fut enlevé d'assaut. U caraque, nommée Sanla-Anna, dut contribuer beaucoup à la prise de la ville ; elle avait six ponts, une nombreuse et puissunle artillerie; son équipage se composait de trois cents hommes. Il y avait k bord une chapelle spacieuse, une sainte-barhc, une salle de réception et une boulangerie où l'on cuisait quotidiennemeni, ce qui, dit Bosio, permettait d'avoir saus cesse du pain tais. Hais ce qu'il y avait de plus ain-
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gulier dans sa coostructiony c'était sa cuirasse de plomb fixée par des boulons d*airain, appareil auquel le chroniqueur attribue la sécurité du navire^ qui ne fut pas endommagé par les projectiles^ quoique souvent engagé dans l'action. Le capitaine Windus^ après avoir souligné divers détails de la construction de ce navire, tels que sa quille, dénonçant un grand progrès, fait observer combien est remarquable ce fait,.que tandis que les qualités des navires cuirassés et blindés invulnérables font tant de bruit dans les deux hémisphères, tandis qu'où y prône si fort les avantages du fer sur le bois, on découvre qu*un immense navire a existé il y a trois cents ans, lequel était pourvu non-seulement du même appareil de protection regardé comme une ingénieuse invention des temps modernes, mais aussi d'un appareil aussi résistant, contre les projectiles d'alors, que les cuirasses de la Gloire ou du Warrior le sont contre les projectiles d'aujourd'hui. Le capitaine Windus a fait remarquer encore qu'une image de cette grande caraque se voit au milieu des anciennes fresques du palais des Hospitaliers, à Rome, et il a terminé en donnant les résultats de quelques expériences qu'il a faites au sujet de la résistance que le plomb, en tant que cuirasse, oppose aux coups de fusil. »
On sait d'aillerrs qu'en i813 les Américains construisirent aussi un navire blindé, appelé d'abord le Bemologos, et qui reçut ensuite le nom de Fulton; enfin, en 4829, ils eurent encore le Fullon II, batterie flottante plus formidable, qui continue à figurer dans la flotte des États-Unis.
Dans la séance de l'Académie des sciences du 23' février i863, un de nos marins les plus distingués, M. le conti'e-amiral Pâris^ s'exprimait ainsi :
« La marine vient d'éprouver des changements dans toutes ses parties, et, après avoir modifié l'ancien vaisseau pour lui permettre de parcourir toutes les mers avec un surcroît de vivres, on a vu apparaître des navires à vapeur, d'abord entraînés par des roues à aubes, puis par l'hélice, qui a produit le vaisseau de guerre à vapeur. Enfin les navires cuirassés viennent de changer toutes ces conditions d'une manière plus radicale encore. De sorte qu'en moins de quarante ans la génération actuelle a vu paraître sur les mers quatre marines ne présentant entre elles que des analogies générales. * a Les perfectionnements de l'artillerie ont exercé une grande influence sur les constructions navales, en ce qu'on a produit des obus dont un petit nombre détruirait un vaisseau, comme le sanglant épisode de Sinope et la prompte destruction du Cumberland l'ont prouvé. De telles armes ne laisseraient pas aux combattants le temps de vider les questions dont ils sont les champions. On a donc repris d'anciennes expériences sur les tôles, et reconnu qu'il fal-
lait au moins 0"^,iO de fer appliqué sur du bois pour résister aux boulets. Le premier essai par la France fut celui des batteries flottantes, que la volonté éclairée de l'empereur fit construire, malgré les difficultés inhérentes au faibie tirant d'eau nécessaire pour attaquer Cronstadt. Les premières armes de ces batteries furent employées devant le fort de Kinburn, et elles prouvèrent aussitôt aux marins que le temps des bâtiments de guerre en bois était terminé.
« Mais il fallait avoir des navires de mer au^ lieu de ces caisses informes qu'on avait dû traîner en Grimée pendant la belle saison. M. Dupuy de Lôme, déjà connu par la construction du Napoléon, construisit la Gloire, qui ouvrit la quatrième période de la marine.
« De nouvelles difficultés se présentèrent^ car il ne suffisait pas de reti*anclier les mâts et les ponts supérieurs avec leurs canons pour les remplacer par un poids égal de plaques; ce n'eût convenu qu'à une mer calme ; mais avec des vagues, tout est entraîné par leur mouve-* ment, et chaque poids du navire exerce des réactions inappréciables, suivant sa position : ainsi, tandis que de vastes chaudières ou des câbles reposent sur des plates-formes dans la cale, il faut couvrir les canons de cordes, parce qu'ils sont plus éloignés du centre de rotation, et malgré ces précautions il y en a eu qui ont été jetés à la mer. Il en résulte que. les 1000 tonneaux que pèse une cuirasse extérieure influent beaucoup plus sur les qualités nautiques d'un navire que la distribution des poids sur les ressorts et sur les essieux d'une voiture.
a La cuirasse est formée de plaques de fer aussi doux que possible, tenues par des boulons ou des vis à bois -, les longues plaques situées au-dessus et au-dessous des sabords servent seules à la liaison du navire au moyen des clefs qui les unissent. En France, on donne O'^JO d'épaisseur en haut, et 0'"^12 à la flottaison et au-dessous. En Angleterre, on a adopté 0°*,i25, et les inventeurs de canons prétendent qu'ils perceront cette épaisseur; mais s'ils y parviennent dans des expériences, il est douteux que leurs pièces elles-mêmes résistent au tir prolongé nécessaire entre de tels navires.
ce On a difTéré sur les matériaux employés à la construction du bâtiment lui-même : les Anglais ont adopté le fer; nous, le bois. Le premier permet de très-grandes constructions; il dure plus, mais il fait perdre une partie de la marche par les herbes et les coquilles qui^ en peu de temps, s'attachent à sa surface et exigent des passages au bassin, ainsi que de nouvelles peintures au mipJum. Son plus grand défaut est de souffrir beaucoup des boulets, qui, s'ils atteignaient au-dei:)Ous de la cuirasse quand le navire roule, çauberaient sa perte, eu dépit des nombreuses cioLsons établies pour maintenir l'eau. Le bois a l'avantage d'être, pour le moment, assorti aux ressources de la France et de craindre beaucoup moins les voies d'eau par les
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boulets sous la cuirasse; mais celle-ci souffre de ractiou galvanique du doublage en cuivre rouge, qui ronge le fer, surtout près de la llottaison, et avec une activité dont il y a déjà lieu d*être préoccupé. La présence du bois a été reconnue nécessaire pour soutenir les plaques^ même sur la lôle du navire en fer; elle a été prouvée par l'effet d'un boulet, qui, entré par un sabord du Trusty, a pris le côté opposé à revers, c'est-àdire en rencontrant d'abord le bois et en arrachant un mètre carré de plaque. En France, nous avons construit une frégate en fer : c'est la Couronne, qui est entièrement cuirassée, ainsi que la Gloirey Vlnvincible et la Normandie.
(( Ces frégates ont 34 canons protégés, qui, par le fait, coûtent chacun i76o00 francs; elles n'ont pas un seul point vulnérable et détruiraient à merci tous les navires en bois qu'elles rencontreraient. Le Warrior, au contraire, a une coque en fer; mais la moitié seulement de sa longueur est cuirassée; il a 28 canons protc- 'gés qui valent chacun 312 500 francs; et 22 autres, qui sont dans des parties tellement vulnérables, qu'il n'y a pas lieu de les compter. De plus, la barre, la roue, le gouvernail, l'étambot et le haut du cadre de l'hélice sont entièrement exposés aux coups, et ces parties vitales seraient promptement détruites par un navire protégé de toutes parts.
« On peut donc affirmer que c'est en France que cette nouvelle question maritime a été le mieux résolue, puisque la cuirasse complète est maintenant adoptée sur des constructions étrangères, telles que le Norlhumberland , et deux autres de 122 mètres de long, pesant au moins 11 000 kilos et devant coûter 12 millions de francs.
« 11 est curieux de connaître pourquoi on ari'ive forcément à des dimensions et à des dépenses aussi exagérées, et pourquoi les 40 canons de ces nouveaux bâtiments coûteront si cher relativement aux 34 de la Gloire, C'est que, dans un navire, chaque qualité a un poids, et par suite un prix : ainsi les canons, les munitions et l'équipage sont la force ; les plaques, leur épaisseur et leur étendue représentent la sécurité; la hauteur des sabords, la facilité du tir. La vitesse est l'élément le plus lourd et le plus cher, en ce que la force de la machine augmente en raison du cube du sillage. Il faut une machine huit fois aussi forte pour parcourir un espace dans la moitié du temps, et cela en brûlant quatre fois autant de charbon : ainsi l'approvisionnement de combustible est en raison de la longueur du trajet et du carré de la vitesse. Enfin, comme il faut que le navire porte tout ce qui précède, il devient plus grand et plus lourd lui-même. D'après cela, on peut dire que le type Gloire est la solution du problème maintenu dans les limites rationnelles, et si on voulait faire des navires plus petits, il faudrait les dépouiller de leurs qualités, et en venir, soit à la protection imparfaite du War-
rior, soit ù la lenteur de marche des batteiies flottantes.
(( La position des poids est la plus grande différence entre les anciens vaisseaux et les nouveaux; au lieu d'étages de canons et de mais élevés, on porte de lourdes plaques; c'est le manteau de plomb des damnés du Dante. L'excès de stabilité, pour résister aux effets obliques des voiles et même aux méprises, n'est plus nécessaire; on ne chavirera pas. avec trois petites voiles goélettes, auxquelles il a fallu se réduire, parce que, dans un combat, l'anciea attirail de cordes et de vergues eût été un danger imminent, en ce que toute corde tombée est aspirée dans le tourbillon de Thélicc, tournée par 3000 à 4000 chevaux, et en appelle d'auti'es de manière à s'entortiller d'une minière inextricable autour des ailes et à annuler Faction du propulseur, comme on en a eu déjà des exemples. Mais il faut que le nouveau navire roule le moins possible, parce que, sans cela, ses coups ne sont pas plus à craindre que ceux d'un chasseur ivre, et que le défaut de la cuirasse n'est qu'à deux mètres sous l'eau. Oa se figure peu la surface de carène qui émerge à chaque coup de roulis, lorsque, après avoir soulevé un. côté et imprimé le mouvement de rotation à toute la masse, la vague le laisse en l'air pour passer et agir à l'opposé. Quant au mouvement longitudinal connu sous le nom de tangage, il y a lieu d'observer qu'une vague est une petite colline mobile, qui, à son arrivée, ne soulève l'avant que si celui-ci présente, audessus de la flottaison ordinaire, un assez grand volume pour produire, par son déplacement accidentel, un effort de bas en haut capable de remuer et faire osciller les 5600000 kilo^rammes que pèse le navire, et cela dans le court espace de une ou deux secondes. Si ce volume n'est pas suffisant, l'eau passe par-dessus et tombe en partie dans le navire, d'où les pompes seules peuvent l'extraire. Il faudra donc couvrir ces navires d'une sorte de toiture déversant l'eau à l'extérieur avec facilité, comme les paquebots légers et rapides ont été forcés de le faire pour percer les vagues comme une flèche. Pour eux, c'est le temps qui manque pour franchir la crête des vagues; pour le navire blindé, c'est en partie la force; l'une et l'autre cause agissent s'il lutte contre une grosse mer.
« A ces considérations spéciales il convient peut-être d'en ajouter une autie également importante : en quoi ces navires modifierout-iU les guerres marines, puisque la perfection des obus en fait une nécessité ? Cette question esA très-difficile à résoudre, et si ces bâtiments sont considérés en présence les uns des autres, ils modifieront toute la tactique navale, et leur invulnérabilité a fait penser à employer le choc de leur masse, lis feront disparaître les navires en bois de la surface des mers ; mais ils arriveront à se détruire mutuellement, car il faut admettre comme un axiome qu'il faut craindre
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itrégàte cuirassée.
ses semblables, et qu'entre semblables ]a force est au nombre, c'est-à-dire au budget le plus élevé. Ce qu'ils présentent de plus nouveau est le changement en leur faveur de la force relative de la teite et de la mer^ et ils viennent se placer sur un pied d'égalité dont le vaisseau en bois était très-éloigné. Les escadres combinées n*ont fait qu'une diversion contre Sébastopol, tandis que les trois batteries, avec leurs onze canons battants chacune, sont venues se poster à petite distance et ont réduit Kinburn. D'après cela, il n'y a plus de rades fermées, plus de villes du littoral protégées, puisque ces navires lancent des projectiles à 5 000 mètres de distance et ne les craignent pas à moins de 100 mètres. Les débarquements, déjà rendus si difficiles par l'adoption des machines à vapeur, le sont devenus encore plus, car si on renfermait mille hommes ou cent chevaux dans un de ces navires, qui dès lors serait trop encombré pour employer ses canons, il faudrait en sortir pour aller à terre dans des canots.
« De plus, la disparition forcée des voiles entraîne à faire les trajets entiers à la vapeur, et comme on n'a que cinq ou six jours à onze ou douze nœuds, ou dix ou douze jours à huit nœuds, on ne saurait aller loin sans posséder des dépôts de charbon en pays amis. Il en résulte que jamais la guerre maritime n'aura été plus localisée.
« D'après ces conditions générales, il est difficile d'établir ce qui est le plus avantageux à la France ; mais, quelles que soient les conséquences à venir, il y a lieu de remarquer que nous sommes tellement en avance sur les autres nations, qu'il en résulte pour le moment une supériorité marquée. Tel est à peu près l'état de la marine actuelle; il est impossible de dire combien il durera, tant les nations font de dépenses et d'efforts pour améliorer leur matériel naval. »
La démonstration pratique des avantages de la cuirasse a été donnée le 8 mars 1862, par le combat, aux États-Unis, entre la frégate le Merrimac et la batterie le Monitor, Voici en quels termes M. Cucheval-Clarigny a rendu compte de cette lutte :
tt Le samedi 8 mars, vers une heure de l'après-midi, les vigies de la côte de Maryland firent entendre le canon d'alarme pour avertir la flotte fédérale d'être sur ses gardes. Deux grands paquebots à vapeur, le James-Town et le York-Tmon, que les confédérés avaient revêtus de fer, descendaient le fleuve; ils étaient précédés par une masse informe d'où s'échappait de temps en temps une colonne de fumée, et que surmontait un drapeau aux couleurs confédérées ; on aurait dit une maison dont le toit seul aurait dépassé le niveau de l'eau. Cette masse était le Merrimac, une des quatre grandes frégates de 42 canons que les Américains avaient construites en 1855. Elle était tombée au pou-
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voir des confédérés avec l'arsenal maritime de Norfolk, et on croyait qu'elle avait été brûlée. 11 n'en était rien. Les confédérés l'avaient rasée
^Ai>^
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et recouverte d'une cuirasse; et le Nashville, qui venait de forcer le blocus, lui avait apporté d'Angleterre un certain nombre de canons Armstrong. Elle sortait du port pour faire ses premières armes.
« Le tambour appela à leur poste les équipages du Congrès et du Cumberland; mais on n'éprouvait à l'aspect du monstre marin d'autre sentiment que de la curiosité. Dès que le Merrimac fut à portée, le Cumberland fit feu de ses plus forts canons; les boulets portèrent en plein, mais ils ricochèrent aussitôt et se perdirent dans le fleuve. Le Merrimac ne répondit pas ; il déchargea en passant une bordée sur le Con^ grèSy qui était à 300 mètres en avant du Cumberland, et se dirigea à toute vapeur sur ce dernier. 11 reçut à 100 mètres toute la bordée du Cumberland ; mais les boulets, dit un témoin oculaire, ricochèrent sur la cuirasse sans plus d'effet que des pois lancés par une sarbacane. A 40 mètres, une décharge du Merrimac balaya le pont du Cumberland; puis, après avoir reculé quelque peu, la frégate cuirassée revint de toute sa vitesse sur la corvette fédérale, et un éperon qu'elle portait à l'avant, et qui était invisible au-dessus de l'eau, entra dans les flancs du Cumberland et y fit une trouée de plusieurs pieds. L'eau entra avec tant de force dans la corvette, que l'équipage comprit que tout était perdu. 11 continua néanmoins à combattre; mais le Merrimac, après avoir dégagé son éperon, revint sur sa proie et l'ouvrit cette fois à l'avant. La corvette coula immédiatement. Sans daigner l'achever, le Metrimac se dirigea vers le Con' grés ; mais cette frégate était déjà désemparée par sa lutte contre le James-Town et Y York- Town; elle faisait eau*, et elle se rendit. Les confédérés y mirent le feu après avoir fait l'équipage prisonnier.
a Cependant le Minnesota et le SairU-Laurent avaient chauffé pour venir en aide au Cumberland; mais, en voulant franchir la barre, ils touchèrent. Le Merrimac, qui allait au-devant d'eux, toucha à son tour, et tout se réduisit à une canonnade sans grand effet à un mille de distance. Quand le Merrimac eut été remis à flot par les autres bâtiments confédérés, il était déjà sept heures du soir, et la prolongation du combat était impossible. Le Merrimac se relira donc sous la protection des batteries confédérées.
(( Le dimanche matin, le Merrimac redescendit le fleuve, pour faire subir au Minnesota, qui n'avait pu se remettre à flot, le même sort qu'au
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Cumberland ; mais il aperçut entre là frégate et lui un nouvel adversaire qui était arrivé pendant la nuit. Celait la batterie cuirassée le MonitoTy construite sur les plans du capitaine Erickson. Les deux bâtiments cuirassés commencèrent à se canonner à un mille de distance et échangèrent une foule de bordées sans s'endommager. Au bout d'une heure et demie^ ils étaient bord à bord, et se canonnaient si rapidement qu'ils disparaissaient tous les deux au milieu des nuages de fumée ; cependant, deux seulement des boulets du Monitor percèrent la cuirasse de son adversaire. Quand le vent chassait la fumée, on voyait le Monitor tourner autour du Merrimac pour tâcher de trouver un endroit vulnérable ; et la distance entre les deux bâtiments n'était que de 35 à 40 mètres. Le Merrimac essaya de gagner le Monitor de vitesse afin de pouvoir se ruer sur le Minnesota ; mais la batterie vint toujours s'interposer à temps. Dans un de ces essais du MerrimaCy son éperon, qui avait été si fatal au Cumberland, atteignit en plein le Monitor par le travers, mais, comme le Monitor est tout entier revêtu de fer, ce choc efTrayant n'eut d'autre efTet que de lui imprimer un vif mouvement de tangage. A ce moment, les deux bâtiments étaient si près que les bouches des canons se touchaient presque : le Merrimac reçut enfin une avarie assez grave pour renoncer à la lutte; il fit signe aux autres vapeurs confédérés, qui vinrent le prendre à la remorque, et le reconduisirent à Norfolk.
« Tels ont été, réduits à leurs faits essentiels, ces deux engagements qui ont eu pour témoins des milliers de spectateurs attirés par le bruit de la canonnade sur l'une et l'autre rive du Potomac. La leçon qui en ressort est évidente : c'est l'impuissance des bâtiments de bois à lutter contre les bâtiments cuirassés ; c'est l'action formidable de cette arme renouvelée des galères antiques, l'éperon, dont le Merrimac est muni, comme le Warrior, et, par suite, la nécessité de cuirasser tous les bâtiments de guerre; c'est enfin la force de résistance de la cuirasse. Après une lutte de plusieurs heures contre un adversaire muni des canons les plus puissants, le Monitor ne portait d'autres traces du combat qu'une douzaine de raies aussi irisignifiantes que des écorchures sur le visage d^un boxeur ; deux boulets avaient produit dans la cuirasse une dépression égale à la moitié de leur diamètre ; quant au coup d'éperon du Merrimac, il avait à peine entamé la fonte à l'endroit où il avait porté. Que peuvent les plus puissants navires en présence d'une pareille invulnérabilité? Ce n'est donc pas sans raison que les Anglais disent adieu aux murs de bois de la vieille Angleterre. »
Il convient d'ajouter à la relation ci-dessus que le Monitor (ainsi nommé par son inventeur parce qu'il doit servir de moniteur pour ouvrir une nouvelle ère) est d'une construction toute
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particulière. Il peut s'immerger, ne recenot alors d'air que par des soupapes qui vienncBi s'ouvrir au-dessus de la vague, et ne présente plus, comme surface attaquable par l'ennemi, qu'une tour ou coupole en fer d'une épaisseur considérable. La tour est mobile soi un plateau tournant comme ceux qui desservent les locomotives et wagons^ et facilitent leur mouvement de conversion. Dans cette tour sont braqués deux canons du plus fort calibre, de sorte qu'à mesure que la tour se meut circulairement ils présentent constamment leurs gueules dirigées sur le vaisseau ennemi, sans qu'il soit nécessaire de virer de bord. Ils tirent ainsi sans interruption aucune.
Depuis ce combat on a construit, à New-York, une batterie flottante, dite batterie Steevera oa Hoboken, dont M. Jules Gaudry a donné la description suivante :
(( Cette batterie est un immense bâtiment à vapeur cuirassé, à surfaces fuyantes, armé d'un éperon sous-marin^ immergé jusqu'à son pont et ne montrant au-dessus de l'eau que ses canons : en un mot, c'est une machine de la famille du Monitor, dont il rappelle la coque en forme de navette également effilée des deux bouts. Le pont est armé de huit canons formidables, abrités derrière de très -épais talus de fer, qui forment de véritables redoutes quadrangulaires. Mais ce qui distingue surtout la nouvelle batterie, c'est la grande puissance motrice sous laquelle le navire est appelé à prendre une vitesse exceptionnelle, pour tomber sur l» bâtiments ennemis avec une force vive terrible, sans souffrir lui-même du choc, grâce à son extrême solidité et aux doisons étanches qui le garnissent intérieurement.
(( La batterie Steevens a 128 mètres de long et i7",70 de large ; elle a, sous le pont, 6",40 de creux ; son tirant d'eau reste à 4"",86 quand elle n'est pas armée, mais il atteint 6'°,40 en état de combat. Son déplacement est alors de ($000 tonneaux. Son moteur consiste en une paire d'hélices latérales placées vers rarrièrc, en un point de la coque si effilée, qu'elles ne dépassent pas la maltresse section du navire. La machine à vapeur qui commande ces hélices se compose de 8 cylindres fixes et horizontaux, en deux groupes dos à dos. Les cylindres ont 1",12 de diamètre, 4 ",06 de course, et ils doivent donner 80 coups de piston. La vapeur y sera employée à 5 atmosphères de pression initiale avec détente, et avec condensation à l'aide de 4 condenseurs accompagnés chacun de sa pompe à air pour y faire le vide. Ces pompes sont mues par des machines à vapeur spéciales ; TaJimentation des chaudières, l'aérage du bâtiment, l'épuisement des eaux et les manœuvres ont auss leur moteur propre.
(( Ces divers engins pèsent 550 tonnes et occupent 16 mètres de longueur dans la coque. Les chaudières occupent 23 mètres de long, et
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elles onl 2 395 mètres carrés de surface vaporisante ; les soutes ou magasins renferment 900 000 kilogrammes de houille. Les ingénieurs américains espèrent que la force effective développée sera de 8 600 chevaux, c'est-à-dire, presque aussi grande que dans le Great-Easlem, où cette force elTective égale 10000 chevauxvapeur. »
Mais en même temps que d'uu côté Ton s'efforce de donner de plus en plus aux cuirasses des navires une consistance que Ton voudrait rendre impénétrable, la science s'occupe, d'autre «part, à rechercher les moyens de briser, de transpercer ces masses de métal ; Ton ne rêve à l'heure actuelle qu'appareils sous-marins, qu'engins incendiaires, que projectiles perforants. Parmi les inventions récentes, il faut citer le procédé découvert par un habitant de La Rochelle qui, en faisant usage de la puissance électrique, peut concentrer instantanément, sur un point donné, tous les feux d'un navire de guerre, en sorte qu'aucune cuirasse, quelle que fût son épaisseur, ne saurait résister aux coups de ce tir convergent, qui frappe avec la rapidité de la foudre. Un Américain a inventé aussi un boulet propre à percer le blindage des navires cuirassés. Ce boulet, très-long, est en fer plein, et son extrémité cylindro-conique est en acier fondu. Il pénètre le fer, dit-on, aussi bien que le bois, et traverse des plaques épaisses de 4 pouces anglais, sans que sa pointe soit émoussée. Il peut encore être lancé par les pièces de canon rayées ordinaires, sans qu'il en résulte aucun danger pour la manœuvre. Enfin, en Angleterre, on se livre à des essais nombreux avec les boulets Armstroug, dont on a élevé le poids jusqu'à 300 kilogrammes. On sait néanmoins que les pièces d'artillerie, les boulets et tous les engins imaginés par l'actif inventeur qui porte ce nom sont le plus souvent, non-seulement d'un emploi peu commode, mais deviennent, trop fréquemment, aussi dangereux pour ceux qui les manœuvrent que pour ceux contre lesquels on en fait usage.
En présence de tous ces efforts de l'homme pour détruire son semblable, de toutes ces inventions qui rivalisent entre elles pour atteindre ce but, on se demande naturellement ce qui doit en résulter dans un avenir peu éloigné ; chacun est amené à poser cette même question : la guerre sera-t-elle de plus en plus meurtrière avec des chances plus décidées en faveur de tel ou tel parti ? ou bien deviendrat-elle impossible, pour ainsi dire, grâce à l'égalité qui se produira dans les moyens d'attaque, dans ceux de défense et dans les pertes? Mais qui saurait répondre en ce moment à cette interrogation ?
FRÉGATE D*A¥iS. Petit navire qui porte des paquets et des ordres à l'armée, et qui sert aussi à aller reconnaître les vaisseaux. {Voy^ Aviso.)
FRÉGATE LÉGÈRE. Petit bâtiment de guerre qui n'a qu'un pont et porte ordinairement de 16 à 25 pièces de canon.
FRÉGATER {Mar.), Se disait anciennement des moyens qu'on employait dans la construction de certains bâtiments, afin d'arriver à leur donner quelque apparence d'une frégate.
FRÉGATiON {Mar.). Bâtiment vénitien, du port de 400 tonneaux, qui ne grée pas de mât d'artimon.
FRÉGELLES. Fregellœ. Aujourd'hui Ponte^Jarvo. C'était une ville du Laiium, chez les Yolsques. Dans leur guerre contre ces derniers, de l'an 495 à 376 av. J.-C, les Romains s'emparèrent de cette ville, qui se révolta ensuite, mais fut reprise en 329 et reçut une colonie romaine. Elle fut depuis détruite de fond en comble par Opimius, en 225, à la suite d'une insurrection tentée contre Rome en faveur de la cause italique.
FREIN. Du lat. frenum. Mors bu partie de la bride qu'on met dans la bouche du cheval pour le gouverner.
FREIN (Mar. à vap.). Pièce qui consiste en deux ressorts circulaires qui embrassent uue roue fixée sur l'arbre moteur. Le serrage graduel qu'on donne à ces ressorts, au moyen d'une vis ou d'un pignon, détermine un frottement propre à arrêter le mouvement de l'hélice affolée, lorsqu'il s'agit de mettre la machine en fonction pour augmenter la vitesse du navire, ou de cLanger la direction de la route. Le frein de Prcmy est un levier assujetti autour de l'arbre de rotation, au moyen d'une crapaudine et de deux écrous. On serre ceux-ci lorsque l'arbre se meut, afin d'établir une résistance, et l'on compte ensuite les pulsations.
FRÉJUS. Forum Julii. Ville du département du Var, située sur la petite rivière de Reiran, et qui donne son nom à un golfe formé par la Méditerranée. C'était iine place importante sous les Romains ; Auguste y avait établi un arsenal pour la marine, et y entretenait une flotte pour la défense des côtes. C'est dans le petit port de Saint-Raphaël, qui est éloigné de Fréjus de 2 kilomètres, que Napoléon débarqua,.en 1799, à son retour d'Egypte.
FRÉMAILLET. Sorte d'agrafe ou de fermoir qui était destiné à retenir les panaches sur le casque des chevaliers.
FRÈRES (Péché)* Nonn que donnent les pêcheurs aux piquets qui forment le corps ou le tour de la paradière.
FRESNAY-SUR-SARTHE. Ville de l'arrondissement de Mamers, dans le département de la Sarthe. Autrefois fortifiée, elle fut prise deux fois par les Anglais.
FRET (Mar,). Du lat. fretum, détroit. Se dit du prix dvi loyer d'un navire employé pour transporter les marchandises d'un port à un autre.
FREYRE.
FRIDERIGIA.
I.e même mot désigne en outre la cargaison d'un bâtiment de commerce, ainsi que les droits acquittés à l'entrée ou à la sortie des ports. Les articles 286 à 310 du Code de commerce trai^ tent de tout ce qui concerne le fret.
FRET ou FRETTB. Anneau que Ton passait au bout du fer de la lance ou de l'épée, aûn de pouvoir frapper avec Tune ou Taulre de ces armes sans faire de blessure dangereuse.
FRÈTE. Flèche sans pointe, dont on se servait au moyen âge.
FRÉTEHENT, FRÉTER (Mar.). Action de celui qui donne un navire à lodage, ou de celui qui le prend. Lorsqu'on loue un vaisseau en entier, on dit qu'il est frété cap et queue ou en grand ou en travers,
FRÉTEVAl. Village situé entre Bellefoge et Blois, dans le département de Loir-et-Cher. C'est dans ce lieu qu'en \\9\, Philippe-Auguste tomba dans une embuscade que lui avait dressée Richard Cœur de Lion, roi d'Angleterre. Il y perdit ses bagages, sa caisse, sa chapelle, son sceau, et les archives de la couronne, que les Anglais ne voulurent jamais restituer.
FRETTE (Mar.). Anneau de fer plat, destiné à réunir les faisceaux ^es barres de fer ou d'autres matières. C'est aussi le nom d'un cercle de fer placé en dessous du tenon d'un chouquet où il est incrusté. (Voy. Fret.)
FRETTE (iUar. à vap.). Cercle ou Hure de forme quelconque, en fer ou en cuivre, qu'on place à froid ou à chaud sur une pièce, pour empêcher celle-ci de se fendre, ou pour arrêter un commencement de fêlure.
FRETTER. C'était, autrefois, garnir une lame ou une épéc d'un fret, aGn d'en faire une arme courtoise. (Voy. Fret ou Frette.)
FREUDENSTADT. Ville de la forêt Noire, dans le Wurtemberg. Elle fut prise par les Français ^n 1795.
*FREYBÈRG. Ville murée de l'Erzgehirge, dans le royaume de Saxe. Elle est située sur la Freyberger-Mulde. Les Prussiens y battirent les impériaux en 1762.
FREYCINET (Claude de Sâulses de). Capitaine de vaisseau, membre de l'Académie des sciences. Dé à Montélimart en 1779, mort en 1842. Il accompagna le capitaine Baudin dans un voyage aux terres australes, de 1800 à 1804; et fît, de 1817 à 1820, sur VUranie, un voyage scientifique autour du monde. Le nom de ce navigateur a été donné à une Ile de l'archipel Dangereux, découverte en 1821 parDuperrey.
FREYNET ou FRAXINET. Forteresse dont on voit encore les ruines sur une montagne située près de la Garde- Freynel, commune de l'arrondissement de Draguignan, département du Var. Les Sarrasins s'y étaient établis au neuvième siècle, et allaient de là ravager les provinces voisines.
FREYRE (Don Manuel). Général espagnol, né à
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Ossuna en Andalousie en 1765, mort en ISSl Colonel en 1808, il prit une part glorieuse daib la guerre de 4' Indépendance et se distingua anx batailles d'Ocana et de Salamanque. 11 commandait une partie de l'armée anglo-espagnole à la bataille de Toulouse, en 1814. Chargé, en 1820, de réprimer Tinsurrection de l'île de Léon, il ne remplit point cette miïision comme l'enteDdait Ferdinand VII, et tomba dans la disgrâce.
FRIANT <Louis, comte). Lieutenant général, né à Villes, département de la Somme, en 1758, mort en 1819.
Entré dans les gardes- françaises en 1781, il fitpartieenl793 de l'armée de la Moselle; il prit part à l'expédition d'Italie et à celle d'Egypte; étant passé en Allemagne, en 1805, il assista aux batailles d' A usterlitz, d'Eylau, d'Eckmiihletde
Wagram. Il fut appelé, en 1812, au commandement des grenadiers de la garde, et reçut, à leur tête, une blessure à Waterloo.
FRIEODRG-EN-RRISGAU. Ville située sur la Dreisam, dans le grand-duché de Bade. Les Français y vamquirent les impériaux en 1643. Le comte de Merci, général de ces derniers, s'élail retranché près de cette ville, lorsque, le 3 août, il y fut attaqué par le duc d'Enghien, depuis le grand Condé, secondé par les maréchaux de Turenne et de Grammont. L'attaque, très-meurtrière, se prolongea durant trois journées. Enfin, le duc d'Enghien, pour décider le succès, jeta son bâton de commandement dans les retranchements, et, l'épée à la fhain, marcha à la tète du régiment de Conti pour aller le reprendre. Ce bâton n'était pas, comme on Ta souvent répété, un bâton de maréchal : un prince du sang ne pouvait être maréchal ; c'était simplement uue canne que, selon l'usage du temps, le général en chef portait toujours eu présence des troupes. Fribourg fut assiégé et pris eu 1677 par le maréchal de Créqui; en 1713 par le maréchal de Villars, et en 1744 par le maréchal de Coigny, qui fit démanteler la place.
FRIROURG. Ville du canton de même nom, en Suisse. Elle est située sur la rive gauche de la Sarine. Le général Brune s'en empara en 1798, et le général Dufour en 1847.
FRICASSÉE. Battre Ut fricassée^ se disait autrefois de la batterie de tambour qu'on nomme aujourd'hui battre au champ,
FRIDÉRICU. Ville forte située sur le petit Beit, dont elle commande l'entrée, dans le Jutland,
FROBISHBR.
FRONDE
en Danemark, Elle fut prise et brûlée par les Suédois en 1651. Les Allemands la bombardèrent en 1849 ; mais ils furent battus peu afprès sous ses murs par les Danois.
FR1EDBER6. Ville de 1» basse Silésie, royaume de Prusse. Frédéric II y battit, en 1745, le prince Charles de Lorraine ; et le général Moreau y défit aussi les Autrichiens, le 24 août 1796.
FRIEDERIGHSTADT. Ville du duché de SIeswig, en Danemark. Elle fut attaquée par les Holsteinois, le 5 octobre 1850.
FRIEDLAND. Ville de la Prusse orientale. Les Français y battirent les Russes et les Prussiens le 14 juin fÇ07. Napoléon y commandait en personne. Plusieurs coups de canon s^étant fait entendre à cinq heuresdu matin^ l'empereur s'écria: « C'est un jour de bonheur, c'est l'anniversaire de Marengo. » Les Russes laissèrent sur le champ de hataille 15 à 18 000 morts, 80 pièces de canon, une grande quantité de caissons, et perdirent beaucoup de bagages. Ils eurent 25 généraux tués, blessés ou faits prisonniers, et leur cavalerie fit des pertes énormes.
FRIEDLIIVGEN (Bataille dr). Les impériaux y furent défaits par Villars, le 14 octobre 1702.
FRIGIDUS. Aujourd'hui le Vipas, rivière du comté de Gorilz, en Illyrie, empire d'Autriche. Théodose l**" dit le Grand, empereur d'Orient, remporta sur ses bords, le 6 septembre 394, une victoire signalée sur le rebelle Eugène.
FRION {Mar.), Nom que l'on donne, dans le Levant, à une passe ou à un canal situé entre deux Iles.
FRIOCL (Duc de). Voy. Duhoc.
FRISE (A/ar.). Du lat* phi-ygius. Ornement de sculpture ou de menuiserie que l'on place sous i'éguillette de l'éperon et dans diverses parties d'un grand bâtiment, pour recouvrir la grossièreté du charpentage. — Ce mot désigne aussi une grosse étoffe de laine qui garnit les sabords et les autres ouvertures, pour empêcher l'eau de pénétrer dans le bâtiment.
FRLSER [Mar,). Mettre une bande de frise autour des sabords.
FROEERGE. Se disait autrefois pour sabre, ' épée. Les froberges les plus estimées se fabriquaient à Cologn^.
FROBISHER (Sir Martin). Navigateur anglais du seizième siècle, né à Dôncaster dans le comté d'York. Il chercha trois fois sans succès, de 1576 à 1578, un passage vers la Chine par le nord-ouest de l'Europe. En 1585, il fit partie de l'expédition de sir Francis Drake aux Indes occidentales, et, en 1588, il se distingua contre la fameuse Armada espagnole ; ce fut après cette affaire que le grand-amiral le nomma chevalier. Envoyé plus tard, par Elisabeth, au secours de Henri IV, il périt en attaquant, près de Brest, le fort de Croyzan, qui était occupé par les ligueurs. Le tome 111 du Recueil cVHackluyt contient la relation de ses voyages.
FROMBOLA. Un des noms que les Espagnols et les Italiens donnent à la fronde.
FRONDE. En lat. funda; en grec trftvSéwi gphendonê). Arme propre à lancer des pierres ou des balles de plomb. Elle est formée d'une petite bande de euh*, à laquelle sont attachées deux cordes, chacune d'un côté. On place sur le cuir un projectile quelconque, une pierre, une balle de plomb, etc.; on fait tourner la fronde en augmentant peu à peu la vitesse ; lorsque cette vitesse est parvenue à un certain degré, on lâche une des deux cordes en retenant l'autre ; la fronde s'ouvre alors en laissant partir le projectile qu'elle renfermait et qui va frapper le corps qu'on s6 propose d'atteindre. Le projectile suit d'abord la tangente à la circonférence de rotation, puis il décrit une parabole jar l'effet de la pesanteur, et sa portée peut dépasser 200 mètres.
Cette arme de jet fut en usage dès la plus haute antiquité et on la retrouve chez tous les peuples dans les deux hémisphères. Les Hébreux et les Gabaïtes, de la tribu de Benjamin, étaient les plus habiles frondeurs d'Israël ; leur adresse était telle qu'ils pouvaient, disent les historiens, atteindre un cheveu; et l'Écriture ajoute qu'ils étaient presque tous ambidextres. On sait que c'est avec une pierre lancée par sa fronde que David tua le géant Goliath. Les Phéniciens et d'autres peuples de l'Asie employaient aussi la fronde, et il en était de même des Grecs qui en armaient principalement les psyles bu fantassins légers. Au siège de Troie, tous les Locriens portaient la fronde. Celle qu'on regardait en Grèce comme la plus terrible, et qui lançait en effet de très-grosses pierres à une grande distance, était appelée fiistibale. [Voy, ce mot.) Toutefois, les anciens n'étaient pas d'accord sur le peuple qui avait inventé la fronde. Les uns attribuaient cette invention aux habitants des Iles Baléares, renommés pour leur adresse dans le maniement de cette arme; les autres en faisaient honneur soit aux Acarnaniens, soit aux Étoliens. Au siège de Samée, vers l'an 189 av. J.-C., les Romains firent venir 100 frondeurs d'Egium, de Patras et de Dyme. « Dès l'enfance, dit Tite-Live, ces hommes étaient exercés, suivant l'usage de leur pays, à faire voler avec la fronde, à la surface de la mer, les galets qui se trouvent sur les côtes. Ils maniaient la fronde avec un coup d'oeil plus sûr et d'une main plus vigbureuse que les frondeurs des îles Baléares. Leur fronde n'était pas faite d'une seule courroie, comme aux Baléares et ailleurs : elle avait une assiette de trois cuirs, réunis par plusieurs coutures, pour que la balle ne coulât pas sur la corde et ne bougeât pas au moment du jet, mais restât bien assise dans le mouvement de rotation, et fût chassée comme un trait. Aussi, habitués à tirer dans des cercles de peu d'étendue et à une grande distance, ces frondeurs frappaient l'ennemi non -seulement à la tète, mais à tel endroit du visage qu'ils visassent, p
FRONDE
La fronde lançait, outre des projectiles sphi^riquesetdes pierres de diverses Tonnes, des traits comme l'eût fait un arc ou une arbalète. Tite- Live mentionne un de ces trails (gui avait été inventé lors de la guerre contre l'ersée : « C'était, dil-U, un fer de Innce de deux palmes, monté sur un bois d'une demi-coudée de long et d'un doi(;t d'épaisseur; il était garni, pour conscrverl'âquilihre, de trois iulrs, comme on en met aux (lèches ; on le plaçait au milieu d'une fronde qui avait deux paires de courroies inégales, tenues en équilibre dans U plu-s grande des deux poches de ia fronde; il sVchappait par suite du mouvement de rotation imprimé i la corde, et partait cnmme une balle. »
Les Romains eurent aussi des frondeurs; mais cette arme était ordinairement le lot îles soldats faibles et dépourvus d'armes otTensives. Valcre- Maxime raconte même que* dans la guerre des esclaves en Sicile, le consul. Caipurnius Pison voulant punir la Uchelé d'un corps de cavaliers, leur Ûla leurs chevaux et les incorpora parmi les frondeurs. Le sénat, d'après le même auteur, avait frappé aussi de colle di'^radntion les soldats tombés au pouvoir de Pyrrlius. Plus tard on ne vit plus de frondeurs que dans les corps auxiliaires ii la solde de Rome ; les Cretois et les habitants des îles Baléares se distinguaient entre les plus adroits dans cet exercice.
La fronde fut aussi tris-usitée chez les peuples du Nord. César parle de globes d'argile rougis que les Gaulois lançaient sur ses troupes il l'aide do frondes garnies d'un culot de métal. Les premiers Français eurent, comme les autres armées de leur époque, des corps de frondeurs; mais ceux-ci cessèrent d'exister sons le règne de Philippe -Auguste. Toutefois, la fronde figure, apri\s cette époque, dans quelques occasions : Froissard en cite une en Bretagne, sous Philippe de Valois; et d'Aubigné rapporte de son côté qu'au siège de Sancerre, en 1ST3, les huguenots qui se trouvaient renfermés dans la place employèrent la fronde pour épargner leurs munitions. Les Italiens et les Espagnols appellent la fronde ftwnbola, fanda et hmda; les Allemands, tchleuder; et les Anglais, sHng.
Les Esquimaux se servent, è cheval, de pierres placées aax extrémités de longues cordes et qu'ils lancent avec autant de force que d'adresse. Les Patagons placent deux cailloux ronds, pesant environ une livre, sur deux petites pièces de cuir fixées aux extrémités d'une corde de boyaux qu'ils portent toujours à leur ceinture; et, tenant dans la main un bout de la fronde ainsi garnie, de mnnièi-e il lancer la pierre qui se trouve ft l'autre extn'milé, au moyen d'un mouvement de rotation, ils reprennent, dès que cette pierre est partie, l'autre bout pour lancer la seconde: celte manœuvre s'exécute avec une telle rapidité, que les deux pierres arrivent presque ensemble au même but,
raOnOE (PMe). Ytmda, i<i.fi'\-nitfni (amphi-
FROHT.
blittran). Sorte d'épervîer dont les anciens fai
salent usage pour pêcher dans les rivières,
FRONDE. Ce nom tut donné au parti qui se forma contre le cardinal Hazarin en 1648, et qui entraîna la guerre civile, particulièrement à Paris. Les troubles ne furent apaisés qu'en 1653. Cette dénomination dut son origine à des jeui d'enfants qui se partageaient en plusieurs carapc dans les fossés de Paris et se lançaient des pierres avec des frondes. Ces jeux devenant dangereux, la police chargea des archers de les empêcher. A la vue des soldats, les mutins se dispersaient pour recommencer des que la patrouille avait disparu. Parfois ils se sentaient assez forU pour résister à la garde. Le fiux et le reflux de celle troupe d'enfants, qui tanUH cédaient et tantôt narguaient l'autoriié, parut dépeindre assez bien les hésitations du parlement à propos de l'enregistrement des édits bursaux, et on donna le nom de frondeurs aux adversaires de Mazarin. Mets, équipages, toilettes, bijoux, tout fut à la fronde. Dans un moment de réconciliai ion entre le parlement et lui, le cardinal montrait en badinant une fronde qu'il portait autour de son chapeau en guise de cordon.
FKOnDBDItS. Fimditores, oçiv^oviirai (*pbendonèui). Corps de soldats qui se servaient (le la fronde. Chez les Romains on attachait les frondeurs aux troupes armées à k légère (letis arma(ura);maison ne les considérait pas comme un corps régulier et on les reléguait audernier rang parmi les surnuméraires et les trom- 'r; _ pettes. Dès que
.._-=^r L.-i la bataille éUit
engagée, les frondeurs se retiraient sur les derrières de l'armée. [Voy. Aaci'BAr.TSTE, Febentabii, Fbondk, Fusda.)
FRONT. Du lat. frons. Étendue qu'occupe la première ligne d'une armée, d'une troupe, d'un bataillon, etc. On appelle front de balaiUe, le rang antérieur d'une troupe ou d'une ligne déployée. Passer sur te front d'une trotipe, c'est passer devant celle qui est rangée en bataille. Faire front, se dit d'une troupe qui était par le nanc, et dont les hommes se tournent de minière à présenter le front. On fait toujours front par le premier rang, — Par front de forlifii-dtiort, on entend le côté de l'enceinte d'une place composée d'une courtine et de deux demibastions.
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nOITT {Jlfar.). En tactique naïale, on nomme ligne ou ordre de front, la ligne de relèvement su« la perpendiculaire au lit du vent, tous les vaisseaux Taisant vent arrière ou ^and large,
FROfITAL. Frontale, Tpa^t-nmliai [prometôpldioa). Plaque de métal que tes Këdes, les Perses, les Grecs et les Homains plaçaient, comme pièce de défense, sur le Front des chevaux et des éléphants, lorsque ces animaux étaient caparaçonnés pour combattre, iyoy. Cbanfbetn.)
FBONT DE BANMftRE. Ligne d'un camp qui sert à en déterminer l'étendue, et sur laquelle sont placés les étendards et les drapeaux des troupes qui occupent ce camp. Les grandes gardes et les faisceaux d'armes sont placés en avant du front de bandière. (Voy. Bandière.)
FKONT DR FOETinClTION, Le front est l'élément de toute fortification baslionnée; il se compose
de deux demi'bastruns réunis par une courtine; AB en est le côté extrrievr; CD est la dislance du point de rencontre des faces des bastions au côté extérieur la perpendiculaire: et EA, EB, sont la dislance du dernier point du flanc au saillant du basiion, la Hgne de défense.
FROItTEAU. Parlic de ta têtière qui passe audessus des yeux du cheval, et qui reçoit aussi les noms de frontal et frwttail.—On appelait autrefois frontea» de mire, une espèce de pinnulc à travers laquelle on pointait le canon de l'arbalèle.
nONTUD [Mar.]. Balustrade de planches sculptées dont on couvre une face des pièces de bois qui tiennent le grand mal et soutiennent les ponts. — On appelle fronteau d« volée h petite saillie en bois qui reçoit et appuie les canons.
FRONTEIRA. Village de l'Alentejo, en Portugal. Les Portugais battirent les Espagnols dans son voisinage, en 1663.
FBONTINAÏ. Place forte de la Saintonge, an- )ourd'hui département des Deux-Sèvres. Elle fut emportée d'assaut, en 1242, par saint Louis qui faisait la guerre au comte de la Marclie. Le prince ordonna de raser la ville jusqu'aux fondements, ce qui lit longtemps porter à celle-ci le nom de Frontenay-l' Abattue.
nonrilBES. Ligne qui sépare les territoires de deux nations voisines. On distingue les frontières naturelles et les frontières arti^ielles ou conventionnelles. Par les premières on entend l'eau, la rive, le thalweg ou la ligne médiane d'un fleuve, les_ cliaJnes de monlngnes, les vallées, les déserts, les landes, Icsécueits, les eûtes, les bancs de sable, etc. Les secondes sont déterminées par dea bornes, des poteaux, des termes, des ponts, des arbres, des tonnes flottanles
FUENTES
arrêtées par des ancres, des forteresses, des lignes retranchées, des tètes de pont, etc. La Tixation des frontières cause souvent des différends qui nécessitent dos conférences diplomatiques, et qui se résolvent soit par un de ces traités dits traités de délimitation, soit par une guerre.
FRONTON (itfar.). Du lat. frons. Partie sculptée du couronnement d'un navire au-dessus de sa galerie, el qui porte communément la figure qui donne le nom A ce navire. On dit aussi tableau et miroir.
FRUIDENTU. Place du duché de Troppnu.
dans la Sitôsie autrichienne. Elle fut assiégée el prise, en 174), par le feld-maréchal Sehwerin, commandant les Prussiens.
FRUIMTAIHB. Du lat. fnimentum, blé. Omcicr que les Romains envoyaient dans les provinces pour veiller à la tranquillité publique el faire conduire le blé aux armées.
FRUnniTATEDR. Soldat qui, chez les Romains, était envoyé hors du camp pour couper les blés.
FUENTES (Don Pedro Henhiodez d'Azevëdo, comte de). Général espagnol, né Ù Vallfldolîd en 1560,inorten 1643. nuises premières campagnes en Portugal sous le duc d'Albe, et comballit en Flandre sous les ordresd'Ale\andreFarnèse,qu'il suivit en France lorsque Philippe 11 d'Espagne envoya des troupes au secours de Paris assiégé parHenrilV(]gtiO].llsedisiinguanon-seulemeul comme homme de guerre, mais Til preuve d'une grande habileté diplomatique dans diverses missions importantes que lui conlièrenl Philippe IL Philippe 111 el Philippe IV. A la bataille de Rocroy (19 mai 1643), il se trouvait fi la tète de l'infanterie espagnole, si redoutable à celle époque. Accablé par la goutte et par ('Sge, il assista au combat fwrté dans un fauteuil, où il fut lu<'.
Le jour même delà victoire, cernuleuil fut donné par le grand Condé su seigneur l*ierre Noël de Champagne, major et comie de Rocroy, qui s'était fait remarquer par ses sorties vigoureuses;
FUNER.
FUSEAU
offert plus tard par la famille du comte à Louis- Joseph de Bourbon^ prince de Condé, il passa du château de Chantilly au Musée d'artillerie^ où il se trouve actuellemeut.
FUENTES-CANTOS. Ville de la province de Badajoz^ en Espagne. Le maréchal Mortier y battit les Espagnols en i809.
FUENTES-DE-ONORE (Las). Ville de la province de Salamanque, en Espagne. Les Français y battirent les Anglo-Espagnols en iSll.
FUIR (Mar.). Du lat. fugere. Se dit d'un bâtiment pris par un très-gros temps^ qui court par une manœuvre forcée et avec une grande vitesse, sous peu ou point de voilure. Fuir à corde et à mâts ou à sec de toile, c'est courir sans aucune voile dehors; fuir devant le temps à la lame, c'est faire vent arrière, pour se soustraire h l'impétuosité de la lame; fuir vent arriére, c'est faire vent arrière avec autant de voiles qu'il est possible d'en porter; fuir avec le temps, c'est cesser de prêter côté aux vents et aux lames, et faire vent arrière.
FUITE. Mouvement rétrograde précipité, fait malgré ]es chefs d'une armée, et par lequel le soldat cherche à se dérober aux périls du combat.
FULMICOTON. Voy. Pyboxyle.
FULMINATE. Du lat. fulmen, foudre. Sel composé de carbone, d'azote, d'oxygène et d'un métal, dont la formule est: C*IS*0*M. Il a la propriété de détoner par le choc ou par ia chaleur. Le fulminate de mercure est employé pour faire les capsules ou amorces des armes à percussion. On mélange d'ordinaire de la poudre à canon ou du nitre avec le fulminate, avant de l'introduire dans les capsules, dans la proportion de 60 p. iOO, et ce mélange communique mieux l'inflammation à la charge.
FULMlNCTOJf. États-Unis. La brigade du général fédéral Pope y fut attaquée par les séparatistes, en mai i862, et obligée de battre en retraite après un combat de cinq heures et des pertes considérables.
FULVIUS NOBILIOR. L'an 196 av. J.-C., étant préteur en Espagne, il s'empara de Tolède, jusqu'alors réputée imprenable. L'an 189, étant consul, il fit la guerre en Grèce, soumit les Étuliens, et occupa l'Ambracie et l'île de Céphalonie ; nommé censeur dix ans après avec Emilius Lépidus, son ennemi mortel, il eut la grandeur d'àme d'oublier son ressentiment privé alin de n'envisager que le bien du service de la république.
FUNDA et FUNDULA. Noms que les Romains donnaient à leurs frondes. Les soldats qui en étaient armés étaient appelés funditores,{Voy, Fronde.)
FUNDIBALE. Fundibalus, fundibalum. Sorle de baliste que les anciens employaient pour lancer des pierres.
FUNDITORES. Voy. Frondeurs. .
FUNER (Afar.). Garnir un Cordage de funin.
Fwner un mai, c'est le garnir de ses haubans, de son étai et de sa manœuvre.
FUNES (Pêc/i6). Cordages qui servent à hakr une seine au rivage. On les nomme aussi jets et tralins.
FUNEUR [Mat,). Celui qui fournit, qui met des funins à un vaisseau.
FUNFKIRCHEIV ou PESTH. Ville de Hongrie. Elle fut prise par les Turcs en 4543, et par les Auti'ichiens en \ 664.
FUNIN (Afar.). Du lat. funis, corde. Non générique des cordages blancs ou faits de fil non goudronné, qui servent surtout aux grands appareils employés dans les opérations des ports. On dit aussi franc-fumn.
FURIA FRANCESE.: la furie française. Les Ilaliens ont pour ainsi dire proverbialisé cette expression pour qualifier l'impétuosité avec laquelle le soldat français aborde communément l'ennemi.
FURIN (Mar.). Se dit pour pleine mer. Mener un vaisseau en furin, c'est le conduire hors dn port et lui faire éviter les écueils.
FURNES. Ville de la Flandre occidentale, en Belgique. Elle fut assiégée et prise, en 1673, par le prince de Condé, et, en 4744, par le comte de Clermont.
FURSTENWALDE. Ville du Brandebourg, royaume de Prusse. Elle est située sur la Sprée. Les Suédois s'en emparèrent en 1631, et les impériaux l'incendièrent en 1633.
FURTH. Ville de Bavière. Une bataille y fut livrée en 1 632, sans résultat décisif, entre Wallenstein et Gustave-Adolphe.
FUSBERTE. Nom de l'épée du fameux Renaud de Montauban.
FUSCINA. Large fourche à trois branches dont se servaient les gladiateurs romains appelés retiarii. Les gladiateurs de cette classe étaient armés de Ja fascina et d'un filet qu'ils jettaient par dessus la tête de leurs adversaires, qu'ils attaquaient ens.uite avec leurs tridents lorsqu'ils les avaient enibarrassés dans les mailles du filet.
Les retiarii combattaient ordinairement avec les secutor€$.{Voy. Gladiateur.)
FUSEAU [Nav. ftuv.). Du lat. fasus. Morceau de bois aiguisé dont les flotteurs se servent pour arrêter les trains de bois.
GUdiatear armé d« U fosdiu fd'apréi un tombeau J« PompHj.
FUStiPi.
FUSÉES A LÀ G0N6RÈYE.
FUSEAUX (Mot.). Taquets de cabestan.
FUSÉE. Pièce d'artifice renfermée dans nn carton appelé cartouche, qui s'enflamme par couches successives et brûle en lançant au dehors de son enveloppe des jets de parcelles en ignition. On emploie les fusées non-seulement dans les feux d'artifice, mais encore à la guerre, comme signaux ou comme moyen incendiaire, afin de mettre le feu à la poudre que contiennent les bombes, les obus, les grenades, et de les faire éclater aux points sur lesquels ces projectiles sont dirigés.
L'emploi des fusées remonte aux premiers temps de la découverte de la poudre à canon, et Ton s'en servait avant la construction des machines à lancer des projectiles. On dit même que les Chinois usèrent de pièces d'artifice pour la défense des villes dans leurs guerres avec les Tartares. On rapporte aussi que les Grecs du Bas-Empire portaient dans l'intérieur de leurs boucliers de légers tubes, remplis d'une composition qui, en brûlant, s'élançait dans Tair avec force, et l'empereur Léon le philosophe faisait lui-même préparer ces tubes. Néanmoins, Tusage des fusées ne - se trouve bien constaté en Europe qu'à la date de 1 578, année dans laquelle les Vénitiens y eurent recours au siège de Ghiozza. On appelait alors ces fusées rochettes, roquettes ou raquettes. Dans un manuel d'artillerie de i546, par Louis Gollado, ingénieur de Charles-Quint, il est mentionné qu'on employait à cette époque des fusées ayant pour objet d'éclairer les environs des places et de mettre en désordre la cavalerie. Hanzelet conseille aussi de se servir contre les troupes à cheval de fusées armées de pétards et de grenades : « On peut facilement, dit-il, rompre vn escadron auec des fusées de six ou sept liures, aux testes desquelles il y aura vne grenade. Ces fusées font vn si grand bruict, qu'elles donnent répouuente aux hommes et aux chenaux. Les dictes grenades ne leur font moins ressentir la rigueur de leurs effects. y>
Et, passant à la composition de ces fusées, il la formule ainsi :
'^uù^uuHUlUBmi^/
Sa
Fnsée i grenade (d'âpre» Hanzelet Lorrain/.
« Pour des fusées de six à sept liures, prenez de charbon doux dix liures, de soulfre quatre liures et demie, de salpestre trente et vne liures.»
Au siège d'Ostende, en 1604, les Espagnols firent usage de ces fusées, et, à la défense d'Orlibelle, ils mirent le feu aux tranchées des Français par le même moyen. Enfin, en 1760, l'artificier Ruggieri proposa des fusées incendiaires armées de projectiles explosibles. Les troupes de Tippoo-Saëb lancèrent un grand
nombre de fusées contre les Anglais, pendant le siège de Seringapatam, en 1799.
On appelle fusées à bonibes, obus et grenades, des fusées destinées à communiquer le feu à la poudre que renferment ces projectiles, pour les faire éclater dans les lieux où ils sont lancés, à (les distances et à des points donnés ; fusées vohmtes ou de signœax, celles dont on fait usage lorsqu'il faut indiquer le moment d'agir à des corps détachés ; fusées d'amorce ou étoupiîks, les petites fusées destinées à communiquer le feu aux pièces de campagne -. et fusées incendiaires, (les fusées inventées par Ruggieri, fusées dont la portée est double de celles de Congrève.
Durant le siège de Sébastopol, on pensait généralement, dans l'armée française, que remploi (le nos fusées avait causé peu de ravages chez ^ l'ennemi. Un mémoire du général Kouztantinoff détruit cette opinion par des faits. D'après ses observations, les fusées lancées par les alliés, en janvier 1855, contre la ville et le côté nord où se trouvaient agglomérés la garnison et les liabitants, ne permirent plus bientôt d'y trouver un abri sûr. La portée de ces fusées variait de 4 à 5 et même 6000 mètres. En février, des fusées incendiaires et à explosion commencèrent à tomber sur la place Saint- Nicolas et de l'amirauté; une d'elles pénétra dans le sol durci de la place à plus de 1"",50 de profondeur en y formant un entonnoir. Le 17 juin, la veille du premier assaut, les fusées se suivirent sans interruption et firent éprouver de grandes pertes au régiment d'Odessa. Enfin, le 7 septembre, ces projectiles furent tirés en nombre prodigieux contre les batteries de la ville; l'une détermina l'explosion du magasin de l'artillerie de terre qui contenait des milliers de bombes et de grenades alors estimées au poids de l'or; et le magasin à poudre faillit aussi sauter en emportant avec lui le fort Saint-Nicolas et sa garnison.
FUSÉE. Démêler la fusée, c*est découvrir une entreprise, une conspiration, pénétrer les causes d'une affaire embrouillée.
FUSÉE [Mar.). On donne ce nom : !• à l'arbre du milieu du cabestan, dans lequel on passe les barres; 2° au peloton d'étoupes goudronnées, placé vers l'extrémité la plus mince de l'aviron, pour l'empêcher de tomber dans la mer quand on le quitte; 3° à la partie non arrondie d'un aviron qui reste en dedans du plat-bord d'une embarcation, près de la toletière; 4" à un entrelacement de fil de caret sur le tournevire, pour empêcher les garcettes dft glisser le long de la corde; 5" au canon de bois qu'on remplit dans un brûlot; 6<» aux extrémités des essieux de l'afTût d'un canon.
FUSÉEN. Celui qui est chargé de tirer les fusées de guerre.
FUSÉES A LA G0N6RÈTE. Malgré le nom anglais qu'on lui a donné, cette fusée fut inventée par un Français, nommé François Prévôt, officier au ser-
FUSÉES A lA G0N6RÈYE.
FUSÉES INCENDIAIRES
vice de la Russie^ mort colonel d'artillerie^ à Sébastopol^ le M mai 1798. Le lieutenant-colonel sir William Congreve ne fit emploi des mêmes fusées qu'en 1804. Voici du reste un document de 1788, qui garantit au colonel Prévôt son in^ vention, et qui est conservé, dit-on, parmi les manuscrits de la bibliothèque d'Odessa :
a M. Prévôt, rofficier français que vous avez mis à ma disposition, m'a été d*un grand secours pendant toute la campagne. Les fusées de guerre qu'il a inventées ont fait beaucoup de mal à l'ennemi, en désorganisant sa flotte et en brûlant ses vaisseaux. Ces fusées portent à leur extrémité une capsule en fonte qui éclate en touchant la terre, comme les bombes, et elles sont en outre remplies d'une espèce de feu grégeois liquide et inextinguible, renfermé dans des capsules de même métal et qui incendient tout ce qu'elles touchent. L'invention de M. Prévôt est d'une grande importance.
« Prince de Nassau. »
Les Anglais se servirent de ces fusées contre la flottille de Boulogne en 1806, et contre Copenhague en 1807. Elles se composent de chlorate de potasse, de salpêtre, de soufre et de charbon, dont les proportions varient suivant le calibre des fusées. On fait de ces fusées pour lancer des boulets et des carcasses. Semblables aux fusées volantes, elles ont seulement de plus grandes dimensions, et leur cartouche est en tôle laminée au lieu d'être en carton. On en fabrique en Angleterre de différents calibres et de diverses espèces, telles que les fusées à carcasses, à bombes, à obus, à grenades, etc. Le général Eblc en avait fait exécuter, en 1804, sous les angles de 1 5 et 25 degrés. On dit que les Anglais placent maintenant la baguette de direction de manière qu elle se trouve dans le prolongement de l'axe de la cartouche, et qu'il résulte de cette construction beaucoup plus de justesse pour le tir. Les Autrichiens paraissent avoir apporté aussi des perfectionnements notables dans la' confection et le tir des fusées à la Congreve, pour lesquelles il existe, à une petite distance de Vienne, un atelier de confection et un polygone consacré aux expériences de ces fusées. Quoiqu'une sorte de mystère soit observée, à ce qu'on prétend, sur les résultats de ces expériences, un officier anglais, le capitaine Mindzel, a donné à ce sujet quelques détails sur les faits suivants dont il put être témoin :
« Quatre batteries de 6 chevalets chacune, et disposées sur une ligne, occupaient un développement égal à celui d'une batterie de quatre pièces de campagne. Chaque chevalet, du poids de 15 livres, était servi par un homme, et pouvait recevoir une fusée. Le but était à 800 mètres et présentait une surface dont la hauteur était celle d'un homme coilîé de son shako, et la longueur celle d'un peloton d'infanterie. A la première salve qui eut lieu, les 24 fusées, sans exception, frappèrent le but. Immédiatement après cette première salve, les servants
saisirent les chevalets^ et se transportèrent m avant au pas de course pour y prendre une p<vsition convenable. On se rapprocha ainsi successivement du but, en faisant une salve à chacune des distances où Ton s'arrêtait, et le but fut constamment atteint par toutes les fusées. Enfin, on s'éloigna à la distance de i 200 mètres et les coups frappèrent encore !e but avec la même justesse. Pendant toute la durée de ces expériences, dans lesquelles les mouvements et les changements de position s'opérèrent avec une rapidité et une précision remarquables, deux fusées seulement manquèrent le but. Chose digne d'être notée, c'est que le vent était grand et par conséquent aussi défavorable que posr sible à la justesse du tir. p Les artilleurs autrichiens sembleraient avoir désappris depuis lors ; car à la bataille de Solferino, leurs fusées lancées sur Ja cavalerie de la garde impériale française ne lui causèrent nul dommage. Nos cavaliers les regardaient monter en l'air et redescendre comme s'ils eussent assisté à un feu d'artifice.
FUSÉE D'AMORCE. Inventée par les Autrichiens, cette fusée fut introduite en France en 1697.
FDSÉES INCENDIAIRES. Les Chinois en ont possédé de temps immémorial, qui portaient les noms de feu dévorant, de tonnerre de la terre, de flèches de feu, de ruche d' abeille, de nid d'abeille, etc. Les Indiens faisaient aussi usage à la guerre, dans l'antiquité, de fusées volantes. En Europe, on confectionne communément la cartouche de la fusée incendiaire, en forme de cylindre et en tôle laminée. Elle est brassée, à l'une de ses extrémités, sur un culot métallique percé d'un trou circulaire concentrique, lequel trou sert, pendant le chargement, à introduire la broche et, après le chargement, à recevoir la baguette directrice.
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Ce culot offre en outre plusieurs autres trous pilacés vis-à-vis de la partie pleine de la fusée, afin de donner passage au gaz qui se dégage, et on les recouvre d'un papier collé ou de parchemin pendant le chargement. On confectionne des fusées depuis le calibre de 6 centimètres, ayant 19 centimètres de long et portant des projectiles du poids de 1 kilogramme, jusqu'aa calibre de 21 centimètres et 67 centimètres de long, portant des projectiles ou des charges du poids de 30 kilogrammes environ. On emploie diverses compositions,'pour la charge de ces fusées, et à la rigueur on pourrait se servir de celles qui sont usitées pour les simples fusées volantes ; en voici quelques-unes qu'on a appliquées surtout aux fusées ii la Congreve :
Composition française ancienne : Pul vérin, 4 parties; charbon, 1,16; soufre, 0,13; térébenthine, 0,24.
FDSIL.
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Comjiositions anglaises : l'*. Charbon, \ partie; chlorate de'potasse, 3; salpêtre, 3; soufre, \ .
2°®. Charbon, \ partie ; chlorate de potasse, 14; salpêtre, 7; soufre, i.
3"®. CharboQ, 1 partie; chlorate de potasse, i6; salpêtre, 8; soufre, i.
4"*'. Charbon, i partie ; chlorate de potasse, 18 ; salpêtre, 18; soufre, \.
La première de ces formules anglaises est employée pour les petites fusées, c'est-à-dire celles du calibre de 6 centimètres ; la dernière, ponr les plus forles, celles du calibre de 21 centimètres.
On a eu recours à plusieurs moyens pour lancer les fusées incendiaires. On s'est servi d'abord de chevalets montés sur trois ou quatre pieds, au-dessus desquels on établissait une tringle de bois susceptible de prendre plusieurs inclinaisons et qui recevait la fusée ; puis on a suspendu à un chevalet deux cordons garni» d'anneaux destinés à supporter la fusée. L'équipage actuel qui transporte les batteries de fusées a quelque rapport avec l'affût d'un canon; mais il en diffère en ce que les flasques, au lieu d'être courbes, sont droites et forment des boîtes qui servent de magasins pour les baguettes. Sur chacune de ces boites on en place une plus petite qui renferme les ustensiles ; Tespace intermédiaire est occupé par la planche sur laquelle on pose les fusées et dont Tune des extrémités est soutenue par un appui. On l'incline à volonté. Cet affût est monté sur deux roues comme les affûts ordinaires. Il se tlxe sur un avant-train portant un petit caisson qui contient les fusées, et le tout est traîné par six chevaux et servi par autant de canonniers que la bouche à feu.
Employées contre les troupes, les fusées incendiaires causent souvent plus d'étonnement que de mal; cependant leur fracas effraye beaucoup les chevaux. Elles offrent en outre des avantages incontestables dans la guerre de montagne où le transport de l'artillerie est difficile et fréquemment impraticable ; il en est de même contre les ports, où de faibles embarcations, se présentant à Timproviste, peuvent incendier des établissements importants et jusqu'à des flottes. (Voy, Feu grégeois. Fusée
A LA CONGRÈVE
FUSÉES PERCUTANTES. Elles sont de l'invention de M. Morel, lieutenant de vaisseau.
FUSIL. De ntal./bct/e, dérivé du lat. focus, feu. Les Arabes faisaient usage, anciennement, d'une sorte de fusil qu'ils appelaient madfoas. C'était un cylindre creux en bois, percé d'une lumière vers sa base, qu'on remplissait aux deux tiers de poudre, et dans lequel on introduisait un projectile qui était assez communément une flèche. Vers Tan 1380, après l'invention du canon monté sur des roues, on imagina le canon à la main, tube de fer du poids de 12 à 15 kilog., qu'on appuyait sur un chevalet; on y mettait le feu au
moyen d'une mèche allumée. Bientôt on lia au tube, au moyen de deux tourillons, une fourchette portative ou croc, qui s'abaissait pour venir poser à terre et se redressait à volonté. L'arme reçut le nom de haquebdte ou arquebuse à croc. Lorsqu'elle était assez légère pour qu'on pût la tirer à main libre, on disait simplement argu6&tis«.
Il était difficile de viser en même temps qu'on mettait le feu. On imagina, au commencement du seizième siècle, la platine k serpentin ou h mèche. [Voy, Arquebuse, Arquebusiers*) Le serpentin, petite baguette de fer, garnie d'une mèche, était tenu éloigné du bassinet par un ressort ; c'était l'état de repos. Voulait-on tirer : un petit levier qu'on pressait avec le doigt faisait jouer le ressort, celui-ci imprimait un jeu de bascule au serpentin et la mèche venait s'appliquer sur la lumière. La détente du serpentin était imitée de celle de Tarbalètc^-En 1517, on inventa à Nuremberg la platine à, rouet. Au moyen d'un mécanisme plus compliqué et qui se bandait chaque fols avec une clef, comme un ressort de montre, le doigt, posant sur une détente, mettait en mouvement un rouet dont les cannelures venaient frotter le long du chien, pièce garnie d'une composition métallique, un alliage d'antimoine et de fer.
On eut dès lors Y arquebuse àrouetqixù l'on fit légère et pour la cavalerie. L'arquebuse à mèche, dont le mécanisme était moins sujet à se déranger, fut donnée à l'infanterie. Tirée avec une fourchette, elle lançait une balle de 32 à la livre , et plus tard de 24.
Une trentaine d'années après, l'Espagne emploj'a le mousquet, qui eut une crosse moins recourbée que l'arquebuse, ou même tout à fait droite, et un calibre fort. Son nom lui vient, diton, du mot moschetta, petite mouche, par antiphrase, à cause de ses balles qui furent d'abord de 8 à la livre; plus tard on descendit à 10 et à 16. Brantôme raconte que le mousquet fut introduit en France par Strozzien 1600. Le pistolet, arquebuse à rouet de petite dimension, est de la même date que le mousquet. C'était l'arquebuse sur un fût sans crosse et qui se tirait à bras tendu. Les uns font dériver son nom de Pistoia, la ville où il fut inventé; d'autres prétendent qu'il le doit à son calibre qui avait primitivement le diamètre d'une pistolc. On en lit bientôt de moyenne grandeur, soit à mèche, soit à rouet, et ayant une crosse, que l'on appuyait sur la poitrine, de là leur nom de pétrinal on poitrinàl.
Il est certain qu'au seizième siècle, et même à la fin du quinzième, on connaissait déjà les armes cannelées à l'intérieur en spirale : la lenteur du chargement fut cause qu'on ne les adopta pas dès lors.
Au commencement du dix-septième siècle, l'infanterie française avait le mousquet de 20 à 22, et pour la défense des places celui de \2, à 16. — La cavalerie avait des arquebuses raccourcies, des pistolets et des carabines rayées, auxquelles on substitua le petit mousquet à rouet
ou mousqueton, qui ne réclamait pas te maillet
pour être cliargé.
Sous Henri IV, le silex qui fait étincelle avait remplacé dans le mousquet à rouet l'alliage métallique inflammable. Vers 1G30, un mécanisme nouveau fui adopté. I.c silex à feu ou fusil eut l'honneur de donner $on nom au mousquet transformé. Le rouet qui venait frotter le lecljîen fut supprimé. Le doigt pressanisur une détente mit en mouvement le chien lui-mËme dont la t&tc garnie du silex vint imprimer un choc à une platine aciérée, laquelle cède en découvrant te bassinet ; le clioe répondant a produit des étincelles qui tombent sur la poudre ou amorce dont le bassinet et la lumière du ca-. non sont garnis.
La nouvelle armei le fusil, n'était qu'arme de jet, et une fois déchargée laissait le soldat sans défense ; aaai jusque vers la Tin du dix-septième siècle les deux tiers des fantassins restaient-ils armés de piques. L'invention de la btHojinetU à doitille changea les ctioses. {Voy. Baïonnette.) Le fusil avec baïonnette fut h la fois arme d'hast et de jel el la meilleure qu'une infanterie eût jamais employée. Gustave-Adolphe, en 1703, Gt adopter la citrtouche, qui permet d'introduire à la fois la poudre, la balle el la bourre.
A la Dn du dix-sepliùme siècle, en France, tous les soldats d'infanterie n'étaient pas encore drmés de fusils, el l'on voit, par une ordonnance du 12 décembre 16D2, le nombre de ceux qui (levaient en recevoir dans chaque compagnie. En 1703, le maréchal de Viliars écrivait au ministre Chamillard « que te tjers des bataillons de son armée était sans fusils, et qu'au siège de Kehl, ceux qui descendaient la tranchée étaient obligés d'en laisser la plus grande partie pour ceux qui la montaient. »
Il y a aussi loin du fusil h piston au fusil à pierre que de celui-ci à l'arquebuse à serpentin. L'invention des amorces fulminantes date de 178fi. Le chlorate de potasse avnit des dangers qui retardèrent l'adoption du système; les capsules h mercure fulminant de Howard ont été ijénéralement adoptées dès le commencement de ce siècle. Les Anglais fabriquèrent des fusils à piston pour leurs Iroupes avant I82R. Nous sommes entrés dans celte voie en 1831 pour te fusil de rempart; en 1838 pour quelques soldats d'Afrique ; en 1S39 pour deux régiments du camp de Fontainebleau. Depuis lors nos fabriques n'en produisent plus d'autres.
On distingue donc aujourd'hui les fusils d'ancien modèle qui sont à pierre ou à silex, el les fusils du nouveau système qui sont à psrc.ission ou d piston ; puis ceux qui se chargent par la culasse, et avec lesquels on peut tirer plus vite qu'avec le fusil ordinaire. Il y a aussi deux systèmes de ce dernier genre. Dans le système Lefauckeux, le canon se brise au tonnerre, de manière que le canon el la crosse ne sont plus en ligne droite lorsqu'on veut charger; dans le tj/stéme Bobefl, au contraire, le canon et la
crosse restent toujours liés l'un h l'autre ; U loniierre se brise seul et se lève pour penrel- Ire l'inlroduclion de h charge. Toutefois, li première idée -d'un fusil se chargeant par la culasse n'appartient point à noire époque : elle
date du seizième siècle; mais le P. Daniel, qui mentionne cette découverte , ne donne point le nom de l'inventeur. En i'ill, le clle^alier d'Arcy, maréchal de camp des armées du roi, inventait aussi un fusil de ce genre, dont ua auteurarendu compte en ces termes : « Militaire le chevalier d'Arcj s'occupait
surtout de l'arlillerie. Il avait imaginé un fusil sans baïonnette, qui se chaire par la culaç^r, dont la construction est trcs-solide el le service sans danger, et avec lequel cependant on tire facilement six coups par minute, tandis que le soldat le plus exercé n'en peut pas tirer trois.*
FUSIL A VBNT.
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ToQS les peuples^ même les moins civilisési se servent aujourd'liui du fusil, mais leurs modèles diffèrent essentiellement des nôtres.
FUSIL A SOUFFLET. C'est une espèce de sarbacane, d'un effet plus puissant que celui de la sarbacane ordinaire.
FUSIL A VAPEUR. Ce nom a été donné à des machines d'un mécanisme à peu près le même pour toutes. Un jet de vapeur continu s'introduit dans un long tube et chasse violemment autant de balles qu'il en tombe successivement de l'entonnoir qui les fournit. En i826, on a dit dans le parlement anglais : que, dans l'épreuve présidée par le général Wellington, un fusil de l'inventeur Perkins tirait deux cent cinquante coups par minute, soit quinze mille coups par heure. A l'Exposition de Londres, en 1836, on a pu voir un fusil à vapeur qui décharge soixante-dix balles en quatre secondes. Il les lance à volonté l'une après l'autre ou en volée, de sorte qu'il est possible de décharge;* quatre ccntvingt balles en une minute, soit vingt-cinq mille balles par heure. Le canon peut tourner sur pivot, et prendre une direction comme le jet d^une pompe.
FUSIL A VENT. L'inventioa de ce fusil appartient encore aux anciens. « Il nous reste, dit Dutens, dans son livre des origines des découvertes attribuées aux modernes, il nous reste un traité d'Héron d'Alexandrie, intitulé Spiritaliay dans lequel il applique sans cesse l'élasticité de l'air à produire les effets les plus propres à nous convaincre qu'il connaissait parfaitement l'usage meurtrier auquel on pouvait appliquer cette arme. Ce qui paraîtra encore plus surprenant, c'est que Ctésibius avait, sur ce même principe de l'élasticité de l'air, imaginé des fusils ù vent que nous regardons comme une invention moderne. Philon de Byzance nous donne la description la plus exacte et la plus détaillée de cette curieuse machine, qui était fondée sur la propriété de l'air à se condenser, et dont la construction était telle que la force de cet élément était ménagée et appliquée de manière à pouvoir lancer des pierres à une grande distance. » Quoi qu'il en soit de l'application de l'élasticité de l'air faite par Ctésibius^ plusieurs individus se sont attribué dans les temps modernes l'invention des fusils à vent^ entre autres Gutter, Jean Losinger etMorin, de Lisieux. Ce dernier fit hommage de son fusil à Henri IV.
Vers la fin du seizième siècle, Marin Bourgeois, a^rtiste français, inventa un fusil à vent dont Flurance Rivault a donné la description suivante dans les Éléments de V artillerie, publiés en 1608:
« AB est un canon de cuivre de 0'",30 à 0"»,35 de longueur, et de 0",iO de diamètre, dans le* quel l'air est chassé avec force par une pompe foulante (une seringue) que l'on adapte en N, où il y a d'ailleurs une soupape.
a BC est un autre canon de cuivre plus petite que Ton joint au premier.
« CD est encore un autre canon en fer, de beaucoup moindre calibre de celui d'un fusil ordinaire^ et d'un mètre de longueur. Il s'em-
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boite dans le 'second, et se met et remet aisément après que la flèche a été introduite par le bout C^ la pointe marquée 4 tournée vers l'extrémité D.
« E est une espèce de robinet percé d'un trou qui, lorsqu'il est tourné dans Taxe du canon BC, donne passage à l'air renfermé dans AB; alors la flèche placée en C est chassée à l'extérieur. Mais si le trou est tourné de l'autre côté^ l'air ne tiouve aucune issue.
« Or, pour qu'il en soit ainsi, il suffit que l'arc IL soit bandé au moyen de la corde EL enroulée sur la roue E; et cette roue elle-même est retenue dans sa position par le ressort F^ qui s'applique sur un arrêt adapté à la roue.
« Quand on veut tirer, on pèse sur le ressort F jusqu'à ce que la petite dent dont il est muni lâche l'arrêt de la roue E. Alors celle-ci tourne; et l'air comprimé, trouvant une issue, chasse le projectile le long du canon CD. La flèche M a trois parties : le corps marqué 3 est un bois cylindrique du calibre du canon CD; le numéro 2 indique un papier ou cornet qui reçoit le vent; la troisième partie, 4, est une pointe de fer ou d'acier. Ce n'est pas qu'on ne puisse charger à balle de plomb; il s'en est tiré qui, de la violence de cette machine^ se sont aplaties contre des pierres.»
Le fusil à vent moderne chasse la balle par l'effet de la dilatation subite de l'air comprimé. Son canon se visse sur le bout d'une crosse métallique ayant la forme d'une poire allongée, dans laquelle on comprime l'air au moyen d'une pompe foulante. Par le jeu d'une détente sur un ressort s'ouvre une soupape par laquelle cet air comprimé passe dans le canon, et en se détendant chasse les balles successivement. On peut tirer de 25 à 50 coups sans recharger. Le fusil à vent a été perfectionné par les arquebusiers Jean et Nicolas Bouillet. Prohibé en France, il est d'un usage très-commun en Angleterre.
FUSUi-CANNE. On en faisait usage au dix-septième siècle, mais nous n'avons trouvé aucun ' détail sur sa construction. M. de Forbin en parle ainsi dans ses mémoires, sous la date de 1684 : « Comme nous marchions^ dit-il, un geai vint se poster devant nous, à la portée du fusil. Un de mes compagnons de voyage, qui avait un bâton à la main ou quelque chose
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qui paraissait tel^ fit arrêter la troupe ^ et ayant ajusté à ce prétendu b&ton quelque ressort qu'il renfermait^ sans qu'il y parût^ il en fît un fusil complet^ tira sur Toiseau et le tua.»
FUSIL DE REMPiRT. Long et fort fusil qui est encore employé dans la défense des places; dont le calibre varie depuis huit jusqu'à seize balles à la livre> et qu'on ne tire habituellement qu'en le plaçant sur des chevalets. Il a existé plusieurs modèles de ce genre de fusil^ qui a été l'objet de nombreux essais. Les uns lançaient des pierres^ d'autres des grenades ; quelques-uns étaient composés de plusieurs canons rangés sur un même fût ; il y en avait enfin qui étaient formés de plusieurs fûts et de plusieurs canons. En 1826^ on adopta un modèle de fusil de rempart se chargeant par la culasse et à amorce fulminante. L'arme se compose d'un canon brassé sur une pièce de culasse qui forme une espèce de boite ou d'encastrement en arrière de l'âme du canon^ encastrement rempli par deux parties et à balle forcée. La longueur de ce canon est de 44 pouces et son calibre de quatorze balles à la livre. La platine est pareille à celle des fusils ordinaires à percussion. 11 donne des portées longues et justes. Il existe un autre fusil de rempart^ d'invention moderne^ qui peut se tirer sans le secours du ,chevalet ; il est à canon rayé et se charge par la bouche^ à balle forcée^ d'après le système de la carabine Delvigne.
FUSUrMOUSQUET. Les fusils-mousquets , de l'invention de M. de Vauban pétaient de même longueur et de même calibre que les fusils; ils
Poul-moasqoot (diaprée Surircy de Saint- RemyJ.
1. Batterie — S. Coavertnre dn bassinet. — 3. Davertare par où se commuDiqae ie fea de la mèdie aa baseinet. — 4. Bauinei.
avaient un chien et une batterie pareils à ceux-ci; mais la batterie se découvrait pour recevoir le feu de la mèche/ compassée et mise au serpentin, placé à l'autre extrémité de la platine, pour servir dans le cas où le chien portant la pierre, viendrait à manquer.
FUSIL-PENDULE. On l'emploie dans les poudreries pour l'épreuve des poudres de mousqueterie. Il se compose simplement d'un canon de fusil adapté à un pendule, et la force de la poudre est évaluée au moyen du mouvement communiqué à ce pendule par l'efTet du recul.
FUSIL-PIQUE. C'était un fusil ordinaire dont le bois, un peu élargi, n'allait que jusqu'au tiers à peu près du canon, garni de deux larges an-
neaux qu'on appelait perte-hampe. On passah dans ces anneaux la hampe d'une pique dont l'extrémité inférieure s'appuyait sur le bois du fusil et dont Tautre bout était armé d'an fer long et aigu.
FUSILIERS. On se servait autrefois de cette dénomination pour désigner des hommes de cavalerie légère, portant arquebuse à rouet, pour les distinguer des cavaliers portant mousquet à mèche.
En 1630, sous le nom de cavalerie légère, on comprenait, dit M. de Noirmont (Introduction
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aux costumes mUUaires de 1639 à 1714), outre les chevau-légers proprement dits, les cuirassiers, les carabins, des fusiliers ou A^zeliers... En 1649, les fusiliers à cheval avaient remplacé en grande partie les carabins et les dragons; comme eux, ils mettaient pied à terre dans les occasions où l'on manquait d'infanterie. Le régiment d'infanterie créé, en 1671, sous le nom de fusiliers du roi, fut attaché dès sa création au service de l'artillerie; mais comme il était composé de l'élite des troupes, tant en officiers qu'en soldats accoutumés au service ordinaire, il perdit bientSt après l'esprit de sa destination pour reprendre celui des autres troupes. La relation nécessain
Faailier dn rei (lt71) /ifaprèt Von der JCcufan^
FUSILLE
FDSTDAmE.
que les officiers de ce régiment devaient avoir avec les officiers d'artillerie ayant donné lieu à plusieurs contestations sur le rang^ le roi fut obligé de le régler par une ordonnance en i686, et une dernière ordonnance du 15 avril i693 fixa
le service de ce régiment^ dont e nom fut changé en celui de Royal-artillerie.
Les fusiliers du roi furent le premier corps entièrement armé de fusils et de baïonnettes. L'uniforme était gris-blanc, avec piœements, culotte et bas bleus.
Depuis on a appelé fusiliers les soldats d'infanterie qui ont pour arme un fusil, et particulièrement ceux qui, comme les fusiliers de la
Fnsilier de la garde rojale (1825). garde royalo SOUS
la Restauration, forment les compagnies du centre dans un bataillon, par opposition aux grenadiers et aux voltigeurs.
FUSILIER DE MONTAGNE.' Sous Louis XV, en 1745, on reconstitua en régiment les compagnies de fusiliers de montagne, que Louis XIV avait levées en 1689 pour les opposer aux miquelets espagnols. Réduit en 1748, le corps des fusiliers de montagne fut licencié en 1762. Antérieurement, en 1756, on avait créé un corps de fusiliers-guides ainsi composé : un capitaine, deux lieutenants, deux sergents dont un à cheval, deux caporaux dont un à cheval, un anspessade et vingt fusiUers-guides, dont dix à cheval. Porté à quarante hommes en 1760, ce corps fut licencié en 1762. (Voy. Miquelets.)
FCSlLLiDE. Décharge simultanée d'un nombre plus ou moins considérable de fusils. Se dit aussi d'un engagement partiel dans lequel le feu de la mousqueterie joue le rôle principal. Le général Bardin fait remarquer à ce sujet qu'aux batailles de Lutzen et de Montereau, la fusillade et Tartillerie des Français décidèrent du succès.
FUSILLÉ. Mot qui s'applique au militaire exécuté en vertu d'une condamnation. L'assassinat, les séditions, la désertion avec armes et bagages, la correspondance avec l'ennemi, l'espionnage, l'insulte faite à une sentinelle ou à un supérieur, la trahison, la voie de fait envers un supérieur, etc., sont punis ainsi par la loi. Le jugemeirt est exécuté dans les vingt-quatre
heures. On commande 4 sergents, 4 caporaux et 4 fusiliers les plus anciens de service, pris dans le régiment du prévenu, pour l'exécution ; tout le régiment y assiste, et Refile ensuite devant le corps du fusillé.
FUSILLETTE. Fusée de très-petite dimension.
FUSTIBALAIRE. Soldat qui était armé de la fustibale. {Voy, ce mot.)
FUSTIBALE. Fustibalus, Du lat. fustis, bâton, et du grec piX^w (ballô), je lance. Instrument dont les anciens se servaient pour lancer des
Fastibale (d'upréi VégieeJ.
pierres. 11 consistait en une perche longue de plus d'un mètre, avec une fronde au centre, et que Ton faisait tourner avec les deux mains. Cette machine lançait les projectiles avec une extrême violence.
FUSTUAiBE ou FUSTIGATION. Fustuarium. Châtiment que les anciens infligeaient aux soldats pour des fautes graves, particulièrement pour la désertion. 11 consistait en coups portés avec un bâton. Chez les Romains, la fustigation était aussi infligée pour des fautes légères, mais alors le centurion frappait le coupable avec un mince cep de vigne. On distinguait la fustigation simple, castigatio, infligée avec le cep de vigne et qui n'avait rien de déshonorant , du fustuaire, fustuarium, qu'on appliquait aux soldats et officiers subalternes qui avaient mérité la mort pour vol , faux témoignage, lâcheté, désertion, trahison, etc. Un tribun touchait d'abord le coupable, sur lequel tous les légionnaires fondaient ensuite à coups de bâton et à coups de pierres. La fustigation fut longtemps pratiquée en France. Sous Henri IV on employait le fouet pour les goujats de l'armée, le bois de la hallebarde pour le fantassin. Une ordonnance de Louis XIII livre le fantassin aux coups de bâton, et réserve le coup de plat de sabre aux cavaliers parce qu'ils sont en grande partie gentilshommes. Lorsque, sous Louis XV, le ministre de la guerre Saint-Germain essaya de raviver l'usage du châtiment corporel qui tombait en désuétude, il ne faisait qu'appliquer l'égalité devant le plat du sabre à tous les militaires, considérés comme gentilshommes. — La schlague allemande se donne à coups de baguette ou de canne. Les Russes ont le knout. Mais ce qui est presque incroyable, c'est que les Anglais, qui se prétendent le premier des peuples libres, aient conservé dans leur armée la peine du fouet, laquelle s'inflige avec le c/icrf à neuf queues (Voj/. ce mot),
qui est l'ancien martinet réservé aux goujats des vieillts armées françaises. C'est un fouet de neuf brins ou cordes, chaque corde ayant trois nœuds se terminant par un grain de plumb de la grosseur d'un pois. La veille d'une exécution les tambours reçoivent ordre de mouiller le fouet et de le suspendre ensuite pour qu'il sèche, opération qui donne aux cordes la dureté du iil de fer.
Les tambours s'exercent préliminairemenl sur un crayonnage, figurant un dos d'homme, dessiné sur le mur de leur chambre, pour apprendre il frapper de manière à éviter le croisement des cordes, et, i le jour de l'exécution de la peine, le patient
^1^"^' ^ — ~ est attaché ainsi que
ruUBiiH nous le représentons ici;
et c'est dans cette douloureuse posture qu'il reçoit la fustigation. — Depuis plusieurs années, à chaque session du parlement, on demande l'abolition de. cette peine, vestige des temps barbares. Tout ce qu'on a obtenu jusqu'à présent, c'est que le nombre des
6 eUTAU).
coQps par vacatùm est réduit à cinquante, tA
que la peine ne s'applique plus qu'aux soldats de seconde caté-jorie. Un soldat qui s'est maintenu sans démériter, qui n'est point déchu de la première catégorie, nu peut être soumis à cet ignoble châtiment.
ïCt. Du lat. fusiis, bâton. Bois sur lequel est monté le canon d'un fusil, d'une arquebuse, d'un pistolet, etc.— Se dit aussi de la portion du i cylindre sur lequel sont montées les peaux d'un tambour.
FÛT lifar.]. On donne ce nom à un assem- | blage de petites lattes quL forment la monture ' de ta girouette d'un bitiment. Ce léger chAssis tourne au gré du vent sur une lige de fer verticale qui termine le màt. Lorsque ta banderole flotte, c'est une girouette; sans banderole, c'est un fût de girouette.
FUTAILLE {Mar.). Nom collectif que l'on donne aux barriques, pipes, lierçons, quarts, etc., qui | se trouvent i bord d'un bâtiment.
niliRD. On désignait autrefois sous ce nom celui qui évitait de tirer â la milice ; lorsqu'il était arrêté, il devenait milicien de plein droit, et se voyait obligé de servir durant dix années. De 1793 â l'an vr, on appela encore fuyards les soldats de ta réquisition qui n'avaient pas rejoint leurs corps ; la loi prescrivait dans ce cas de les porter sur la liste des émigrés, ce qui le.s rendait passibles de toutes les conséquences 1 de cette mesure. '
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